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INTRODUCTION* 


§  1 .  L'Orient,  la  Grèce  et  Rome. 

La  monarchie  universelle  est  la  seule  forme  sous  laquelle 
Tantiquité  ait  conçu  Tunité.  Les  Grands  Rois  espéraient  que  la 
Perse  n'aurait  d'autres  bornes  que  le  ciel.  Les  brillantes  victoires 
d'Alexandre  répandirent  la  gloire  et  la  terreur  de  son  nom  dans 
toutes  les  parties  du  monde  :  il  eut  le  droit  de  se  faire  appeler  le 
monarque  de  Tunivers.  Mais  la  mission  de  conquérir  et  de  gou- 
verner les  nations  était  réservée  à  Rome* 

L'empire  romain  ne  fut  plus  comme  celui  des  Perses  une  juxta- 
position de  peuples.  Rome  s'assimila  ses  conquêtes  par  la  puis- 
sance de  ses  lois  et  de  son  administration.  Elle  se  montra  aussi 
plus  digne  que  la  Grèce  d'être  la  maîtresse  de  la  terre.  Les  Grecs 
ne  songèrent  pas  à  établhr  l'unité  au  sein  de  leurs  cités;  les  factions 
de  l'aristocratie  et  da  peuple  se  faisaient  une  guerre  à  mort;  la 
victoire  conduisait  à  l'oppression  ou  à  l'extermination  des  vaincus. 
Cet  esprit  d'exclusion  dominait  également  les  relations  des  Hellènes 
avec  les  peuples  étrangers.  Leur  vanité  était  excessive.  Tacite  leur 
reproche  de  n'admirer  qu'eux-mêmes;  la  distance  entre  un  Grec 
et  un  Barbare  était  presque  aussi  grande  que  celle  qui  séparait 
les  castes;  jamais  les  république.s  de  la  Grèce  n'auraient  eu  l'idée 
m.  I 
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3  ROME. 

d*associer  les  Barbares  aux  droils  du  vainqueur;  Alhéoes  d 
Sparte  ne  traitaient  pas  même  sur  un  pied  d*égalité  les  Grecs  qà 
s^étaient  placés  sous  leur  commandement;  elles  opprimaieni  lc«rs 
alliés  comme  des  vaincus.  Rome  aussi  eut  pour  point  de  départ 
le  dualisme  le  plus  prononcé  :  mais  les  Romains,  destinés  à  im- 
poser Tunité  au  monde,  commencèrent  par  Torganiser  dans  Tiiitê- 
rieur  de  la  cité;  unité  incomplète,  il  est  vrai,  mais  cette  teotativc 
d'égalité  révèle  dans  le  peuple  roi  des  tendances  plus  laques  que 
celles  des  démocraties  grecques.  Dans  ses  rapports  avec  les  na- 
tions étrangères,  Rome  se  montra  moins  exclusive  que  la  Grèce: 
elle  leur  emprunta  beaucoup  d'institutions  (i);  elle  accorda  des 
droits  aux  vaincus,  et  finit  par  les  associer  aux  vainqueurs. 

Rome  fut  donc  supérieure  et  à  TOrient  et  à  la  Grèce;  elle  accom- 
plit Tunité  du  monde  ancien,  œuvre  immense  qu'avaient  teocée 
en  vain  les  conquérants  de  TAsie  et  le  héros  macédonien.  C*esl  là 
son  titre  de  gloire.  Quel  était  le  génie  de  ce  peuple  qui,  partant 
d'une  étroite  cité,  réunit  pour  la  première  fois  sous  sa  domination 
l'Orient  et  l'Occident? 

La  démocratie  dominait  dans  les  cités  grecques,  l'aristocratie  i 
Rome.  Les  rois  étaient  les  organes  du  patriciat;  la  longue  lotie 
qui  s'ouvrit  après  leur  expulsion  entre  les  patriciens  et  les  plé- 
béiens eut  pour  résultat  l'égalité  des  deux  ordres  :  mais  l'on  vit 
bientôt  une  nouvelle  noblesse  s'élever  sur  les  ruines  de  l'ancienne. 
Rome  est  donc  essentiellement  aristocratique.  Le  gouvernement 
de  l'aristocratie,  fatal  à  la  liberté  et  à  l'égalité,  est  favorable  à  h 
durée  des  états.  C'est  grâce  à  cette  constitution  que  Rome  a  pu  sui- 
vre pendant  des  siècles  une  politique  invariable  dans  ses  rapports 
avec  les  peuples  étrangers,  tandis  que  la  conduite  des  républiques 
grecques  était  changeante  au  gré  des  caprices  de  la  multitude. 

(I)  Sallust*  Catil.  51  zu  Majores  nostri  neque  consiiii  neque  audaciae 
»  unquam  eguere  :  neque  superbia  obstabat,  quo  mious  aliéna  instituta, 
»  si  modo  proba,  imitarentur.  Arma  atque  tela  militaria  ab  Samnitibus, 
»  insignia  magislratuum  ab  Tuscis  pleraque  sumserunt;  postremo  quod 
»  ubique  apud  socios  a  ut  bostes  idoneum  videbatur,  eu  m  summo  studio 
»  exsequebantur  :  imitari,  quam  invidere  bonis  malebant  »  •  Cf.  Polyb, 
(VI,  25,  11)  :  àyaOoi  yàpf  tl  xai  Tivec  Itepoi,  (ieta^pelv  ïhi ,  xal  Çi)>Û9ai  xà 
l^éXtiov  xal  'PujiaToi 
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Le  patriciat  est  né  de  la  conquête;  mais  cette  différence  de  race 
n'imprima  pas  aux  grands  de  Rome  le  caractère  héroïque  qui 
distingue  la  noblesse  du  moyen  âge.  Le  patriciat  est  une  aristo*- 
cratie  d'argent.  D'après  la  constitution  de  Servius,  les  riches 
étaient  les  maitres  de  Tétat  et  ils  ne  cessèrent  pas  de  dominer  les 
comices,  de  recruter  le  sénat,  de  remplir  toutes  les  charges.  Quels 
étaient  les  rapports  entre  patriciens  et  plébéiens?  Ceux  de  créan- 
cier et  de  débiteur.  La  noblesse  qui  prend  la  place  du  patriciat 
se  montre  tout  aussi  âpre  au  gain.  L'homme  admirable,  d'après 
Caton,  l'homme  divin  est  celui  qui  acquiert  plus  de  bien  dans 
sa  vie  que  ne  lui  en  ont  laissé  ses  pères  (i).  Brutus,  le  tyranni- 
cide,  prétait  à  quarante-huit  pour  cent  (2).  «  L'usure,  dit  Tacite, 
»  a  été  un  vice  ancien  parmi  nous,  et  la  cause  la  plus  commune 
»  de  nos  discordes  et  de  nos  séditions  :  les  lois'  contre  l'usure 
»  étaient  violées  par  les  sénateurs  eux-mêmes  dont  aucun  n'était 
»  exempt  de  pareilles  prévarications  >  (s). 

Ces  faits  révèlent  dans  le  peuple  romain  un  esprit  positif  et  cal- 
culateur. La  Grèce  représente  les  facultés  brillantes  de  l'imagina- 
tion, pour  elle  la  vie  est  un  banquet  auquel  elle  assiste,  couronnée 
de  fleurs  et  chantant  des  hymnes  à  la  joie.  Rome  est  l'humanité 
arrivée  à  l'âge  mûr,  poursuivant  avec  ténacité  des  projets  d'ambi- 
tion (4).  Toute  son  existence  tend  vers  ce  but.  Les  Romains  n'ont 
pas  de  littérature  originale;  une  seule  étude  a  de  Tattrait  pour 
eux,  c'est  le  droit  qui  leur  sert  à  plier  les  peuples  conquis  aux 
mœurs  des  vainqueurs.  La  religion  de  Rome  n'a  rien  d'intime, 

(>}  SauiAoaxdv  SvSpa  xal  Oeîov  eliceîv  irdXtiiioe  7cpd<  ô^^ocv ,  8ç  dhroXefTcsi  «Xéov  iv 
toïç  "kàyon  8  icpo9é67ixev  ou  icapéXa^çv.  (Pluiarch*  Cat.  Maj.,  c»  21).  Tel  est 
aussi  Tidéal  de  1  aucieo  Romaia  trace  par  Horace  : 

Romae  dulce  diu  fuit, 
Cautos  nominibuê  certis  expendere  nummos, 
Majores  audire,  minori  dicere,  per  quae 
Crescere  res  possei..»  (Epûi,  II,  1,  105  seqq.) 

(«)  Cicer.,  Ad  Atlic.  V,  21 ,  8.  VI,  1 ,  4. 

(')  Tactt.  Ann.  VI,  16.  Ua  préteur  voulut  exécuter  les  lois  contre  l'u- 
sure, à  la  fia  de  la  république;  il  fut  égorgé  eu  plein  jour  dans  le  temple 
de  Vesla  [yéppian.  B.  G.  I,  54). 

(^)  Hegel,  Philosophie  der  Geschichte,  p.  S51  et  suiv.  (2®  édit.) 
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elle  n'a  même  rieA  de  cette  poésie  da  calte  grec  qui  nous  charme 
encore  aujourd'hui  après  des  siècles  de  christianisme,  c*est  ane 
institution  politique  (<).  La  guerre,  unique  occupation  des  citoyens, 
leur  tient  lieu  d'industrie  et  de  commerce  :  elle  est  permanente 
pendant  huit  siècles;  dans  les  mains  du  sénat  la  conquête  est  un 
instrument  de  domination  et  de  lucre;  dans  les  desseins  de  Dieu 
elle  devient  un  moyen  d'unité. . 

§  9.  Drûii  de  guerre  de  Rome.  Sa  miuùm. 

Quel  est  le  droit  de  guerre  du  peuple  né  pour  la  conquête?  L'hu- 
manité n'est  pas  la  vertu  des  aristocraties  :  ajoutez  à  cela  un  es- 
prit de  duretéy  de  cruauté  inné  à  la  race  romaine»  et  qui  se  mani- 
feste jusque  dans  ses  plaisirs.  Les  Romains  ne  connaissent  pas 
les  fêtes  poétiques  des  Hellènes  :  leurs  spectacles  favoris,  ce  sont 
des  hoDunes  qui  se  tuent  pour  l'amusement  d'autres  hommes  :  il 
n'y  a  pas  de  place  sur  la  terre  où  tant  de  sang  ait  été  versé  que 
dans  l'arène  d'un  amphitéâtre  romain.  Et  ces  horribles  jeux  de 
gladiateurs  furent  approuvés  par  les  génies  les  plus  humains  que 
Rome  ait  produits  (s)  1  Cependant  ce  peuple  sans  entrailles  a  été 
moins  cruel  dans  ses  guerres  que  la  Grèce.  Les  Grecs  mettaient 
dans  leurs  querelles  toute  la  fureur  des  guerres  civiles;  ils  trou- 
vaient plus  de  jouissance  à  dévaster,  à  tuer  qu'à  dominer.  Rooie 

(*)  Mùntesquieu,  Dissertation  sur  la  politique  des  Romains  dans  la  Reli- 
gion :  ic  Ce  ne  fut  ni  la  crainte,  ni  la  piété  qui  établit  la  religion  ches  les 
»  Romains,  mais  la  nécessité  ou  sont  toutes  les  sociétés  d*en  avoir  une  »  • 
De  1^  cette  dégradante  maxime  de  leurs  théologiens  :  «  II  est  nécessaire 
n  que  le  peuple  ignore  beaucoup  de  choses  yraies  et  en  croie  beaucoup 
»  de  fausses  »(5«  Augustin»  De  Giv.  Dei,  lY,  SI).  De  1^  ce  spectacle  re* 
yoltant  des  grands  de  Rome,  incrédules  et  corrompus,  et  professant  en 
public  un  lèle  excessif  pour  la  piété  [Monte$quieUf  ibid.,  donne  des  dé- 
tails sur  cette  hypocrisie  religieuse). 

I  (')  Cicértm  (Tosc.  Il*  17)  approuve  les  combats  de  gladiateurs  comme 
propres  k  encourager  le  mépris  de  la  mort  :  u  Grudele  gladiatorum  specta- 
»  cuinm,  et  inhumanum  nonnuUis  videri  solet  :  et  haud  scio,  an  ita  sit,  ut 
n  nunc  fit.  Gum  vero  soutes  ferro  depugnabant,  auribus  fortasse  multae, 
»  oculis  quidem  nulla  poterat  esse  fortior  oontra  dolorem  et  mortem  disci- 
»  plina  »•  Cf.  Plin,  Panegyr.,  c.  88  lu  Spectaculum  quod  ad  pulcbra 
I»  vulnera  contemptumque  mortis  accenderet  » . 
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qui  sooge  à  conquérir  le  monde  et  à  e]q>loiter  les  vaincus,  a  par 
cela  même  des  vues  conservatrices;  sa  clémence  est  du  calcul, 
mais  toujours  est-il  que  ses  conquêtes  ne  sont  pas  souillées  par 
ces  atrocités  qui  font  de  la  guerre  du  Péloponnèse  un  des  spec- 
tacles les  plus  affreux  de  Fhistoire.  En  comparant  les  Romains 
aux  peuples  modernes,  on  trouvera  sans  doute  que  les  destruc- 
teurs de  Carthage,  de  Corinthé,  de  Numance,  sont  encore  bien 
barbares;  mais  cette  œuvre  de  destruction  qui  nous  révolte  pa- 
raissait aux  anciens  une  action  licite;  les  historiens  n'en  font 
Tobjet  d*aucun  reproche;  les  écrivains  grecs  louent  au  contraire 
la  conduite  des  Romains  envers  les  vaincus;  ils  vont  jusqu'à  dire 
que  Rome  n'a  jamais  entrepris  que  des  guerres  justes  (i). 

Nous  ne  partageons  pas  cette  dernière  opinion;  nous  ne  nous 
faisons  aucune  illusion  sur  Téquilé  et  la  magnanimité  du  sénat; 
nous  savons  que  sa  politique  fut  celle  de  Tintérèt.  Cependant  nous 
ne  pouvons  nous  associer  à  la  réaction  passionnée  qui  s'est  mani- 
festée au  dernier  siècle  contre  l'admiration  trop  longtemps  pro- 
diguée aux  conquêtes  de  Rome  (s).  L'humanité  a  supposé  aux 
Romains  des  vertus  qu'ils  ne  possédaient  pas  :  mais  elle  ne  s'est 
pas  trompée  sur  l'importance  de  la  mission  que  la  Providence  a 
départie  à  la  ville  étemelle.  Croire  que  huit  siècles  de  guerres 
n'ont  eu  d'autre  résultat  que  de  couvrir  la  terre  de  sang  et  de 


(*)m  Les  Romains,  ndit  Diodore,  «  ambition nant  l'empire  du  monde, 
)»  l'ont  acquis  par  les  armes,  mais  ils  l'ont  agrandi  par  leur  clémence  en- 
»  vers  les  vaincus.  Loin  de  se  montrer  cruels  et  vindicatifs,  ils  les  trai- 
n  taient  en  amis  et  en  bienfaiteurs  plutôt  qu'en  ennemis  ({x^  c2k  icoXe(ji(oi< 
dXX*  &i  eûepyéTaK  xal  91X0^  itpoj^épeffOai).  k  Les  vaincus  s'attendaient  k  être 
n  punis  avec  la  dernière  rigueur;  les  vainqueurs  modéraient  leur  victoire 
»  par  une  humanité  sans  exemple  (6iteppo%V  ^ieixeCa<  kxipon  où  xatiXiiicov); 
»  ils  accordaient  aux  uns  le  droit  de  cité,  aux  autres  des  alliances  de  fa- 
)»  mille,  et  rendaient  k  plusieurs  la  liberté  » .  Diodore  rappelle,  sans  la 
blâmer,  la  destruction  de  Garthage,  de  Gorinthe,  de  Numancc;  il  finit  par 
dire  que  les  Romains  ont  surtout  k  cœur  de  n'entreprendre  que  des  guerres 
justes  :  9rt  ofà^pa  ol  *Vtù[LBtîoi  9iXott(&oûvTai  6(xa(oiK  èvEvtadkii  toùc  icoXijxoiK 
(Fragm.  XXXII,  4.  5).  Comparez  Polyb.  XVIII,  M;  Dion  tiaiic.,  II,  73. 
—  Plutarch.  Numa,  c.  16). 

(*)  Voyez  le  pamphlet  de  Berder  contre  Rome;  nous  l'avons  analysé 
Liv.  IV,  ch.  1. 
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civilisatioD;  les  intérêts  de  l*hamanitë  remportent  sur  les  souHraii- 
oes  de  quelques  générations. 

La  conquête  du  monde  ancien  est  achevée;  une  monarchie  luiî- 
verselie  est  fondée,  spectacle  unique  dans  rhistoire.  Quel  est 
rétat  intérieur  de  ce  corps  immense?  la  domination  romaine  pro- 
fite-t-elle  aux  nations  conquises?  Le  DM>nde  romain  à  la  fin  de  la 
république  présente  le  spectacle  le  plus  affreux.  La  guerre  à  Tio- 
térieur  et  la  guerre  étrangère  font  de  la  république  comme  od 
immense  champ  de  carnage.  Il  n*y  a  plus  ni  foi  ni  loi  dans  les 
relations  de  Rome  avec  les  autres  nations;  c*est  le  règne  de  la 
force  brutale.  Il  est  nécessaire,  providentiel,  que  TEmpire  meltc 
fin  à  cette  débauche  de  violences. 


"v 
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LIVRE  PREMIER. 


LE   DROIT   FÉCIAL. 


§  1 .  Les  Romains  n'ont  pas  eu  de  droit  des  gens. 

L'histoire  de  Rome  est  une  suite  non  interrompue  de  guerres. 
Si  nous  en  croyons  les  Romains,  dans  une  lutte  de  plus  de  sept 
siècles,  ils  auraient  toujours  eu  la  justice  de  leur  côté.  Les  écri- 
vains latins  sont  remplis  de  ces  prétentions  (i)»  et  ils  ont  trouvé 
croyance  entière  chez  les  historiens  grecs  (3).  Ces  témoignages 
ont  longtemps  imposé  à  l'humanité  (3);  aujourd'hui  Tillusion  est 

(>)  Liv.  XVL,  22.  tt  Vos  estis  Romani ,  qui  ideo  felicia  bella  vestra 
n  esse,  quia  justa  sint,  prae  Tobis  fertis;  nec  tam  exîtu  eorum ,  quod 
»  vincatis,  quam  principiis,  quod  non  sine  causa  suscipiatis,  gloriamini  » . 
Cf.  Liv.  XXX,  18.  —  Cicer.  De  Off.  I,  11. 

(')  Voyez  plus  haut  p.  5,  note  1. 

(')  Nescio  an  alia  gens  consideratius,  et  causis  in  rationis  tnitina  libra- 
»  tis,  belium  susceperit^  quam  ista  »  •  J.  Lips*  De  Magnit.  Rom.  lY,  S. 

Bodin,  de  la  République,  I,  l  :  «  La  République  des  Romains  a  fleuri 
»  en  justice,  et  surpassé  celle  de  Lacédémone,  parce  que  les  Romains  n'a- 
»  vaient  pas  seulement  la  magnanimité,  ains  aussi  la  vraie  justice  leur 
»  était  comme  un  sujet,  auquel  ils  adressaient  toutes  leurs  actions  n .  — 
Ailleurs  il  appelle  les  Romains  «  maîtres  de  la  Justice  »  (V,  6). 

<t  Les  Romains  ne  firent  point  de  guerre  injuste  »•  Mahlyy  Entretiens 
de  Pbocion,  IV"  Entretien. 
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détroite  (i),  ^,  au  lieu  d>xalter  it  futioà  des  RornuBS,  em  «a 
jusqu*à  mettre  en  question,  s'ils  ont  eu  un  droit  des  gens  («).  Le 
droit  international  suppose  quil  existe  un  lien  entre  les  peafte^ 
quils  ont  des  droits  et  des  obligations  réciproques.  Cette  idée,  née 
du  dogme  de  la  fraternité,  est  restée  étrangère  aux  anciens;  on  ne 
la  trouve  pas  plus  chez  les  Romains  que  chez  les  Grecs.  L*éM 
naturel  des  relations  internationales  est  la  guerre,  la  paix  existe 
seulement  en  vertu  d*un  traité  (s).  Il  faut  une  convention  pow 
établir  entre  les  nations  ces  rapports  d'humanité  qui  exislet 
aujourd'hui  entre  les  états,  indépendamment  de  toute  rdation 
politique  (i).  La  nature  de  ces  conventions  caractérise  bien  Tab- 
sence  de  toute  idée  de  droit  dans  les  temps  primitifs  de  Rome.  A 
l'exemple  des  Étrusques,  les  Romains  ne  faisaient  pas  de  traités 
proprement  dits,  mais  seulement  des  trêves  (5).  Niebuhr  voit  dans 
cet  usage  une  règle  dictée  par  la  bonne  foi  (ft);  n'est-ce  pas  plalAt 
l'expression  d'un  état  naturel  de  guerre  qui  admettait  bien  des 
trêves  aux  hostilités,  mais  non  la  paixl  L'idée  de  la  perpélnilé 
des  traités  eut  de  la  peine  à  pénétrer  dans  la  conscience  fiénè- 
raie  (7).  Lors  même  qu'une  convention  n'avait  pas  de  terme  fixe, 
elle  cessait  d'être  obligatoire  après  la  mort  du  roi  qui  l'avait  con- 
tractée (s). 

L'absence  d'un  lien  entre  les  peuples  se  manifeste  encore  dans 
la  condition  des  étrangers.  Les  Grecs  appelaient  Barbares  tous  les 

(*)  On  est  ëtoané  qu'elle  ait  pu  durer  aussi  longtemps.  Comment  se 
figurer,  dit  Beaufori  (Républ.  Rom.  Discours  préliminaire,  §  5)«  ane  ce 
fut  eu'se  tenant  toujours  sur  la  défensive  que  les  Romains  vinrent  a  bout 
d'exterminer  tous  leurs  ennemis,  et  k  former  l'empire  le  plus  vaste  et  te 
plus  puissant  que  l'on  ait  vu  depuis  la  création  du  monde? 

(')  Oêenbrueggen,  De  jure  belli  et  pacis  Romanorum,  p.  0  seqq. 

(*)  Cicer*  pro  Balb.  16  :«  Nihil  est  aliud  in  foedere  percutiendo,  nisi 
»  ut  pia  et  aeterna  pax  ait  »  a 

(*)  Niebuhry  Histoire  romaine,  T.  III,  p.  104  (traduct.  de  Goibéry, 
ëdit.  de  Bruxelles). 

{»)  Lit.  1, 15;  II,  54;  V,  82;  Vil,  ÎO,  M. 

Y)  Niebuhr,  ï,1^Ql. 

(7)  Comparez  Tome  II,  p.  139. 

(»)  Dion.  Hal.llh  87,  49;  IV,  27,  45,  46;  V,  40;  VIII,  64. 
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hommes  qui  n'appartenaient  pas  à  leur  race  :  cet  orgueil  avait  son 
fondement  et  son  excuBC  daw  une  civilisation  supérieure;  la 
Grèce  s'arrogeait  la  souveraineté  de  Tintelligence.  Les  Romains^ 
dont  la  religion»  les  arts  étaient  d'emprunt»  ne  pouvaient  pas 
avoir  des  prétentions  pareilles;  l'opposition  entre  le  citoyen  et 
l'étranger  prit  une  forme  qui  annonçait  la  mission  de  la  future 
dominatrice  du  monde.  La  langue  romaine  emploie  le  même  mot 
pour  désigner  l'étranger  et  l'ennemi  (i).  D'après  une  étymologie 
donnée  du  mot  kasHs  par  un  grammairien  latin  (i),  cette  expres- 
sion signifie  que  Rome  reconnaissait  aux  étrangers  le  pouvoir 
de  faire  tout  ce  qu'elle-même  se  croyait  permis  à  leur  égard.  Or  y 
a-t-il  un  abus  de  la  force  que  les  Romains  n'aient  cru  licite  envers 
l'ennemi?  Ainsi  la  violence  constitue  le  droit;  au  plus  fort  l'em- 
pire de  la  terre.  La  fameuse  loi  des  douze  tables  :  adversw  hos- 
tem  aeterna  atictoritas  est  le  symbole  de  cet  état  social  (s)  : 
l'étranger  est  sans  droit.  Cet  odieux  principe  n'était  pas  parti- 
culier à  Rome;  il  y  avait  réellement  égalité  entre  les  divers  peu- 
ples en  ce  sens  que  tous  admettaient  la  force  comme  loi  suprême 
et  déniaient  tout  droit  à  l'étranger  (i). 

t 
(•)  Eoêiiê. 

(')  Feslus  (au  mot,  status  dies)  dérive  le  mot  hostis  de  hostire,  qui  dans 
le  vieux  langage  était  synonyme  de  aequare.  Comparez  Ctcer,  De  Offic, 
1,  12.  Farroy  De  Ling.  Lat.Y.  8.  —  Palier,  Gescbichte  des  roemischen 
Rechts,  2"  édit.,  §  70.  —  Muller  (Geschicbte  des  Voikerrechts  im  Alter* 
thum,  §  65)  donne  un  autre  sens  k  Tétjmologie  de  Festus;  il  y  voit  Fidée 
d'une  véritable  égalité;  mais  comment  concilier  avec  cette  interprétation 
la  loi  des  XII  Tables  :  adoersus  hosiem  aeterna  auctoritoê? 

{^)  On  a  donné  diverses  interprétations  de  cette  loi;  maïs  il  y  a  une  idée 

3U1  se  retrouve  dans  toutes  les  opinions,,  c'est  que  ^étranger  est  sans 
fxnt.  L'explication  généralement  admise  est,  que  le  propriétaire  romain 
peut  toujours  revendiquer  contre  l'étranger,  sans  que  celui-ci  puisse  lui 
opposer  sa  possession  [Dirksenj  Uebersicbt  derVersuche  zur  Erklàrung  der 
XII  Tafelgesetze,  p.  262  et  suiv.).  D'après  Puchta  (Givilistisebe  Abband- 
lungen,  p.  48-48)  la  loi  signifie  que  l'étranger  est  incapable  d'un  rapport 
de  droit  dans  le  sens  romain  :  le  citoyen  qui  a  un  droit  le  conserve,  lors 
même  qu'un  étranger  le  posséderait  ou  l'exercerait.  Schrœter  (Observât* 
in  jus  civ.)  applique  la  loi  au  droit  de  guerre;  dans  cette  opinion  elle 
signifia  que  les  ennemis  n'ont  aucun  droit  sur  le  butin  que  Rome  leur 
enlève. 

(♦)  Cicer.,  Verr.  II,  50;  III,  40. 
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Cependant  les  Roniiiuis  avaieni  une  vagne  notion  d*iui  liai  q« 
unit  les  peupleB.  Le  droit  international  se  manifesta  à  Rome  œmmt 
dans  la  Grèce  sous  la  forme  religîease.  Les  rudes  bahitaats  des 
temps  primitife  ne  eongoivent  pas  qu'ils  aient  des  oMigaUons 
envers  des  hommes  qui  n*apptf  tiennent  pas  à  leur  cité  :  les  étran- 
gers ne  trouvant  aucun  appui  dans  les  lois,  la  religion  leur  oilre 
la  protection  des  dieux  (i).  La  religion  se  mêle  aussi  à  la  guerre. 
Les  Romains  étaient  un  peuple  très-religieux»  au  moins  dans  Fo^ 
servation  des  cérémonies  prescrites  par  le  culte  (t).  Ils  n'entrepre- 
naient rien,  ni  dans  la  guerre,  ni  dans  la  paix,  sans  avoir  ai 
préalable  consulté  les  augures  (s).  Leurs  scrupules  s*éveîllaien( 
surtout  au  début  des  hostilités  :  ils  faisaient  des  supplications  (4), 
ils  expiaient  les  prodiges,  ils  apaisaient  les  divinités  par  des 
prières  conformes  aux  prescriptions  des  livres  sibyllins  (s).  Si  la 
guerre  était  importante,  le  sénat  décrétait  que  les  consuls  immo- 
leraient les  grandes  victimes  aux  dieux  (s),  et  qu'ils  leur  voue- 
raient des  offrandes  et  des  jeux  (7).  Le  zèle  redoublait  quand  les 
légions  avaient  éprouvé  une  défaite  :  le  sang  des  victimes  coulait 
sur  tous  les  autels,  des  offrandes  étaient  portées  dans  tous  les 
temples,  des  prières  publiques  étaient  faites  dans  tous  les  lieux 
sacrés  (s).  Les  cérémonies  les  plus  imposantes  pratiquées  dans 
ces  circonstances  étaient  le  lectisteme  et  le.  vœu  d'un  prinumpi 
sacré  (9).  Les  guerres  mettaient  en  conflit  les  dieux  aussi  bien 

(*)  Ctc,  ad  Quiot.  II,  tS.  —  Tadi.  Add.  IV,  M. 

(>)  AtMbBflU{JuovCa.  Polyb.  YI,  K6,  6  seqq.  ihà  Tomûtov  ^àp  ixrrepoYy^Tai  x^ 
icapc(9^xtat  toÛTO  t6  {«lipoc  icap*  oùtoXc  A  te  touc  mt'  UCov  ^uc  xot  td  xocvA  t^ 

(*)  Liv*  I,  SB;  VI,  41;  X,  40  :  «  Auspiciis  bello  ac  pace,  domi  mili- 
•»  tiaeqae,  omoia  geri,  qois  est,  qai  if^oorel?  » 

(♦)  Liv.  XXXI,  9. 

(•)  LU.  XLU,  2. 

(•)  liv.  XXXI,  5,  7,  8;  XXXVI,  I. 

(^)  TUe-Live  donne  la  formule  de  ces  voeux  (Liv.  XXXVI,  S). 

(•)  Liv.  XXI,  6î. 

(*)  Zes  hdûîemes  \Lit>.  V,  IS;  XXII,  10)  éuient  des  repas  j>ulilia 
offerts  aux  dieux.  Ces  fêtes,  auxquelles  les  particuliers  prenaient  aussi  naît, 
avaient  un  caractère  moral  très^remarquable.  Dans  toute  la  ville  on  laissait 
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que  les  hommes;  car  chaque  peuple,  chaque  oité  avail  son  dieu 
protecteur.  Les  Romains  avaient  des  formules  solennelles  pour 
priver  leurs  eunemis  de  cet  appui;  ils  évoquaient  les  dieux  (i); 
lorsque  révocation  était  consacrée  par  Timmolalion  des  victimes, 
les  ennemis  étaient  des  hommes  sans  dieux,  dès  iors  on  pouvait 
les  dévouera  la  mort  (s). 

§  2.  Le  droit  fécial. 

Ainsi  on  trouve  des  cérémonies  religieuses  à  chaque  phase  de 
la  guerre.  Un  collège  de  prêtres  (s)  était  chargé  de  remplir  les 
formalités  que  le  culte  prescrivait  dans  les  relations  hostiles  des 
peuples;  du  nom  des  féciatix  on  appelait  droit  fécial,  Tensemble  des 
formules  et  des  règles  qu*on  observait  pour  déclarer  la  guerre,  la 
faire  et  conclure  les  traités  (i).  Les  auteurs  anciens  et  modernes 
ont  prodigué  les  éloges  à  cette  institution.  Plutarque  dit  que  les 
féciaux  s'employaient  à  terminer  à  Tamiable  les  différends  et  ne 
permettaient  de  recourir  à  la  force  que  lorsqu'on  avait  perdu  tout 
espoir  de  conciliation;  c'était  à  eux  à  déclarer  si  la  guerre  était 

les  portes  ouvertes,  et  Ton  mettait  à  la  disposition  de  chacun  Tusage 
commun  de  toutes  choses  :  tous  les  étrangers  étaient  invités  'k  Thospita- 
lité  :  on  n'avait  pour  ses  ennemis  que  des  paroles  de  douceur  et  de  dé* 
mence;  on  renonçait  aux  querelles,  aux  procès;  on  ôtait  aussi  leurs  chaînes 
aux  prisonniers,  ceux  que  les  dieux  avaient  ainsi  délivrés  restaient  libres. 
Le  printemps  sacré  était  une  offrande  \  Jupiter  de  tout  ce  que  le  prin- 
temps verrait  naître  de  porcs,  de  brebis,  de  chèvres  et  de  boeufs  [Liv. 
XXII,  10). 

(^)  Macrob,  Satnrn.  IH,  9.  Voyez  plus  bas,  livre  XIL 

(*)  Nous  rapportons  la  formule  d'après  Macrobe :{Sainrné  III,  Q),«  Dis- 
M  Père,  Yejovis,  Mânes,  ou  de  quelque  nom  qu'il  soit  permis  de  vous  appe- 
»  1er,  je  vous  prie  de  remplir  de  crainte,  de  terreur,  d'épouvante,  cette 
»  ville...  cette  armée...  Que  ces  hommes,  que  ces  ennemis,  qne  cette  armée 
»  qui  porte  les  armes  et  lance  des  traits  contre  nos  légions  et  contre  notre 
»  armée,  que  leurs  villes,  que  leurs  champs,  et  que  ceux  qui  habitent 
»  dans  leurs  maisons,  dans  leurs  villes  et  dans  leurs  champs  soient  mis 
»  par  vous  en  déroute  et  privés  de  la  lumière  du  ciel;  que  l'armée  des 
}»  ennemis,  que  leurs  villes,  que  leurs  champs...,  que  la  tête  des  indivi* 
»  dus  de  tous  les  Àgts,  vous  soient  dévoués  et  consacrés. ...  n. 

(')  Poniifioes  fscialês  {Orelii,  Inscript.  n«  2S75). 

(*)  Cicer.  De  Legg.  II,  14;  De  Offic.  lll,  99. 
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juste;  quand  ils  s*y  opposaient»  il  était  défeudu  aux  soldats  el  ai 
roi  même  de  prendre  les  armes  (4).  Denys  d^Halicamaase  8>i- 
prime  dans  le  même  sens  («).  Ces  autorités  ont  trompé  les  pi* 
grands  génies.  «  Sainte  institution  » ,  s*écrie  Bossuet,  «  s'il  eo  fai 
•  jamais,  el  qui  fait  honte  aux  Chrétiens»  à  qui  un  Dieu  veav  ai 
»  monde  pour  pacifier  toutes  choses  n'a  pu  inspirer  la  rbarilé  et 
»  la  paix  »  (3).  Diaprés  cette  opinion,  Tintervention  obligée  des 
féciaux  aurait  été  la  plus  forte  garantie  contre  les  guerres  injus- 
tes. Mais  rhistoire  ne  confirme  pas  cette  belle  théorie.  C*est  le 
sénat  et  le  peuple  qui  décident  la  guerre  sans  consulter  le  colléfe 
des  féciaux;  ceux-ci  n'apparaissent  que  pour  présider  à  Tobser- 
vation  des  cérémonies  religieuses;  si  on  prend  leur  avis,  c'est  sv 
les  formalités  à  remplir  pour  les  déclarations  de  guerre  (4).  Oi 
a  essayé  de  concilier  les  faits  avec  les  témoignages  des  auteurs 
anciens,  en  distinguant  les  temps  primitifs  de  Rome  et  les  âges 
postérieurs.  Dans  les  premiers  siècles,  dit-on,  les  féciaux  élaiest 
réellement  juges  de  la  légitimité  des  guerres,  jlans  la  suite  leur 
intervention  eut  seulement  pour  objet  lobservation  de  certaines 
solennités  (»).  Mais  on  ne  voit  pas  que  dans  les  premiers  temps 
de  Rome  une  guerre  injuste  ait  été  abandonnée  sur  Tavis  des 
féciaux  (a).  Il  est  vrai  qu'il  y  a  eu  moins  de  perfidie,  moins  de 
violence  dans  les  entreprises  de  Rome,  petite  cité  d'Italie»  qne 

(*)  Plutarch.^  Numa,  13  :  iui>Xudvtti»v  tt  toûtuv  Î)  |if,  owaivouvRiiv  oûtt 
oTpflttudTQ  lK|fcitdv  ouïe  paotXiT  'Pci>tAaUi»v  thîka.  xiytlv  i>Xk  «opd  towtuv  1^  ^ 
dpx^v  Toû  iroXi|Aou  8c^i{ievov  iS!>;  StxaCou  t6v  ^px^vta  ,  t^  oxoietlv  mpl  toû  vttpjfi- 

pOVTOÇ. 

(*)  Apr^  avoir  rapporté  les  formalités  observées  par  les  féciaux  poor 
les  déclarations  de  guerre,  Denys  ajoute  (11,  72)  itlUxi  fi^  r^om  Tovaw, 
ovtt  vj  pouX9j  xupla  i^v  hntJ/rj^t^vOai  icd^cfiov ,  ouïe  6  $îî{ioc. 

(*]  Boêiuetj  Discours  sur  Thistoire  universelle,  t^  partie,  VI.  —  GroiimM 
parle  du  collège  des  féciaux  dans  les  mêmes  termes  que  Plutarque  {Ih 
jurebelli,  11,23,  4). 

(♦)  Liv:  XXXI,  8;  XXXVI,  S. 

(')  Rein,  dans  la  Real  Encyclopaedie  der  clasnscken  AUertkumtwù^ 
senschaft,  T.  III,  p.  467  et  suiv. 

(*j  Baehr  (dans  VEncyclopédie  iTErêck,  V*  Sect.,  T.  XLIII,  p.  tSI) 
croit  que  les  féciaux  n*ont  jamais  été  appelés  à  décider  la  question  de  la 
justice  de  la  guérie. 
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dans  les  conquêtes  de  Rome,  maitresse  du  monde.  Mais  est-^se  à 
l'influence  des  féoiaux  qu'il  faut  attribuer  oe  fait?  La  religion  n'y 
eut  pas  plus  de  part  que  la  bonoe  foi  et  la  justice.  La  faiblesse 
n'est  pas  capable  des  abus  que  la  foroe  se  permet;  en  exaltant  les 
anciens  Romains,  nous  foisons  honneur  à  leur  vertu  de  ce  qui  était 
reflet  de  leur  impuissance. 

Les  préjugés  répandus  sur  la  mission  des  féoiaux  tiennent  à 
une  fausse  interprétation  de  ce  que  les  Romains  entendaient  par 
guerre  juste.  C'était  une  règle  du  droit  fécial  «  qu'une  guerre  ne 
»  peut  être  juste,  si  elle  n'a  été  précédée  d'une  demande  en  répa- 
»  ration  et  si  elle  n'est  régulièrement  déclarée  »  (i).  £n  apparence 
les  Romains  ne  se  sont  jamais  écartés  de  ces  principes;  ils  fon- 
daient «  sur  la  justice  de  leur  cause  l'espérance  de  leurs  succès  (s) 
»  et  la  grandeur  de  leur  patrie  »  (s).  Mais  quelle  signification  atta- 
chaient-ils au  moi  juste?  C'était  un  terme  technique  pour  désigner 
les  actes  dans  lesquels  toutes  les  formalités  prescrites  par  les  lois 
civiles  ou  religieuses  avaient  été  observées  :  en  ce  sens  ces  act^ 
étaient  conformes  au  droit,  à  la  \oi;  juste  est  donc  synonyme  de 
légal,  légitime  (4).  Une  guerre  est  juste,  quand  les  cérémonies 
religieuses  ont  été  exactement  pratiquées  par  les  féciaux;  la  guerre 
seraitrcUe  la  plus  inique  du  monde,  si  le  fécial  a  prononcé  la 
formule  consacrée,  elle  est  juste  (s).  Après  la  convention  des 
Fourches  Caudines,  le  consul  qui  l'a  signée  se  fait  livrer  par  un 
fécial;  dès  lors  la  conscience  du  peuple  romain  est  satisfaite;  il 
croit  avoir  la  justice  pour  lui  (e).  Il  y  a  loin  de  cette  observation 
des  formalités,  au  droit  et  à  l'équité. 

(*)  Cicer.  De  Off.  1, 1 1.  —  f^arro,  De  Ijng.  Lat.  V,  M. -^  Dion.  Hal, 
II,  72. 

(»)  Liv.  XLV,  22;  V,  27;  XXI,  16. 

(■)  Liv,  XLIV,  1  :  «c  Favere  pietati  fideique  deos,  per  quae  populus  ro- 
>»  manus  ad  tantum  fastigii  peryenerit  »  • 

(*)  Legiiimus,  Voyez  Osenbrueggen,  De  jure  belli  et  pacis  Roroanorum, 
p.  28  seq. 

(i)  C'est  en  ce  sens  que  Laclance  (Divin,  Instit.VI,  9]  dit  :u  Quantum 
»  a  justitia  recédât  utililas,  populus  romanus  docet,  qui  per  feciales  bella 
u  indicendo,  et  légitime  injurias  fadendo,  semper  aliéna  cupiendo,  atque 
»  rapiendo,  posse^sionem  sibi  totius  orbis  comparavit  » . 

(•)  Liv.  IX,  8. 
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Tel  fut  Tespril  du  droil  féeial  :  voyoufr-ie  à  Tœavre.  AtsuI  et 
déclarer  la  giMrre,  le  sénat  envoyai!  des  féciaux  pour  demander 
siAiafaclMn  (i).  Gel  usage  était  surtout  observé,  quand  u 
traité  liait  les  Benaîas  avec  Tennemi  (f).  Le  féeial,  arrivé  sm 
les  frontières,  se  couvrait  la  télé  d*un  voile  de  laine  et  disait  : 
«  Écoute,  Jupiter,  écoutez,  habitants  des  frontières  :  je  suis  le 
»  héraut  du  peuple  romain;  je  viens  chargé  par  lui  d'une  missioa 
»  juste  et  pieuse;  qu*on  ajoute  foi  à  mes  paroles.  »  Il  exposait  en- 
suite ses  demandes;  puis,  attestant  Jupiter,  il  continuait  :  «  Si 
»  moi,  le  héraut  du  peuple  romain,  j'outrage  les  lois  de  la  justice 
>  et  de  la  religion,  en  demandant  la  restitution  de  ces  hommes  et 
»  de  ces  choses,  ne  permets  pas  que  je  puisse  jamais  revoir  ma 
»  patrie  »  (s).  S'il  n'obtenait  pas  satisfaction,  il  prenait  Dieu  à  té- 
moin de  l'injustice  de  l'ennemi,  et  en  référait  au  Sénat.  Lorsque 
le  délai  solennel  de  trente  trois  jours  était  expiré,  le  fédal  décla- 
rait la  guerre  au  nom  du  sénat  et  du  peuple  romain,  en  lançant 
un  javelot  sur  le  territoire  ennemi  (4). 

Telles  étaient  les  solennités  prescrites  par  le  droit  féeial  pour 
les  déclarations  de  guerre  (5),  véritable  procédure  intemationaie 
qui  présente,  jusque  dans  les  détails,  de  grandes  ressemblances 
avec  la  procédure  civile  (e).  D'après  le  droit  romain,  le  deman- 
deur appelait  d'abord  son  adversaire  devant  le  magistrat  (7); 

(1)  tiv.  y,  S6. 

{«)  Uv.  I,  M;  VIII,  i9.  —  Dùm  Hal.  II,  71. 

(t)  Liv.  I,  82. 

(*]  Cet  acte  était  également  acoompagoé  d^uoe  formule  :  «  Puisque  les 
»ancieo8  Latios,  peuples  et  citoyeDS,  ont  agi  contre  le  peuple  romain, 
»  fils  deQuirinus,  et  failli  envers  lui,  le  peuple  romain,  fils  de  Quîrioiu, 
nl'a  proposée,  décrétée,  arrêtée,  et  moi  et  le  peuple  romain,  nous  la 
n  déclarons  aux  anciens  Latins,  peuples  et  citoyens  et  nous  commençons 
»  les  hostilités  » .  [Liv.  ib.) 

(>)  Ces  cérémonies,  imposantes  pour  des  peuples  r^eligieuz,  dégéné- 
rèrent \  la  fin  en  pures  formalités  (Voyez  plus  bas,  livre  IV,  ch.  S).  Ce- 
pendant les  Romains  y  restèrent  attachés;  on  trouve  encore  des  fécùnz 
sous  Trajan  et  Antonio,  il  est  probable  qu'ils  ne  disparurent  qu'arec  le 
polythéisme. 

(<)  Otenbnteggen,  De  jure  belli  et  pacis,  p.  Î6. 

(')  In  jus. 
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celui-ci  précisait  U  question  qui  était  à  décider  et  renvoyait  les 
parties  devant  le  juge  (i)  chargé  de  prononcer  le  jngemenu  L'in- 
struction devant  le  magistrat  était  soumise  à  des  formes  rigou- 
reuses (9)  :  c'étaient  des  actes  symboliques,  image  des  moyens 
violents  par  lesquels  les  hommes,  dans  Tenfanee  des  sociétés^ 
exercent  leurs  droits  :  ces  actes  étaient  accompagnés  de  paroles 
dans  lesquelles  tout  était  de  rigueur.  Quand  il  s'agissait  de  re- 
vendiquer la  propriété  d'une  chose,  les  solennités  offraient  l'image 
d'un  combat  (s)  :  faut-il  s'étonner  des  rapports  entré  cette  procé- 
dure et  la  guerre?  Les  différends  des  peuples  ne  se  décidaient 
pas  immédiatement  par  la  voie  des  armes  :  le  procès  international 
s'instruisait  d'abord  devant  les  féciaux,  magistrats  du  droit  des 
gens;  des  formules  solennelles  accompagnant  des  cérémonies  reli-^ 
gieuses  étaient  employées  pour  entamer  Taction  en  répétition  con-^ 
tre  l'ennemi;  lorsque  ces  formalités  préparatoires  étaient  remplies^ 
l'instance  s'engageait,  le  dieu  Mars  était  juge.  Cette  analogie  entre 
l'instruction  d'un  procès  et  la  guerre  s'étendait  plus  loin,  le  terme 
de  trente  ou  trente-trois  jours  accordé  par  les  féciaux  était  aussi 
un  délai  dans  la  procédure  (4).  Nous  pourrions  poursuivre  le 
parallèle;  ce  que  nous  avons  dit  prouve  sufiSsamment  que  le  for- 
malisme dominait  la  vie  publique  du  peuple  romain  aussi  bien 
que  ses  relations  privées.  Gicéron  a  fait  une  vive  satire  du  droit 
civil  :  il  accuse  les  jurisconsultes  de  négliger  l'équité  pour  s'en 
tenir  à  la  lettre  (k);  il  dit  que  leurs  formules  sont  aussi  vides  de 
sens  que  pleines  de  sottise  et  de  mauvaise  foi  (e).  Ne  pourrai t-^n 
pas  en  dire  autant  de  la  science  des  féciaux,  hypocrisie  légale 

(<)  Judicium. 
(s)  Legis  actiones» 

(>)  fFalier,  Geschiclite  des  roemisélieii  Aechts,  tV,  i.  §^  675-688. 

(*)  Goeiiling  (Geschichte  der  roemischen  StaaUverfassurig,  §  b%  p.  197) 
croil  que  le  terme  de  trente  jours  était  le  délai  légal,  par  analogie  de  la 
legis  actio  per  condictionem. 

(*)  tt  In  omui  deoique  jure  civili  aequitatem  reliqueruDt,  verba  ipsa  te- 
»  DueruDt  »•  Cicer*  pro  Murena,  12. 

(•)  Cicer.  pro  Murena,  12  :«  Inanissima  prudentiae,  fraudis  antem  et 
w  stultitia  pienissima  »  •  Ailleurs  il  reproche  aux  jurisconsultes  de  disputer 
sur  les  mots  et  les  syllabes  {Pro  GaecinUf  2S). 

m.  9 
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qui  8  allaehait  aux  soleiHÛlés  avec  un  respect  pharisaïqoe,  m 
s^iuquiéter  de  la  vioiaUon  de  la  jusUce?  L*e8pril  prooédvia 
dans  les  relations  d'intérêt  privé  peut  n*étre  que  ridicvie;  qnaii 
les  peuples  en  abusent  pour  violer  la  foi  publique,  c^esl  tkm 
odieuse. 

§  3.  Le  droit  de  gmrre. 

Les  Romains  observaient  rigoureusement  ces  usages  sacrés.  Lr 
sénat  prenait  soin  d*avoir  au  moins  Papparence  du  droit  (i)  pour 
lui,  en  commençant  les  hostilités,  parce  que  les  dieux  favorisai 
les  causes  justes  (s).  Mais  Tinfluence  de  ces  cérémonies  était  pei 
puissante  pour  modérer  l'abus  de  la  force  pendant  la  guerre  f( 
après  la  victoire.  La  guerre  était  cbez  les  Romains  comme  cba 
les  Grecs  une  lutte,  non  seulement  entre  états,  mais  entre  iodi- 
vidus;  les  personnes  et  les  biens  des  vaincus  étaient  le  prix  de 
la  victoire.  Ce  terrible  droit  était  exprimé  clairement  dans  les 
déclarations  de  guerre ,  elles  s'adressaient  «  au  peuple  ennemi, 
>  à  ses  alliés ,  à  ses  sujets  et  à  tous  ceux  qui  se  trouvaient 
»  sur  son  territoire  >  (s).  De  là  le  pouvoir  qu'on  s'arrogeiii 
de  tuer  même  les  ennemis  désarmés,  et  les  habitants  inoffensifs  : 
le  droit  contre  les  vaincus  était  illimité  (4).  C'était  surtout  dans 
l'assaut  des  villes  que  le  barbare  droit  du  vainqueur  se  manifes- 
tait dans  toute  son  atrocité.  Les  Romains  ne  se  contentaient  pas 
de  tuer  les  hommes,  ils  abattaient  même  les  animaux,  et  es 

(*)  npé^aaiv  eÙ9X^iJu>va.  Polyb,  XXXYI,  1^.  Ib  évitaient  avec  le  plu 
grand  soin,  dit  ailleurs  Poljbe  {Fragm.  hi$i.y  n*  57),  Tapparence  duoc 
injustice;  ils  ne  voulaient  pas  passer  pour  aroir  de  leur  propre  mouve- 
ment  déclaré  la  guerre,  mais  comme  l'ayant  faite,  contraints  par  la  néces- 
sité, pour  repousser  la  violence  {iXK  àA  doxerv  diiuvoûfievoi  xal  xot*  Mepoi^ 

(f)  Properi.  IV,  6,  51  : 

u  Fraugit  et  adtollit  vires  iu  milite  causa  n . 

(») /;fr.  XXXI,  6;  XXXVL  1. 

(*)  Otenhruegqen^  p.  \\.  —  Liv.  XXVI,  SI  :«(  Quidquid  in  hostibus 
»  feci,  jus  belH  défendit  » .  Cf.  XXT,  1i. 
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jetaient  les  lambeaux  épars»  pour  frapper  rennemi  de  terreur  («). 

Cependant  Rome  n*usait  pas  toujours  du  droit  du  vainqueur  (t). 
Les  prisonniers  étaient  de  droit  esclaves;  mais  on  les  admettait  à 
racheter  leur  liberté;  ils  n'étaient  vendus  que  lorsqu'on  ne  s'accor- 
dait pas  sur  la  rançon  (s).  Plus  tard  Tusage  s'établit  d'échanger  les 
prisonniers  de  guerre  (4).  On  ne  vit  jamais  les  captifs  maltraités 
par  les  Romains,  comme  les  Athéniens  l'avaient  été  à  Syracuse  par 
des  vainqueurs  grecs.  U  n'y  avait  que  les  généraux  et  les  rois  en- 
nemis à  l'égard  desquels  Rome  se  montrait  impitoyable;  ils  étaient 
traînés  en  triomphe,  et  périssaient  ensuite  sous  la  hache  du  bour- 
reau ou  dans  les  prisons  (3).  Le  peuple  roi  considérait  comme 
criminels  ceux  qui  s'opposaient  aux  envahissements  de  la  cité 
appelée  à  la  domination  du  monde.  Les  Romains  n'avaient-ils  pas, 
la  prétention  de  ne  faire  que  des  guerres  justes?  les  vaincus  étaient 
donc  des  coupables  et  leurs  chefs  étaient  traités  comme  tels. 

L'usage  universel  de  l'antiquité  donnait  aux  combattants  le  pou- 
voir le  plus  absolu  sur  les  biens  des  ennemis.  Polybe,  le  seul  des 
historiens  qui  ait  fait  une  critique  du  droit  de  guerre,  avoue  qu'il 
est  permis  de  détruire  «  les  fortifications»  les  ports,  les  villes,  les 
»  hommes,  les  vaisseaux,  les  fruits  et  autres  choses  de  ce  genre  ■  (e). 

(^)  Polyb,  X,  k5,  4.  5  :  iro^Xixic  I8eîv  hnw  èv  taie  tûv  *Pâ{ui{cdv  xataX^^^cai 
TÛv  ic^Xeciyv ,  où  [i6voik  toùç  dvOpctncouç  «eçovcuiiévouç ,  dXXà  xal  toCk  xùva<  Scfiixoto- 
fjLilIjivoiK ,  xal  tâv  élXXcov  Çfîxav  {xiXn)  icapou(exo(i|iiva...  icoieîv  8é  (loi  Soxouvitoûto 

(')  Osenbrueggen,  p.  46. 

(>)  Niebuhr.  T.  111,  p.  19B.  —  Lit.  X,  SI;  XXX,  M. 

(•)  Liv.  XXV,  7.  —  Dion.  Hal.  UI,  S4.  -  Dion.  Cass.  fragih. 
XLVIII,  56.  —  Plutarch.y  FaWus  12. 

^•)u  Qui  triampliant,  eoque  diutius  yivos  bostium  duces  seryaot,  uu 
>i  hu  per  triumpbum  ductis,  puicherrimum  spectaculum  fructumaue  vic- 
»  toriae  populus  romanus  per&picere  possil,  tamen  quum  de  foro  lu  capi- 
M  tolium  curnim  ûectere  iacipiunt,  iiios  duci  in  carcerem  jubeut;  idem- 
M  que  dies  et  vicioribus  imperii ,  et  victis  vitae  finem  facit  » .  Cicer. 
Verr.  II,  5,  80. 

(*)  Polyb.  V,  11,  S  :  Td  pièv  yàp  «apaipeTcOai  xm  ico^iiCov  xal  xarafOc^peiv 
7 poUpia  I  Xi|xivac  ,  leà'Ktiç ,  âvdpaç  ,  vaûç ,  xapicoùç  i  xfiXXa  xà  touxoïc  «opaicX^aia  ,  tC 
c^v  Toùç  (lèv  uxEVflnrcCouc  dbOevffftépoue  Sv  tiç  icoiiioai ,  ta  8è  o^ixtpa  irpâytiAta  xal 
rà^  iiKpoXàç  duvaiJiixanépac  taûta  {Jièv  ÂvayxÂÇoufftv  ol  toû  iroXé(jLOu  v6{aoi  xal  xà 
TOUTOU  SCxaia  8pâv. 
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Tite-Live  dH  de  mène  que  •  lUneendie  des  réeolles,  h  raiM  ém 
»  liabitàlionB,  renlëvemenl  des  hommes  el  des  besliawt  Mal  m 
»  droit  de  la  gmrre  »(i).  Après  de  pareib  témoif^^es,  m 
sereit^^e  pas  prèOmcr  la  nialeté  du  droit  qae  de  parler  ém  ér^i 
êe$  <)m«?l>»lit  ee  ifti  appartenait  av  peaple  vainea,  aux  oMeyeM, 
aux  SttjeCs,  détenait  la  propriété  da  Tainqueur;  les  choses  sacréa 
élles-itaèmes  n*étaieat  pas  exceptées,  oomoM  on  le  toit  par  la  far* 
mule  de  la  déditioa  (t).  Mais  Futilité  venait  encore  ici  modérer  h 
rigueur  du  droit  :  les  Romains  laissaient  aux  vaincus  une  parik 
de  leur  territoire  (s).  Ils  rendaieat  aussi  parfois  les  champs  i 
leurs  anciens  propriétaires,  sous  la  condition  de  les  oecspcr 
comme  colons,  en  payant  une  certaine  redevance;  le  domaine 
tah  au  peuple  romain  (i).  Mais  ces  ménagements  que  les 
queurs  s'imposaient  n*ôlaient  rien  à  la  puissance  illimitée  que 
conférait  la  victoiro  :  le  droit  sur  les  biens  des  ennemis  paraissaii 
leNement  légitime,  qu*il  représentait  aux  yeux  des  Romains  b 
propriété  par  excellence;  Parme  du  légionnairo,  la  lance  (s),  était 
le  symbole  du  véritable  domaine  (•). 

Si  le  droit  sur  Tennemi  était  sans  bornes,  les  conditions  de 
Texeroice  de  ce  droit  étaient  cependant  définies  et  limitées.  Il  est 
vrai  que  les  rapports  des  états,  entra  lesquels  il  n*y  avait  pas  de 
traité,  étaient  hostiles;  mais  les  Romains  mirent  un  terme  aux  bri- 
gandages que  ces  relations  semblaient  légitimer,  en  reconnaissaat 
qu'il  fallait  une  déclaration  de  guerre  pour  autoriser  de  véritables 
hostilités  (7).  Les  citoyens  romains  devaient  être  liés  par  le  serment 

(>)  Lit.  XXXI,  SO. 

(')  Liv.  I,  88  :  «  Deditisoe  tes,  populum,  urbem,  aaoam,  termioof, 
delubra,  utensiiia,  divina  humanaque  omnia  in  populi  ronuDÎ  dedi- 
tiooem?  i* 

(»)  Liv.  II,  41;  VIII,  1.  —  Dion.  HaL  II,  »0;  Lit.  X,  I.  Cf.  Dùm. 
Bal.  II,  54;  Y,  49.  Comparez  plos  bas,  Livre  V,  eh.  !l,  %  t. 

(•)  Cioer.  Vcrr.  III,  6. 
(s)  Hasta. 

(*)  Gaj.  lY,  16.  —  Dion.  Bal.  VI,  36  { *9*è^Mi  «tOSiotac  ùmkKiipé^ùpn 
xTi{om  cTvai  xal  StacaMvdkoCi  &C  xocvAox**fi*v  iieXi|i^  Xifonti  mA.  "^^^  Cf«  VIII,  1 U* 

ni.  118,  D.  L,  16.  Cf.  i.  24,  D.  XLIX,  15. 
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mi(|!taîre  pour  pouvoir  en  venir  aux  mains  avee  rennemi  (i). 
^pfin  la  religion  donnait  au  moins  qudqua  relâche  aux  wm- 
battants.  Les  Romains  comme  les  Grecs  avaient  leurs  trêves 
ée  Dieu.  LltalÂe  était  partagée  entre  plusieurs  fédératiem  ^ 
jfelle  était  celle  des  Latins»  dans  laquelle  Rime  entra  d^abord  à 
'? titre  d'égalité»  pour  la  dominer  ensuite;  des  fêtes  .formaient  I» 
lien  religieux  de  ces  ligues  et  pendant  leur  durée,  il  y  avait  paix 
de  Dieu  (a).  Il  n*était  pas  permis  d'engager  une  bataille  penduni 
les  fêtes  de  Saturne»  pour  conserver  une  image  de  son  règne  qui 
ne  fut  jamais  troublé  par  le  tumulte  de  la  guerre.  On  n'appelait 
pas  les  citoyens  à  l'armée  pendant  les  fériés;  si  on  le  faisait,  il 
y  avait  lieu  à  expiation  (s).  Mais  comme  cette  intervention  de  la 
religion  païenne  pour  modérer  la  fureur  des  ex)mbats  est  timide 
et  inefficace  !  La  paix  de  Dieu  du  moyen  âge  fut  un  premier  pas 
vers  un  avenir  pacifique»  et  l'humanité  ne  cessa  pas  de  marchés 
dans  cette  voie;  tandis  que  les  trêves  du  paganisme  restèrent  une 
courte  et  passagère  suspension  des  hostilités.  Le  droit  du  plus  fort 
était  trop  universellement  reconnu  dans  l'antiquité  pour  que  la 
conscience  générale  put  y  mettre  des  entraves  sérieuses.  La  religion 
consacrait  plutôt  le  règne  de  la  violence.  L'usage  des  triomphes» 
cette  éclatante  manifestation  de  l'abus  de  la  force»  avait  une  ori- 
gine religieuse  (i);  on  faisait  intervenir  les  die^x  euxnnêmes  pour 
insulter  aux  vaincus. 


(*]  Voyez  la  lettre  de  Caton  le  Censeur  k  son  Gis  dans  Cicèron,  De 
Offic.  I,  11. 

(')  Dion.  Hal.  IV,  49.  —  Niebuhr,  II,  U4.  —  Real  Encyciopaedie 
der  classùchen  AUerthumswissenschafty  au  mot  Latinae  feriae  (T.  IV» 
p.  708  et  suiv.»  602  et  suiv.) 

(>)  Macrob.  Saturn.  I»  16. 

(*)  Daus  le  principe»  les  triomphes  étaient  une  institution  essentielle- 
ment religieuse.  Mais  ce  qui  distingue  les  triomphes  des  actions  de  grâces 
qu'on  trouve  chez  tous  les  peuples,  c'est  qu'on  y  prodiguait  l'outrage  et  la 
mort  aux  vaincus  ;  aussi  l'idée  religieuse  nnit-elle  par  disparaître  pour  ne 
laisser  place  qu'k  la  glorification  du  vainqueur  [aoeitiger,  Kuustmytho- 
logte»  T.  II|  p.  191-210.  —  ff^oemger,  das  Sacralsystem  der  Roemer» 
p.  8K.88). 
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§  4.  Le$  Traités, 

La  religion  présidait  à  la  conclosioQ  des  traités  (i).  Les  R 
mains  ne  se  croyaient  pas  obligés  par  le  seul  consentement;  il  ft 
lait  des  formalités,  des  termes  sacramentels  pour  former  o^ 
obligation.  Cette  conception  matérielle  du  droit  était  aussi  cm 
preinte  dans  les  conventions  internationales;  des  actes  rdjgJti^ 
étaient  nécessaires  pour  rendre  un  traité  valable,  c*étaient  fcé 
ainsi  dire  des  formules  magiques  qui  enchaînaient  les  esprits 
plutôt  que  la  bonne  foi.  Tite-Live  décrit  les  solennités  qui  fiiral 
observées  dans  les  plus  anciens  traités;  c'est  un  véritable  drame: 
«  Le  fécial,  s'adressant  à  Tullus,  lui  dit  :  Roi,  m*ordoBnes4ii 
de  conclure  un  traité  avec  le  père  patrat  du  peuple  albain?  —  B 
sur  la  réponse  affirmative,  il  ajouta  :  Je  te  demande  Therbe  sa- 
crée (t).  —  Prends-la  pure,  répliqua  Tullus  —  Alors  le  fécial 
apporte  de  la  citadelle  Therbe  pure,  et  s*adressant  de  nouveau  i 
Tullus  :  Roi,  dit-il,  me  nommes-tu  l'interprète  de  la  voloité 
royale  et  de  celle  du  peuple  romain?...  Oui,  répondit  le  roi, 
sauf  mon  droit  et  celui  du  peuple  romain.  —  Ensuite  le  fécial 
consacrait  le  père  patrat,  en  lui  touchant  la  tête  et  les  chernx 
avec  rherbe  sacrée.  »  Le  père  patrat  employait  une  longue  série 
de  formules  pour  sanctionner  le  traité.  Alors  le  fécîal  reprenait  : 
Écoute,  Jupiter,  écoute,  père  patrat  du  peuple  albain;  éooile 
aussi,  peuple  albain.  Le  peuple  romain  ne  violera  jamais  le  pr^ 
mier  les  conditions  et  les  lois,  telles  qu'elles  sont  inscrites  sir 
ces  tablettes  ou  sur  cette  cire,  et  qu'elles  viennent  de  vous  étrr 
lues,  depuis  la  première  jusqu'à  la  dernière,  sans  ruse  ni  mei- 
songe;  elles  sont  dès  aujourd'hui  bien  entendues  pour  tous.  Ce 
ne  sera  pas  le  peuple  romain  qui  s'en  écartera  le  premier.  Si 
arrivait  que,  par  une  délibération  publique,  ou  d'indignes  sok- 
terfuges,  il  les  enfreignit,  alors,  grand  Jupiter,  frappe  le  peupk 
romain,  comme  je  vais  frapper  aujourd'hui  ce  porc;  et  frappe^ 


(')  Oêenbruegge 
p.  21-26. 

{•)  La  verveine. 


17.  —  5e//,   Die  Recuperatio  der  Roeaffi 
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ip  d'autant  plas  de  rigueur  que  ta  puissance  et  ta  force  sont 
\ê  grandes.  »  Après  cette  imprécation,  ii  frappait  le  porc  avec 
^  {lofûllou  (i).  Les  rois  ou  les  consuls  prêtaient  ensuite  serment  (a), 
l'I  ^voguant  les  dieux,  et  surtout  Jupiter  qui  veillait  à  Tobser* 
.^  ^jpn  de  la  foi  jurée  et  punissait  les  infracteurs  (3).  Lorsque  ces 
^^^monies  étaient  accomplies,  on  faisait  un  sacrifice;  les  traités 
jy^ent  signés  par  les  féciaux  (4),  et  déposés  dans  le  temple  de  Jupi- 
ter Capitolin  (k). 

Cette  observation  exacte  des  cérémonies  religieuses  est-elle  la 
marque  de  la  bonne  foi  qui  présidait  à  Texécution  des  conventions 
internationales?  Les  historiens  latins  disent  que  la  religion  des 
traités  est  sacrée  chez  les  Romains  (e);  ils  accusent  les  ennemis 
de  Rome  de  perfidie.  Nous  ne  croyons  plus  à  la  bonne  foi  trop 
vantée  des  vieux  temps  :  ce  fut  la  victoire,  dit  Montesquieu,  qui 
décida  s'il  fallait  dire  la  foi  punique  ou  la^  foi  romaine  (7).  Ce- 
pendant nous  ne  voulons  pas  nous  associer  au  jugement  que  Ma- 
chiavel a  porté  sur  le  droit  des  gens  de  Rome  (8).  «  On  voit  que 
»  les  Romains,  même  dans  les  commencements  de  leur  empire, 
»  ODt  mis  en  usage  la  mauvaise  foi.  Elle  est  toujours  nécessaire  à 
»  quiconque  veut  d'un  état  médiocre  s'élever  au  plus  grand  pou- 
»  voir;  elle  est  d'autant  moins  blâmable  qu'elle  est  plus  couverte, 
»  comme  fut  celle  des  Romains.  »  Le  politique  italien  légitime  la 
fraude;  notre. sens  moral  n'est  plus  celui  du  seizième  siècle,  il  se 
révolte  contre  une  pareille  doctrine.  Nous  croyons  à  un  progrès 
continu  dans  tous  les  éléments  de  la  vie  humaine,  dans  la  morale 

(*)  Liv,  I,  !2I  (Trad.  de  la  Collection  Nisard). 

(>)  Dion.  Hal.  IV,  58.  —  Lie.  I,  24;  XXXVllI,  29.  —  Polyb.  IIl, 
25,  7.  8;  VII,  9,  2.  —  Comparez  Rubino,  UntcrsuchuDgen  ueber  roe- 
inische  Verfassuug,  T.  I,  p.  I7S,  uot.  I. 

(')Liv.  VIII,  «9;  IX,  5; XXXIX,  87;  XXX,  42.  —  Dion.  HalL  Vllï,  2; 
IV,  58. 

n  Liv.  IX,  5. 

(»)  Polyh.  III,  26,  1.  —  Lie.  H.  8«.  —  Dion.  Hal.  II,  55;  III,  %%\ 
IV,  26. 

(•)  Flor.  II,  6. 

(^)  Montesquieu,  L^Ë^piit  des  Lois,  XXI,  II. 

(')  Discours  sur  Tite-Live,  II,  18. 


94  DROIT    PtoAL. 

ec  les  sentimeots,  aussi  bien  que  dans  les  arts  el  les  sdcneo. 
C'esl  de  ce  poinl  de  vue  que  nous  apprécieroDS  le  droit  des  ge&s  é 
Rome  :  il  est  empreint  du  «araetèfe  qui  distingue  Tenfanoe  da 
sociétés.  Mais  ce  droite  bien  que  barbare,  contenait  le  germe  d*« 
progrès.  L*institution  des  féciaux  n'est  pas  particulière  à  Rone, 
elle  est  d'origine  italienne;  les  Romains  Tout  empruntée  à  une  d- 
vilisatîon  pTriâ  IPmieée  (r).  tes  éloges  qu'on  a  doBsé»-  mi  ^dMi 
fécialy  sont  exagérés;  cependant  il  y  avait  un  instinct  de  jostia 
dans  l'intervention  d'un  collège  de  prêtres  au  milieu  des  san^anb 
démêlés  des  hommes.  L'usage  de  faire  précéder  les  hostilités  d'une 
demande  de  satisfaction,  n'est-il  pas  la  reconnaissance  de  oe  prin- 
cipe fondamental  du  droit  des  gens,  que  la  guerre  ne  doit  décider 
les  contestations  des  peuples  que  lorsque  les  voies  pacifiques  oit 
été  tentées  inutilement?  On  ne  trouve  pas  de  coutumes  analoguci 
chez  les  Grecs  (n);  le  conseil  amphictyonique  exerçait  à  la  vériié 
une  espèce  de  juridiction,  mais  seulement  entre  les  cités  de  h 
Grèce;  les  Hellènes  n'avaient  pas  songé  à  soumettre  à  des  règjb 
leurs  différends  avec  les  Bartmres.  L'institution  italienne  révèk 
une  haute  et  noble  pensée,  qui  se  développera  et  changera  ■ 
jour  complètement  les  relations  internationales,  en  remplaçnal  h 
force  par  le  droit. 


(*]  Beat  Sncyelopaediê  der  chusiscken  jlUertkumnDiê9en§ckmp,  T.  III, 
p.  467.  —  Liv.  VIII,  S9;  IX,  I.  —  Appian,  111,  I,  5. 

(*)  Dion.  Bal.  II,  72. 
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CHAPITRE  I. 

TEMPS    PRIMITIFS. 

§  1.  Guerres. 

Voltaire  appelle  les  premters  rois  de  Rome  des  capitaines  de 
flibustiers  (i).  La  comparaison  ne  parait  pas  répondre  à  la  haute 
mission  du  peuple  roi;  cependant  elle  ne  manque  pas  de  vérité 
pour  les  temps  primitife;  en  exprimant  la  pensée  du  célèbre  écri- 
vain sous  une  antre  forme,  on  peut  même  l'appliquer  à  la  destinée 
entière  des  Romains.  Rome  nait,  grandit  et  périt  par  la  force. 
Les  historiens  latins»  bien  que  disposés  à  embellir  le  berceau  de 
la  ville  étemelle,  n'ont  pas  dissimulé  le  caractère  violent  de  sa  for- 
mation. Nous  ne  défendrons  pas  contre  la  critique  moderne  Tau- 
thenticité  de  Thistoire  primitive  de  Rome  (9);  les  traditions  popu- 
laires ont  un  genre  de  vérité  qui  suffit  à  notre  but.  Ne  dédaignons 
pas  ces  symboles  qui  caractérisent  la  future  maltresse  du  monde. 
Romulus  est  fils  de  Mars;  il  est  nourri  par  une  louve.  II  est  élevé 
au  milieu  d'une  société  à  demi  sauvage;  il  se  prépare  à  la  royauté 
en  combattant  les  brigands.  Il  jette  les  fondements  de  Rome  et 
lui  donne  un  nom  qui  signifie  la  farce.  Après  sa  mort,  il  est 
honoré  comme  Dieu  de  la  guerre.  Qu^s  sont  les  habitants  de 

(^)  Philosophie  de  l'histoire.  Des  Romains. 

(')  Cependant  la  science  tend  à  abandonner  la  voie  de  scepticisme  exa- 
géré dans  laquelle  elle  était  entrée  \  la  suite  de  Niebuhr.  Gerlach  a  défendu 
contre  le  célèbre  critique  la  vérité  de  Thistoire  primitive  de  Rome  {Die 
Zeiten  der  Rimischen  Kdnige.  1849). 
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la  dté  à  laquelle  les  dieu  promelteiil  Tempire  du  monde?  Ke- 
mulas  ouvrit  un  asile  :  «  lous  ceux  qu'excitait  ramour  do  cImb* 
>  gement  vinreat  s'y  réfugier;  ou  ne  rendait  ni  Fesdave  à  aoa 
»  maitre,  ni  le  débiteur  à  son  créancier,  ni  le  meurtrier  à  aoa 

»juge»(0. 

Les  historiens  se  seraient-ils  trompés  en  représentant  les  Ro- 
mains comme  un  assemblage  violent  d'hommes  rades  et  barbares? 
Plusieurs  siècles  après  la  fondation  de  leur  ville»  les  Rramins  re- 
cueillirent leurs  coutumes;  ce  droit  si  célèbre  sous  le  nona  de 
Loi  des  XII  Tables,  est  le  témoignage  le  plus  certain  de  l'état  in- 
culte du  peuple  dont  il  exprime  les  mœurs.  La  législation  déoeah 
virale  consacrait  le  principe  du  talion,  elle  donnait  aux  créanciers 
le  droit  de  se  partager  le  corps  de  leur  débiteur  insolvable;  dk 
étaUissait  la  peine  de  mort  contre  celui  qui  ferait  ou  chantenit 
des  vers  diffamants  aussi  bien  que  contre  le  parricide. 

Quelle  était  l'existence  de  ce  peuple  baiHbare?  La  guerre.  Les 
guerres  avec  les  tribus  italiennes  ressemblaient  plutôt  à  des  bri- 
gandages qu'à  des  hostilités  (t).  Écoutons  Tile-Live  :  «  L^arrivée 
des  Voisques  fut  annoncée  au  loin  par  l'incendie  des  fermes  et 
la  fuite  des  habitants  de  la  campagne...  Le  consul  les  poursuivit 
à  la  tète  d'une  armée  qui  ne  respirait  que  la  vengeance;  il  ne 
laissa  partout  que  des  ruines  et  revint  à  Rome,  chargé  de 
dépouilles  de  tout  genre  »  (s).  «  Une  nuée  de  Sabins  vint  pres- 
que sous  les  murs  de  Rome  porter  le  fer  et  le  ravage;  le  général 
romain  prit  si  bien  sa  revanche  en  ravageant  le  territoire  des 
Sabins,  que  celui  des  Romains  avait  l'air  intact  en  comparai- 
son »  (4).  «  On  ne  laissa  rien  debout  que  le  fer  ou  le  feu  put 
détruire  »  (s);  «  il  ne  resta  pas  sur  pied  un  arbre  à  fruit,  pas  une 
récolte  dans  la  plaine  •  (e).  L'animosité,  née  de  ces  dévastations 

(■)  Liv.  I,  7.  —  Ptuiarc^.  Romul.  9. 

(')  «(  Populabuodi  magis,  quam  jusii  more  b«lli  ».  Lie.  1,  15. 

(*)  Liv.  n,  6S,  64. 

(*)  Liv.  IIL  26. 

{')Liv.Y,  14. 

(•)  Liv.  V,  24.  Cf.  I,  I,  14,  15,  22,  «0,  «2;  IV,  M,  S6.  —  Dion. 
Hal.  Vlll,  91  ;  IX,  60. 
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coûUauelleSt  donnait  aux  gaerres  un  caractère  cruel.  Les  vain- 
queurs se  laissaient  parfois  emporter  par  la  colère,  jusqu*à  tuer 
les  captifs,  n'épargnant  pas  même  les  otages  (i).  Dès  cette  époque, 
Rome  inaugura  sa  mission  destructrice.  Elle  devait  fonder  Tunîté 
du  monde  ancien;  mais  c^tte  grande  œuvre  ne  pouvait  s'accomplir 
dans  un  âge  de  violence  que  par  la  ruine  des  nationalités  qui  se 
trouvaien\  sur  le  chemin  de  la  future  maîtresse  du  monde.  D'après^ 
la  tradition,  la  ville  à  laquelle  le  peuple  romain  devait  son  origine 
tomba  la  première  sous  ses  coups  (s),  image  caractéristique  de  ces 
conquérants  sans  pitié. 

La  religion  commença  à  changer  les  mœurs.  Cicéron  dit  que 
Numa  rappela  à  Thumanité  et  à  la  douceur  ces  esprits  que  la  vie 
guerrière  avait  rendus  cruels  et  farouches  (s).  Le  règne  de  Numa 
est  comme  le  rêve  d'un  âge  d'or,  dans  lequel  les  Romains  se  repo- 
saient des  scènes  de  brigandage  qui  remplissent  leur  histoire. 
«  Le  peuple  romain  n'était  pas  le  seul  qu'eussent  adouci  et  charmé 
»  la  justice  et  la  bonté  du  roi;  toutes  les  villes  voisines,  comme 
»  s'il  eut  soufflé  de  Rome  quelque  brise  salutaire,  commencèrent 
»  à  réformer  leurs  mœurs;  tous  se  sentirent  au  cœur  un  désir  de 
»  vivre  sous  de  sages  lois,  au  sein  de  la  paix,  occupés  à  cultiver 
»  la  terre,  à  élever  leurs  enfants,  et  à  honorer  les  dieux  >  (4).  Ces 
traditions,  bien  que  fabuleuses,  sont  l'expression  d'une  vérité; 
c'est  que  la  religion  fut  un  élément  de  civilisation  pour  les  Ro- 
mains, comme  pour  tous  les  peuples.  Il  y  avait  dans  le  caractère 
national  un  fond  religieux  qui,  quoique  dégénérant  souvent  en 

(*)  Liv*  II,  16  :«  Nec  magis  post  praelium  quam  in  praelio,  caedibus 
n  temperatum  est...  et  captos  passim  trucida veruDt.  Ne  ab  obsidibas  qui- 
»deiQ,  qui  trecenti  accepti  numéro  erant,  iram  belli  hostis  absUnuit  n. 
Cr.  Liv.  II,  SO. 

(')  Liv.  I,  29. 

(*)  Cic.  De  Rep.  II,  14  :  u  Ad  humanitatem  atque  mansuetudinem  revo- 
»  cavit  animos  hominum  studiis  bellandi  jam  immanes  ac  feros...  Excessit 
>»  e  vita,  duabus  praeclarissimis  ad  diuturnitatem  reipublicae  rébus  con- 
n  fîrniatis,  reiigiooe  atque  clementia  » . 

(♦)  Piuiarck,  Numa,  20  (irad.  de  Pierron).  —  Cf.  Cicer.,  Oc  Rep.  Il, 
14  :u  Docuit  sine  depopulatione  atque  praeda  |K)sse  eos  colcndis  agris 
)i  aLundare  commodis  omnibus,  amoicmque  eis  otii  it  pacis  injecit  n. 
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par  formalisne,  indique  des  teodiMes  plus  éleipées  qM  oeiks  4e 
la  race  f;recqae.  L*lri8toire  de  Gunille  el  éa  maître  d^fa<le  éi 
Paieries,  d'autres  Irait»  de  bonne  foi  que  les  historiens  rae— 
tent  (i),  prMTvent  qne  les  Romains  n'étaient  pas  indignes  de  l*éloge 
que  Polybe  donna  phis  tard  à  leur  respect  pour  la  foi  jvée  (t). 

S  3.  jRs/olîofM  miemaiionaleê. 

Les  relations  de  Rome  avec  les  peaples  de  Tltalie  étaient  rares 
et  hostiles.  La  tradition  faisait  de  Noma  le  disciple  de  Pytha- 
gore;  Tite-Live  dit  «  qu'en  admettant  que  le  philosophe  grec  eût 
■  été  contemporain  du  roi  de  Rome,  le  bruit  de  son  nom  ne  serait 
p  pas  parvenu  jusque  chez  les  Sabins;  encore  moins  un  homme 
»  seul  aurait-il  pu  pénétrer  à  travers  tant  de  nations  »  (s);  cepen- 
dant Pythagore  avait  fondé  ses  écoles  dans  le  midi  de  Tltalie! 
L'histoire  des  Sabines  offre  une  vive  peinture  des  rapports  inter- 
nationaux de  l'ancienne  Rome.  Les  mariages  entre  étrangers  ec 
citoyens  n'étaient  valables  que  lorsqu'un  traité  les  autorisait 
Romulus  envoya  des  députés  aux  peuples  voisins  pour  leur  offrir 
l'alliance  de  la  nouvelle  cité  par  le  sang;  le  refus  injurieux  de 
ses  offres  entraîna  l'enlèvement  des  Sabines  («).  Les  relatioas 
étaient  si  hostiles,  qu'elles  foisaient  taire  jusqu'à  la  voix  de  l'hu- 
manité :  Rome  éprouva  plusieurs  fois  des  disettes;  la  haine  des 
populations  italiennes  obligea  les  consuls  de  faire  des  achats  de 
grains  en  Sicile  (5). 

On  trouve  cependant  quelques  traces  d'un  droit  qui  relie  les 
nations;  en  se  développant  ces  germes  formeront  le  droit  des  gens 
qui,  bien  qu'imparfait,  est  une  manifestation  de  la  loi  divine  qui 
unit  les  hommes.  Les  ambassadeurs  étaient  les  oignes  nécessaires 
du  rétablissement  de  la  paix,  ou  de  la  conclusion  des  traités;  pov 

(>)  Liv.  V,  27.  —  Plutarch.  Camili.  10;  Valer.  Public.  19. 

(*)  Pdyh.  YI,  56,  IS-15. 

HZfP.I,  18. 

(•)  Lw.  I,  ». 

(')«  Adeo  fioitimorum  odia  longinquis  coegcvant  tttdi((ert  auitlm  >. 
Liv.  II,  U.  Cf.  IV,  S3. 
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rettipUrœUe  hft«ile  oiission,  Us^levaieiitétpeà  Tabri  de  l«  violenoe 
des  eiUMmis;  la  religion  cotfiaerii  leur  «BYÎolaliiUté  (i).  Les  Ro* 
iMiiis  témoignèrent  toujours  le  plus  graad  respect  peur  les  ambes*- 
sadeurs,  ils  les  véaéraieot  comme,  des  prêtres  (%)i  ftemnlus  diéjà, 
dit-OB)  respecta  leur  caractère  sacré  (s);  si  aeus  fu  ctoyous  ks 
récits  des  historiens»  rinviolabiiité  protégea  même  les  ambassar 
deurs  des  Tarquins,  qui  s'élaienl  rendus  èoapâ)les  de  trahison, 
en  tramant  une  conspiration  contre  la  république  naissante  :  «  le 
»  respect  pour  le  droit  des  gens  prévalut  >  (4). 

Les  relations  naturelles  des  états  étaient  hostiles;  mais  lorsqu'un 
traité  avait  établi  une  trêve,  les  féciaux  devaient  veiller  à  ce  qu'elle 
ne  fût  pas  violée;  Plutarque  leur  donne  le  beau  nom  de  conser- 
vateurs de  la  paix  (s).  La  paix  pouvait  être  troublée,  soit  par  les 
entreprises  d'un  particulier,  soit  par  le  peuple  lui-même;  dans  le 
dernier  cas,  Tinfraction  de  la  foi  jurée  entraînait  la  guerre,  si  les 
féciaux  n'obtenaient  pas  de  satisfaction;  dans  le  premier  cas,  il  y 
avait  lieu  à  l'extradition  du  coupable  (e).  Avait-il  offensé  un 
citoyen,  il  était  livré  par  les  féciaux  à  l'état  étranger  (7),  et  jugé 
par  le  tribunal  des  récupérateurs  (s).  Cette  procédure  est  à  la  fois 

(>)  Cieer.  De  Harasp.  Resp.,  16. 

(■)  Dùm.  Hah  XI,  35,  51  seq.;  V,  S8;  VI,  53.  —  Liv.  IV,  17  seqq.; 
V,  4;  VIII,  5  seq;  IX,  10. 

(')  Des  députés  des  Laureotins  furent  massacrés  par  des  parents  du  roi 
Tatius.  Lavinium  réclama  au  nom  du  droit  des  geos.  Romulus  demanda 
que  les  coupables  fussent  livrés  k  rinstant  au  supplice.  Les  sollicita- 
tions des  agresseurs  eurent  plus  de  crédit  auprès  de  Tatius,  leur  châti- 
ment retomba  sur  sa  tête.  Romulus  ne  voulut  pas  qu'on  vengeât  sa  mort, 
disant  que  le  meurtre  avait  été  pa^é  par  le  meurtre.  Pour  expier  Toutragc 
reçu  par  les  dépotés,  Rome  et  Lavmium  renouvelant  leur  traité.  {Lio^  1 , 
U.  —  Plutareh.  Romul.  tt.  %k.  -*  Dùm.  Bal.  II,  51,  M). 

(*)  Liv,  \h  4  t  «  Quanquam  visi  suât,  ut  hostium  loco  essent,  jos  tamen 
»  gentium  valuit  » .  Le  dictateur  Postumius  respecta  également  le  caractère 
des  ambassadeurs  des  Volsques,  bien  qu'ils  fussent  convaincus  d'espion- 
nage {Dion.  Hah  VI,  16):     ' 

(*)  ^Xoixac  elpifviic  [Plutareh.  Camil.  18). 

(<)  Sellf  Die  Recuperatio  der  Roemer  (1887),  p.  189,  145,  U6. 

n  Dion.  Hal.  II,  87,  51,  7Î;  IIÏ,  87,  89;  IV,  50;  V,  50.  —  Liv.  I, 
80;  XXXVUIy  M.  ^  PbÊkmé.  Numa,  IS.  ^  SeU,  p.  145-U9. 

(•)  Les  recuperatares  étaient  les  juges  établis  par  les  traités  y  pour 
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une  preQ?e  de  la  difficullé  que  les  individus  éprooTaiefit  dans  m 
temps  recttiés  à  obtenir  jualice,  lorsqu'ils  étaient  lésés 
étranger,  et  Tindication  d'un  progrès  dans  les  relalioos  ii 
tionales.  Aujoard'hai  la  protection  des  lois  est  assarée  i 
étranger»  quels  que  soient  les  rapports  des  gonfememeals.  Dm 
l'antiquité  il  fallait  qu'on  traité  établit  des  liaisons  d'amitié 
les  peuples,  pour  que  justice  fût  rendue  contre  ceux  qui 
la  paix  publique;  encore  ne  croyait-on  pas  sur  de  s'adi 
tribunaux  de  la  cité  à  laquelle  le  coupable  appartenait  :  la 
prenait  fait  et  cause  pour  le  citoyen  lésé,  et  se  faisait  lÎTrer  Ir 
coupable  pour  le  juger.  Quand  les  rapports  des  hommes  perdiroi 
de  la  défiance  des  ftges  barbares,  on  reconnut  aux  tribmiaax  è 
chaque  pays  le  pouvoir  de  juger  les  étrangers;  alors  cette  preaûèR 
espèce  de  justice  internationale  tomba  en  désuétude  (i).  Mais  Ta- 
tradition  était  toujours  pratiquée,  lorsqu'un  individu  lésait  mi  èâ 
étranger;  si  sa  culpabilité  était  reconnue,  un  fécial  le  livrait  a 
peuple  offensé,  celui-ci  pouvait  disposer  à  son  gré  de  la  vie  oa  à 
la  liberté  du  coupable  (t).  Si  un  traité  était  violé,  si  des  amb«^ 
sadeurs  étaient  maltraités  par  un  citoyen  romain,  le  peuple»  après 
avoir  délibéré  sur  l'accusation,  l'abandonnait  à  la  discrétion  et 
l'état  outragé  (s).  L'extradition  avait  lieu  encore  quand  un  général 
romain  avait  conclu  avec  l'ennemi  une  convention  qui  n^étail  pt» 


connaître  de  ces  crimes.  Uo  passage  A*j4êUui  Gaiiu9,  conservé  par  Fe$hu, 
est  presque  le  seul  témoigLage  qui  uous  reste  de  cette  antique  institolion  : 
u  Reciperatio  est,  ut  ait  Gallus  Aelius,  quum  inter  poputum  et  r^es  oa- 
N  tîonesque  et  civitatea  peregrioas  lex  convenit,  quomodo  per  reciperatores 
»  reddantur  res,  reciperenturque,  resque  privaUis  inter  se  persequantor  >. 
Gomme  on  le  voit  par  cette  définition,  la  compéteuce  des  récupérmiemn 
embrassait  non  seulement  les  délits,  mais  aussi  les  contestations  nées  des 
contrats.  Dans  ce  dernier  cas,  les  féciaux  n'intervenaient  pas;  Taflaîre  érait 
portée  directement  devant  le  juge  fédéral  du  lieu  ou  le  contrat  avait  êé 
passé.  Telle  est  du  moins  l'opinion  de  Seli  (p.  Ii9-163);  mais  tout,  en 
cette  matière,  est  incertain.  Sur  la  composition  de  ce  trilninal  interna- 
tional, voyez  Sell,  p.  168-184. 

(*)  «Se//,  p.  154  et  suiv. 

n  Liv.  VIII,  »9. 

{•)  Cicer.  Verr.  V,  19.  —  Dion:  Hal.  II,  72.  —  Liv.  XXXnil,  41 
—  Faler.  Max.  VI,  6,  l.  5.  —  Dion.  Ca$ê.  fragm.  43. 
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ratifiée  par  le  peuple  (i);  elle  servait  trop  souvent  dans  ce  cas  à 
lonner  Tapparence  de  la  justice  à  une  politique  déloyale.  C'était 
lussi  un  principe  du  droit  fécial  de  livrer  les  ambassadeurs  qui, 
oubliant  leur  mission  de  paix,  se  rendaient  coupables  d'un  crime 
învers  la  cité  auprès  de  laquelle  ils  étaient  envoyés  (s).  Lors  de 
'invasion  des  Gaulois,  les  Romains,  tout  en  reconnaissant  la  légi- 
imité  des  plaintes  portées  contre  les  Fabius,  refusèrent  d'y  faire 
iroit  (5);  les  dieux  irrités  les  punirent  en  donnant  la  victoire  à 
eurs  ennemis  (i). 

Telles  étaient  les  relations  primitives  de  Rome  avec  l'es  peuples 
voisins.  Empreintes  de  la  barbarie  du  temps,  elles  renfermaient 
cependant  des  germes  de  progrès.  Les  rapports  ne  cesseront  pas 
l'être  hostiles,  mais  ils  s'étendront  au  point  d*embrasser  une 
;rande  partie  du  monde  ancien  dans  un  vaste  empire.  Les  Ro- 
ndins aimaient  à  retrouver  dans  leur  histoire  primitive  les  signes 
le  leur  grandeur.  Lorsque  le  Capitole  fut  fondé  par  Tarquin  l'An- 
ien,  le  dieu  Terme,  seul  parmi  les  divinités  inférieures,  refusa 
le  céder  sa  place  à  Jupiter  même.  Les  augures  virent  dans  ce  re- 
lis du  Dieu  qui  présidait  aux  limites  un  présage  certain,  que  les 
ornes  de  la  puissance  romaine  ne  reculeraient  jamais  (s).  Rome 
e  montra  digne  de  cette  haute  mission;  elle  fut  moins  exclusive 
ue  les  cités  grecques.  La  civilisation  étrangère  y  pénétra  déjà 
vec  Tarquin.  «  Ce  n'était  pas  un  faible  ruisseau  qui  s'introduisit 
dans  nos  murs,  »  dit  Gicéron,  c  mais  un  fleuve  qui  nous  apporta 
à  grands  flots  les  lumières  et  les  arts  de  la  Grèce  »  (ê).  Les  Ro- 
lains  témoignèrent  ainsi  dès  leur  berceau  cette  tendance  cosmo- 
olite  qui  s'étendra  avec  leurs  conquêtes,  et  contribuera  un  jour 
fonder  l'unité  humaine. 

t 

(')  Liv.  IX,  4.  b,  8seqq.  —  Cicer.  De  Orat.  1,40;  11,  M;  De  Offic.  III, 
J.  —  Flor.  II,  18.  —  Ruhinoy  Untersuchuogen  uber  roemische  Verfas- 
lag,  T.  I,  p.  287,  note  2. 

(s)  Liv.  V,  86;  VI,  1.  ~  Jppian.  De  Reb.  Gail.  2. 

(>}  Voyez  plus  bas,  Liyre  IV,  ch.  5,  §  2. 

(«)  Plutarch.  Numa,  12. 

{•)  Ovid.  Fast.  II,  667. 

(*)  Cicer.  De  Rep.  II,  19. 


^ 


33  «OHE   BT    l'iTAUB. 


CHAPITRE  il. 


GtJBRRBS  ATBC   Lt8  BAlIftTBS. 


L*an  343  (avant  J.  C.)f  H  se  livra  en  Italie  nne  bataille 
et  qui  est  cependant  Tnne  des  plus  mémorables  de  rhistoire,  or 
elle  décida  da  destin  da  monde.  Les  peuples  qui  combatlMl 
ainsi  à  lear  insu  pour  la  domination  universelle  étaient  les  Ro- 
mains et  les  Samnites.  A  voir  Tardeur  de  la  lutte,  on  aurait  il 
qu*îls  avaient  conscience  de  leur  mission  :  les  deux  armées,  s» 
vaut  la  belle  expression  de  Tite-Live,  avaient  décidé  qu'elles  ne  a 
laisseraient  vaincre  que  par  la  mort  (i);  si  les  Samnites  eédètesl. 
c'est  quMIs  crurent  voir  dans  les  yeux  des  Romains  comnae  m  fa 
divin,  auquel  il  était  impossible  de  résister.  Pour  Tétendae  à 
territoire,  pour  Timportanoe  de  la  population,  les  Samnites  Fc» 
portaient  de  beaucoup  sur  Rome  et  sur  ses  alliés  (t);  une 
chose  leur  manquait  pour  vaincre  leurs  ennemis,  Tunité.  Le 
nium  était  une  fédération  d*états  séparés,  indépendants  et  pnr 
séquent  jaloux  les  uns  des  autres  (s).  Rome  possédait  Tanité,  e*eK 
par  là  qu'elle  l'emporta  dans  cette  terrible  lutte.  Lies  armes  roa» 
nés  furent  favorisées  par  la  politique  du  sénat,  observateur  peu  le- 
ligieux  de  la  foi  des  traités  et  du  droit  des  gens.  On  a  cru  que  h 
politique  des  Romains  ne  devint  perfide  et  cruelle  que  lorsqne  II 
conquête  du  monde  et  les  richesses  de  l'Asie  eurent  oorroai|n 
ces  austères  républicains.  Mais  les  guerres  des  Samnites  datei 
de  ce  qu'on  appelle  les  beaux  temps  de  Rome  et  cependant  le  sé- 
nat se  montra  sans  foi  et  les  généraux  furent  sans  pitié. 

L'Italie  ne  pouvait  contenir  l'un  à  oôté  de  l'autre  le 


(*)  «  Morte  sola  vioci  destioaveranl  animis  »*  Liv,  VII,  SS.  —  JVè- 
buhr,  T.  m,  p.  100  et  suit. 

(>)  Niêbukr,  T.  III,  p.  «7. 

(*)  Miehelet,  Bistoire  romaiDe,  Lîv.  Il,  cb.  L  Au  plus  fort  de  la  gucm 
contre  Rome,  il  y  eut  des  peuplades  qui  ne  prirent  aucune  part  à  h 
lutte,  d*autres  consentirent  k  recevoir  le  munieipium  romaio. 
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et  Rome  (i).  La  lutte  entre  les  deux  peuples  était  inévitable;  mais 
le  sénat  eut  le  tort  de  commeif^or  ie9  )^9tilités  en  violant  la  foi 
des  serments.  Les  Samnites  étaient  engagés  dans  une  guerre  avec 
les  Campaniens;  ceux-ei  demandèrent  du  recours  à  Rome.  Un 
traité,  conclu,  à  ce  qu'il  parait,  à  raison  du  danger  dont  les  in^ 
vasions  gauloises  menaçaient  Tltalie,  unissait  les  Samnites  aux 
Romains.  Le  Sénat  tenait  à  sa  réputation  de  religieux  observateur 
du  droit  des  gens;  cependant  Toccasion  de  porter  la  guerre  dans 
le  Samnium  le  tentait.  Comment  concilier  la  justice  et  l'intérêt? 
Il  commence  par  rejeter  la  demande  des  Campaniens,  disant 
qu'attaquer  les  Samnites,  ce  serait  offenser  les  dieux  plus  encore 
que  les  hommes.  Alors  les  députés  campaniens  déclarent  «  livrer 
»  et  donner  Capoue  et  le  peuple  et  toutes  les  choses  divines  et 
»  humaines  à  Rome  » .  Voilà  la  conscience  du  peuple  à  Taise;  en 
prenant  la  défense  des  Campaniens  contre  les  Samnites,  il  défend 
ses  sujets  (s).  Qui  n'admirerait  la  bonne  foi  romaine?  Mais  Taban- 
don  de  Capoue  n'a  jamais  existé  :  c'est  une  invention  destinée  à 
couvrir  la  mauvaise  foi  du  sénat  (s). 

Fort  de  la  dédition  des  Campaniens,  le  sénat  envoya  des  ambas- 
sadeurs aux  Samnites;  il  invoqua  cette  même  alliance  qu'il  violait, 
pour  demander  à  ses  alliés  d'épargner  les  sujets  de  Rome.  Le 
conseil  des  Samnites  ne  vit  dans  la  conduite  des  Romains  qu'une 
politique  perfide;  il  répondit  par  la  guerre  (i).  Les  Samnites  furent 
vaincus,  mais  non  soumis.  Le  Sénat  trouva  bientôt  un  prétexte  de 
nouvelles  hostilités.  Il  envoya  une  colonie  à  Frégelles;  les  Sam- 
nites redoutant  le  voisinage  des  Romains,  en  demandèrent  la  disso- 
lution, avec  menace  de  la  détruire.  Vers  le  même  temps,  Rome 
déclara  la  guerre  à  Naples;  quatre  mille  Samnites  vinrent  au  se- 
cours de  la  ville  grecque.  Le  Sénat  était  heureux  de  renouveler  la 

(<)  NiehAr,  T.  III,  p.  98. 
(^)Lit.,  VII,  29-»  1, 

(•)  Niebuhr,  T.  III,  p.  108  et  suiv.  —  Machiavel  (Discours  sur  Titc- 
Live,  II,  9)  approuve  la  conduite  des  Romains  :  «  Uo  peuple  qui,  comme 
»  celui  de  Rome,  avait  pour  Lut  bien  plutôt  la  domination  et  la  gloire 
»  que  Tamour  du  repos,  pouvait-ii  se  refuser  à  une  si  belle  occasion?  » 

(♦)^«p.,  VII,  81. 
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guerre  :  mais  pour  se  donner  l*apparenee  du  bon  droit,  il 
des  députés  aceompagnés  d*un  (éeial  pour  exiger  le  départ  de  h 
gamisou  sanmte  et  la  renonciation  à  toute  prétention  sur  Fié- 
gelles.  La  réponse  simple  des  Samnites  mit  à  nu  la  polili^ 
envahissante  de  Rome.  €  Il  D*y  a,  »dirent*ils,  t  que  des  voloalftîPB 
»  .à  Naples  (i);  la  fondation  d*une  colonie  par  les  Romains  dan 

•  un  pays  que  le  droit  de  la  guerre  a  soumis  aux  Sanuiites,  ca 
»  une  criante  injustice;  d*ailleurs  pourquoi  agir  avec  tous  ces  # 
»  tours?  Rome  veut  la  guerre;  eh  bien»  les  armées  des  deox  po- 
»  pies. décideront  si  le  Saronite  ou  le  Romain  doit  commandff 
»  à  ritalie  »(«).  Après  avoir  entendu  cette  réponse»  le  féoial  atlesâ 
les  dieux  que  le  peuple  romain  venait  de  satisfaire  au  droit  Hm 
et  humain  :  la  tête  voilée,  il  étendit  les  mains  au  ciel  et  pria  ; 
«  Si  les  Romains  commencent  la  guerre,  parce  qu'ils  ont  iaatib* 
»  ment  demandé  réparation  de  Tinjure»  puissent  les  dieux  iniflMh 
»  tels  bénir  leurs  conseils  et  leurs  actions  !  Si  au  contraire  ib  al 
»  violé  leurs  serments,  s^ils  ont  imaginé  un  vain  prétexte  à  mt 

•  guerre  injuste,  que  les  dieux  maudissent  et  leurs  conseils  €i 
»  leurs  actions  »  (s)  I  Après  plus  de  deux  mille  ans,  cette  criaaie 
iniquité  a  encore  excité  Tindignation  du  restaurateur  de  Thislam 
romaine  :  «  Prière  criminelle,  •  s'écrie  Niebuhr,  «  que  le  prèm 
»  doit  avoir  prononcée  avec  terreur,  à  moins  qu'il  ne  fut  on  hypc- 
B  crite  charlatan  »  (i). 

La  guerre  des  Samnites  fut  illustrée  par  le  dévouement  de  Dé 
cius  et  le  courage  des  légions;  mais  ces  vertus  individuelles  m 
rachètent  pas  la  honte  que  l'inexécution  du  traité  des  PoordMs 
dandines  (k)  a  imprimée  au  nom  romain.  Caïus  Pontius,  le  gàiéni 

(')  Les  peuples  sabelliques  permetuieut  chez  eux  les  enrôlements  po« 
le  service  étranger,  comme  les  Suisses. 

(»)  Liv.,  VIll,  M,  2B.  —  Niebuhr,  T.  III,  p.  166  et  sui?. 

(')  Dion»  Hal.  Excerpt.  légat.,  p.  2S19-2S27,  éd.  Reisk. 

n  Niebuhr,  T.  III,  p.  167  et  suiv. 

(")  Conduites  par  le  consul  Sp.  Postumius,  les  légions  s*ëtaieal  cap- 
gées  dans  un  défilé  large  et  profond  entre  deux  rocs  k  pic.  Parveousà 
l'extrémité,  les  Romains  la  trouvèrent  obstruée  par  un  immense  abattis 
d'arbres;  ils  voulurent  retourner  et  virent  le  piège  fermé  sur  eox. 
L'ennemi  était  sur  leurs  têtes.  On  dit  que  le  général  des  Samnites, 
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samnite,  pouvait  exterminer  l^armée  romaine;  il  lui  accorda  la 
vie  et  la  libertéi  n'exigeant  pour  prix  de  sa  victoire  que  Tin- 
dépendance  de  sa  nation.  Tite-Live  a  soin  de  remarquer  que  la 
convention  des  Fourches  Caudines  n'était  pas  un  traité,  mais  la 
pronaesse  d'un  traité;  le  peuple  n'avait  pas  donné  son  autorisa- 
Uod;  les  féciaux  n'étaient  pas  intervenus  :  les  consuls^  les  tribuns 
signèrent  la  capitulation  comme  cautions;  six  cents  otages  pris 
parmi  les  chevaliers  devaient  payer  toute  infraction  de  leur  tête  (i). 
Quand  on  délibéra  sur  la  confirmation  de  la  paix»  le  consul  Pos- 
tumius  émit  l'avis  qu'elle  n'obligeait  pas  le  peuple;  qu'il .  n'était 
rien  du  aux  Samnites  que  les  cautions  qui  l'avaient  signée,  qu'on 
les  livrât  donc  par  les  féciaux.  Cette  opinion  n'éprouva  aucune 
contradiction  parmi  les  sénateurs;  les  représentants  de  la  con*- 
science  populaire,  les  tribuns,  firent  seuls  de  l'opposition;  il  n'y 
avait  qu'un  moyen,  disaient^-ils,  de  dégager  le  peuple,  c'était  de 
tout  remettre,  à  l'égard  des  Samnites,  dans  le  même  état  qu'avant 
la  convention.  Les  consuls  répondirent  en  se  retranchant  derrière 
la  lettre  de  la  loi  (i).  Leur  avis  prévalut;  les  garants  furent  con- 
duits à  Gaudium.  Tite-Live  rapporte  les  formalités  de  l'extradi- 
tion :  c'est  un  témoignage  précieux  de  l'esprit  procédurier  des 
Romains.  Les  féciaux,  arrivés  au  camp  ennemi,  ordonnent  de 
dépouiller  de  leurs  vêtements  les  consuls  et  les  tribuns  et  de  leur 
lier  les  mains  derrière  le  dos.  Comme  l'appariteur,  par  respect 
pour  la  dignité  de  Postumius,  le  serrait  à  peine;  que  «  ne  serres-tu 
la  courroie,  »  lui  dit-il,  c  afin  que  je  sois  bien  un  captif  qu'on 
»  livre  pieds  et  poings  liés  ?  >  Lorsque  la  députation  fut  admise 
dans  l'assemblée  des  Samnites,  le  fécial  parla  ainsi  :  «  Puisque 
»  ces  hommes,  sans  l'ordre  du  peuple  romain  ont  promis  qu'il 


C*  PoDtias,  prit  conseil  de  son  vieux  père,  u  Tue-les  tous  ou  renvoie-les 
M  tous  avec  honneur;  détruis  tes  ennemis  ou  fais-en  tes  amis  » .  Telle  fut 
la  réponse  du  vieillard.  Poniius  ne  prit  aucun  de  ces  partis  [Sfichelet, 
flist.  Rom.,  Livre  11,  ch.  1).  Il  fit  un  traité  avec  les  consuls  en  vertu 
duquel  les  vaincus  devaient  passer  sous  le  joug.  Les  autres  conditions 
de  la  paix  établissaient  l'égalité  entre  les  deux  peuples.  ^ 

(»)  Liv.  IX,  8. 

(*)  Lio.  IX,  8,  9. 
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•  serait  «oticia  fin  traité  île  jpttixt  et  qit*€S  cela  i\9  $e  sost 
»  ooupables  d'une  faute,  peur  que  le  peuple  romain  o^it  poMi  t 
«  réfK)n4re  d'un  crine  împiey  ces  hommes,  je  vous  les  liwe.  > 
Gomme  le  féotal  achetait,  PoatumioB  lui  porta  ua  eomp  et  dil  i 
hante  wix,  <  que*  lui  Postumius  appartenant  désormais  a» 
É  samoite,  étah  un  pitoyen  sunnite,  que  le  fécial  était  on 
»  sadeor  romain;  que  le  droit  des  gens  avait  été  yielé  par  lui 
»  la  personne  du  (éeial,  que  les  Romains  avaient  dès  lors  mn  phi 
ajuste  sujet  de  guerre  »  (i).  Tite-Live  prend  dans  font  soa  rédt 
le  parti  de  Rome  (t).  Cependant,  comme  en  acqait  de 
science,  il  place  dans  la  bouche  du  chef  samnite  une 
invective  contre  la  conduite  des  Romains  :  nous  la  rapponem 
comme  la  meilleure  réfutation  des  chicanes  romaines  : 

«  Moi  je  n^accepterai  pas  cette  extradition,  les  SamniCes  m 
Tapprouveront  pas.  Si  tu  crois  qu'il  y  ait  des  dieux,  Sp.  Fosta- 
mius,  que  ne  déclares-tu  nul  tout  ce  qui  s*est  fait,  ou  ne  lieas4i 
la  convention?  On  doit  au  peuple  samnite  tous  ceux  qu*il  a  cv 
en  son  pouvoir,  ou,  à  leur  défaut,  le  traité.  Mais  pourquoi  Ca^ 
cuser  toi,  qui  viens  avec  la  bonne  foi  qui  t*est  possible.  Ht 
remeitre  prisonnier  au  vainqueur?  C*est  le  peuple  ronuiin  q« 
j'interpelle  :  s'il  se  repent  de  rengagement  pris  aux  Fourclie 
Caudines,  qu'il  replace  ses  légions  dans  le  défilé  où  elles  écaicit 
enfermées.  Point  de  surprise,  que  tout  soit  comme  noo 


(»)£»».  IX,  10. 

(*)  Nous  avoDS  suivi  Tite-Live  sur  le  traité  des  Fourches  Caudines.  La 
historiens  et  les  publicistes  modernes  out  adopté  gëiiéraleinent  le  réch  de 
rhistorien  latin,  nien  que  lui-même  aveue  s*être  écarté  de  TopioiOD  am- 
mune.  Il  reste  des  témoignages  de  cette  opinion  qui  ont  été  recueillis  d 
expliqués  par  Rubino  (Untersuchungen  ûber  roemische  Yerfassung,  T.  it 
}.  275-281).  D*apr^  cette  tradition,  qui  se  rapproche  peut-être  plus  de 
a  yérité  que  le  plaidoyer  de  Tite-Live,  tontes  les  formalités  religicoses 
prescrites  par  le  droit  public  de  Rome  auraient  été  observées  lors  de  h 
conclusiou  du  traité  des  Fourches  Caudines;  le  Sénat  aurait  violé  ouver- 
tement la  foi  publique,  et  cela  sur  le  misérable  prétexte,  que  les  consids 
dédarèreot  avoir  voulu  tromper  l'ennemi  par  un  serment  et  «ne  conven- 
tion dont  ils  considéraient  l'exécution  comme  impossible  :  eux  seuls  étaieoC 
donc  coupables,  et  leur  extradition  délivrait  le  peuple  romain  de  toute 
responsabilité  morale. 
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que  vos  soldats  repreooeDi  leurs  armesr  qu'ils  nous  oui  livrées 
par  captiolatioD;  qu'ils  revienaeDl  dans  leur  camp»  qu'ils  aient 
toui  oe  qu'ils  avaient  la  veille  de  la  oonfèreuee.  Qu'alors  ou  se 
prononce  pour  la  guerre,  pour  les  fortes  résolutions;  qu'alors 
on  rejette  toute  convention,  tout  Uraité»  Faisons  la  guerre  a;vec 
les  mêmes  diances»  dans  les  mêmes  iîeux  qu'avaftt  toute  prM^po- 
siiion  de  paix;  le  peuple  romain  n'accusera  plus  la  pron^esse  des 
consuls,  nous  n'accuserons  pas  la  bonne  foi  du  peuple  romain. 
Ne  manquerez-vous  donc  jamais  de  prétexte  pour  ne  pas  tenir 
vos  promesses,  quand  vous  êtes  vaincus?  Vous  aviez  donné  des 
otages  à  Porséna,  vous  les  lui  avez  élevés  par  ruse;  vous  aviez 
avec  de  l'or  racheté  votre  viUç  des  Gaulois;  pendant  qu'ils  rece- 
vaient Tor,  ils  ont  été  massacrés.  Vous  avez  fait  avec  nous  la 
paix,  pour  que  nous  vous  rendissions  vos  légions  captives, 
cette  paix  vous  l'annulez,  couvrant  toujours  votre  perfidie  d'une 
apparence  de  droit  !  Le  peuple  romain  n'approuve  pas  qu'on  lui 
ait  conservé  ses  légions  par  une  paix  ignominieuse?  Ué  bien  ! 
qu'il  ne  consente  pas  à  cette  paix;  qu'il  rende  au  vainqueur  les 
légions  prisonnières;  voilà  ce  qui  était  digne  de  la  bonne  foi, 
digne  des  traités,  digne  des  cérémonies  féciales.  Mais  que  vous 
ayez,  vous,  par  votre  traité,  ce  que  vous  demandiez,  la  vie  de 
tant  de  citoyens,  et  que  moi,  je  n'aie  pas  la  paix  que  j*ai  sti- 
pulée en  vous  les  rendant,  est-<^  li,  Cornélius  (i),  est-ce  là, 
féciaux,  le  droit  que  vous  enseignez  aux  nations  !  Quant  à  moi, 
ceux  que  vous  faites  semblant  de  livrer,  je  ne  les  reçois  pas,  je 
ne  les  regarde  pas  comme  livrés,  je  ne  les  empêche  pas  de  re- 
tourner dans  leur  patrie  liée  par  l'engagement  contracté,  au 
mépris  de  la  colère  de  tous  les  dieux,  dont  on  insulte  la  puis- 
sance. Faites  donc  la  guerre,  parce  que  Sp.  Postumius  vient  de 
frapper  du  genou  un  fécial,  votre  envoyé.  Oui,  Jes  dieux  croi- 
ront que  c'est  un  citoyen  samnite  que  Postumius,  et  non  un 
citoyen  romain,  que  c'est  par  un  Samnite  qu'a  été  outragé  un 
ambassadeur  de  Rome,  qu'ainsi  vous  nous  faites  légitimement 
la  guerre.  Et  l'on  n'a  pas  honte  de  se  jouer  ainsi  ouvertement 

(*)  C'était  le  nom  du  fécial. 
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»  d6  la  religiou  !  des  rases,  dignes  à  peine  de  petits  enfaMs, 
»  inventées  par  des  vieillards,  des  personnages  conraldres, 
»  manquer  à  lenr  foi  t  Allons,  lictear,  Aie  leurs  liens  à  ces  RooMias, 
»  qu'on  n'apporte  aucun  obstacle  à  leur  liberté  >  (i). 

Niebuhr  cherche  à  expliquer  ce  qu'il  y  a  de  ridicate  dans  ii 
conduite  de  Postumius,  lors  de  son  extradition;  il  sappose  qui 
y  avait  un  traité  d^iospitalité  entre  les  deux  peuples;  daos  cr 
cas,  le  consul  romain  aurait  pu  se  dire  Samnile  (a).  Il  csl 
dilBcile  de  croire  que  des  relations  pareilles  aient  eu  Itea  ealre 
des  peuples,  ennemis  mortels;  mais,  eussent-elles  existé,  la  n»- 
nière  d'agir  du  consul  n'en  restera  pas  moins  une  flétrissure  pov 
sa  patrie,  parce  qu'elle  révèle  tout  ce  qu'il  y  avait  d^hypocrisie 
légale  dans  le  caractère  des  Romains  (s)  :  ce  sont  les  Pharisics 
du  monde  politique.  Leurs  philosophes  mêmes  n'ont  pas  pa  « 
dépouiller  des  préjugés  nationaux.  Cicéron  n'a  pas  craint  de  jus- 
tifier la  conduite  du  sénat,  en  se  retranchant  derrière  un  déint 
de  forme  (i).  Et  c'est  dans  un  traité  de  morale  que  le  philosoplie 
romain  sacrifié  la  bonne  foi  à  la  lettre  I  Félicitons-nous  de  ce  qœ 
la  conscience  moderne  s'est  dégagée  de  ce  formalisme  étroit;  ce 


m 

(')  Liv.^  IX,  11.  Comparez  Daunau,  Etudes  historiques,  T«  X?I, 
p.  49-51. 

(*)  Niehuhrj  T.  III,  p.  SOS  et  suiv.  —  Dans  ses  leçons  sur  l*bistoiit 

.romaine,  Niebuhr  qualifie  la  conduite  de  Postiimius  de  farcB  abommë' 

bh  (abêcheuliehe  Farce).  Yortrage  uber  romische  Geschkhle,  T.I,  p.  494. 

(')  Datis  sefc  leçons  sur  Tbistoire  rosaine,  AfMuhr  a  flétri  éoergîqae- 
ment  la  politique  de  Rome  :  «»  Es  ist  diess  die  schandlichste  Handlnng  io 
der  romischeu  Geschichte  » .  [Fartràge  uber  romische  Geechichief  T.  I, 
p.  49S}. 

(*)  tt  Injussn  populi  senatusqae  fecerant  »  (De  Off.  III,  SO).  Getle 
excuse,  admise  par  Grottus  (De  turc  belll  et  pacis,  II,  15,  16)  el  Pufsn- 
dorf(Ùe\are  Nat.  et  Cent.  VIII,  9,  12],  n'est  pas  même  légalement  éta- 
blie; il  u  est  rien  moins  que  certain  quli  Tëpoque  de  la  guerre  des  Sam- 
uites,  il  ait  fallu  le  consentement  du  peuple  pour  rendre  obligatoires  les 
traités  conclus  par  les  oiagistrats  arec  toutes  les  formalités  requises  par 
le  droit  fëciaL  L'opioioa  générale  qui  distingue  entre  la  êpotuio  et  le 
foeduê  repose  sur  le  témoignage  douteux  de  Tite-Live,  qui  dans  son  récit 
s'est  écarté  de  la  tradition,  pour  donner  à  \9i  conduite  du  sénat  1  appa- 
rence de  la  légalité  (RuhinOy  T.  I,  p.  S76,  not.  S). 
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qu'un  des  plas  beaux  génies  de  Rome  apj[>rouvdit,  il  n'y  a  pas 
d'écolier  aujourd'hui  qui  ne  le  condamne  ! 

La  guerre  recommença;  les  Romains  noyèrent  leurs  scrupules 
dans  des  flots  de  sang;  ils  appelèrent  cela  se  venger  (i)  !  Nous 
empruntons  à  Tite-Live  un  épisode  de  ces  guerres  affreuses  :  «  Les 
»  soldats  massacrent  indistinctement  ceux  qui  résistent  et  ceux 
»  qui  fuient,  ceux  qui  n'ont  point  d'armes,  comme  ceux  qui  sont 
»  armés,  les  esclaves  et  les  personnes  libres,  l'enfance  et  la  jeu- 
»  nesse,  les  hommes  et  les  bétes;  nul  être  vivant  n'eût  échappé,  si 
»  les  consuls  n*avaient  pas  fait  sonner  la  retraite  et  employé  Tauto- 
»  rite  et  les  menaces  pour  faire  sortir  du  camp  ennemi  les  soldats 
»  avides  de  carnage  » .  Les  légions  murmurèrent  :  mais  les  con- 
suls eurent  soin  de  leur  faire  comprendre  que  ce  n*était  pas  par  un 
sentimeut  d'humanité  qu'ils  avaient  arrêté  l'oeuvre  de  la  ven- 
geance :  «  Us  ne  le  cèdent  à  aucun  des  soldats  en  haine  contre 
«  Tennemi,  mais  ils  ont  craint  que  les  Samnites  réduits  au  déses- 
»  poir  ne  tournent  leur  rage  contre  les  six  cents  chevaliers  détenus 
»  comme  otages  »  (s).  Les  Samnites  s'armèrent  en  vain  du  courage 
du  désespoir;  les  destins  étaient  pour  Rome.  Ce  fut  une  guerre  de 
massacre  et  de  butin.  Des  peuplades  entières  furent  extermi- 
nées (s).  Bien  des  années  après,  on  reconnaissait  encore  les  tra- 
ces des  campements  romains  par  la  solitude  et  Tentière  dévastation 
des  environs.  Mais  la  vengeance  des  Romains  n*était  pas  assouvie; 
ils  crurent  que  la  honte  des  Fourches  Caudines  ne  pouvait  être 
lavée  que  dans  le  sang  de  c^lui  qui  les  avait  fait  passer  sous  le  * 
joug.  Rome  n*eut  pas  d'ennemi  plus  généreux  que  le  «général 
samnite  (4).  Il  était  de  ces  âmes  élevées  dont  les  fautes  attestent 
la  grandeur;  un  Romain  ne  se  serait  pas  trompé  comme  lui  aux 

(*]  Dion,  Casê.  Fragm,  Fatic.  XXXVIII,  p.  163  :  ol  TuipuxXoi  toTc 

6eiv&v  1%  TOUTOU  icaOdvre;  opyjf  Te  t6v  ic^Xe^iOv  èicotij^avro. 
(')  £iu.  IX,  U.  —  Comparez  Diodor.  XIX,  101. 
(*)  Lin.  IX,  i5.  —  Biioheleif  Histoire  Romaine,  Liv.  II,  cli.  1.  ^ 

(*)  L'humanité  de  Pontius  est  uu  sentimeot  si  étraDger  ^  Tantiquité , 
méoie  aux  hommes  les  plus  généreux,  que  Niebuhr  a  supposé  que  la 
philosophie  grecque  avait  âievé  Tâme  du  chef  samnite  (Niebuhr,  T.  III, 
p.  198). 


t    ET    LITAlll. 


:hes  Caudinea;  il  sauva  la  vie  aux  àx  cents  cbevaUen,  fi 
idaient  sur  lenr  télé  (|e  l'a^conuilissanent  du  traité.  C'fstft 
adversaire  que  les  RÀmaiitâ  lÎTrerent  k  la  hache  du  bev- 

0)1 

Taut  s'élever  à  des  considérations  générales  sur  la  missin  à 
'.,  non  pour  justifier  ni  excuser  les  Romains,  mais  pour  m 

imnites,  l'existence  de  Rome  était  en  jeu  (i).  Le  peuple  ni 
ta  mission  d'unir  le  monde  ancien  en  un  vaste  empire;  le 
ites  arréléreat  sa  marche  dans  l'accomplissemeDl  de  cttk 
lée,  leur  résistance  opiniâtre  devait  être  brisée.  Celte  rési^ 
même  servit  aux  desseins  de  Dieu  en  aguerrissant  les  vw 
rs.  <  C'était  par  la  longue  et  lerrihle  gu^re  des  Samailes  ^* 
ne  devait  préluder  à  la  conquête  do  monde  ■  (i). 


JViebukr  dit  que  c'etl  la  plus  gtaude  tache  d»  annale*  ramii' 

r.  III,  p.  îoo). 

Dioêor,  XIX,  101  :  ^  fàf  ^rfi^ùam  tSn  xnâ  t^v  IraXtov  ihûv  tt|l 
Viehelel,  Histoire  romaÎDC,  liv.  I,  ch.  i.—JVùbitkrfT.  lU,  f.M. 
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CHAPITRE  I.  '     ; 

*     I 

l'unité  romaine. 

La  destinée  de  Rome  offm  un  spectacle  étraoge.  Le  peuple  qui 
doit  réaliser  Tunité  du  monde  ancien,  reolerme  deux  races  dis- 
tînctes,  hostiles.  Les  patriciens  seuls  forment  la  cité,  ils  en  défen- 
dent avec  opiniâtreté  Faccès  aux  plébéiens;  ils  ne  cèdent  qu'après 
une  lutte  séculaire.  Mais  l'antiquité  a  si  peu  le  sentiment  de  l'éga- 
lité, que  les  plébéiens  à  leur  tour  refusent  de  s'associer  leurs 
frères  et  leurs  compagnons  d'armes,  les  Italiens.  L*unité  de  l'Italie 
est  le  prix  d'une  guerre  civile;  mais  les  Italiens,  de  même  que  les 
plébéiens,  ont  seulement  voulu  une  part  dans  l'empire,  ils  n'ont 
pas  songé  à  demander  l'égalité  pour  tous.  Les  provinces  sont 
durement  exploitées  par  les  vainqueurs  :  ces  nationalités  épuisées 
restent  passives,  elles  plient  sous  le  joug;  il  faut  que  la  Providence 
prenne  l'initiative  et  pousse  un  de  ces  empereurs  monstres,  dont 
la  vie  est  comme  un  mystère,  à  appeler  les  provinciaux  au  droit 
de  cité. 

Ainsi  plus  de  huit  siècles  s'écoulent  avant  que  l'empire  réalise 
l'unité  du  monde.  Cette  unité  n'est  que  l'égalité  sous  le  despotisme; 
elle  ne  comprend  que  les  hommes  libres;  mais  elle  prépare  la 
voie  à  celui  qui  émancipera  les  esclaves  et  jetera  les  bases  d'une 
unité  plus  large  et  plus  élevée. 


i2  L*U!I1TÉ   ITALlBNne. 


CHAPITRE  IL 

LUTTE  DBS  PATMCIBNS   BT   DBS   PLABÉIBRS. 

%.  l.  Les  Patridenê.  Les  ClienU.  Les  PlébHms. 

Les  dissensions  des  patriciens  et  des  plébéiens  remplisseDC  k 
quatre  premiers  siècles  de  Rome.  C^est  la  guerre  dans  rioténcir 
de  la  cité  et  elle  est  permanente  comme  la  guerre  extérieure.  Oi 
sait  quel  était  Tobjet  de  la  lutte,  mais  on  connaît  à  peine  les  am 
battants.  Les  historiens  anciens  font  du  patriciat  une  institutia 
de  Romulus.  Les  écrivains  moderoies,  pénétrant  plus  profoMt 
ment  dans  le  caractère  des  âges  primitifs,  ont  cru  recoiinailR 
dans  les  deux  ordres  des  nationalités  diverses.  Toutes  les  prok^ 
bilités  sont  en  faveur  du  système  de  Niebuhr.  Les  rapports  in 
patriciens  et  des  plébéiens  ne  diffèrent  pas  de  ceux  qui  exisM 
entre  nations  étrangères  :  il  est  donc  naturel  de  croire  qu'à 
représentent  des  races  distinctes.  La  manière  dont  se  formest  b 
privilèges  qui  ont  leur  source  dans  la  naissance,  est  en  harmoaie 
avec  ce  fait.  L*égalité  est  le  plus  énergique  des  sentimeiiCs;  et 
n'est  jamais  volontairement  qtt*une  partie  d'une  nation  se  Iimr 
traiter  comme  des  êtres  inférieurs;  un  pareil  état  de  choses  es 
toujours  le  résultat  de  la  violence,  de  la  conquête  :  telle  est  roii- 
gine  probable  de  tontes  les  aristocraties  (i). 

Nous  avons  dit  ailleurs  pourquoi  Torganisation  des  castes  k 
s'est  pas  maintenue  dans  le  monde  occidental  (s)-  Chez  les  t/t 
mains,  comme  chez  les  Grecs,  raristocratie  est  en  latte  avec  k 
peuple,  mais  à  Rome  la  lutte  aboutit  à  l'union  des  dem  ordr& 
Lorsque  les  plébéiens  eurent  conquis  l'égalité,  ils  posèrent  ta 


(I)  Niebuhr,  Vortrâge  liber  alte  Gescbiclite,  T.  I,  p.  66  :«  Wo  Kaita 
)»  sind,  da  ist  immer  fremde  EroberuDg  uud  Uoterjocbung  vorbergcgai- 
n  gea,  uod  est  ist  unnioglicb,  dass  eiue  Nation  eioem  solchen  Weseo  àà 
M  UDterwirft,  wenn  sie  Dicht  durch  Drangsale  einer  Eroberuog  gcdruii|o 
»  ist  »  • 

(■)  VoycE  Tome  II,  p.  9,  10. 
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irmeS)  et,  d^accord  avec  les  patriciens,  ils  marchèrent  à  une 
lOtre  conquête,  celle  du  monde.  Sans  doute  cette  harmonie  des^ 
jtoyens  ne  fut  pas  durable;  la  noblesse  remplaça  le  patriciat,  et 
es  dissensions  recommencèrent.  Mais  Tégalité  que  Rome  établit 
lans  son  soin  n'en  fut  pas  moins  un  grand  progrès  dans  la  marche 
[e  rhumaatté:  c'est  parce  qu'elle  réalisa  Tuuité  dans  la  cité 
[u'elle  put  rétendre  ensuite  au  monde.  A  ce  point  de  vue,  la  lutte 
les  patriciens  et  des  plébéiens  est  une  des  phases  les  plus  mémo- 
rables du  laborieux  développement  de  Y  Unité  Humaine. 

Dans  Torganisation  primitive  de  Rome,  les  patriciens  (i)  seuls 
arment  le  peuple  (2);  dans  leurs  assemblées  (s),  ils  nomment  les 
aagistrats  et  le  roi  lui-même;  ils  admettent  ou  rejettent  les  propo- 
itions  que  le  sénat  porte  devaftit  eux;  ils  ont  les  auspices,  et  c'est 
lar  les  auspices  qu'en  paix  et  en  guerre,  audedans  et  audehors 
e  règlent  toutes  choses. 

A  côté  d'eux  nous  trouvons  les  clients  et  les  plébéiens.  La  clien- 
èle  (4)  existait  chez  les  peuples  italiens  avant  la  fondation  de 
lome;  les'  Sabins  et  les  Étrusques,  après  avoir  vaincu  les  habi- 
ants  primitifs  de  l'Italie,  s'emparèrent  de  leurs  terres  et  les  rédui- 
jrent  à  l'état  de  colons  (s).  Denys  d'Halicarnase  compare  les 

(^)  Histoire  de  la  luUe  entre  les  pntriciens  et  les  plébéiens  à  Home, 
luvrage  posthume  d'Arthur  Henneberty  élève  de  TUniversité  de  Gandt 
»oblié  par  Roulez,  professeur^  la  même  Université.  Gand,  1845. 

(•)  Populus. 

('}  Gomitia  curiata. 

(*)  Niebuhff  Histoire  romaine,  T.  I,  p.  815-S19.  —  Hein,  dans  la 
^eal  Bncyclopaedie  der  classischen  AUerlhumswisssenschaft  y  au  mot 
jliens.  —  Goettling,  Roemiscbe  Slaatsverfassung,  §^  64  et  suiv. 

(^)  Notre  savant  collègue  Roules  soutient,  dans  ses  Considérations  sur 
a  condition  politique  des  clients  dans  V ancienne  Rome  [Bulletins  de 
^jdcadémie  royale  de  Bruxelles,  T.  VI,  l'*'  Part.,  p.  804  et  suiv.),  que 
a  clientèle  n'a  pas  sa  source  dans  la  conquête,  mais  dans  les  relations 
volontaires  entre  le  client  et  le  patron.  Il  nous  est  difficile  de  croire 
|ue  des  populations  se  soumettent  de  leur  gré  \  une  dépendance  qui 
ouche  k  la  servitude.  On  trouve  \  la  vérité  une  clientèle  volontaire  chez 
es  Gaulois,  mais  elle  diffère  beaucoup  de  l'institution  romaine  :  des  tribus 
entières  entraient  dans  des  relations  de  vasselage  pour  s'assurer  la  pro* 
action  de  peuples  plus  puissants;  mais  rien  n'était  changé  \i  ta  condition 
les  personnes  an  sein  des  tribus  subordonnées;   tandis  qu'h  Rome,  la 


-/ 


ients  uix  pénœqtm  et  aux  itrfk  <k  la  Grèce;  mais  la 

)iiiaiiie  a  an  caraotàre  moiot  dor  que  l'iDStitirtioa  BreeqaB.1 

>BdiUoa  des  pérweqma  ne  dïffifait  guère  de  la  serviféf;  d 

es  lerft  était  l'esolavage  le  fritis  réYoîtaai.  A  Rome,   la 

lodifia  les  rapports  enb«  les  clienta  et  lears  maîtres  et 

I  servage  ca  iretatkns  de  praleotion.  Le  dient 

laltre  i  la  gMeire,  il  le  raohetait  de  l'esdavage.  il 

u  payeneat  dte  charges  oa  ameades  qui  le  frappaieol,  il 

oter  ses  filles;  ea  toute  occasion,  il  devait  se  montrer  al 

t  affectionné.  Le  patron  de  son  câté  accordait  à  ses 

ppui  paternel;  te  plus  ewisidérable  des  senrioes  qa'il  éuil  a^^ 

leur  rendre,  c'était  de  les  représenter  en  justice,  de  les  ii 
lu  droit  civil  et  religieux.  Les  rebtions  entre  patron  et  diealk 
uûcttt  de  rinlimité  de  la  parenté;  ils  ne  pouvaient  inleola-  ■ 
iction  ni  rendre  témoignage  l'un  contre  l'autre.  Cependant  il  ne 
las  nous  faire  illusion  sur  le  patronat.  A  en  croire  Densrs  tM 
amasse  (i),  les  patriciens  auraient  été  des  pères  pour  In 
ilieuls,  et  les  clients  auraient  rivalisé  de  bon  vouloir 'avec  lo 
tatrons.  Ces  vertus  patriarcales  sont  peu  en  harmonie  avec  Ta 
irit  de  l'aristocratie  romaine.  Qu'on  se  rappelle  la  dnreté 
latriciens  à  l'égard  des  plébéiens,  et  l'on  ue  doutera  paa  qae  k 
latroos  abusèrent  plus  d'une  fois  d'une  puissance  qui  n'avait  d' 
re  frein  que  la  religion  (i). 

Les  plébéiens  étaient  également  des  vaincns.  Ils  descendais 


lépeadance  esidait  d'individu  i  individa.  La  clieDtïle  ilalienae  a  pluté 
apport  avec  le  TasieUge  germanique.  On  a  ?u  au  moyen  âge  de»  bomM 
bdiquer  leur  liberté  pour  eulrer  aam  la  hiérarchie  féodale,  mai*  c'éudk 
>elit  nombre;  U  masie  des  vaasaax  démâtent  leur  oriRiue  ^  la  eonqnéa. 
fen  aurait-il  pas  été  de  même  h  Rome?  Quelque»  plébéiens  paurresrt 
)u  rechercher  l'appui  d'un  rkhe  pAlricien;  mau  VinatitMtion  d«  la  dis- 
èie  n'est  pas  tiée  d'une  conicntioD.  (Sur  la  dientUe  gauloise,  Toyei  h 
Hhtervaiions  de  RoHha,  dan*  les  BiùUtiHê  de  l'^oodémù  dâ  Brmtdk, 
r.  III,  n"  6). 

(^)  Dionjfê.  Mal.  11,10. 

(*)  Les  deroirs  des  clients  et  des  pMrons  étaient  é({almieu  uak\ 
lui  les  violaient  étaient  dévoués  sus  diem  infrroaax;  tnii  bors  U  U, 
Ihacun  pouvait  les  tuer  ' 


PATRICHUIS   IT   PUtoÉIENS.  45 

»  peuplades  que  ie&  preoMers  rois  traasportèreftl  à  Rome  (i). 
lients  6t  plébéiens  étaient  librasy  maïs  ils  n'avaient  pas  de  droits 
^Utiquesy  ils  ne  pouvaient  pas  s'allier  par  mariage  aax  patri* 
ens,  ils  n'étaient  Ronmins  <]ue  pour  les  oharges*  Les  clients 
iaient  dans  la  dépendance  cte  leurs  patrons;  la  condition  des 
lébéiens  était  plus  âiYorable;  ils  n'étaient  pas  tenus  de  défendre 
s  intérêts  du  patrieîat,  ils  pouvaient  combattre  ponr  l'égalité. 
tans  la  lutte  qui  s'éleva  entre  le  patriciat  et  la  plèbe,  les  clients 
EHnmeneèrent  par  prendre  le  parti  des  patriciens;  mais  ils  oom- 
irirent  bientôt  que  les  intérêts  des  plébéiens  étaient  aussi  les 
Burs;  ils  s'associèrent  à  leurs  efforts  et  finirent  par  se  confondre 
(veo  eux  (s). 

Les  premières  tentatives  pour  faire  entrer  les  plébéiens  dans  la 
nié  sont  dues  aux  rois  (s).  La  royauté  était  dans  la  dépendance 

(t)  L'opinion  que  nous  soivons  sur  les  plébéiens  est  celle  de  Afiebukr, 
Bile  tient  le  milieu  entre  deux  extrêmes.  D'âpre  ff^aehamuth  (Aeltere 
romische  Geschichte,  p.  210,  211),  les  plébéiens  auraient  toujours  fait 
partie  des  Curies.  Ce  système,  adopté  par  plusieurs  savants,  est  en  oppo* 
Hlion  avec  toutes  les  amalogies  historiques,  et  avec  le  caractère  exolusif 
du  patriciat  {Goettiing,  Romische  Staatsverfassung,  §§  87,  88,  p.  231  et 
suiv.  —  ff^aliery  Geschichte  des  Romischen  Rechts,  I,  4.  T.  I,  p.  27  et 
suiv.)  L'ancienne  théorie  confondait  les  plébéiens  avec  les  clients.  On 
croyait  que  la  plèbe  était  née  de  la  clientèle;  ainsi  les  plébéiens  auraient 
été  des  vassaux  révoltés.  Rien  de  plus  faux,  d'après  Niebuhr.  Les  clients 
finirent,  il  est  vrai,  par  se  réunir  aux  plébéiens,  mais  cette  fusion  n'eut 
lieu,  que  lorsque  les  liens  de  leur  dépendance  eurent  été  relâchés  :  le  pro- 
grès général  vers  la  liberté,  Textinction  ou  la  décadence  des  maisons  pa* 
triciennes,  amenèrent  ce  résultat.  Mais  dans  le  principe,  les  plébéiens 
étaient  distincts  des  clients,  eomme  le  peuple  dans  les  républiques  grec- 
ques Tétait  des  périoequet.  La  tradition  a  conservé  des  traces  de  leur  véri- 
table origine;  elle  rapporte  que  le  roi  Ancns  établit  sur  l'Aventin  les 
Latins  des  villes  détruites  :  cette  montagne  fol  ensuite  le  siège  de  la  cité 
plébéienne.  Les  plébéiens  étaient  donc  des  vaincus,  parmi  eux  se  trou- 
vaient les  nobles  des  cités  conquises.   Une  partie  d'entre  eux  furent 
transportés  ^  Rome,  les  sntreft  restèrent  sur  leurs  terres. 

(')  Reifty  dans  la  Beal  Bntychpaedie,  au  mot  Palronus,  T.  Y, 
p.  1246  et  suiv;  —  /?ou/es,  dans  les  Observations  citées  plus  haut.  «^ 
Niebuhr  (T.  I,  p.  S93  et  suiv.)  et  Goettling  (§88,  p.  224;  §  65,  p.  ISO; 
§  110,  p.  81&)  creîeni  que  leaeU/e^ts.ne  furent  pas  libres  dans  le  prin- 
cipe, qu'ils  ne  furent  assimilé^  aux  plébéiens  qne  par  la  loi  des  XII  Tables. 

(*)  Cioer»  De  Republ.  II,  17  :u  Advertatis.  animum,  qnam  sapienter 
jam  reges  nostri  hoc  viderint,  tribuenda  quaedam  esse  populo  »  • 
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du  pairiciai,  elle  chercha  ua  appui  dans  les  pMbéîeiis.  Déjàt 
roi  Ancus,  si  nous  eu  croyous  les  accusalions  de  V 
courtisa  la  faveur  populaire  (i).  Tarquio,  son  successeur,  m 
lut  rendre  les  plébéiens  égaux  aux  anciens  citoyens»  en  lei  » 
partissant  en  trois*  nouvelles  tribus  :  les  patriciens 
qu'on  ne  pouvait  rien  changer  à  Torganisation  de  la  «âlé, 
consulter  les  auspices,  les  augures  répondirent  dans  le 
Taristocratie  (t).  Servius  Tullius  reprit  Tœuvre  de  son 
seur;  plus  prudent  que  lui,  il  n'essaya  pas  d'établir  lou 
une  égalité  complète  entre  les  patriciens  et  les  plébéie 
borna  à  organiser  la  plèbe  (s)  et  k  lui  accorder  une  place 
comices  par  centuries.  La  prépondérance  dans  les  déli 
restait  aux  patriciens,  mais  l'égalité  des  deux  ordres  réuiûs 
corps  politique  était  reconnue,  l'unité  remplaçait  le  daaiisai 
L'œuvre  du  roi  législateur  provoqua  une  violente  opposition 
la  caste  patricienne;  Servius  périt  assassiné.  Tarquin,  son 
trier,  commença  par  répondre  aux  vœux  de  la  faction  qui  1' 
porté  à  la  royauté.  Il  abolit  la  constitution  de  Servius,  il 
la  plèbe  de  corvées;  mais  l'oppression  ne  tarda  pas  à 
l'aristocratie  plus  encore  que  sur  le  peuple  (i);  patriciens  et  jlt 
béiens  s'unirent  pour  chasser  le  tyran. 
La  royauté  fut  abolie;  les  suites  de  cette  révolution  furent  d'aM 

(')  Fir^L  Aeneid.  VI,  816,  817  :  «  Nudc  quoqoe  jam  nimiiun  ganitf 

M  popularibus  auris  »  • 

(>)  Lx9.  I,  S6.  -  Dion.  Mal.  III,  71  seq.  —  Goeitling,  §  89. 

(*)  Goetêling,  §  91.  Voici  en  quoi  consistait  cette  organisation, 
partagea  Rome  et  son  territoire  en  régions;  cbaqae  région  formait 
tribu  :  ces  tribus  comprenaient  tous  les  citoyens  libres,  sans  égard  ^  tev 
naissance  ni  ^  leur  fortune,  les  patriciens  aussi  bien  que  les  pléhâeik 
Elles  se  réunissaient  pour  décider  les  affaires  qui  les  intéressaient;  h 
chefs  des  tribus  étaient  chargés  spécialement  de  faire  les  levées  pour  k 
guerre  et  de  percevoir  les  impots.  Les  patriciens  ne  se  rendaient  guère  à 
ces  assemblées,  soit  par  indifférence,  smt  par  orgueil;  les  rétiniens  es 
tribus  prirent  ainsi  un  caractère  exclusivement  plébéien.  La  plèbe  te 
dès  lors  organisée,  Tunilé  devait  augmenter  tons  les  jours  ses  forces  (Qm 
parez  /tetit,  dans  là  Rémi  Encffciapaedie  der  clasMdbew  jilitrihmat 
wiiêetuehaftf  au  mot  Comiiiutny  T.  II,  p.  547). 

(•)  Dion,  ^al.y  VI,  74. 
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jRtales  à  ia  plèbe;  les  rois  étaient  ses  protecteurs  nés;  après  leur 
expulsion,  elle  se  trouva  en  présence  d'une  aristocratie  toute  puis- 
(ante^  sans  forces  propres  et  sans  appui.  Les  patriciens,  restés 
leuls  en  possession  du  gouvernement,  prirent  tous  les  jours  davan- 
âge  le  caractère  d'une  caste.  La  religion  élevait  entre  les  deux 
ordres  des  barrières  aussi  fortes  que  celles  qui  séparaient  les  peu* 
îles  étrangers.  Les  plébéiens  transportés  à  Rome  conservèrent  le 
;alte  de  leur  patrie;  mais  c'était  le  culte  des  patriciens  qui  formait 
a  religion  de  TÉtat;  eux  seuls  remplissaient  les  fonctions  sacer- 
totales.  Revêtus  de  ce  caractère  sacré,  les  patriciens  regardaient 
es  plébéiens  comme  une  race  inférieure  et  presque  maudite  (i). 
[Is  profitèrent  de  leur  supériorité  religieuse  pour  s'assurer  des 
>riviléges  politiques  et  sociaux  (s),  tls  s'arrogèrent  la  possession 
exclusive  du  domaine  public,  et  s'affranchirent  du  payement  de  la 
Urne,  seule  charge  qui  grevât  leur  jouissance.  Les  plébéiens 
étaient  exclus  de  cette  possession  lucrative;  ils  payaient  de  plus 
[)our  les  biens  qu'ils  possédaient  en  propriété  un  impôt  lourd  et 
rigoureusement  perçu  («). 

%  3.  LMe  des  deux  ordres. 

La  lutte  entre  ces  éléments  hostiles  était  inévitable.  Si  elle 
d'éclata  pas  dans  les  premiers  temps  après  Texpulsion  des  rois, 
3^est  que  les  patriciens  se  montrèrent  bienveillants  envers  la  plèbe; 
ils  lui  assignèrent  des  terres,  ils  admirent  des  plébéiens  au  sénat. 
Cette  conduite  de  Taristocratie  n'était  pas  due  à  un  sentiment 
le  générosité;  elle  était  inspirée  par  la  crainte  des  Tarquins  qui 
ivaient  armé  une  partie  de  Tltalie  pour  leur  cause  (4). 

(*)  Liv.  lY,  6  :  «  Plebs  ad  id  maxime  iodignatioDe  exarsit,  quod  auspi- 
*  cari,  taoquam  invisi  dits  immortalibus  negareolur  posse  ». 

(')  Le  pouvoir  politique  des  patriciens  n'était  qu'une  dérivation  de  leur 
itttoritë  religieuse,  d'après  Ambrosch^  Studieu  und  Andeutuogen,  T.  I, 
p.  58,  59. 

(')  ffennebert,  p.  30.  On  ne  sait  pas  si  l'exclusion  des  plébéiens  de 
Vager  publicu$  était  de  droit;  mais  il  est  certain  qu'eUe  existait  en 
fait  (Rein,  dans  la  Beal  Encyclopaedie  der  classischen  Mterthutnê^ 
wùêenschaft,  T.  V,  p.  1288,  12S4;  T.  VI,  p.  S57). 

'  (*)  Il  y  a  dans  les  fragments  de  Sallusie  un  témoignage  remarquable 


l  '.' 


'■■  il 

||  tS  Ir'imiTÊ  iTALlMt».  ' 

La  goehre  «outre 'la  fitmilto  imol^  lût 
mença  cette  longue  misère  de  la  plèbe»  aîgiiiHM 
r«iiêftA  ft  poQiWfvr^  68118  nêMciie  Tégalilé  de$  rfr^te.  faes 
ifavaièiit  d^aiMres  moyeiiè  Ae  ssbsiMaaee  i|ae  l^ngricn 
gaerre;  entourés  de  popiilalîOM  iK>stile8,  leors  terres 
sé<%  à  ée  oontiaiuels  Atages;  le  butin  enlevé  sur  1' 
siit  pas  pMr  les  compenser  <i).  Vainqueur  et  rumé,  le  pMén 
était  forcé  de  s'adresser  au  patricien  et  «de  coolraeter  des  cb- 
prunis  (»);  puis  il  tombait  sous  Tempire  de  ce  droit  ervel  qie  b 
loi  des  XII  Tables  a  consacré,  mais  qui  existait  depuis  km^ 
temps  comme  coutume  (s).  Écoutons  ce  chant  horrible  de  1 
loi  (i)  : 

<  Qu*on  rappelle  en  justice.  S'il  n'y  va,  prends  des 

•  conirains-le.  S*il  diffère  et  veut  lever  le  pied,  mets  la  bmIa  m 
»  lui.  Si  Tàge  ou  la  maladie  Tempèche  de  comparaître,  foankm 
»  cheval,  mais  point  de  litière.  » 

«Que  le  riche  réponde  pour  le  riche;  pour  le  prolétaire  qui  TM* 

•  dra.  —  La  dette  avouée,  l'affaire  jugée,  trente  jours  de  défai 
»  Puis  qu'on  mette  la  main  sur  lui,  qu'on  le  mène  au  juge.  —  b 
»  coucher  du  soleil  ferme  le  tribunal.  S'il  ne  satisfait  au  jogeaMst, 
>  si  personne  ne  répond  pour  lui,  le  créancier  remmènera  et  Fatt- 
»  chera  avec  des  courroies,  ou  avec  des  chaînes  qui  pèseront  qaiis  \ 
1  livres;  moins  de  quinze  livres,  si  le  créancier  le  vent.  —  Qoek  j 


des  sentiments  des  patriciens  :  «  Nam  injuriae  falidiorum.  et  obeas  &* 
»  cessio  plebis  a  patribus,  aliaeque  dbsensiones  domi  fu<»runt  jam  iodei 
»  principio;  neque  ampUus  quam  regibas  exactis,  dum  mctus  a  Tarqu 
»  et  bellum  grave  cum  Etruria  positum  est,  aequo  et  modesto  jure  a^ 
n  (um  :  dein  servili  imperio  patres  plebem  exercere,  de  vita  atque  tergo^ 
n  regio  more  consuiere;  agro  pellere,  et,  ceteris  expertibus,  soli  in  impeno 
n  agere  »  • 

(*)  Micheletf  Histoire  de  la  Rëpubliqae  romaine,  livre  I,  cbap.  2. 

(s)  Liv»  VI,  14  :  tt  Se  militantem,  se  restituentem  eversos  pénales,  md^ 
N  tiplici  jam  sorte  exsoluta,  mergentibus  semper  sortem  usuris,  tASfuffll 
»  fenore  eue  n . 

(«)  Gell.  XX,  1. 

(^)  Les  homndi  carmini$j  dit  Tite*Liv««  Nous  donnons  la  traduclion  de 
lUtchelei  (Ui^t*  rom.  I,  3)« 


frôowier'^ive^dKfSÎem  SillQ|l^  dootte^rlukuii^'  livre  fde.ilRme, 

eepeodMb  |^r#dttisesirl6  eik  jttSiioe  pur  tpâis  jours  «Ae^mar^^^^t^ 
là^  publka  à  «ainiiiett «se  inoiite  k  dette»  « 
i^  An  troisième  jour  de  marohé,  s*il  y  a  pluûwr«^<eeéWQier9» 
ftt'iis  coapeAl  le  corps  du  ddbitesr  {%).  S'ils  cotpoiil  plas  ou 
moins»  qu'ils  n'en  soienl  pas  responsables  («);  S^ils'veuleBty  ils 
peuvent  la  vendre  à  Téiranger  au-delà  du  Tibne»  » ,  , 
Telles  éiaient  les  formes  judiciaires  de  TodcM^*  U  y  avaii 
I  «Aoyen  d'éehapper  à  cette  procédure  trop  lente  pour  la  ven* 
ance  du  créancier.  En  contractant  l'emprunt  moyennant  un 
7mm,  le  débiteur  pouvait  être  ^aisi  avec  sa  famille^  sans  Tin- 
tvention  du  juge;  le  créancier  await  le  droit  d'exiger  de  lui  tou- 
(  sortes  de  services»  comme  d'un  esc^ve,  pour  le  radiât  de  sa 
lie.  La  loi  ne  lui  accordait  aucune  garantie  contre  la  eruauté 
l'usurier  :  il  pouvait  être  retenu  dans  les  fers  pendant  toute  sa 
,  si  tel  était  le  bon  plaisir  du  noble  préteur.  U  n'y  avait  qu'une 
lite  à  sa  puissance,  o'est  qu'il  n'était  pas  en  droit  de  vendre  ni 
mutiler  le  corps  du  malheureux  plébéien  (4). 


■)  Relevons  avec  Micheiei,  ce  trait  d^humanité,  le  seul  qui  perce  dans 
e  lot  barbare  :  u  Elle  permet  au  créancier  d'alléger  la  chaîne  et  d*aug* 
enter  la  nourriture  !  mais  elle  lui  permet  bien  d'autres  choses  en  ne  les 
•fendant  pas,  et  1rs  fouets  et  l'humidité  d'une  prison  ténébreuse,  et  la 
rture  d'une  longue  immolâlilé  » . 

^)  Nous  suivons  Tiaterprétation  admise  par  les  Romains  eux-mêmes 
inctiLy  Instit.  Ill,  6.  —  Dion.  Cas$.  Fragm,  f^atic.  XII,  p.  148.  — 
\y  XX,  I .  —  TertulLf  Âpolog.  c.  4).  Montesquieu  donue  un  autre 
à  celte  loi  célèbre  [Dû  PEsprit  des  Lois,  XXIX,  2);  son  opinion  a 
vë  des  partisans  {Goettling f ^^  118,  d.  828  et  suiv.];  mais  nous 
ODS  avec  Niebuhr  (T.  II,  p.  670)  qu*u  est  impossible  d'échapper  k 
srbarie  sauvage  du  texte. 

)  Ainsi,  dans  Shalspeare,  le  juif  Shylock  stipule,  en  cas  de  non 
ornent,  une  livre  de  cn'àir  k  prendra  èur  te  corps  de  son  débiteur  [Mi" 

ii).  .... 

)  JRein,   dans  la  Eeal  Encyclopaedie  der  classischen  Mlerthumsuns^ 
^hafty  au  mot  Nexum,  T.  V,  p.  600-607.  Le  nexum  est  une  des  ma|  • 
%  les  plus  difficiles  de  fanéieli  AM\  Romain  :  il  y  a  autant  de  systèr^  ^^^ 
d'auteurs.  Un  seul  point  est  certain  2  l'existence  de  la  servitude -•"▼''®*> 

III 


Niebubr  pense  que  te  patricieps  o*éiaieiit  pas  i^ubmr  à 
législalîon;  la  qoesUon  est  douteuse  en  droite  mais  de  fait  T 
vage  de  la  misent  ne  pesait  que  sur  la  piibe,  Lorsque  les 
tiens  forent  délivrés  4e  la  «rainie  des  Tarquins,  ils  poiirs«i 
leurs  débiteurs  avec  une  sétérité  qui  rivalisait  avec  la 
la  loi  (i)u  Tite^UvOr  Jnalgré  ses  préjugés  aristoeratiques, 
les  maisons  des  noUes  étaient  remplies  de  prisonniers»  que 
les  temps  de  détresse  les  débiteurs  étaient  adjugés  et  emmeMS  pf 
troupeaux  du  forum  (t).  Ces  rapports  de  maîtres  à  esclaves 
naieot  aux  deux  ordres  Ta^pect  de  eanl|ps  ennemis.  «  La  plm  d» 
B  des  guerres  »  p  disent  les  historiens,  «  est  la  guerre  des 
9  contre  le  peuple  (s);  Rome  n*est  ^lus  pour  les  Romains 
»  commune  patrie;  il  y  a  une  cité  envidiie  par  la  pauvre  ei  k 
»  servitude ,  une  autre  »  siège  de  Tabondance  et  de  la 
9  tioo  (*);  la  liberté  du  peuple  romain  est  moins  en  danger  éanâ 
tt  la  guerre  que  pendant  la  paix,  au  milieu  des  ennemis  que  pais 
»  les  concitoyens  »  (s). 

Il  ne  fallait  qu'une  étincelle  pour  allumer  Tineendie*  Un  vieîlM 
se  précipite  dans  le  forum;  ses  vêtements  sales  et  en  lambeau 
offraient  un  aspect  moins  hideux  que  sa  pâleur  et  la  maigreur  à 
son  coi^ps  exténué;  une  longue  barbe,  des  cheveux  en  désordic 
donnaient  une  expression  farouche  à  ses  traits;  il  montrait  9 


dettes  la  plus  ligoureuse,  dérivant  soit  d'uo  jugement,  soit  d'une  Gonves- 
tion«  Le  jugement  donnait  au  débiteur  la  garantie  de  la  justice,  mais  si  b 
terrible  addiction  était  prononcée,  il  pouvait  être  vendu  et  découpé.  1/ 
nexum  ne  donnait  pas  ce  droit,  mais  il  livrait  le  malheureux  emprai- 
teur  sans  appui  au  pouvoir  arbitraire  d*un  créancier  avide  et  cruel. 

(*)  Ztr.  YI,  11  :  «  Acriores  quippe  aeris  alieni  stimulos  esse,  qm  dos 
V  egestatem  modo  atque  ignonimiam  minentur,  sed  nerpo  ac  vineuiis  cor- 
»  pu$  Ifberum  terrttent  » . 

{*)  Liv.  Vl,  S6  :  «  Gregatim  quotidie  de  fore  addictos  duci,  et  replen 
»  vioctis  nobiles  domos,  et  ubicunque  patricins  faabilet,  ibi  carcerem  pn- 
»  vatum  esse  » .  —  Dion,  HaL  VI,  26,  27,  79. 

(»)Ztr.  IV,  58.  Cf.  IV,  8,4. 

(')  Liv.  m,  66.  —  Di<m.  HaL  VI,  S6. 

/4  (^)  Liv  II,  ^%  :«(  Fremebant  se,  foris  pro  libertate  et  imperio  dimican- 
Mtcheh  ^^^^  ^  civibus  captos  et  oppressos  esse;  tutior^mqiie  in  bello,  qnav 
ice,  inter  hostes,  qnam  inter  cives,  libertatem  pleois  esse  n. 


/^ 
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letlme  eouv^rte  de  nobtes  cicatriees  :  «  Pendant  qu'il  servait  con- 
»  (re  lés  Sabins  » ,  dit^il,  «  sa  réeolte  avait  été  détraita  par  l'efi- 
»  nemi,  sa  ferme  brùto»  ses  effets  pillés,  ses  troupeaux  enlevés. 
»  Obligé  de  payer  rimpét»  il  s'était  tn  eovtrarat  d'emprunter  :  il 
»  avait  trouvé  dans  son  créancier  un  boarreau  » .  Ses  épaules 
iotttes  meurtries  des  coups  qu'il  vient  de  reee^^r,  attestent  la 
Férité  de  ses  paroles;  le  tumuke  et  la  sédition  se  répandent  dans 
0ttte  la  ville  (i).  C'est  dans  des  circonstances  pareilles  que  les 
liâoétens  se  retirèrent  sur  le  Mont  Sacré,  ils  voulaient  abandon- 
ler  Rome  et  fonder  une  nouvelle  cité,  où  ils  pussent  vivre  en 
lommes  libres.  Les  patriciens  entrèrent  en  négociation  :  un  traité 
ht  conclu;  chose  remarquable,  les  iéeîaux  intervinrent,  et  on  ob*- 
terva  les  mêmes  formalités  que  s'il  se  fàt  agi  d'une  conv^tion 
mtre  nattons  étrangères  (»).  Les  patriciens  conservèrent  leur  po- 
Aion  privilégiée,  mais  les  plébéiens  obtinrent  des  magistrats  pro- 
jecteurs de  leur  ordre.  Les  tribuns  devaient  défendre  le  peuple 
^ntre  l'aristocratie  :  leur  influaiee,  bornée  dans  le  principe, 
rétendit  avec  les  progrès  de  l'élément  populaire  et  finit  par  deve- 
lir  toute  puissante.  Cicéron,  dans  son  traité  des  Lois,  place  une 
riolmte  invective  contre  le  tribunat  dans  la  bouche  de  son  frère 
^uintus;  il  le  qualifie  de  «  puissance  pernicieuse  née  dans  la  sé- 
•  dition  et  pour  la  sédition  »  (s).  Le  frère  du  grand  orateur  oublie 
|ue,  sans  le  tribunat,  la  cité  ne  se  serait  pas  ouverte  pour  les  plé- 
béiens et  les  Italiens;  ai  oublie  que  c'est  grâce  aux  efforts  persé- 
rérants  des  tribuns  que  la  guerre  des  deux  ordres  fil  place  à 
*anion,  et  que  cette  union  mit  Rome  en  état  de  conquérir  le 
nonde  (i). 


(*)  Liv.  II,  28.  —  Dion.  HaL  VI, 
(*)  Liv.  IV,  6.  —  Dion.  Hal.  VI,  89. 

(*)  Cieer.  De  Legg.  III,  B  seq.  :  u  Pestlfera  (potestas),  quîppe  qaae  in 

•  seditîone,  et  ad  seditîonem  nata  sit...  Qaid  ille  (tribunatus)  non  edidit? 
qai  primam  patribus  omuem  honorem  eripait,  omnia  iafina  sominis 

•  paria  fecit,  turbavit,  miscuit  »••• 

(^)  Niebuhr,  T.  I,  p.  678  et  auiv.  -*-  ff^achimuihj  Gescbichte  des 
oemischen  Staates,  p.  292.  —  Mably,  De  Tétude  de  Thistoire,  cfaap.  8  : 
I  G^est  en  ramenant  les  lois  \  l'égalité  prescrite  par  la  nature,  que  les 
>  tribuns  préparèrent  et  consommèrent  la  fortune  de  l'état  »  •  (OEuyres, 
r.  XVIll,  p.  85,  éd.  de  1798). 


S9  t^nvÊÈ  rràUBHifi. 

Cependant!  h  tradsaetion  du  Mont  Sacré  lûismk 
riiié^Mlé  entre  lek  patrieiens  et  les  plébéiens^  Les  hintoriMs  b 
désignent  toujours  eomme  des  peuples  distincts  («).  t  Hshak- 
9  taient  la  même  vilk,  mais  les  mars  seuls  étaient  odommus» 
>  la  dté  n*était  composée  que  de  patridens  »  (t).  Les  prisons  |»> 
trieiennes  étaient  toujours,  comme  le  disait  Appius»  la  demeaR 
du  peuple  (%).  Les  plébéiens  s'aperçurent  que  les  conces^ons  a>- 
rachées  au  patriciat  étaient  insuffisantes,  qu*il  n'y  avait  qun 
remède  au  mal,  Fégalité  des  droits.  Le  décemvirat  fut  roceasiii 
plutôt  que  le  principe  de  leur  victoire.  Les  déœmvirs  forai 
créés  pour  rédiger  des  lois  civiles  (i).  Les  patriciens,  juges  à  b 
fois  et  créanciers  des  plâ[)éiens,  n'étaient  liés  par  aucune  rè^ 
dans  leurs  décisions;  de  là  un  aiintraire  sans  bornes  qui  pesait  à 
tout  son  poids  sur  les  malbenreux  débiteurs  (s).  Le  peuple  espé- 
rait que  son  sort  serait  amélioré,  quand  ses  juges  seraient  soumii 
à  des  lois  écrites,  invariables.  Les  espérances  des  tribuns  allaiert 
plus  loin  :  dans  ce  droit  uniforme  ils  voyaient  Tunité  de  la  dlé, 
l'^alité  pour  tous  ses  membres  (e).  Ces  audacieuses  préteotiaii 
soulevèrent  la  résistance  la  plus  passionnée;  les  patriciens  em- 
ployèrent la  ruse  et  la  force  pour  déjouer  les  projets  de  leurs  ad- 
versaires et  ils  remportèrent.  Le  mandat  des  décemvirs  fut  pare- 
ment législatif  :  mais  comme  dans  les  idées  des  anciens  ks 
législateurs  devaient  jouir  d'une  puissance  absolue,  les  magistn- 
tures  ordinaires,  y  compris  le  tribunat,  furent  suspendues,  pea- 
dant  la  durée  du  décemvirat.  Les  patriciens,  tout  en  cédant  ai 
peuple,  avaient  atteint  le  but  de  leurs  vœux  :  les  tribuns  ne  ks 
effrayaient  plus  de  leurs  odieuses  clameurs.  Le  décemvirat  était  i 
la  v^ité  temporaire;  mais  les  patriciens,  conjurés  avec  les  plos 

(>)  Ta  2ev)i,  dit  Denys,  X.  60.  —  Cf.  Liv.  VI,  84. 

(s)  Dion,  Hal.  X,  88  :  oùS*  i^foXmai  xoivi^v  olxfTv  ic6>iv ,  a^wv  6'  aOrSv  IBUv, 

(*)  Liv,  III,  57  :  «  Carcerem,  domieiliiun  populi  romaoi  •  •  —  A•^ 
huhr,  T.  II,  p.  292  et  soiy. 

(«)  Dionyê.  X,  S.  —  Lw.  III,  SI ,  84« 

(»)  Diàny9.  II,  27. 

(*)  Liv.  III,  81  :  aequandae  iibertatis.  —  Dionyê.  X,  t  :  c&vofub  va 
Zo^iyopta.  —  Zonar,  VU,  846  :  t^v  icoXcTtfov  lattipw  icoufoavAai* 


^ 
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airtilM»x  des  décenTirSj»  pralongèrent  celte  magistrature  tOHte 
puissante  et  ils  essayèrent  de  la  perpétuer.  Le  bien  sortit  de 
Texcès  du  mù.  La  tyrotnie  d^Appius  Claudius  souleva  le  peuple, 
et  l'armée;'  les  patrideiis  furent  forcés  de  renoncer  à  leurs  projeta 
réactionnaires,  le  tribunat  fut  rétabli  (i). 

Le  décemvirat  ne  réalisa  qu'une  partie  des  ^  espérances  des  tri* 
buns.  Le  droit  était  écrit,  il  n'était  pas  égal  pour  les  deux  ordrea^ 
Les  patriciens  étaient  toujours  une  race  supérieure,  en  possession 
exclusive  des  auspices,  refusant  de  s'allier  aux  plébéiens.  Mais  la 
lutte  contre  la  tyrannie  décemvirale  et  la  yictoire  ^caltèrent  la  puis- 
sance populaire.  La  défaite  des  décemvirs  révâa  aux  patriciens 
l'impuissance  de  leurs  efforts  pour  arrêter  le  développement  de 
rélément  plébéien,  et  donna  à  la  plèbe  la  conscience  de  ses  forces. 
Le  peuple  marcha  dès  lors  rapidement  de  conquête  en  conquête. 
L'opposition  des  patriciens  eut  plutôt  pour  effet  de  modérer  l'ac- 
tion de  la  révolution  que  de  l'arrêter.  Les  premiers  consuls  nom- 
més après  l'abolition  du  décemvirat  attachèrent  leur  nom  à  une 
loi  (3)  qui  mit  les  tribus  sur  la  même  ligne  que  les  centuries;  les 
plébiscites  obtinrent  force  de  loi,  sous  la  condition  d'être  agréés 
par  les  curies,  sur  la  proposition  du  sénat.  La  plèbe  était  recon- 
nue partie  du  pouvoir  législatif  (3).  C'était  un  grand  pas  vers  la 
fusion  des  patriciens  et  des  plébéiens  :  ils  cessaient  d'être  deux 


(*)  Niebuhr  présente  le  décemvirat  comme  un  changement  définitif 
dans  la  constitution  romaine.  D*aprè$  lui  le  consulat  et  le  tribunat  étaient 
supprimés  et  remplacés  par  un  collège  de  décemvirs,  composé  moitié  de 
patriciens,  moitié  de  plébéiens;  les  comices  ])ar  tribus  oevenaient  une 
assemblée  générale  et  législative  (Voyez  l'exposé  de  ce  système  dans  Hen^ 
neberif  p.  Il  S- 120).  Nous  croyons  avec  Gerlach  (Hîstorische  Studien^ 
p.  887-889)  qu'il  n'y  a  pas  de  trace  d'une  constitution  nouvelle  dans  les 
auteurs  anciens.  Peier  (Die  Epochen  der  Verfassungsgeschichte  der  roe- 
mischen  Republik,  p.  78  et  suiv.)  a  démontré  que  le  second  décemvirat 
n'était  pas  la  mise  en  vigueur  d'une  constitution  nouvelle,  mais  la  conti- 
nuation d'un  pouvoir  extraordinaire  et  transitoire,  que  le  décemvirat  ne 
fut  pas  partagé  entre  les  patriciens  et  les  plébéiens,  et  qae  son  senl  objet 
était  l'unité  d'une  législation  écrite,  commune  aux  deux  ordres  {Peier, 
p.  71-78). 

(')  Lea;  Faleria  Boraiéu. 

(*)  Henneherij  p.  188*186. 
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peuples  éCrangers  pour  devenir  deu  ordres  d*an  roéme  étal,  tm 
privilégié,  Kautre  ioférieur»  mais  faisant  également  partie  de  la  dÉ 
L'unité  politique  ne  tarda  pas  à  avoir  pour  oonséqueoee  TégfMÊL 
Le  patriciat  ressemblait  encore  à  une  caste  par  la  prohifcition  é 
mariages  légaux  entre  les  deux  ordres,  par  Tesdusion  des  ||ié^ 
bëiens  des  magistratures  supérieures.  Mais  cette  barrière  ^a  laa- 
ber;  à  peine  les  plébéiens  furent-ils  en  possession  du  poavoîr  U* 
gislatif,  que  le  tribun  Canuléjus  proposa  de  permettre  le  laariip 
entre  les  plébéiens  et  les  patriciens,  et  ses  collègues  demanderai 
qu*à  Tavenir  Tun  des  deux  consuls  lât  dioisi  parmi  les  plébéieis. 
Les  unions  contractées  par  des  patriciens  avec  des  pitibéiem* 
produisaient  pas  les  effets  d'un  juste  mariage  (i).  La  réprobate 
qui  frappait  ces  alliances  était  la  conséquence  et  la  conaëcratia 
de  rinégaitté  originelle  des  deux  ordres.  Demander  le  droit  à 
mariage,  c'était  attaquer  Faristocratie  dans  son  essence^  Aaaa 
la  rogation  de  Canuléjus  exctta*t-elle  la  plus  violente  oppositioi. 
Cette  loi,  disaient  les  patriciens,  souillerait  la  pureté  de  k« 
sang  (t).  «  Quelle  entreprise  plus  audacieuse  que  celle  de  CaaiU- 
jus?  Il  veut  mâer  les  races,  mettre  la  confusion  dans  les-  auspi- 
ces puUies  et  particuliers^  ne  laisser  rien  de  par,  rien  d'intaotil 
quand  il  aura  ainsi  feit  disparaître  toute  distinctioa, 
ne  pourra  plus  reconnaître  ni  soi  ni  les  siens.  En  eliet,  quel 
le  résultat  de  ces  mariages  mixtes,  où  patriciens  et  plâbéias 
s^accoupleront  au  hasard  comme  des  brutes  (s)  !  Ceux  qui  a 
naîtront  ne  sauront  à  quel  sang,  à  quels  sacrifices  ils  appartka- 
nent;  moitié  patriciens,  moitié  plébéiens,  ils  n^auront  pas  a 
eux-mêmes  d^uuité  »  (i).  Telles  sont  les  insultantes  objectioss 

(*)  L'absence  du  eannnbium  Q*empéchait  pas  les  manages  entre  la 

deux  ordres;  mais  les  enfauts  qui  naissaient  de  ces  unions  ne  suivaient  pas 

la  condition  du  p^re,  ils  n'étaient  pas  soumis  k  son  autorité  (AMèt^kr, 

T.  IL  p.  S4S). 

(*)  Liv.  lY,  1.  «  Gontaminart  sanguioem  suum  patres,  eoBlîiBdiqa 
jura  gentium  rebantur  » . 

(*)«  Qttam  enim  aliam  vim  connubia  promiscua  habere,  ni$i  mi  ferûnim 
n  prope  riiu  tmlgentur  eoncubituê  plebiê  Patrmmqwe  » . 

(*)  Liv.  IV,  2.  (Traduction  de  Nitard). 
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que  TiUhLive  met  dam  la  iumohe  de»  consuls^  le  récit  de  Thisto- 
rien  seraU4),  eomme  le  dit  NîdMr  (4),  uiàe  exi^essioft  da  carac- 
tère orgteiUeax  de  la  nablesse  de  son  tempe>  pliil6t  qoe  des  sen- 
ttmentB  de  Tantique  patriciat?  Ncms  croyoas  que  Tite-Live  est  ici  . 
rifltePfM^ète  fidèle  de  rartstocratie  de  naissanee;  la  pureté  du  sang 
est  la  chose  à  laquelle  elle  doit  teoir  le  plus^  si  elle  teut  mainte- 
nir ses  privilèges.  Ck>u8eaUr  à  confondre  le  sang  noble  avec  ta 
sang  plébéien»  c^était  recannaltre  virtuellement  Tégalité  des  deux 
ordres  :  de  qael  droit  après  cela  aurait-on  refusé  Taccès  des  ma* 
gistratures  à  la  plèbe?  Cep^adant  les  patriciens  cédèrent  sur  la 
question  du  mariage  plutdt  que  sur  le  partage  du  consulat;  ils 
espéraient  que  peu  d*entre  eux  dérogeraient  en  s^'alliant  à  une  fa- 
mille plébéienne,  et  que  la  barrière  des  deux  ordres  subsisterait» 
Cétait  faire  un  faux  calcul  et  ne  pas  comprendre  Timmense  por* 
tée  d'un  principe.  Les  plébéiens,  reconnus  les  égaux  des  patri* 
ctenSy  vont  envahir  une  magistrature  après  Tautre. 

L'aristocratie  commença  par  transiger  sur  le  consulat.  On  le 
remplaça  par  des  tribuns  militaires,  pris  indifiéremment  parmi 
les  patriciens  et  les  plébéiens.  Mais  le  tribonat  n'avait  qu'une 
fraction  du  pouvoir  consulaire;  une  grande  partie  de  cette  puis- 
jssnee  fut  attribuée  aux  censeurs,  magistrature  nouvelle,  à  laquelle 
les  patriciens  seuls  étaient  admis.  Les  plébéiens  restaient  exclua 
da  consulat,  qui  n'était  pas  aboli  :  le  sénat  décidait  chaque  an- 
née, d'après  la  position  des  partis,  si  Ton  nommerait  des  tribuns 
militaires  ou  des  consuls  (s). 

Cette  transaction  était  insuffisante.  Les  plébéiens  partageaient  à 
la  vérité  la  puissance  suprême,  mais  ils  mouraient  de  faim.  Les 
patriciens  conservaient  la  possession  exclusive  du  domaine  public, 
les  plébéiens  étaient  toujours  endettés;  par  là  ils  se  trouvaient 
dans  une  telle  dépendance  de  leurs  adversaires  qu'ils  ne  nom- 
maient plus  que  des  patriciens  au  tribuuat  militaire  (3).  Il  était 

(>)  yVie6«Ar,  T.  II,  p.  K&ë. 

(')  Henneberty  p.  150-15!!. 

(*)  £t9.  VI,  M  :«  Vis  patruin  in  dies  mistrtaeqoe  pltbis  crfscebaot; 
^^  quam  eo  ipso,  quod  necesse  erat  soivi,  faoultas  salveudi  foipediretur. 
n  Itaque,  qaum  jam  ex  re  nibil  dari  posset,  fama  et  corpore,  jivdicatiatqtve 
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temps  de  meUre  fin  «i  sjFstème  4l'iMseoiiiiiiNlenMiiW>et 
le  mal  dasa  sa  rsoiDo.  Tel  ttfi  rohfet  det  dbrU  de  de«x  h 
doal  Ira  «NOM  Méritent  une  place  parmi  lea  pl«s  graMte  de  R 
les  tribnns  G.  Lieiniat  Stek>  el  L.  Seitius  tedèreiit  V 
Las  plébéieM  furent  admis  au  partage  da  conaiilai  et  da 
p«d>lic  (i).  Les  pelricîeos  sauvèrent  encore  du  naufrage  le 
▼oîr  judiciaire,  qui  passa  à  des  magistrate  de  leur  ardre, 
préteurs.  Mais  ils  renmeèrent  bientôt  sans  lutte  i  ce  débris  è 
leur  puissance.  Une  trentaine  d'années  après  Licinius,  on 
plébéien  remplir  la  préture,  la  dernière  magistrature  qui 
conquérir  à  la  pl^»  sans  que  les  historiens  parlent  de  la 
dre  opposition  du  patriciat  (s).  Les  fonctions  sacerdotales  restè- 
rent les  dernières  entre  les  mains  des  patriciens;  cependant  k 
sanctuaire  des  collèges  pontificaux  finit  éj^lement  par  s^ouvrir  ai 
plébéiens  (s). 

En  même  temps  que  les  plébéiens  étaient  déclarés  admissihte 
aux  magistratures  supérieures,  les  assemblées  plébéiennes  aoqaé- 
raient  la  plénitude  du  pouvoir  législatif.  D'après  la  loi  Vakrk 
Horatia,  les  plébiscites  avaient  à  la  vérité  force  de  loi,  mais  à  b 
condition  d'élre  approuvés  par  le  sénat  et  les  curies.  Le  di<^tev 
Publiliuê,  ardent  plébéien,  fit  passer  une  loi  qui  reconnut  for» 
obligatoire  aux  plébiscites,  sans  Tagrément  des  curies.  L'inlo- 
vention  du  sénat  finit  aussi  par  tomber  en  désuétude  (i).  Les 

naddicti,  creditorîbus  satisfacieliant,  poeoaque  in  iricem  fideî  cessent 
»  Adeo  ergo  obnoxios  summiserant  animos,  dod  iofimi  solum,  sed  prind- 
»  pes  etiam  plebis,  ut  non  modo  ad  tribu natum  militum  in  ter  patiibos 
npetendum,  quod  tanta  tî,  ut  liceret,  tetenderant;  sed  ne  ad  plebeks 
»  quidem  magistratus  capessendos  petendosque,  alli  Tiro  acri  experienti- 
1^  que  animus  esset  »  • 

(>)  367  ans  avant  J.-Ch. 

(')  Les  plébéiens  furent  admis  à  l'édHité  curule  peu  après  Licinios,  à 
la  dictature  en  S98,  à  la  censure  en  404,  k  la  préture  en  418. 

(*}  Les  Ogulnia.  Comparez  plus  bas,  Livre  XII,  cb.  h 

tes 

postërienrement  h  cette  loi,  k~ sénat  intierTenir  dans  l'exercice  dn  mm- 
voir  législatif  des  tribus -(Pe/ier,  Die  f^ocheti  der  Verfassungsgesckidtfr 
der  roemiscben  Republik,  p.  04,  95,  lOÎ^IOK);  cette  îutervcntico  ne 
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piébéimisi  étane  >l6d  égML  >  dos;  pàtridatisr^  ikiilaitiiispMsibki  cpie  te 
|)iii8  hamiUtnte  des  seraUided  qooUiidltiillesi/flétriDi^.iiaiialuRoeH 
^Aa  (i)  •défeodH'  F^ngsq^neai  ideilat  persoDiiB  ém  ééUtomt  1^1)4; 
Cep^idant  les  dmîls  rigôareux.  qae  ks^eoMbunnatioiis  jadiôitfira»i 
dkttiiaieiit  mx  oréunoiere»  suteislsikiit  (s);  la  loîi  te'iniod^pail 
seulement;  il  ne  fut  plvs  permis  de  retenir  de$:Cpta}ielis  dansulMi 
ehalues.  L*eselavage  pour  deltes  ne  fat  do9oi>pa9i>abolip'i.niai9 
a«  moins  les  malheureux  débiteurs  joutseaienVid&ilsi'pFoteeliflBBi 
des  tribunaux  qui  réprimaient  les  excès  des  usuriers.  Gelle>garan«< 
lie  parut  tellement  précieuse  aux  plébéiens,  que  la  loi  Poe(e/to  fui 
considérée  comme  un  véritable  affranchissement;  elle  commem^, 
dit  Tite-Live  (i),  une  nouvelle  ère  de  liberté  (b). 

§  3.  Résultat  et  appréciation  de  la  hUte. 

La  lutte  des  patriciens  et  des  plébéiens  est  terminée.  Pour  la 
première  fois  dans  le  monde  ancien,  nous  voyons  régner  Tunité 
dans  la  cité.  Dans  FOrient  dominent  les  castes.  Dans  les  républi- 
ques grecques,  Taristocratie  et  le  peuple  sont  en  guerre  perma- 
nente :  le  peuple  ne  demande  pas  Tégalité,  mais  la  domination: 
Toligarchie  ne  pense  pas  à  faire  des  concessions,  elle  est  animée 
d*ane  haine  aveugle;  elle  voudrait  exterminer  ses  adversaires; 
quand  elle  est  trop  faible  pour  les  vaincre,  elle  fait  alliance  avec 
Tétranger,  sacrifiant  la  liberté  de  la  patrie  à  ses  passions  mesqui- 
nes. A  Rome,  la  lutte  prend  un  tout  autre  caractère.  Elle  a  trouvé 

tomba  en  dësaëtude  qu'au  dernier  siècle  de  la  République  {Peter,  ib. 
p.  109,  110).  Dans  l'opinion  que  nous  suivons,  la  loi  Hortensia  aurait 
seulement  confirmé  la  loi  Puhlilia  (Peter,  ib.  p,  220,  221).  Comparez 
Niehuhr  (T.  II,  p.  S67-369;  T.  Ut,  p.  987];  Rein  dans  la  Real  Ency- 
elopaedie  der  ctaêêiêchen  Alierthumswissenschaft,  T.  II,  p.  549. 

('}  La  date  de  cette  loi  est  incertaine.  Niebuhr  la  rapporte  à  Tan- 
née 48S. 

(')  Le  nespum^  Voyez  plus  haut,  p,  48  suiv. 

(')  Vaddictio.  Voyez  plus  haut,  p.  49  et  note  4. 

(*)  Liv.  VIII,  28,  u  velui  aliud  initium  libertatiê  »  • 

(*)  Rein  dans  la  Real  En^ftlôpaedie  dot  ckusiêchen  Alierihumswù' 
WHêchaft,  T.  V,  p.  604*606.  Le  sens  de  la  l«i  Poetelia,  comme  tout  ce 
qui  Goocerne  le  nesnm,  est  danMui» 
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un  historieo  parmi  les  Grecs  :  il  est  îniéressaM  d'fiendre  lit 
nys  d'Halioamasse  juger  les  patriciens  et  les  plébéieiis.  «  Vefa 
les  annales  de  sa  patrie  remplies  de  combats  sanglants  Unk 
par  les  partis  populaires  et  aristocratiquesi  il  ne  peaft  aae 
s*étonner  qu'à  Rame  la  lutte  se  soit  passée  sans  eSamom  à 
sang.  C'est  de  toutes  les  choses  glorieuses  par  lesquelles  h  lé- 
publique  romaine  s'est  illustrée,  celle  qui  lui  parait  la  ptaa  a^ 
mirable.  Les  plébéiens  n'ont  jamais  songé  à  massacre  ka  pauv 
ciens  pour  s'emparer  de  leurs  propriétés.  Les  patrickaa,  bia 
qu'ayant. une  nombreuse  clientèle»  pouvant  compter  sur  le  S6 
cours  de  l'étranger»  n'ont  jamais  conçu  l'idée  d'extermiaer  k 
peuple  pour  régner  ensuite  sans  crainte.  On  dirait  plolAt  fs 
des  frères  discutaient  avec  des  frères  ou  des  enfants  avec  leoR 
parents  sur  l'égalité  et  la  justice»  terminant  leurs  diflTéreads  à 
l'amiable»  sans  se  souiller  d'une  de  ces  actions  atroces  qui  noar 
rissent  des  haines  éternelles.  La  conciliation  finale  des  partie 
a  paru  à  l'historien  grec  une  chose  tellement  étrange  qu'il  s'est 
décidé  à  raconter  la  lutte  dans  tous  ses  détails»  de  peur  que  soi 
récit  ne  parût  incroyable  »  (i). 
Auquel  des  deux  ordres  ferons-nous  honneur  de  cette  modén- 
tion?  Les  historiens  latins  sont  favorables  aux  patriciens.  L'autev 
de  VEsprit  des  Lois  s'est  laissé  dominer  par  leurs  préjugés  aristo- 
cratiques au  point  d'écrire  ces  dures  paroles  :  «  On  ne  sait  qudk 
»  fiit  plus  grande»  ou  dans  les  plébéiens  la  lâche  hardiesse  de 
»  demander»  ou  dans  le  sénat  la  condescendance  etla  facilité  d'ao- 
»  corder  »  (%).  Beaufort  (s)  et  après  lui  Niebuhr  ont  pris  vivement 

(i)  Dianys.  VU»  66. 

(')  Monieêquieu,  de  VEsprii  deê  Loi$,  XL,  18.  Au  jugeaient  de  nUii»- 
tre  écrivain,  nous  opposerons  le  sentiment  du  XIX"  siècle,  dont  un  hislih 
rien  allemand,  qu'on  n'accusera  pas  d'exagération,  s'est  rendu  Torgane  : 
«  Was  als  Anmassung,  Ausartung,  Emporung  bezeicbnet  und  yerdamot 
nwird,  uâmlich  die  vbllige  Gleichstelloog  dcr  Plebejer  und  Patriaeria 
»  staats-  und  privatrechtlicber  ninsteht,  war  nur  Gerecbtiglieit»  ja  fiir 
»  Rom  die  wesentliche,  unerlassltîclie  Bedingung  aller  Forfschritte  «ad 
»  aller  Grosse  » .  Rauuker,  liber  die  rbmische  Staatsverfassung»  dans  les 
yébhandlungen  der  Beriiner  Ahademie  der  H^isêenechaften* 

(')  Voyez  les  considérations  de  Beimfari  sur  les  différends  du  séaat 
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e  parti  de  fat  plèbe,  mais  Tardeur  de  la  défense  les  a  rendus  trop 
évères  pour  les  patricieas»  Le  lemps  est  ve&u  de  rendre  jostioe 
;ux  deux  partis. 

L^es{>rit  qui  animait  le  patriciat  est  bien  plus  éieré  que  ceènî 
le  Toligarchie  grecque.  Pour  la  première  fois  nous  voyons  Taris- 
tocratie  remplir  le  rôle  qui  lui  est  destiné  dans  le  développement 
le  rhamanité;  elle  représente  l'élément  conservateur  qui  doit  avoir 
une  place  dans  toute  société.  Les  plébéiens  demandaient  Tégalité; 
la  résistanœ  des  patriciens  nous  parait  aujourd'hui  injuste;  mais 
n^onblions  pas  qu'eux  seuls  possédaient  la  science  des  choses 
sacrées,  du  droit,  de  la  politique;  il  fallait  que  les  plébéiens  s'éle- 
vassent par  degrés  à  la  hauteur  de  leurs  frères  aines;  une  invasion 
suMta  et  révolutionnaire  aurait  désorganisé  la  cité.  La  mission  du 
patriciat  était  de  modérer  le  mouvement  novateur  de  la  plèbe  (i). 
Crràce  à  son  intervention,  il  n'y  eut  jamais  destruction  des  îiisti- 
lutions  existantes,  mais  développement  progressif.  L'aristocratie 
romaine  avaitrelle  conscience  de  l'œiivre  qu'elle  accomplissait? 
L'intérêt  p^sonnd  la  dirigeait  comme  tous  les  corps  privilégiés. 
Cependant  il  faut  reconnaître  qu'elle  avait  dans  son  sein  des  hom* 
mes  portés  pour  les  concessions,  ne  voulant  pas  de  domination 
exclusive,  ni  celle  des  patriciens,  ni  celle  des  plébéiens,  mais  une 
forme  de  gouvernement  dans  laquelle  les  intérêts  des  deux  ordres 
trouveraient  satisfaction  (3).  Dans  les  grandes  circonstances,  cette 
minorité  raUiait  à  elle  tous  les  hommes  qui,  inspirés  par  Famourde 
la  patrie,  désirment  la  paix  dans  la  cité  pour  que  la  RépuUique  fût 
forte  contre  étranger,  et  c'était  Timmense  majorité  des  patriciens. 
L'aristocratie  romaine  était  animée  du  plus  ardent  patriotisme. 

et  du  peuple,  k  la  fin  de  son  ouvrage  sur  la  JRépubli^ue  Romaine.  •— 
Mably  répondant  \  Montesquieu,  dit  :  «<  C'est  la  noblesse  qui  était  rennemi 
»  de  la  république,  et  non  pas  le  peuple.  Si  elle  avait  réussi  dans  ses  pro- 
«jets,  Rome,  infailliblement  peuplée  de  citoyens  enorgueillis  par  leur 
»  grandeur,  on  avilis  var  leur  bassesse,  aurait  été  condamnée  a  languir 
"(  dans  TeselaTage  et  Tobscunté'»  (De  Véêude  de  l'hùtoirBf  ch.  i). 

(*)  Dionys,  Hal,  VIT,  56  :  8tav  9  âvaxepa96|[  n^vta  {lerpCcoç  ,  tÔ  Tcapaxtvoûv 
jUpoç  àe!  xod  Ixpatvov  èx  toô  9uviS9ou(  xé^fiou ,  trirô  xoô  owçpovoûvioç  xal  piévovTOçiv 

(•)  Dimys.  Hal.  VII,  88. 
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elle  avait  une  foi  inébranlable  dans  les  hantes  destmées  à 
la  ville  éternelle.  Après  la  destraction  de  Rome  par  les  GaéÊk 
les  plébéiens  vonlaient  émigrer  à  Véies;  les  patriciens  s*y  opfMé 
rent  avec  force,  ils  invoquèrent  les  dieux  et  la  patrie»  et  K«t 
renaquit  de  ses  cendres  (i).  En  empêchant  rémigration  des  jk- 
béiensy  les  patriciens  furent  comme  les  seconds  fondateurs  de  k 
ville  :  Rome  est  réellement  sortie  de  leurs  mains»  telle  qv'dr 
apparaît  dans  Thistoire.  La  religion,  le  droit,  la  politiqae, 
les  éléments  de  la  nationalité  romaine  étaient  fortement 
tnés,  lorsque  les  plébéiens  conquirent  Fégalité;  ils  n^eareat  qi*t 
suivre  le  diemin  qui  était  tracé  (s). 

Les  nouveaux  citoyens  se  montrèrent  dignes  de  leurs  ainâ 
Juvénal  rappelle  avec  orgueil  que  les  Décius,  ces  nobles  viotinn 
expiatoires,  étaient  plébéiens;  que  ce  furent  des  plébéiens  qui,  is 
premiers,  vainquirent  Pyrrhus,  un  plébéien  qui  soumit  les  G» 
lois  dltalie,  un  plébéien  qui  mit  uu  terme  aux  victoires  d^Annihii; 
un  plébéien,  général  rustique,  sorti  d*une  chaumière,  qui  demi- 
sit  les  Cimbres  et  les  Teutons;  un  plébéien,  le  consul  qui»  sauvai 
Rome  de  la  conspiration  de  Catiiina,  fat  le  second  père  de  li 
patrie;  des  plébéiens,  les  plus  grands  citoyens  de  Rome,  les 
Caton  (s).  Nous  trompons-nous  en  croyant,  que  les  plâ»éicK 
introduisirent  dans  la  république  un  élément  plus  généreux,  phn 
humain  que  le  patriciat(4)?  Dans  Tinsurrection  contre  la  tyranaie 
des  décemvirs,  pas  une  seule  propriété  ne  fut  violée,  mal|R 
l'exaspération  de  la  multitude,  et  les  besoins  qui  la  tounn» 
taient  (s).  Lorsqu'après  une  longue  lutte,  les  plébéiens  curait  ob- 
tenu Taccès  au  tribunat  militaire,  les  premiers  magistrats  qu'ils 


(*)  Liv.  V,  80-K5. 

(*)  Bubtno,  Dnter&ucbuDgen  liber  roemiscbe  Yerfassung,  T.  I,  p.  ]65i 
229  et  suiv. 

(')  Juvenal,  YIII,  245-258.  —  Niebukr,  I.  lU»  p.  U. 

(*)  Ballanche  dit  :  u  Les  seutiments  d'humanité  générale  ne  penved 
»  nadtre  dans  la  classe  patricieiine,  mai»  seukmcol  dans  la  daûe  plé- 
»  béieune  n  «  (Palingénéêief  premike  addilioD  avi  Piolégainèttes.CCuvres. 
T.  IV,  p.  52.) 

(•)Z;tP.  111,54. 
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ivenl.  furi^t  dd%  patrweos,  ^.Gettp  <a9«4«i(e  ,^; arraché  ub  esà 
*admir^ioQà.Tite-MYe  (i).  Quel  eoqtrgste  avee  Forgiieil,  la  dur. 
3té,  Tarrogsuakce,  de  Taris^cratie  (»)l  Les  plébéiens  portèrent  leurs 
^ntimeats  dans  la  guerre.  Michelet  a  fait  la  remarque  que  les 
ënéraux  plébéiens^  ou  partisans  de  la  plèbe  fureat  plus  humains 
avers  les  vaincus  que  les  consuls  patriciens,  c  Dans  ce  grand  asile 
de  Romulus  qui  devait  à  la  longue  recevoir  tous  les  peuples» 
les  plébéiens,  comme  derniers  venus,  se  trouvaient  plus  près  de 
ceux  qui  n'étaient  pas  admis  encore  >  (s).  Il  y  a  du  vrai  dans 
elle  observation,  mais  gardons-nous  de  nous  abandonner  à  nos 
ympathies  démocratiques  dans  les  jugements  que  nous  portons 
ur  les  peuples  anciens.  L'antiquité  n'a  connu  ni  l'égalité,  ni  Thu- 
nanité.  Les  plébéiens,  après  avoir  conquis  la  cité,  s'opposèrent 
[  Tadmission  des  Italiens,  avec  la  même  ténacité  que  les  patriciens 
avaient  mise  à  combattre  leurs  propres  prétentions.  Mais  cette 
seconde  invasion  de  la  cité  était  aussi  fatale  que  la  première. 
L'Italie  devait  devenir  romaine,  en  attendant  que  le  monde  ancien 
le  devint.  L'unité  italienne  ne  s'accomplit  qu'à  la  fin  de  la  Repu* 
blique;  elle  fut  préparée  par  la  politique  que  le  sénat  suivit  envers 
les  peuples  vaincus. 


(i)u  Baoc  modestiam,  aequitatemque  et  altitudinem  animi,  ubi  DUncia 
UDO  inveneris,  quae  tam  popali  uoiversi  fuit  »?  [Liv.  IV, 6.)  Cicëron  ciit  du 
peuple  :  optitna  ei  modeitisaima pUbs  (De  lege  agrar.  II,  8S).  Cf.  Dionys. 
Mal.  VII,  18. 

(*)  Ce  sont  det  vices  mHérents  ^  Farislocralie.  MarO'Aurèle  dit  :  u  J*ai 
»  senti  combîea  il  y  a  peu  de  seotMiems  affcctueoi  chez  ces  hommes  que 
»  nous  appelons  patriciens  »  (Pensées  I,  11). 

\f)Michektf  Histoire  de  la  république  romaine,  lir.  IIj  ch.  1. 
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ASSOGIATIOlf    DES  VAllfCDS. 

Le  poëte  qui  a  chanté  les  origines  romaines  caractérise  la  poli- 
tique du  peuple  roi  dans  ce  vers  célèbre  : 

Piireere  jubjeetis  ac  dri)ellare  superbos  (')• 

Le  traitement  que  Rome  faisait  subir  aux  vaintus  yariait  diaprés 
rintérét  du  vainqueur.  Elle  ne  reculait  pas  devant  la  destruction 
de  Tennemiy  témoin  les  ruines  d'Albe  et  de  Garthage  et  le  sort 
moins  excusable  de  Gorinthe  et  de  Numance.  Mais  le  Sénat,  «{ui 
ambitionnait  la  monarchie  universelle»  ne  voulait  pas  régner  sur 
des  déserts;  il  ne  voulait  pas  non  plus  commander  à  des  esclaves, 
non  qu*il  fût  inspiré  par  des  sentiments  généreux,  mais  il  sentait 
qu'il  serait  impossible  à  une  ville  de  maintenir  sa  domination  sur 
Tunivers  réduit  en  servitude  (9);  il  chercha  donc  à  rattacher  les 
vaincus  aux  vainqueurs  en  leur  accordant  quelques  droits,  sans 
toutefois  partager  avec  eux  la  dignité  du  nom  romain  (3). 

Quel  principe  dirigeait  Rome  dans  la  concession  de  ces  droits? 
Ne  pouvant  à  elle  seule  vaincre  toutes  les  nations,  il  importait 
à  sa  grandeur  future  d'associer  à  sa  destinée  les  populations  dont 
elle  était  entourée,  d'exploiter  leur  ardeur  guerrière  pour  réaliser 
la  conquête  du  monde.  Il  y  avait  un  moyen  d'atteindre  ce  bat, 
c'était  d'accorder  aux  Italiens  des  droits  civils  et  politiques,  dont 
la  jouissance  fût  pour  eux  une  compensation  de  la  liberté  perdue  : 
unis  à  la  cité  dominante,  ils  verraient  leur  propre  gloire  dans  les 
triomphes  des  Romains  (4).  Mais   Rome  n'avait  pas  le  même 

{•)A7fyi/.  AeDeid,VI,854. 

(')  Machiavel  dit  que  Texemple  d'Athènes  et  de  LacédémoDC  prouve 

3u'il  est  impossible  ^  une  république  de  s'agraudir  en  se  faisant  des  sujets 
es  nations  vaincues  [Discours  sur  Tite-Lire,  II,  4.  Comparez  plus  bas, 

S8)- 

(*)  Uc.  XXVI,  49  :  u  Populum  romanum  devictos  populos  malle  fide 
»  et  societate  habere  conjuuctos  quam  trisli  subjectos  servitio  »  « 

(*)  Cette  politique  est  bien  exprimée  dans  les  paroles  que  TiU'Live 
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f  iulMl  à  s'anir  aussi  intimement  les  peuples  placés  loin  d'elle, 
^  liOFS  des  limites  de  l'Italie  :  les  iégioas  et  la  diplomatie  habile  du 
f  sânt  suffisaient  ponr  les  tenir  en  respect.  De  là  la  différence  fon- 
danw&tale  entre  le  sort  des  cités  itaiieniies  et  celui  des  provinces. 
L'Italie  eU^-méme  ne  fut  pas  soumise  à  un  régime  uniforme.  Les 
eiroonstances  de  la  conquête,  la  résistance  plus  ou  moins  vive  que 
les  populations  opposaient  aux  armes  -  romaines»  la  conduite  des 
?aiacusy  leur  amitié  ou  leur  haine  dictaient  la  politique  de  Rome. 
Aux  villes  italiennes  dont  la  fidélité  n'était  pas  douteuse,  elle 
donnait  le  droit  de  cité.  A  d'autres  peuples,  elle  communiquait  la 
jouissance  des  droits  civils.  Dans  ces  concessions  il  y  avait  en- 
core des  degrés  :  un  grand  nombre  de  peuples  italiens  durent 
se  Qonfenter  du  titre  onéreux  d'alliés,  n'ayant  que  peu  de  droits 
eonmuns  avec  le  citoyen  romain;  la  condition  de  ceux  qui  après 
âne  lutte  désespérée  se  mettaient  à  la  merci  du  vainqueur,  était 
«18»  dore  que  la  servitude. 

La  variété  des  rapports  nés  de  la  conquête  fait  de  la  condition 
des  peuples  vaincus  un  des  points  les  plus  difficiles  du  droit  des 
gens  de  Rome.  Cette  importante  matière  attend  encore  un  histo- 
rieB  qui  l'approfondisse  dans  son  ensemble  :  nous  n'avons  aucune 
yrétaition  à  oomUer  la  lacune;  les  généralités  sont  éclairoies  et 
elles  suffisent  à  notre  sujet. 

Nous  sommes  si  habitués  à  voir  toutes  les  parties  d'un  état  assu- 
jetties aux  mêmes  lois,  qu'il  nous  est  difficile  de  comprendre  la 
diitrsité  des  liens  qui  unissaient  les  vaincus  à  Rome.  C'est  que 
ruKiquité  n*a  pas  eu  le  sentiment  de  la  véritable  unité.  L'isole- 
meit,  qui  était  son  état  primitif,  laissa  des  traces,  même  dans  la 
dominatiott  des  Romains,  le  seul  des  peuples  anciens  qui  avait  le 
génie  de  ruoité  (i).  En  remontant  à  la  source  de  la  variété  de  droits 
dMt  jouissaient  les  peuples  italiens,  nous  découvrirons  un  prin- 
ôpe,  qui  nous  servira  de  fil  dans  cette  étude.  Le  peuple  roi  est  né, 

prête  Ik  Camille  (VIII,  !$):«  Vultis  exemplo  majorum  augere  rem  roma- 
loam  vidos  ia  civitatem  recipieudo?  materia  cresceodi  per  summam  glo- 
>  riam  suppedital;  oerte  id  firmissimum  longe  imperium  est,  quo  obedientes 
"giodeot  ». 
(^)  Voyez  Tome  I,  p.  1S,  16. 
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3*est  4«v«lopi»é  (bas  rMoefnte  d'uie  ville.  Quoi  4e  plas  naturel 
|MBi>  l«9  Remaint,  qiie  îi'apt>'^^ï^i^  ^  '^t^  Hallefis  arec  Is  petites 
cftés  ntisMea  les  règles  qQî  régissaient  les  rapports  des  particu- 
liers?!^ droit  *ies  gens  imita  le  drotteivil.  Nous  avoKs  déjà  remar- 
"•^  '"ifssseR^lmoe'qai'existe  entre  les  formnles  de  la  procédure 
s  des  féoislux.  De  même  poar  saivre  le  dévetoppem^at  his- 
t4é  la'ooMNUofl  des  peuples  qoe  la  guerre  et  les  traités  udî- 
icoeseivemeBt  à  Rome,  c'est  dans  les  rapports  privés  que 
evons  prendre  notre  point  de  départ  (i). 
communications  des  peuples  ont  commencé  par  des  liaisons 
luelles.  L'fiospiialilé;  bornée  d'abord  à  des  relations  entre 
iliers,  s'ét^dit  ensuite  aux  rapports  entre  une  cité  et  dea 
!rs  et  aux  relations  des  états  entre  eux.  Ou  organisa  les 
itions  des  peuples  d'après  les  régies  de  l'hospitalité;  de  là 
ités  d'itopoHtie,  d'oà  sortirent  les  munidpes.  Mais  les  idées 
Lé,  de  fraternité,  qui  ennoblissent  l'hospitalité  des  parUca- 
le  pouvaient  convenir  à  un  peuple  dont  l'esprit  de  domiua- 
llait  croissant  avec  ses  conquêtes.  Rome  trouva  dans  son 
ivil  un  principe  pour  régir  ses  rapports  avec  les  villes,  aax- 
;  elle  communiquait  l'égalité  de  droits;  elle  tes  adopta,  se 
mt  ainsi  sur  les  municipes  un  empire  semblable  à  celui  que 
ant  a  sur  Yadopté  (a).  Cependant  Rome  n'accordait  qu'à 
cités  l'honneur  de  l'arrogation  :  elle  faisait  des  traités  avec 
ncus  et  constatait  sa  suprématie  par  Yinégalité  qu'ils  con- 
nt.  Le  droit  privé  de  Rome,  qui  repose  pour  ainsi  dire  sur 
le  puissance,  fournit  encore  une  règle  pour  ces  rapports.  Le 
mssi  avait  été  dans  le  principe  no  vaincu;  la  clientèle  impo- 
i  devoirs  réciproques,  mais  à  l'avantage  du  protecteur  plutdt 
protégé  :  de  même  les  peuples  conquis,  en  se  mettant  sous  le 
âge  de  Rome,  subissaient  réellement  la  loi  du  vainqueur  (s), 
ihanccs  de  la  guerre  leur  permettaient  de  traiter  sur  un  pied 

'aiter,  Geschicbte  dei  rocmiicben  Rechls,  p,  lift,  216.  (1"  édit.). 
KtUing,  Geschiclite  d«r  roemischcD  SlaalsrerfiistQit^,  p.  410,  411. 
aoslogie  entre  la  clîeul^le  et  la  conditioa  des  peuples  liés  ^  Rome 
traité  inégal,  est  marquée  justjue  daos  le  langage  :  «  Sicilî*  se 
idiiam  fideinque  popuU  romani  applicoit  » .  [dcer.  Terrin.  II,  1 }. 
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jfègàitit,  le«r  posUîon  ne  ra^pnocbaii  dluraoUigp  d«8  Uen»  que 
/ramiti^  lorme  lihremwt  entre  égaiUL.  ]Us8  Romam.  conwissaieot 
/  ce»  liaisons  40»  ^^^  ^^  ra^P^^ts  fondés  3ar  U  ^ympatliie  el  Taf-* 
'  fiBCtJiiD  A^étaient  guère^  en  barixioBie  avec  Tesiprit  calculateur  de 
.  rari«toeralie  rcHuaine  ;  elle  îniroduisit  Tidée  de  jpîsfiauce  jusque 
dans  ks  rdations  dont  Tessence  est  Tégalité;  Gicèron  dit  que 
MÏanU  est  considéré  comme  enfant  d'après  la  coutume  des  aneé* 
>  très  »  (»)»De  même  le  titre  d'allié  du  peupk  romain  déguisait  mal 
âne  véritable  dépendance.  Mais  il  y  avait  des  nations  malheureu* 

(ses  sar  lesquelles  Rome  exerçait  un  empire  absolu;  les  esclaves 
dont  la  condition  était  la  plus  dure,  étaient  assimilés  aux  peuples 
)  que  la  force  des  armes  réduisait  à  se  livrer  à  la  merci  du  vain^ 
<ptewr  (s).  S'il  plaisait  au  peuple  romain  de- relever  les  vaincus  de 
leur  dégradation,  ils  continuaient  toutefois  à  porter  la  flétrissure 
de  leur  servitude  :  c'étaient  des  affranchis.  Pour  contenir  toutes 
ces  nations  sujettes  qui  frémissaient  sous  le  joug»  les  Romains  en^ 
voyaient  au  milieu  d'elles  des  colonies  de  citoyens  ou  d'alliés»  ou 
plutôt  des  avant-gardes  de  leurs  légions.  Ces  colonies  étaient 
comme  des  enfants  de  Rome;  mais  on  sait  quelle  était  l'étendue  de 
la  puissance  paternelle;  elle  n'expirait  qu'à  la  mort  ou  par  la  vo- 
lofité  du  père  :  or  Rome  était  immortelle  et  elle  n'émancipait 
jamais. 

Tel  est  l'esprit  qui  dirigeait  les  Romains  dans  leurs  rapports 
avec  les  peuples  vaincus  :  il  nous  aidera  à  suivre  le  développe* 
ment  Iiistorique  de  ces  relations. 


[t)Soas  le  nom  de  sodatttas  [ff^aher,  Gesch.  des  roem.  Aechts,  p.  JiO^ 
1«  cdit.). 

(i)  Cieer»  De  OraL  II»  49  :  «  Pro  meo  Bodali,  qiii  mihi  in  liberornm 
»]oa>  more  m^ijoram  e<«e.deberet  »• 

lf)Dediiio,  dediiicii  [Gaj*  I,  18*  18}»  Nous  traiterons  de  la  dèdition, 
en  eiamiiiaQt  les  rapports  de  Rome  avec  les  peuples  placés  hors  de  Tlia- 
iie.  Yojei  plus  bas  Livre  V,  chap.  !2y  §  3. 

ui.  s 
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§  2.  L'hospitalité  privée  (i). 

Nous  avons  vu  Tétranger  traité  en  être  profane  et  impur  dans 
rOrient,  méprisé  comme  barbare  par  les  Grecs.  Nous  avons  dil 
que  cet  oubli  de  la  fraternité  humaine  était  inévitable  dans  une 
société,  où  la  guerre  était  Tétat  permanent  et  la  paix  une  rare 
exception  (a).  Les  Romains,  plus  que  les  autres  peuples,  voyaient 
des  ennemis  dans  toutes  les  nations,  parce  qu*ils  convoitaient  la 
domination  du  monde  entier.  Ils  gravèrent  sur  la  loi  des  XII  Ta* 
blés,  la  qualification  d'ennemi,  pour  désigner  Yétranger  (s).  Lea 
'  règles  du  droit  étaient  en  harmonie  avec  ces  sentiments.  L'étran- 
ger n'était  capable  d'aucun  droit  civil,  et  la  notion  des  droits  na«> 
turels  appartenant  à  Thomme  en  sa  qualité  d'homme,  étant  ignorée, 
il  était  de  fait  exclu  de  tout  droit;  son  état  était  pire  que  la  mort 
civile,  cette  conception  barbare  qui  souille  notre  Gode.  Le  légis* 
lateur  moderne  a  été  arrêté  dans  son  affreuse  logique  par  la  qualité 
d'homme  dont  il  ne  pouvait  dépouiller  un  être  vivant,  il  a  laissé 
au  malheureux,  frappé  de  mort  civile,  la  jouissance  des  droits 
naturels.  L'antiquité  ne  prenait  aucun  souci  de  la  nature  humaine^ 
elle  ne  reconnaissait  pas  même  à  l'étranger  le  droit  de  pro- 
priété (4);  la  justice,  le  plus  sacré  des  droits,  lui  était  refusé  (v). 
Incapable  d'entrer  dans  un  rapport  de  propriété  avec  un  citoyen 
romain,  comment  se  serait-il  allié  à  la  majesté  romaine?  Les 


I 


(•)  Selly  Die  Recuperatio  der  Romcr,  p.  119-187.  —  fTalier,-  Ge- 
scbichte  des  romischen  Rechts,  §  77  (2**  édit.).  —  Real  Encyclopaedie 
der  jélterihumswisaenêchafiy  au  mot  hospitium. 

(*)  Voyez  Tome  I,  p.  16,  17,  20  et  suiv.,  et  Livre  de  VInde,  ch.  III, 
1,  n"  1;  Livre  de  Zorocistre,  §  S;  Livre  de  YÉgypte,  ch.  III,  §  1; 
bme  II,  p.  287  et  suiv. 

(*)  Voyez  plus  haut,  p.  11.  Ce  langage  se  trouve  encore  dans  les  an- 
ciens poètes  de  Rome.  Plante  emploie  le  mot  kostis  pour  désigner  l'étran- 
ger (CurculL  I,  l,  5).  Hosiis  est  aussi  identique  avec  le  root  hospes. 
Sellf  Die  Recuperatio,  p.  2,  note  8. 

*  (^]  L'étranger  n'a  pas  le  commercium^  Voyez  plus  bas,  Livre  IX,  ch»  2* 

(')  Il  n'est  pas  supposable,  dit  Niebuhr  (T.  I ,  p.  558),  que  les  étran- 
gers aient  pu  ester  en  personne  devant  les  tribunaux,  avant  qu'un  préteur 
spécial  eût  été  créé  pour  eux. 
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plébéiens  arrachèrent  aux  patriciens  le  droit  d'alliance;  les  étran- 
gers ne  Tearent  jamais,  sauf  par  le  privilège  d'une  oonoessiM 
opresse  (i).  Si  un  mariage  était  contraoté  entre  citoyens  et  étrlin*- 
|ers,  les  enfants  nés  de  ces  unions  illégales  n'étaient  pas  consi* 
éérés  comme  Romains  (t);  on  traitait  <XA  générations  de  imsoeUe 
tgfèot  é'hùmmes  (s),  comme  s'il  s'agissait  d'êtres  n^ayant  de 
rbffime  que  la  forme. 

Cependant,  en  dépit  de  l'hostilité  qui  divise  les  peuples»  la  voix 
k  ia  nature  leur  dit  qu'ils  sont  frères.  Les  mœurs  s'élevèrent 
•«dessus  des  rigueurs  de  la  loi;  l'étranger,  légalement  sans  droit, 
fia  dn  moins  à  l'abri  de  l'insulte  dans  les  murs  de  Rome.  On 
«dgeait  à  la  vérité  de  lui  une  grande  réserve;  <  il  devait  s'occu*- 
I  p^  exclusivement  de  ses  propres  affaires,  ne  pas  se  mêler  de 
I  cdies  d'autrui  et  retenir  une  curiosité  indiscrète  dans  un  pays 
iqBÎ  D*élait  pas  le  sien  »  (4).  Quand  l'étranger  conformait  sa  con^ 
Mte  à  ces  règles  de  prudence,  il  était  de  son  côté  respecté,  on 
emadérait  comme  une  action  honteuse  de  l'outrager  (5).  La  rdi* 
l^ofl  fortifiait  ces  sentiments  d'humanité  :  Jupiter  prenait  les 
étrangers  sous  sa  protection  (e).  Mais  dans  un  âge  où  dominait  le 
droit  dtt  plus  fort,  la  crainte  des  dieux  n'avait  pas  assez  de  puis- 
sme  poar  contenir  la  violence  des  passions;  quand  les  peuples 
voisiiis  étaient  en  état  de  guerre  permanente,  il  était  diflScile  que 
les  individus  trouvassent  sûreté  dans  le  pays  ennemi.  Tite-Live 
raconte  que  des  marchands  romains  furent  arrêtés  par  les 
Sabins,  en  plein  marché,  près  du  temple  de  Féronie;  les  Sabins  se 

(*)  Ut,  XXXYIII,  86*'  Encore  les  étrangers,  )k  qui  le  peuple  roînaÎD 
accordait  le  eonnubiumf  ne  jouissaient- ils  pas  de  la  puissance  que  les 
citoyens  romains  avaient  sur  leurs  enfants.  Ulp.  X,  S.  — -  Gaj>  I,  67. 

P]  Les  MettÈta.  Voyez  Real  Encyclopaedie  der  clMsischen  j^liertkums^ 
tnmickafty  T.  IV,  p.  987. 

(')  Novum  genuê  hominum.  Liv.  XLIII,  8. 

(«]Ctcer.  DeOff.  I,  S4. 

(*)«  Je  ne  veux  pas  tromper  un  étranger  »,  dit  un  personnage  de 
Pkut9.  ~  «  Il  faut,  par  Hercule,  que  tu  sols  un  mauvais  coquin  d'es« 
•  dare  pour  te  moquer  ainsi  d*un  étranger,  d'un  voyageur  »  (PoenuL 
T.  1000, 1025  seq.). 

(•)  TaeU.  Annal.  XV,  69.  —  Cicer.  ad  Quint,  II,  19. 
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plaignaÛQideleurcôlé qu'oa retenait quelqaes-ua^ de  leurs ooa- 
eîloyeiis  prisMniera  à  Rome,  quoiqu'ils  se  fussent  réfugié»  dawi 
le  bois  sacré  (i)« 

Aillai  les  sentiments  d'humanité^  Tinfluence  de  la  reJigioo  avaieot 
été  tmpuissanta.  à 'entourer  l'étranger  d'une  protection  efficaoet 
L^mlérét  fit  ceiqne  la  crainte  des  dieux  n'avait  pu  faire.  Les  R•^ 
nfiiinsTfurent>dÊs  tour  origiae  moins  isolés  que  les  autres  peuples 
de  l'anUq^îté;'  des  guerres  incessantes  établissaient  des  liens  eiitM 
les  habitants  de  Rome  et  ceux  des  cités  voisines.  Les  relations  eua^ 
sent  été  impossibles»  sans  le  secours  de  l'hospitalité.  Les  besoiiis 
de  la  vie  physique  ne  pouvaient  être  satisfaits  dans  l'antiquité, 
aussi  facilement  qu'aujourd'hui»  en  pays  étranger.  Il  existait  à  la 
vérité  des  auberges  (%);  mais  ces  établissements  étaient  loin  de 
répondre  à  leur  destination.  Non  seulement  ils  étaient  mal  tenus» 
sales»  incommodes  (s);  mais  la  fortune,  la  vie  des  voyageurs  y 
étaient  en  danger.  C'est  du  droit  romain  que  vient  la  responsabi- 
Hié  imposée  aux  aubergistes  pour  les  effets  des  voyageurs  :  celte 
exception  aux  principes  généraux  du  droit  était  motivée  sur  la 
mauvaise  foi  des  individus  qui  se  livraient  à  cette  profession  : 
€  sans  cette  responsabilité  »,  dit  un  jurisconsulte,  c  ils  s'eulen- 
»  draient  avec  les  voleurs  pour  dépouiller  les  voyageurs;  mainle- 
9  nant  même  ils  ne  s'abstiennent  pas  de  ces  fraudes  »  (i).  Leur 
réputation  était  si  bien  établie,  que  les  poètes  les  mettent  sur  la 
même  ligne  que  les  fripons  (s). 

(')  Liv.  h  M. 

(*)  Yoyez  sur  les  auberges  des  Romains,  Bêcher  ^  Gallus,  T.  II, 
p.  297-286. 

(')  Liv.  XLY,  22  :  «i  sordidum  deversorium  >» . 

(«)  L.  I,  §  I,  D.  IV,  9  :tt  Nisi  hoc  esset  statutum,  materia  daretur  cum 
M  furibus  ad  versus  eos,  quos  recipiunt  coëundi,  quum  ne  nunc  qutdem 
»  abstineant  hujusmodi  fraudibus  » . 

(»)  Horat.  Sat.  I,  I,  29;  I,  5,  4.  —  JuwnaL,  Sat.  VKI,  174 Un 

crime  rapporté  par  Cicéron  avec  des  circonstances  romanesques,  atteste  que 
la  réputation  des  aubergistes  était  malheureusement  méritée.  Deux  amis  tai- 
saient route  ensemble  :  i*un  descend  chez  un  ami,  Tautre  dans  une  hôtelle- 
rie. Le  premier  voit  en  songe  son  compagnon  implorer  son  secours  parce 
que  l'hôtelier  voulait  le  tuer.  Bientôt  la  même  vision  lui  apparaît  de  nou- 
veau, et  le  fantôme  le  conjure  de  venger  au  moins  sa  mort^  puisqu'il  n*a 
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Aiasî  rânifger  ne  trouvait  au-delà  des  limites  de  sa  pairie»  ni 
gvanties  pour  da  personne,  ni  moyens  de  pourvoir  aux  néeesailés 
de  la  vie.  Son  dénûment  moral  était  plus  grand  encore;  avait^il 
fe  intérêts  k  défendre,  il  devait  lutter,  faible  et  isolé,  contte  des 
«iversaires  qui  disposaient  du  pouvoir  ou  des  influences  locales. 
Beareux  si  dans  ces  circonstances  il  rencontrait  un  être  oooqpa*' 
fasant  qui  rabritail,  le  protégeait,  le  défendait.  De  retour  dâas 
81  patrie,  c'était  une  douce  obligation  pour  lui  de  recoMialtre  un 
làabii  en  rendant  les  mêmes  services  à  son  hôte,  et  même  à  tout 
finager;  car,  t  ayant  appris  à  connaître  le  malheur,  il  avait  ap- 
1  pris  à  secourir  les  malheureux  >  (i).  L'utilité  que  le  voyageur 
retirait  de  ces  relations  engageait  ses  concitoyens  à  en  nouer  de 
aonUables.  On  chargeait  des  amis  de  porter  des  présents,  pour 
teUir  des  liens  d'hospitalité  (s).  Ces  rapports  n'étaient  pas 
passagers;  c'était  comme  une  parenté,  que  l'intérêt  avait  con- 
iraclêe  peut-4tre,  mais  que  la  reconnaissance  perpétuait.  CTous 
retroQvons  chez  les  Romains  les  marques  imaginées  dans  les  vieux 
Iges  pour  constater  Talliance  (s),  et  lui  donner  un  caractère  dura* 
Ue.  Avant  de  se  séparer,  Théte  rompait  une  médaille  avec  Tétran- 
ger;  ee  signe  de  Thospitalité  était  religieusement  conservé  et 
représenté  dans  Toccasion.  Dans  une  comédie  de  Plante,  un 
Carthaginois  arrive  à  Rome  apportant  avec  lui  «  le  dieu  et  le  gage 
vdelliospitaiilé;  >  son  héte  était  mort,  mais  il  laissait  un  fils  :  le 
Carthaginois  le  rencontre,  se  fait  connaître,  est  salué  et  reçu 
comme  ami  par  un  homme  qu'il  n'avait  jamais  vu  (4).  Il  y  avait 

pas  toqIq  défendre  sa  vie  :  il  raconte  qu'il  a  été  assassine  par  Tauber* 
gûte,  que  sod  corps  a  été  jeté  dans  un  cnariot  et  recouvert  de  fumier;  il 
le  prie  de  se  trouver  de  grand  matin  li  la  porte  de  la  ville  avant  que  le 
mriot  sorte.  Frappé  de  ce  nouveau  songe,  l'ami  se  rend  de  bonne  heure 
t  la  porte  et  demande  au  bouvier  ce  qu'il  y  a  dans  le  chariot.  Le  conduc- 
teur effrayé  s*enfuit;  on  découvre  le  cadavre,  l'aubergiste  est  convaincu  et 
puni  (Ctcer.  De  Divinat,  1,  27). 
(^)t  Non  îgnara  mali,  miseris  succurrere  disco  »  [f^irgiL) 

(')  Serviuê  ad  j^eneid,  IX,  860.  u  Gonsuetudo  erat  apud  majores  ut 
«inter  se  homines  hospitii  jura  mntuis  muneribus  copularent,  vel  per 
«ioteroantios». 

(')  Les  Romains  les  appelaient  fessera  hoêpiiaiiialis, 

n  Phut.  Poenul.,  v.  OSO-958,  104M049. 
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doue  des  amitiés  de  f^nille  (4),  et  ces  Uens  u'étaienl  jamais  invo- 
qués en  vain. 

Gomme  Thospitalilé  timt  dartout  à  la  vie  privée,  l*hîstoire  en  « 
conservé  peu  de  souvenirs;  elle  ne  parle  que  des  liaisons  entre  dea 
grands  de  Rome  et  des  rois  étrangers.  On  voit  dans  Tite-Live,  les 
ambassadeurs  du  malheureux  Persée  invoquer  les  rapports  ho9* 
pitaliers  qui  existaient  eutre  son  père  et  le  général  romain,  pour 
aoilieiter  «ne  couférenqe  entre  le  roi  et  le  consul  («).  L^hospitaliti 
n*était  rompue  que  pour  des  causes  graves  :  alors  on  y  reno»* 
çait  formellement  (9).  Porséna  était  Tbôte  des  Tarquins;  au  siège 
de  Rome,  les  exilés  tentèrent  de  s*emparer  des  ambassadeurs  ro* 
mains,  au  mépris  du  droit  des  gens;  le  roi  étrusque  indigné 
brisa  les  liens  sacrés  qui  rattachaient  aux  princes  détrônés.  La 
guerre  elle-même  ne  dégageait  pas  des  devoirs  de  Thospitalité. 
Llliade  nous  a  offert  une  peinture  idéale  de  ces  nobles  rela- 
tions entre  des  hôtes  ennemis,  dans  l'admirable  épisode  de  Glau- 
eus  et  de  Diomède  («).  Les  annales  romaines  contiennent  un 
pendant  de  ce  Itdsieau.  T.  Quinctius  Crispinus  avait  pour  hôte 
un  Gi^npanien,  nommé  Badins.  Au  siège  de  Capoue,  lltalien 
provoqua  son  hôte  à  un  combat  singulier.  Le  Romain  s^était  at- 
tendu à  une  entrevue  amicale  et  affectueuse;  car  malgré  la  rup- 
ture des  deux  peuples,  il  avait  eonseryè  le  souvenir  d'une  liaison 
particulière  (e).  Il  répondit,  qu'ils  ne  manquaient  ni  Tun  ni  l'autre 
d'ennemis  contre  lesquds  ils  pourraient  déployer  leur  courage; 
que  pour  lui,  quand  même  il  le  raicontrerait  dans  la  mêlée,  il  se 
*  détournerait  afin  de  ne  pas  souiller  ses  mains  du  meurtre  d'un 
hôte.  Le  Campanien  ne  vit  dans  ces  généreuses  paroles  que  de  la 
lâcheté,  il  renonça  hautement  à  toute  relation  d'hospitalité  en  pré- 
sence des  deux  armées  :  «  Ennemi,  il  abjurait  tout  commerce, 

(^)  Cicer,  Divio,  in  Q.  Gaecin.  c.  90  :  «  Paierons  amicus  atque  hospes  » . 
-—  Plutarch,  Gat.  Mio.  :  |£v(a  xal  fiXCa  ic«Tp<pat- 

(•)  Liv.  XLIl,  88. 

(')  Renunciare  hospitium.  Cicer*  Verrin.  II,  S6. 

(*)Diany8.ffaL\.  84. 

(»)  Voyez  Tome  II,  p.  48,  40. 

(*)  Prtvaii  juris. 
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•iMterifianee  avec  an  ennemi  (|ni  venait  oanbattre  sa  patrie,  les 
I  dieux  de  sa  oatioD  et  les  siens  » .  Grispinns,  après  avm  lovg* 
temps  hésité,  n'aeo^^  le  défi  qiie  sar  les  instances  de  ses  com- 
parons d'armes  (i).  Le  récit  de  rhistorien  latin  pamiira  peni-étre 
trop  poétique  pour  être  vrai.  Cependant  ie  respect  des  ii^is  de 
rkospitalité  pendant  la  guerre  est  inconiestable;  il  se  maintint 
josqne  dans  les  f;Qerre$  horribles  qui  «Kanglantèrent  la  fin  de  la 
Mpablique.  Sylla  venait  d'ordonner  des  massacres  en  masse; 
doBze  mille  habitans  de  Préneste  furent  passés  an  fil  de  Tépée. 
Aq  milieu  de  ce  carnage  épouvantable,  il  se  souvint  d'un  hôte,  el 
il  voahit  lui  faire  grâce;  mais  le  Prénestin,  surpassant  le  Romain 
es  grandeur  d'àme,  déclara  qu'il  ne  devrait  jamais  son  salut  au 
bourreau  de  sa  patrie;  il  se  jeta  volontairement  au  milieu  de  ses 
concitoyens  et  fut  tué  avec  rax  (a). 

Si  Tétranger  était  fait  prisonnier,  c'était  un  devoir  pour  son  hôte 
d'Mhet^  sa  lib^ té.  Les  annales  des  premiers  temps  de  la  R^Ur- 
bfiqoe  nous  offrent  un  exemple  mémorable  de  cette  coutume,  qui 
raffieHe  tes  devoirs  des  clients  et  des  vassaux.  Coriolan  s'était  dis- 
tingué par  une  bravoure  éclatante,  le  consul  hii  dît  de  prendre  à 
son  choix  la  dlnne  du  butin.  Le  héros  refuse;  il  demande  une  seule 
grâce;  il  a  panni  les  Voisques  un  hôte  et  un  ami;  il  est  prisonnier, 
il  Tcot  le  délivrer  du  malheur  de  Tesclavage  :  les  acclamations 
uttwrselles  de  l'armée  font  droit  à  cette  généreuse  demande  (s). 
J^  nchat  de  la  servitude  était  une  obligation  que  l'hôte  était  rare- 
ment dans  le  cas  de  remfilir.  Les  services  qu'il  rendait  dans  la  vie 
dvile  étaient  plus  fréquents  et  font  connaître  toute  l'importance 
de  ces  relations. 

Le  premier  devoir  de  l'hôte  était  de  recevoir,  d'héberger  l'étran- 
ger. Longtemps  les  magistrats  romains  eurent  recours  dans  leurs 
voyages  à  Thospitalité  privée  pour  eux  et  leur  suite  :  «  ils  étaient 
«logés  chez  les  particuliers;  leurs  maisons  à  Rome  étaient  ouvertes 
•anx  hôtes  chez  lesquels 'ttsiavalcm  l'habitude  de  descendre  ■  (4). 

(•)  lit,  XXV,  !8.  —  Val.  Max,  V,  1 ,  8. 
^)n^arch.%^\\.,  c.  82. 
nP/tttorcA.  Coriol.  10.  —  Dion,  Mal,  VI,  Oi. 
(*)  Liv,  XLII,  I . 
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L'hôte  soignait  les  aflliires  de  Tétranger  eomme  le  plos  'fidèle'  dtoi 
mandataires  (i).  Les  Rmoains  profitèrenltle  léUrs  relâlfoiii»  âHMSh 
pitalité  pour  foire  élever'  leurs  enfants  à  Tétran^r.  Les  jetme» 
patrieîens  aMaient  éladier  la  science  des  prêtres  ehez  les  Ëtriis- 
q«e$.  Plus  ^rd,  les  Grecs  devinrent  les  maîtres  de  cenx  qni  le» 
avaient  Tahiciis  (2);  Mais  le  service  le  pins  important  que  Thdle 
élftil^^ppëlé  A  rendre^  l-étranger  était  de  le  défendre  en  jasiiee. 
Led  premiers^  ^citoyens  de  Rome  regardaient  comme  le  plus  noble 
et  le  phs  glorieux  privilège  de  protéger  leurs  hôtes,  de  les  garan- 
tir des  injustices  et  de  veiller  à  leurs  intérêts  (s). 

L*hospitalité  privée  acquit  ainsi  Timportance  d'une  institotion 
publique.  La  religion  en  avait  fait  un  devoir  sacré  (4)  ;  Tesprit 
positif  de  Rome  lui  imprima  un  caractère  qui  lui  donnait  plus  de 
force  encore,  celui  du  droit  (»).  Les  écrivains  latins  mettent  sou- 
vent sur  la  même  ligne  les  hôtes  et  les  clients  (a).  Or  les  droits 
et  obligations  des  dients  et  des  patrons  étaient  strictement  déler^ 
minés;  Thospitalité,  assimilée  à  la  clientèle,  perdait  à  la  vérité  la 
forme  poétique  et  sentimentale  que  nous  aimons  à  lui  prèler» 
mais  les  liens  qu'elle  créait  en  devenaient  plus  étroits.  II  nous 
reste  sur  le  rang  que  les  Romains  accordaient  aux  devoirs  des 
hôtes  un  témoignage  remarquable.  Aulu-^elle  raconte  qu'un  jour, 
en  sa  présence,  plusieurs  illustres  Romains  engagèrent  une  discus- 
sion sur  l'importance  relative  des  devoirs.  On  fut  d'accord  pour 
placer  en  première  ligne  les  obligations  envers  les  proches,  puis 
celles  des  tuteurs  et  des  patrons;  le  quatrième  rang  fut  assigné 
aux  devoirs  envers  les  hôtes;  on  les  plaçait  avant  ceux  qui  dérivent 


(I)  Liv.  IV,  18. 

(*)  Liv.  IX,  86. 

(')  Cicer.  Divin,  in  Gaecil.,  c.  !20,  SI.  ^  PUn.  Epist.  III,  4.  —  Fa- 
cii,  Dialog.  de  Orat.^  c*  8. 

•  (*}  Cicer.  Yerrin.  IV,  22.  —  Firgil,  Aeneid.  ly  780»  On  ne  doit  donc 
pas  s'étonner  de  trouver  parmi  les  accusations  ,que  Gicéron  lance  contre 
Verras,  cet  homme  souille  de  crimes  de  toute  espèce,  le  reproche  d'avoir 
méconnu  les  saints  nœuds  de  l'hospitalité  [Verrin^  Y,  42)* 

(>)  Jus  hospitii,  on  jus  privûtum.  —  Liv.  XXV,  18, 

(•)  Cicer.  Divin,  in  CaeciL,  c.  20.  —  Liv.  III,  16;  IV,  18. 


i^kngfalm  mi^VfiHnfi^i H )«ri8eoiiBtilt^iSih«iii«^meitftii 
iièMle»  tîf^ide  rbD8|MtelU<i  QVMt  eettX:4e  la  <4iwtëla»  iel:plAO^ 
uBsi  les  hi^Cea  iiniQiédiat0iiieiit'afu*toJki$pttpîK^(^^^  y  .  <  i.  ^ 
L'hospitalitér  premier  licdn  des  peuples»  fatpiMAr  Tenliquitéif^ 
fw ks  sûaUmeots  d^hamaQÎté  et  de  fralernité  aop(:pow.t^s.p<iip 
jks  modernes.  Son  aoUon  s'éleodU  atasi  loin  4iK)i^w.  f ^4î«aa 
des  iiomoies.  Les  Grecs  avaient  vaincu  leur  iné0mat>âQr  las:<étfMi« 
pte^  en  nouant  des  reports  hospitaliers  avec  .des,  B^rhuro^H  ^^ 
dtoyeiis  de  Rome  mettaient  peuirétre  quelque  orgueil  k  se  dire  les 
Utes  des  rois.  Persée  (s)  et  Juba  (3)  avaient  des  relations  d'boa- 
pitililé  à  Rome;  le  Germain  Arioviste  avait  un  hôte  parmi  les 
RomaiDS  (4);  le  frère  de  Gicéroo  était  lié  avec  un  druide  des 
Gaules  (b).  Cette  hospitalité,  quoiqu'elle  ne  fut  qu'un  lien  indi- 
ûdoei,  acquérait  une  importance  natimale  par  le  rang  des  hôtes. 
Les  Romains  firent  servir  Ijeurs  relatioos  hospitalières  à  un  hul 
iiotitiqae.  Les  historiens  le  disent  des  anciens  rois.  Servius, 
d'après  Tite-Live  (e),  contracta  à  dessein  des  liaisons  avec  les 
principaQx  chefs  de  la  confédération  latine  pour  les  amener  à 
eoDstmire  à  Rome  un  temple  commun  aux  deux  peuples  :  c'était 
leur  bire  reconnaître  indirectement  la  suprématie  des  Romains. 
Le  dernier  Tarquin  eut  Recours  au  même  moyen  pour  se  créer  ua 
appoi  parmi  les  Latins  contre  les  mécontents  de  Rome  (7).  L'aria* 
tomtie  romaine  suivit  l'exemple  des  rois  (s);  eile  ne  se  borna  pas 
ï  établir  avec  l'étranger  des  relations  privées;  Yho^pitaliié  publi- 
tue  devint  entre  ses  mains  un  lien  international. 


0)  Gett.  V,  1$. 

(')  Lk.  XLII,  S8. 

n  Cae$.  Bell.  Ciir.  U,  V. 

(*)  Cae$.  de  Bell.  GaU.  I,  47. 

C)(»0er.DeBiviaa^4h  : 

n  Lk.  ï,  M. 

(')  Les  relations  de  Faristocratlc  romaine  devaient  être  très- étendues; 
on  Toit  dans  Tite-Live  qtfils  se  servaient  de  leurs  liôtes,  comme  de  leurs 
dientj,  pour  impeser  au  peuple. 
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§  2.  De  rhospitalité  publique. 

L'hospitalité  publique  était  accordée  par  le  sénat  à  des  indivi- 
dus et  à  des  cités  qui  rendaient  des  services  signalés  à  Rome  (f). 
L'histoire  en  a  conservé  un  exemple  mémorable.  Des  députés  por- 
taient à  Delphes  une  coupe  d'or  que  Camille  avait  vouée  à  Apol- 
lon, lors  de  la  prise  de  Véics  :  non  loin  du  détroit  de  Sicile,  ils 
furent  pris  par  des  corsaires  liparotes.  Lipare  faisait  du  brigandage 
un  commerce;  les  prises  étaient  partagées  comme  un  revenu  pa- 
bfîc.  Par  hasard,  cette  année,  le  premier  magistrat  du  pays  était 
Timasithéus,  lequel,  dit  Tite-Live,  avait  Tàme  d'un  Romain  plu- 
tôt que  d'un  pirate.  Le  nom  des  envoyés,  le  présent,  le  dieu  auquel 
il  était  destine,  tout  le  pénétra  de  respect  :  il  parvint  à  inspirer  à 
la  multitude  de  justes  et  religieuses  craintes.  Il  reçut  les  dépotés 
comme  hôtes  de  la  nation,  les  fit  escorter  par  ses  navires  jusqu^à 
Delphes  et  reconduire  à  Rome.  Un  sénatusconsulte  décerna  des 
présents  à  Timasithéus  et  l'admit  au  droit  d'hospitalité  (s).  Cette 
hospitalité  publique  était  héréditaire  comme  l'hospitalité  prirée. 
Un  siècle  et  demi  s'étaient  écoulés  depuis  que  Timasithéus  avait 
été  reconnu  hôte  de  Rome;  les  Romains,  en  s'emparant  de  Lipare, 
exemptèrent  ses  descendants  de  tout  tribut  et  tes  déclarèrent 
libres  (3). 

Quels  étaient  les  droits  de  ces  hôtes  publics?  Les  écrivains  la- 
tins ne  donnent  aucun  renseignement  sur  ce  sujet.  Niebuhr  croit 
que  l'hospitalité  accordée  par  le  sénat  à  un  étranger  conférait  à 
celui-ci  tous  les  droits  civils  du  citoyen  romain  (4).  Cette  conjec- 
ture repose  sur  l'analogie  qui  existe  entre  la  proxénie  grecque  et 
l'hospitalité  publique  de  Rome  :  il  est  d'ailleurs  assez  naturel  de 
supposer  que  le  titre  d'hôte  n'était  pas  simplement  honorifique, 
que  des  droits  y  étaient  attachés.  Cependant  nous  doutons  que 


tiMI     f    1* 


(*)  ff^alter,  Geschichte  des  roemischcD  Recbts,  §  78  (^^  édit). 

(»)  Liv.  V,  28. 

(»)  Diod.  XIV,  98. 

(♦)  Niebuhr,  T.  lï,  p.  101  el  suiv.  —  Comparez  Palier,  Gesch.  des 
loem.  Rechts,  §  78. 
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rhôte  public  ail  eu  des  privilèges  aussi  écenihts;  Ton  ae  peut 
comparer  Rome  à  la  Grèee  :  c'est  plutôt  dans  rbospitalîté  prÎYée 
tfotil  6ut  chercher  des  analogies.  Or  Thôle  n'avait  pas  la  jouis- 
sance des  droits  civils,  et  aucun  témoignage  ne  nous  autorise  à 
admettre  qae  la  concession  de  Tbospitalité  publique  assimilait 
Fétranger  au  Romain  (i). 

L'hospitalité  publique  changea  de  caractère  quand  elle  fut  aocor* 
dée  à  des  cités  :  dès  lors  elle  cessa  d'être  honorifique;  elle  fut  la 
source  de  droits  positifs.  Il  y  avait  eu  dès  la  plus  haute  antiquité 
des  relations  hospitalières  entre  villes  voisines;  quand  Rome  célé- 
brait des  fêtes  religieuses  et  des  jeux,  elle  les  faisait  annoncer  aux 
peuples  qui  Fentouraient;  les  Latins  y  assistaient  et  étaient  reçus 
ebez  les  citoyens  romains  (s).  C'est  à  l'occasion  d'une  solennité 
pareille  que  Romulus  exécuta  l'enlèvement  des  Sabines  :  les  Sabins 
se  recrièrent  à  juste  titre  contre  cet  attentat  (s).  Après  la  prise  de 
Rome  par  les  Gaulois,  l'occasion  se  présenta  de  donner  une  non- 
îelle  extension  à  ces  relations.  Les  habitants  de  Géré  recueillirent 
les  objets  du  culte  et  les  prêtres  du  peuple  romain;  en  reconnais* 
sauce  de  ce  bienfait,  le  sénat  admit  les  Cérites  à  l'hospitalité  publi- 
que (4).  Quels  furent  les  droits  attachés  à  cette  concession? 
D'après  Aulu-Gelle  (s)  et  Strabon  (e),  les  Cérites  auraient  obtenu 
h  condition  de  municipe  sans  droit  de  suffrage.  Mais  ces  auteurs 
paraissent  avoir  confondu  deux  époques  différentes  de  l'histoire 
de  Céré  (7);  on  ne  peut  donc  pas  conclure  de  ce  sénatusconsulte 
que  les  villes  auxquelles  Rome  accordait  le  droit  d'hospitalité 
étaient  de  véritables  municipes;  il  est  probable  qu'elles  ne  jouirent 

('}  Gwttlmg^  p.  217,  218. 

C)  Liv.  I,  9  :  «  Invitât!  hospitalîter  per  domos  »  • —  Comparez  Liv,  I, 
U;  n,  18,  S7.  —  DUm.  Hat.  VIII,  «. 

(')  Ztp.  I,  9  :  «  Violati  hospitii  foedus  » . 

(*)  Ztr.  y,  50  :  «  Corn  Caeritibus  bospilium  publiée  fieret  » .  —  Com- 
parez Liv.  V,  40. 

P)  Ce//.  Noct.  Au.  XVII,  U. 

(*)  Sirab.  V,  p.  827,  éd.  Casaub. 

C)  ttadvig.  Opusc.  acad.,  T.  I,   p.  240.  Voyez  plus  bas,  p.  08, 
mt  1. 
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d'abord  que  de  certains  droits  et  immunités,  mais  qu^elles  finirent, 
par  obtenir  le  droit  de  cité.  Peut-être  ces  relations  d'hospitalité 
oa^elles  été  le  germe  qui  donna  naissance  aux  droits  et  devoirs  des 
villes  municipales  (i). 

-Tel  est  îe  dernier  développement  que  Thospitalité  prit  à  Rome. 
T96nB  y  rattacherons  une  institution  qui  se  retrouve  dans  toutes  les 
relations  de  Rome  avec  les  peuples  étrangers,  le  Patronat. 

%Z.  Le  Patronat  («). 

Le  patronat  appartient  à  la  fois  au  droit  civil  et  au  droit  poli- 
tique. La  première  forme  sous  laquelle  il  apparaît  est  celle  de 
Tantique  clientèle.  Parmi  les  nombreux  clients  des  familles  patrî* 
ciennes  on  comptait  les  affranchis;  le  patronat  primitif  fut  trans- 
porté naturellement  aux  rapports  du  maître  avec  Tesclave  à  qui 
il  donnait  la  liberté;  Tidée  qui  domine  dans  ces  relations  est 
celle  de  protection,  et  surtout  de  défense  en  justice  (3).  Dans  ces 
vieux  âges,  le  besoin  le  plus  impérieux  était  de  se  garantir  contre 
Tabus  de  la  force;  de  là  cet  appel  aux  hommes  puissants,  qui  se 
manifeste  sous  tant  de  formes  différentes;  on  trouvait  dans  leur 
intervention  un  appui  qu  ou  aurait  vainement  cherchédans  les  iasti* 
tutions  imparfaites  d'une  société  naissante.  L'étranger  devait  plus 
que  tout  autre  chercher  un  protecteur  :  celui  qui  avait  un  hôte 
trouvait  en  lui  un  patron  prêt  à  soutenir  son  droit  (4).  Cependant 
tous  les  étrangers  n'avaient  pas  un  ami  à  Rome;  mais  de  même  que 
dans  les  républiques  grecques,  des  proxènes  s'étaient  chargés  de  la 
défense  des  membres  d'une  cité  étrangère,  à  Rome  aussi  des 


(*)  Ce  point,  comme  tout  ce  qui  regarde  la  condition  des  anciens  muni- 
cipes,  est  tr^-obscur.  Voyez  Rein,  dans  la  Real  Encyclopaedie  der  classi^ 
schen  AUerthumswisBenêckafî,  au  mot  municipium,  T.  V,  p<  21  S,  219. 

nSelly  Die  Recuperatio  der  Roemer,  p.  180-187.  —  Real  Encyclo-^ 
paeaie  der  j^lterikumsunstenschafi,  an  mot  hospiiium, 

(*)  Dion.  Hal.  II,  9,  10.  De  \k  vint  qu'on  appela  patrons,  les  premiers 
défenseurs  des  citoyens  devant  les  tribunaux. 

(•)  Dans  le  Poenuïus  de  Plante  (v.  IÎ4Î),  le  Romain  reçoit  le  Cartha- 
ginois comme  hôte  de  son  père,  et  il  lui  sert  de  patron  pour  intenter  une 
action  en  justice. 
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citoyens  puissants  sfi  déclarèreot»  par  bumaait^  ainbitioo  ou  itUé* 
Kl,  les  patroDS  d'une  ville,  d'un  peuple.  Denys  d'Halicarnasse,  fui 
loJt  partout  la  main  du  législateur,  semble  rapporter  ce  patronage 
iaterDational  à  Romulus  (i);  son  témoignage  prouve  au  wAns  qw 
cet  lls^ge  était  ancien;  il  s'étendit  avec  les  conqu,étes  des  nomf  ins 
e(  fiait  par  prendre  un  caractère  régulier  et  permanent.  Lorsqu'un 
people  contractait  une  alliance  avec  Rome,  il  aç  çl)oisfS$^it  im.  pa* 
troD  (i).  Des  liens  étroits  se  formaient  entre  le  patron  et  l'état  dont 
il  était  le  défenseur;  il  devenait  l'hôte  public  de  ses  protégés  et  il 
joaissait  de  tous  les  privilèges  attachés  à  ce  titre  (3).  Un  acte 
authentique^  constatait  ces  relations  (4);  ce  document  était  parfois 
afiché  à  la  porte  du  patron  (9);  c'est  ainsi  que  les  hôtels  de  nos  en- 
voyés diplomatiques  avertissent  par  leurs  armes  le  voyageur  qu'il 
y  trouvera  appui  et  secours.  Le  patronat  offrait  à  l'étranger  une 
pitie  de  cette  protection  que  les  ambassades  et  les  consulats  assu- 
rât aujourd'hui  dans  le  monde  entier  aux  habitants  de  l'Europe. 
En  s'étendani  à  des  cités  et  à  des  peuples,  le  patronat  acquit 
oie  haute  importance.  L'honneur  d'être  le  défenseur  de  toute  une 
ntion  flattait  l'orgueil  et  l'ambition  des  grands  de  Rome  (e).  Cet 
bonneur  paraissait  si  considérable  que  les  patriciens  le  revend!- 
fièrent  comme  un  droit  de  leur  ordre;  ce  n'est  qu'après  avoir 

(\]DHm.ffaL  II,  11. 

(^  Cett  ce  qu'on  appelait  patrocinii  foedus  (Pliu.  Epbt.  III,  4),  Le 
séaat  nommait  les  patrons  directement,  in  prenant  en  considération  les 
Toox  des  alliés,  ou  il  chargeait  le  prêteur  de  les  désigner  (P/tfi« 
Epist.  III,  \,  —  £tr.  XLIII.  )•  —  Cicer.  Divin,  in  Caecil.,  20}. 

(')  Cicer.  Divin,  in  Caecil.,  c.  4. 

(«)  Oo  l'appelait  fessera  hospiialis  par  analogie  de  la  marque  de  Thos* 
pilaUté  privée.  Ou  trouve  des  copies  de  ces  documents  dans  lie  Thésaurus 
miquitaium  graeearum^  T.  IX,  p.  219  et  sulv. 

if)  Mémoires  de  Fjéeadémte  des  Inscriptions,  T.  XLIX,  p.  502« 

{*)Cieer,  Divin,  in  Caecil.,  c.  20  :u  Glarissîmi  viri  nostrae  civitatis, 
>temponbus  optimis,  hoc  sihi  amplissimum  pulcherrimumque  ducehant, 
>ab  bospttibus  clientibusque  suis,  ab  exteris  natiouibus,  quae  in  amici- 
•iiim  populi  romani,  ditionemque  essent,  injurias  propuisare,  eorumque 
•  fortunas  defendere  n.  —  On  trouve  encore  aujourd'hui  sur  des  inscrip- 
(ioiu  le  titre  de  patron  de  telle  cité,  parmi  les  titres  d'honneur  dont  se 
sWifiaient  les  plus  illustres  citoyens.  Cf.  Plin.  Epist,  III,  4. 
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oonqttis  régalilé  qae  les  plébéiens  porent  pràendre  au  noble  pri- 
vilège de  défendre  les  faibles  contre  ToppressioD  des  forts  (t). 
Dans  les  noms  des  patrons  qne  les  aulrars  latins  ont  conservés» 
figurent  les  pins  illastres  familles  de  Rome.  Gicéron,  Mételtos» 
les  Maroellos  étaient  patrons  de  la  Sicile  (t);  Caton  avait  le  patro- 
nage de  File  de  Chypre  et  de  la  Cappadooe  (s);  les  Fabius  éiaieot 
défenseurs  des  AUobroges  (4),  les  Claudius  des  Lacédémoniens  (s); 
Pline  le  Jeune  se  crut  honoré  par  le  patronage  de  TEspagne  (s). 
Le  patronat  était-il  une  garantie  suffisante  pour  les  alliés  el 
les  sujets  de  Rome?  Les  faits  ne  sont  guère  d^accord  avec  Tidée 
que  nous  nous  formons  des  relations  hospitalières  de  Tantiquité* 
Le  patronage  des  clients  fut  trop  souvent,  comme  la  suzeraineté 
féodale^  une  oppression  mal  déguisée;  celui  des  affranchis,  une 
source  de  droits  et  de  privilèges  pour  le  maître.  La  protection 
des  peuples  étrangers  fut  peut-être  moins  efficace  encore.  Cicéron 
lui-même  semble  considérer  cette  institution  comme  un  usage  des 
ancêtres,  oublié  pendant  longtemps,  et  que  les  bons  citoyens  cher- 
chaient à  rétablir  (7).  Quand  on  songe  à  la  nature  des  rapports  qui 
existaient  dans  Tantiquité  entre  les  états,  et  surtout  entre  vain- 
queurs et  vaincus,  il  est  difficile  de  croire  que  les  cités  étrangères 
aient  joui  d'une  protection  efficace,  lorsque  Tintérêt  de  Rome  on 
de  Taristocratie  était  en  jeu.  Nous  verrons  parfois  les  patrons  se 
liguer  avec  les  magistrats  coupables  pour  étouffer  les  accusations 
des  alliés  opprimés.  Le  patronat  n'était  donc  pas  une  véritable  ga- 
rantie :  il  ne  pouvait  pas  y  en  avoir  dans  la  société  ancienne  pour 
des  vaincus.  Cependant  Tidée  seule  d'une  protection  accordée  à  des 
nations  étrangères,  alliées  ou  sujettes,  doit  être  considérée  comme 


{')  Niebuhr,  T.  I,  p.  «40. 

(')  Cicer.  Divin,  in  Caecil.,  1;  Verrin,  III,  18. 

(»)  Cicer.  ad  Famil.  XV,  A. 

{*)Sallu8t.  Catil.,41. 

(»)  Sueion,  Tib.,  c.  6. 

(«)P/iti.  Ep.  m,  4;  VII,  88. 

('}  Cùser.  Divin,  in  Caecil,  âl:»  Majorum  cousuetudo,  longo  intervallo 
)»  repetita  ac  relata  » . 
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m  progrès  daus  le  droit  iolematioDal  de  l'antiquité.  Et  quand  des 
GwéroB,  des  Csloo,  des  Pline  se  chargeaient  du  patronage,  qai 
pavrait  oreire  qu'il  fût  inutile  aux  protéines? 

§  4.  Les  Municipes  (i). 

L'intérêt  de  Rome  naissante  demandait  que  les  vaincus  fussent 
associés,  unis  aux  vainqueurs.  La  tradition  sur  les  rapports  des 
RomaiDS  avec  les  Sabins  est  en  quelque  sorte  un  symbole  de  cette 
politique;  à  la  voix  des  Sabines,  la  paix  est  conclue,  les  deux  peu- 
ples n'en  font  plus  qu'un,  mais  Rome  reste  le  siège  de  Tempire  (2). 
fiomolus  incorpora  encore  d'autres  peuplades  (s).  Tullus  ouvrit 
la  cité  aux  Albains,  Rome  doubla  par  là  le  nombre  de  ses  habi- 
tants (4);  Ancus  assigna  le  mont  Palatin  aux  Latins  qu'il  avait 
vaincus  (s).  Ces  premières  réunions  avaient  pour  résultat  une 
fusion  complète  des  peuples  conquis  et  du  peuple  conquérant. 
Tite-Live  le  dit  expressément  pour  les  Albains;  Tullus  admit  les 
familles  patriciennes  dans  le  sénat  (e);  le  reste  des  habitants  con- 
tribua à  former  l'ordre  des  plébéiens.  A  mesure  que  les  Romains 
étendaient  leurs  conquêtes,  l'incorporation  devenait  moins  néces- 
saire :  ils  augmentaient  leurs  forces,  en  imposant  le  service  militaire 
aux  vaincus.  Il  y  avait  d'ailleurs  une  limite  nécessaire  à  ces  réu- 
nions :  Rome  était  une  république  municipale,  et  elle  ne  perdit  pas 
ce  caractère  en  devenant  la  maitresse  du  monde;  il  était  dès  lors 
impossible  de  continuer  pour  l'adoption  des  ennemis  le  système 
suivi  par  les  rois.  Gomment  aurait-elle  réuni  dans  ses  murs  tous 
les  habitants  des  villes  conquises?  Les  traités  remplacèrent  Tin- 
corporation. 

(')  RetHy  dans  la  Beal  Encyclopaedie  der  AUerthumswUsenickafty  a  a 
toot  Munidpium, 

(>)£»r.  1,18. 
(>)  Dttm.  Hal.  Il,  15,  46. 

(*)  Rome  s'accroît  des  ruines  d*Albe,  dit  Tite-Live  (I,  80)  :«  Crescit 
ilhae  minis  :  duplicatur  civium  numerus  n . 

(>)  Liv.  I,  S8. 
(«i^ir.I,  «0. 


80  hVtmttt  «TiilEMMX. 

4iM  Ivttlés  iaeputfêiqaea  (i).  Qra  aHîmeei  unions  B^ffMmê 
r^ipponte-^oîto  oMre.le»  paplle»  ûoiilrtQlaftle8«  Or 
àtemt  liés  avM  lœ^poiMilalbiis  noisitteB  par  la  eamaHiniité^d'orM 
g^^.db  nwMirâ»  Ai^laagaga.  Ni  voulaM  ^m  ne-^uiMii  pas  Imi 
uommfBHu  nais  diairant  toutefois  les  assoeier  a  ses  deslkiéaB^ 
Rtlnf^sedes  atlaeba  par  des  conventiaos  isopoliiifaes  (s).  Left» 
villes  qui  traitaient  ainsi  avee  le  peuple  romain  sur  on   pîedi 
d'alité  oouservaient  rindépendanee;  leurs  habitants»  en  allant 
s'établir  à  Rome,  y  acquéraient  le  droit  de  cité;  les  RomanA 
avaient  le  même  droit  chez  leurs  alliés.  Les  villes  qui  joois» 
saient  de  Tisopolitie,  reçurent  le  nom  de  mutUcipes,  Cepeadaaft 
Tégalité,  fondement  de  ces  alliances,  était  plus  apparente  qu^ 
réelle.  Les  plus  nobles  Italiens  pouvaient  se  croire  honorés,  ea 
devenant  membres  d'une  cité  dont  la  domination  croissait  avec 
une  puissance  irrésistiMe  :  maïs  comment  un  Romain  aurait-41 
qakté  la  ville  éternelle,  où  il  exerçait  une  partie  de  la  souverain 
aelé,  pour  se  faire  bourgeois  d'un  obscur  municipe  italien?  Lies 
eenveations  isopolitiques  étaient  donc  un  premier  pas  vers  Tassa* 
jèttissement  des  alliés;  une  tentative  malheureuse  pour  conquérir 
fia  véritable  égalité  aggrava  leur  sort;  ils  perdirent  leur  indépen- 
dance. Dès  lors,  il  ne  fut  plus  question  d'égalité  entre  les  Romains 
et  les  peuples  vaincus.  Les  municipes  ne  furent  plus  des  républi- 
ques libres,  mais  des  communes  plus  ou  moins  dépendantes;  leurs 
droits  variaient  d'après  les  stipulations  des  traités  qu'elles  avaient 
obtenus  du  vainqueur.  Les  villes  italiennes  vaincues,  isolées,  du-* 
rent  accepter  ces  privilèges  comme  une  grâce.  Leur  condition, 
d'abord  tolérable,  finit  par  devenir  aussi  dure  que  celle  des  peu- 
ples sujets.  L'oppression  les  souleva  et  devint  l'occasion  providen- 
tielle de  l'unité  de  l'Italie.  Les  Italiens  aidaient  Rome  à  conquérir 
le  monde;  pour  prix  de  leur  sang,  ils  demandèrent  l'admission  à 
la  cité.  Le  sénat,  bien  que  sorti  vainqueur  de  la  terrible  guerre 

(')  Voyez  Tome  II,  p.  lU,  lï». 

(*)  Foeduê  aequum  (Real  Eneyohpwdk  der  jélierthmmêwùsenêchaftn 
T.  III,  p.  496  et  suiv.) 
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floilft,  vitfu»  te^iaps  était  avrteé  do  pailâfger  te  d^  de 

Wi«  âiqPBcwt  ^  SVM6KI  contribué  à  le  vûme^e.  Tootes  les 
«kidlUitîe  r«çi»eiilil«  dté«rec  le  droit  de  MArage,  les  aneiai- 
m  èfltiwkwe  «tre  ks  oMs  italieMie»di9p«rafeBl,  eUes  fuieHt 
Mei  eonne  les  fiiiAeuvgs  de  Rome*  Les  BMaMpes  re|Niffii»^ 
snl  «M»  ks  enperews;  des  nlfes  proTÎiciaies  tarait  Ymmméià 
èeet^  c'toit  qm  préparation  au  droH  de  eité  queGaraïaHft 
Ut  par  aeoerder  à  tous  les  habitants  de  TEmpire. 

lÙies  sont  les  diverses  époqnes  de  Thistoire  des  municipes. 
Mhb  n'avons  à  nous  occnper  que  desdenx  prémices,  qui  embras* 
sak  les  anciens  état^  isopoHtiqom^  et  les  immidpe$  depuis  ta  fin 
4u  fÊumê  kuines  jusqu'à  ta  guerre  sociale. 

11*  î.  Première  époque  des  Municipes,  États  isopolitiques.  Confédération 

latine, 

Nid)ahr  a  le  premier  déterminé  le  caractère  de  ces  munici- 
pes (i).  Ils  n'entraient  pas  dans  Tassociatioa  romaine,  mais  leurs 
habîUnts,  en  s'établissant  à  Rome»  devenaient  citoyens  romains; 
ils  exerçaient  tous  les  droits  civils  (»)»  mais  ils  n'avaient  pas  la 
jouissance  des  droits  politiques  :  Taristocratie  refusa  pendant 
des  siècles  Tégalité  aux  plébéiens;  comment  aurait-elle  ouvert 
h  cité  à  des  étrangers?  Les  droits  que  Niebuhr  reconnaît  aux  mu- 
nicipes caractérisent  des  états  qui  traitaient  avec  Rome  sur  un 
pied  d'égalité  et  conservaient  leur  indépendance.  L'histoire  de  ces 
monieipes  se  confond  donc  avec  celle  des  peuples  qui  dans  les  pre- 
nûers  siècles  étaient  liés  avec  Rome  par  des  traités  égaux  (s).  Telle 


(^)  Niehukr,  T.  II,  p.  101  et  fiuiv.  La  difficulté  consistait  à  expliquer 
levéïitable  sens  de  la  défioilion  conservée  par  Paul.  Diacoa.  (?*  munici* 
ptMiy  p.  127)  :tt  fiLuoicipium  id  genus  hominum  dicitur,  qui  quum  Ro- 
umain venisseot  neque  cives  Romani  essent,  participes  tamen  fuerunt 
■onuiom  rerum  ad  munut  fangendum  una  cum  Romanis  civibus^  prae- 
•tercpam  de  suffragio  feceado  aut  magistratu  capiendo  ».  Comparez  la 
défioitioo  de  Festus  (v®  municeps)  :  u  Municipes  erant  qui  ex  aliis  civita- 
"ûkos  Romam  yeoissent,  quibus  non  licebat  magistratum  capere,  sed 
Manluminuoeris  partem  ». 

(')  Le  coi»iMiMi»«i  et  le  ^«i9»9ifmM«*  Coiaparei,  Livre  IX»  cli.  2. 

(')  Fœdera  aequa* 

m.  6 
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étail  la  ooodiikHi  ties  LaUns,  jusqu'à  oe  que  Rome  Veùi  emporti 
dmis  la  lutte  que  les  peuples  du  Latium  soutinrent  pour  conquértt 
la  cité  (i).  Les  rapports  de  Rome  avee  la  confédération  latine  bom 
révéleront  la  politique  de  raristooratie  romaine  :  elle  voulait  Ingm 
s'attaoher  les  populations  vaincues,  en  leur  concédant  quelqcMl 
droits,  mais  elle  ne  lea  associait  complètement  aux  destinées  4m 
vainqueur,  que  lorsqu'elle  y  était  contrainte  par  la  main  de  la 
Providence. 

Les  peuples  italiens  formaient  la  plupart  des  fédérations  de 
républiques.  La  première  avec  laquelle  Rome  vint  en  collineo 
fut  la  ligue  latine.  Des  traités  furent  conclus,  dit-on,  entre  les  Ro- 
mains et  les  Latins,  dès  le  temps  de  Romulus.  Mais  ces  lieu 
étaient  peu  durables;  si  nous  en  croyons  Tite-Live,  les  Latins  sai- 
sissaient toutes  les  occasions  pour  les  rompre  (a).  Sous  Serviua 
TuUius,  Rome  entra  dans  la  confédération.  Les  Romains  aimaient 
à  rapporter  à  ce  roi,  ami  du  peuple,  les  actes  glorieux  pour  la 
république;  Servius,  ditron,  sut  engager  les  Latins  à  abandonna* 
la  suprématie  à  Rome  (s).  Il  y  a  un  fait  historique  dans  cette  tra- 
dition, c'est  la  conclusion  d'un  traité  entre  Rome  et  la  fédération 
«  latine;  Denys  d'Halicarnasse  vit  encore  la  colonne  sur  laquelle  il 
était  gravé  (i).  Mais  Rome  entra  dans  l'alliance  sur  un  pied  d'éga- 
lité; elle  n'acquit  la  suprématie  que  sous  le  règne  de  Tarquin  le 
Superbe  (b). 

L'expulsion  des  rois  eut  dans  le  principe  de  funestes  conséquen- 
ces pour  la  grandeur  romaine.  Les  Latins  ne  voulurent  plus  re- 
connaître la  domination  de  Rome;  de  longues  guerres  suivirent  : 
ce  ne  fut  qu'après  la  bataille  du  lac  Régille  que  la  paix  fut  conclue. 

(*)  Rein,  dans  la  Real Encychpaedii  der  cloiêiseken  AUerthumemeeen- 
êchaft,  au  mot  :  Latium,  in  seinetn  etaatêrechilichen  FerkaéUnin  z% 
Rom^  T.  IV,  p«  815  et  saiy.  —  Gaetlling,  Geschichte  der  roemischen 
Staatsverfassung,  §  18.  —  boiter ,  Geschichte  des  roemischeo  Recbts, 
liv.  I,  ch.  12. 

(»)  Liv.  I,  Sî. 

(»)  Liv.  1, 45. 

(«)  Dionye.  Hal.  IV,  26. 

(>)  Liv.  I,  49,  52.  ^  Dionys.  Hal.  IV,  45-40. 
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itfûuiea  ég(de  Ihi  les  deux  peuples  (i)  :  leors  rapports  furent 
le  YiwpoUHe  (s).  L*alfiance,  dans  laquelle  les  Hemîques  fu- 
ial  égalemeai  admis,  subsista  jusqu*à  Tinvasion  des  Gaulois.  La 
débile  des  Ronaîns  provoqua  la  haine  de  leurs  ennemis  et  le  mé- 
prô  de  lears  alliés,  elle  entraîna  la  défection  des  Latins.  Le  traité 
lit  à  la  và'ité  renouvelé;  mais  le  prestige  de  Tancienne  suprématie 
de  Rome  avait  disparu  :  les  Latins  étaient  à  peu  près  indépen- 
dants (s)*  Cette  indépendance  temporaire  ne  suffisait  pas  aux  peu- 
ples de  Latium.  Ils  avaient  eu  une  grande  part  dans  les  victoi- 
ns  des  Romains  contre  les  Samnites;  ils  crurent  que  le  temps  était 
venu  d'une  fusion  complète.  Les  préteurs  des  Latins  proposèrent 
an  sénat  la  paix  avec  des  conditions  égales  pour  les  deux  nations  : 
«  désormais  Tun  des  deux  consuls  serait  pris  à  Rome  et  Tautre 

(i)  Noos  rapporterolu  les  dispositions  du  traité,  d*après  Deuys  d'Hali» 
amasse;  c^est  un  des  plus  anciens  monuments  du  droit  international  que 
Hnstoire  ait  conservés  :  «  11  j  aura  paix  entre  les  Romains  et  les  Latins, 


Iia^sage  pour  attaquer  son  allié.  Si  Tun  des  deux  peuple 
'autre  Yieudra  \  sou  secours  avec  toutes  ses  forces.  Ils  partageront 
késadement  le  butin,  et  ce  qu'ils  auront  conquis  en  commun.  Les  coDtes«> 
«tations  des  particuliers  seront  jugées  dans  les  dix  jours  et  dans  le  pays 
>  ou  Tafiaire  a  été  conclue.  Il  ne  doit  rien  être  ajouté  \  ce  traité,  il  n'en 
B  doit  rien  être  retranché  que  du  consentement  commun  des  Romains  et 
•  des  Utaàs^ipùmys.  HaL  VI,  95). 

(*)  Le  traité  tel  qu'il  est  rapporté  par  Denys,  ne  s'explique  pas  sur  l'exer* 
ciœ  des  droits  politiques.  D*apr^s  Tanalogie  de  Tisopolitie  grecque  (Voyez 
Tome  H,  p-  114),  il  faudrait  admettre  que  les  Latins  qui  s'établissaient  k 
Kome  7  jouissaient  du  jus  mffragii  et  an  jus  honorum;  mais  les  défini- 
tions que  Paul  Diaconus  et  Festus  donnent  des  anciens  municipes  ne  per- 
DCtteat  pas  d*adopter  cette  opinion  (Voyez  plus  haut,  p.  81,  n.  1).  On 
▼oit,  il  est  vrai,  dans  certaines  circonstances,  les  alliés  en  masse  appelés  à 
voter  dans  les  assemblées  du  peuple  romain  (par  exemple,  lors  de  la  pré* 
«enlalion  des  lois  agraires  de  Gassius.  Dianys.  VIII,  7!2);  mais  il  est  im- 
.  possible  d'admettre  que  tous  les  Latins  eussent  le  droit  de  suffrage  \  Rome; 
ils  auraient  cessé  d  être  alliés  pour  devenir  citoyens.  Chaque  cité  conser- 
vait son  existence  indépendante;  mais  pour  les  affaires  qui  iutéressaient  la 
confédération  entière,  telles  que  le  partage  des  terres  prises  sur  l'ennemi, 
il  pouvait  y  avoir  des  assemblées  générales  auxquelles  tous  les  Latins  étaient 
appelés  {DumatUf  Des  Colonies  romaines.  AmnaUê  des  Universités  de 
Belgique,  1848,  p.  557  et  suiv.) 

(!)  Liv.  VIIl,  2. 
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jtf<daiisi4eiiiQtiim(tto($éiiRt  M:eamporariit.p9r)ponUof»s  égaleBri 
»  LaiÉM'^tdeiR^maiiiB;  il  n/y  aupail  plus  qu*aiiei8«ule  répuUiqi» 
»viuiis^ul.Mm<poaritau8;  Rome  serait  la  oomiMÔe. patrie  »  « 
intÎBSidtsaieiitiqveile  Utre  d'allié  était  une  servitude  déguisée  (4)j 
tfê/d  dMB^ewSi-vcâiies  coulait  le  même  sang  que  daus  celles 
OwAins;  ique  leur  armée  doublait  les  foroes  de  Rome;  que  là  o( 
liiy  avak  égaillé  de.seirvioes^  il  devait  y  avoir  égalité  de  pouvoir  (s>j 
ils  croyaieulilÂre  on.  grand  aacrifioe  en  quittant  le  nom  coiamui 
à  tout  le>pays  pour  prendre  le  nom  romain  (5).  Le  sénat  n'en  jug^ 
pas  ainsi)  il  lui  seodbla  que  le  préteur  latin  parlait  non  eu 
sadeur»  mais  en  conquérant  (4);  ses  propositions  excitèrenC 
indignation  générale.  C'est  à  peine,  si  là  présence  des  magistral 
protégea  les  députés  contre  la  colère  et  Temportement  de  la  mal. 
titude  (k).  Le  consul  ftlanliud  s'écria  :  c  que  si  les  Pères  Conscrit 
1  avaient  la  démence  de  recevoir  la  loi  d'un  honune  de  Sélia,  ij 
»  viendrait  armé  d'un  glaive  au  sénat,  et  que,  tout  Latin  qu'il  y^ 
»  rait  dans  la  curie,  il  le  poignarderait  de  sa  main.  Se  toumanl 
»  ensuite  vers  la  statue  de  Jupiter  :  Entends  ces  blasphèmes,  6  Ja- 
»  piter!  Entendez-les  aussi,  ô  vous.  Droit  et  Justice  1  des  étrai^ 
»  gers  pour  consuls  !  des  étrangers  pour  sénateurs  !  et  c'est  dans 
»  ton  temple,  ô  Jupiter,  que  tu  dois  en  subir  la  vue  !  toi-même  cap- 
»  tif,  toi-même  opprimé  1  »  (e) 

Tite-Live  dit  que  la  guerre  qui  s'en  suivit  était  pour  ainsi  dire 
une  guerre  civile,  tant  les  Latins  ressemblaient  aux  Romains  par 
le  langage,  les  mœurs,  les  armes  (7).  Le  courage  des  Italiens  fut 
à  la  hauteur  de  leurs  prétentions  :  il  fallut,  pour  les  vaincre,  que 

(')«  NuDC  sub  umbra  foederis  aequi  servitutem  pati  » .  Lie.  YIII,  4. 

(s)  Liv.  VIII,  4.  «(  Ubi  pars  Tirinm,  ibi  et  pars  imperii  est  »  • 

(>)  «  Est  quidem  Dobîs  hoc  per  se  baud  nimis  amplam,  quippe  conce- 
»  deotibus,  Romam  caput  Latio  tise  »  •  Liv,  YIII,  4. 

(«)  «  Addîus,  tanquam  yîctor  armis  Gipitoltiim  cepisset,  non  legatus, 
»  jare  gentium  tutus  »  •  Liv»  YIII,  5. 

(•)  (i  Cura  magistratuum  magîs  quatn  jus  gentkim  ab  ira  et  impela  bomi* 
»  numtegeret  ».  Liv.  YIII,  6. 

(•)  Lit.  YIU,  5. 

('jltr.  YIII,  6,  8. 
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Dériv»^  dé¥0Qftt  aux'  Dlea£  Mânes,  ffl  )>ottiitr>l*épduvft«ie  au 
Ailtei  de?  eMéttis  Miâtiie  lin  génie  excermimttfar «  iLa  dissetalioa 
de  h  liMSratiod  éês  Latm^  Ail-  la  eoÉséqueoee*  «{e^leir.défaite^. 
Romeiift  en  fm  tous  les  artifices  de  sa  fotitkfûei  pooridéattôf 
b  répuMiqiie»  latines.  Elle  aocorda  la  cité  i 'pliisiew9'Villes>aiMp 
des  droits  plus  ea  moins  étendas;  oeHe  eonoession  étqit  en<a|^p(tf 
nnoe  aa  acte  de  générosité  :  «  Penif^ire  b  aàewL  aArmi  ti>,  disait 
le  ooBSoiy  «  est  celui  où  Ton  se  fait  un  phisir  de  r<>béis8aBee  »{f)« 
Mais  la  générosité  romaine  n'était  qu'un  ealoul;ottYOulait  diviser 
les  peaples  latins;  en  ouvrant  la  cité  à  quelqves-unSy  on  confon*- 
dût  leurs  intérêts  avec  ceux  de  Rome;  ils  ne  manqueraient  pas  de 
s'opposer  aux  vœux  et  aux  entreprises  de  leurs  compaU'iotes* 
D*aQtres  villes  furent  traitées  avee  rigueur.  Les  murailles  des 
VéiiterDes  furent  abattues,  leurs  terres  distribuées  à  des  colons, 
TilHir  et  Préneste  furent  privées  d'une  partie  de  leur  territoire. 
On  isoh  les  autres  peuplades  latines;  elles  n'eurent  le  droit  de 
eoQtracter  des  mariages  et  d'acquérir  des  propriétés  que  dans 
fintérieur  de  leurs  cités;  if  lair  fut  défendu  de  se  réunir  en 
assemblée  générale  (s). 

m*  2.  Seconde   époque  des  Municipea,  depuis  la   défaite  des  Latins 

jusqu'à  la  guerre  sociale. 

Les  Latins  avaient  voulu  conquérir  la  cité»  leur  tentative  était 
pfématurée;  la  fusion  des  populations  italiennes  ne  devait  s'opérer 
que  lorsque  Rome  aurait  brisé  leur  individualité  et  préparé  par 
une  loague  domination,  la  communauté  de  mœurs  et  de  lois.  Avant 
la  lutte,  le  Latium  était,  du  moins  en  droit,  sur  un  pied  d'égalité 
avec  Rome;  après  la  défaite,  les  traités  isopolitiques  furent  rom- 
pus; les  villes  mêmes  auxquelles  le  vainqueur  accorda  le  droit  de 

(»)  Liv.  VIII,  la. 

(1)  Lie.  y III,  U  :  «  (ktens  Latiui»  populis  coDoubia,  commerciaque  et 
'CODcilia  inter  se  ademeruot  n . 

(')  U  faat  excepter  Lamnium»  Le  traité  isopolitique  qui  existait  entre 
cette  ville  et  Rome  fut  renouvelé  en  938,  et  maintenu  jusque  sous  les  em- 
pereors.  La  tradition  rapportait  k  Énée  la  fondation  de  Lavinium;  elle 
était  le  centre  religieux  du  Latium;  Rome  respecta  ces  liens;  les  livres 
abjllios  lui  en  faisaient  un  devoir,  et  son  intérêt  politique  ne  s'y  opposait 
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dlé  perdireAt  Umr  indépeadmee  pdilique^  die»  ftMM  soiantflM 
à  la  suprématie  romaine.  A  la  même  époque,  la  politique  habile 
du  S^at  parvint  aussi  à  dissoudre  les  conventions  isopoiitiqiièa 
qui  existaient  entre  Rome  et  les  villes  eampaniennes.  Aveo  Fap* 
parenoe  de  la  générosité»  il  leur  offrit  la  cité;  la  plupart  des  villea 
reçurent  ioe  droit  comme  un  bienfait,  sans  s'apercevoir  que  ii 
nmgnànimiié  romaine  cachait  un  piège;  en  acceptant  la  cité»  elles 
oreusèrent  eliesHnémes  le  tombeau  de  leur  liberté. 

Les  nouveaux  municipes  avairat  les  mêmes  droits  privés;  ils 
jouissaient  tous  des  droits  de  propriété  et  de  famille  (i).  Leurs 
habitants  étaient  donc  citoyens  romains  (a),  mais  tous  n'avaiem 
pas  les  mêmes  droits  politiques.  Dans  les  premiers  temps  après  la 
dissolution  de  la  fédération  latine,  peu  de  villes  reçurent  le  droit 
de  suffrage.  Mais  à  mesure  que  le  souvenir  de  la  lutte  se  perdit, 
et  que  les  peuples  vaincus,  sentant  leur  impuissance,  renoncèrent 
h  Tégalité,  Rome  leur  rendit  le  droit  de  suffrage.  Les  habi- 
tants des  villes  municipales  jouissaient  d'ailleurs  des  privilèges 
généraux  du  citoyen  romain;  ils  ne  pouvaient  être  soumis  à 
une  peine  déshonorante;  ils  avaient  le  droit  de  provocation  (s).  La 

pas  (Liv*  VIII,*  \Zm  —  Macroh.  III,  4.  —  Voyez  la  monographie  de 
Zumpt  SUT  Lavinium,  Berlin,  1845).  *-  Cette  position  exceptionnelle 
assurée^  Lavinium,  donne  une  idée  ae  la  variété  infinie  des  rapports  qui 
existaient  entre  Rome  et  les  villes  Italiennes. 

(')  Ils  jouissaient  du  comfnerctum  et  du  connubium  (Sur  Tétendue  de 
ces  droits,  voyez  plus  bas  Livre  IX,  ch.  2).  Quelque  temps  après  Ja  disso- 
lution de  ia  fédération  latine,  nous  voyon$  un  Fundanien,  personnage 
considérable,  propriétaire  d'une  maison  au  Palatium  (Liv,  VIII,  19; 
Cf.  Cicer.  pro  Caec,  c.  A).  Dans  la  seconde  guerre  punique,  Gapoue  hé- 
sita longtemps  k  se  déclarer  contre  Rome,  à  raison  d'anciennes  alliances' 
Sui  unissaient  ^  des  familles  romaines  de  nobles  et  puissantes  familles  de 
apoue  {Liv,  XXIII,  41;  ces  mêmes  unions  furent  invoquées,  après  la 
défection,  pour  apaiser  le  ressentiment  de  Rome  [Liv,  XXVI,  Sè). 

(')  Giccron  dit  que  les  habitants  des  municipes  avaient  deux  patries, 
l'une  de  fait,  que  leur  donnait  la  nature,  l'autre  de  droit,  don  de  Rome; 
Gaton,  né  a  Tusculum,  était  bourgeois  de  sa  ville  natale,  et  citoyen  de 
Rome  [Cicer,y  De  Lcgg.  II,  S).  Gicéron,  couvert  de  gloire,  père  de  la 
patrie,  ne  reniait  pas  Arpinum,  sa  patrie  d'origine. 

(*)  Gell,  X,  8.  Les  magistrats  romains  ne  respectaient  pas  toujours  le 
citoyen  dans  le  municipe;  voyez  les  éloquentes  invectives  de  Cicérofi  con- 
tre Verres  (Ferrin.  II,  5,  58.66). 
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cwoe  {MUie  eovmiioe;  pour  èigt^  «iidmis&iblQ»  wx  faonneors,  leA 
iialiais  devaient  a'y  établir.  La  maitr^isse  de  l'umv^a  attira  daoïs 
m  seio  les  familles  les  plua  oonsidérablas»  taua  lealiownea  %w 
kvs  taleata  on  leur  auïbitiou  appelaient  aux  afiaûrea».  A  la  fij^ 
è  la  RépubUqiie^  lea  familles  origiiwiirea  d^  rnnuicipe».  cai9pr 
toient  paraû  les  plus  illustres  de  Rome  :  o'ôtaieDt.A^d  €ttrjuy9i 
ks  Porcius,  les  Pompéjus,  les  Marius,  les  TuUiua  .(0*^  >  Cepeur 
éamt,  jusque  dans  oette  égalité  parfaite  entre  les  inwttcipei  et 
ks  citoyens,  on  trouve  des  traces  de  Tesprii  exclusif  du  patriciai. 
L*iiBBieDse  majorité  du  sénat  se  composait  de  consulaires  d'origine 
floaicipale;  les  descendants  des  vieilles  familles  étaient  en  petit 
Mffibre,  ils  affSBctaient  d'autant  plus  d'orgueil,  ils  affichaient  un 
iié|Nris  superbe  pour  les  hommes  sortis  des  cités  italiennes;  ils 
ilbieat  jusqu'à  les  traiter  d'étrangers,  Torquatus  reprocha  à 
Cieéron  sa  naissance  à  Arpinum  (3);  Antoine  parlait  de  la  basse 
aaissaoce  d'Octave,  parce  que  sa  mère  était  née  à  Aricie  (s).  Ainsi 
lOQS  eeux  qui  n'étaient  pas  d'origine  romaine  étaient  des  étran- 
gers, fussent-ils  consulaires,  eussent-ils  sauvé  la  patrie!  Mais  cet 
orpeil  n'était  plus  qu'un  vain  souvenir  du  passé,  et  bientôt  de 
lerribies  niveleurs  allaient  en  faire  un  titre  de  proscription,  en 
portant  leurs  coups  sur  les  plus  hautes  têtes. 

Tels  étaient  les  rapports  des  municipes  avec  Rome.  Leur  orga- 
nisation intérieure  avait  peutrétre  plus  d'importance  que  leurs 
droits  politiques  :  elle  n'était  pas  la  même  pour  tous.  La  condi- 
tion de  eeux  qui  conservaient  leur  ancienne  forme  républicaine 
était  la  plus  favorable  (4);  ils  se  gouvernaient  avec  une  entière  indé- 
pendance, dans  tout  ce  qui  concerne  les  intérêts  communaux. 
Pour  ceux  qui  perdaient  cette  liberté  intérieure,  la  concession  de 
b  cité  était  une  véritable  peine;  aussi  les  peuples  qui  avaient  le 

(*)  Ctcer.  Phîlipp.  III,  6;  pro  Plane.  8.  »  Tacit.  Anoal.  XI,  24. 

n(;tc»r.  proSjlJa,  7,  a. 

(')  Cicer.  Philipp.  ILI,  6. 

(«)  Rein  donne  une  éiiainéralioii  de  ces  luuoicipes  {lieal  Encyclopao^ 
<<w,T.  V,  p.  Î17). 
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diofnrpiiifiéffttebtfilsiinpoitibQvfétflirime'itn^ 
iiiiliille)d*  Amdib  etiidQ»'8Mi&Uiisy  plasipHv$  villisidesHertiM 
priront  leipaflf  ffe  laiilMtéiiftlieniuptdràutito  pestèrânC  fidèles 
l'alluupQr  AéfMÎMp  en  iko-réoofiipeDBtea>  leur  rendant  leurs 
^bat^b%'pMpl6S'qui  «VaiAiii'|ftids>k8  Mfiiies^' ob'teilf  Mort*dan 
atéi8ttiBf)to^doÂi^)dpiiSlifl^*age;^Dn'  feiir^lmlleitiilt  Wupé  >  aMcmMi 
•mai  tiaeikcidpflîtjdb  maiîage  dvee  les  viiled  voisinésç  lès  Ibnotiei 
^'ileniti  imlgisirats  r  forent  limitées  au  soin  des  sacrifices  (i)« 
lraitenienli;'dks  'vâilea  eampaniennes  révoltées  met  dans  tout 
jour  le  JMlt  .que  iiMrsuîvâit  la  politique  romaine,  en  concédant  h 
ûité  avec  perte,  de  Thidépendaiiee  intérieure.  Le  Sénat  délil 
longtemps  fiur  le  sort  de  Capouec  quelques-uns  étaient  d'avis  d< 
raser  une  oité  si  puissante^  vcisiue  et  ennemie  de  Rome;  mais  ool 
représenta  que  le  terrain^  était  le  plus  fertile  de  lltalie,  et  (|u'ill 
impe>rtait  de^^ensenrer  la  ville  pour  sertir  de  demeure  aux  caltf* 
vateurs,  pour  y  transporier  -et  gander  les  récoltes.  Le  parti  le  plus 
utile  l'emporta;  mais  les  oiasislratiires,  le  sénat,  le  conseil  publie 
furent  abolis»  on  ne  laissa  pas  même  subsister  Tombre  d'une  répit- 
blique  (s).  Les  municipes  qui  perdaient  leur  indépendance  inté* 
rieure,  sans  recevoir  le  droit  de  suffrage,  ne  participaient  à  la 
oité  que  sous  le  rapport  du  droit  privé;  mais  les  droits  de  pro^ 
prîété  et  d'alliance  étaient  un  faible  dédommagement  de  leur 
sujétion.  Gouvernés  par  des  magistrats  romains,  ils  étaient  entiè* 
rement  soumis  à  la  domination  de  Rome  (s). 


(^)  Liv.  IX,  43.  Le  même  sort  frappa  Géré,  cette  YÏile  à  qui  le  Sénat 
avait  accordé  lliospitalité  publiaue  pour  avoir  conservé  le  culte  de  Rome 
durant  la  guerre  des  Clraoldis  (Voyez  plus  Irnuf ,  p.  7^  et  suit.).  Après 
s^être  laissés  entraîner  \  la  défection,  les  Cérites  implorèrent  la  paix, 
invoquant  en  leur  faveur  la  pitié  que  leurs,  ancctres  n  avaient  jadis  pas 
refusée  au  peuple  romain.  Les  Romains,  dit  Tite-Live,  aimèrent  mieux 
oublier  Tinjure  que  le  bienfait,  îb  accordèrent  la  paix,  mais  les  rela- 
tions d'hospitalité  furent  rompues;  Ceré  perdit  son  indépendance  et  ne 
conserva  que  la  cité  sans  suffrage  [Liv,  TU^  20.  —  Dion.  HaL  fragnt, 
ursin.  142). 

(*)  deer.  De  Lcg.  Agrar-  II,  82.  ^—  iii?,  XXVI,  16). 
(')  Ce  sont  ces  villes  qu'^n  ^ppiolkicommunémcst  FHtfedureê.  Cepen- 
dant toutes  les  préfectures  u*«iaieRi  pas  de^  mtinioipes  sans  sufirage  et 


r 


USl  «VNK3IVB8*'  S9 


powdkt<dedifi8D«dre  l^smcnniisidligatiîM       lofe  irita}iei  lôasiil^ 
fféle  que  iesiflÉuDÎcrpai  jom«tid6m  FMsfolr€i«'ao<»ttfbMt  WMillIei 
ktt  JdM  f*MPIfnKKi, 'fpn  ^oop^èmit  )»  iaité^l<|Mtp9rdesJvillqi 
îtaBiiiMSi  QneHb  fitr  ftiiiflhifweide;  hiftblteiqfaâiiéabsèàaAu^ 
toliiiéet  et  iïltUe?  L»  missicm  de  Bsme^étéUdoV^ 
oiléFieUe  de  FMitiqiiHé.  Tmit  ce  qui  oondmilriàiteilnEl  duiûléùii 
«Nisîdéré  comme.  UD  progrès  néeessaiffe^'lég^titae.-'iyaliistoolfiliè 
romaine  ne  donna  pas  TégaUté  aux  IttalîeiiB,  «mis  '  elle  ks  y  pré^- 
pna  proTidestiellement  par  Torgavisalion  manioipat&^'Les'mQtii^- 
dpes  amenèrent  Ymiié  de  ritalic;  Puàilè  de  FIuHe^Qduteîfi 
odieck  FEiDpire  romain.  Il  est. vrai  que^  dana  celte iuarohe'iwi 
ruBÎté,  les  nationalités  ne  furent  fkafiirespeeliéess;  les  eités  ItaKentes 
fareat  dépouiHées  de  leur  liberté»!  plus  'd'nne  perdit  sa  prospérité^ 
a^e  avee  son  indépendanoej  Mais  éteteos'^nou»  au-desaas  deœfi 
ealamilés  partieulières,  et  deniaiidoB»aioQS  si  le  sort  de  ril»K<H 
«lie  à  Rome,  n'était  pas  préférable  il  celui  de  TitaHe  moroeiéev 
évisée  en  une  foule  de  petits  états,  usant  leurs  forces  dans  des 
f^ierres  continuelles.  Qu'auraient  pu  Aiire  les  Marius^  les  GaCon^ 
les  Cioéron  dans  les  bourgs  indépendants  d -Ajpinuiti  et  de  Tuscu^- 
iom?  Le  guerrier  farouche  qui  fut  sept  fois  consul  aurait-îl  sauvé 
■Italie  et  tontes  les  nations  anciennes  de  Tinvasion  prématurée 
des  Barbares?  Le  Stoïcien  aurait^l  beueré  rhumanîté  par  reseni>- 
plede  la  vertu  luttant  avec  la  corruption  générale?  L'orateur  phi- 
losophe serait-il  devenu  la  lumière  de  l'avenir  par  ses  écrits? 
Reconnaissons  donc  que,  malgré  te3  maux  qui  découlent  inévi- 
tablement d'une  politique  égoïste,  Torgamaation  des  municipes 


f  "  * 


itftndstuls  deRomé^ArmnQin,1apatri9  d^  (iîcéron,  était  une  préfecture; 
cependant  c'était  un  muDicipe  privilégia.  Régulièrement  radministration 
de  la  justice  appartenait  au;^  magistrats  nommés  par  les  cités;  mais  quel- 
({uefois  elle  était  confiée^  ub  magistrat  romain,  renouvelé  tous  les 
^  {praefecius  juri  dicûndûf;  ces  municipes  étaient  aussi  appelés  pré' 
ftctuns  (Voyez  sur  les  :|)réfectures,  Sçv^gnVy  Histoire  du  droit  romain, 
cil.  5,  T.  1,  p.  SW  dè'kî4radu\îtioh:-^  Wullèty  Gescbicbte  des  rom. 
Bcckis,  $*90a^.M),iâ4(6f  i-o^^iiléMtjJMsila  i?if|/  Eitùyehpaeiiie der  Al- 
^humtwt'gêenêehi^iT:  Vi;  au  met  P4wêf€(iway     * 
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fat  un  bien  pour  Tltalie,  un  bien  pour  le  monde  dont  elle  pré- 
para Tunité. 

§  5.  Le$  Cotantes  (i). 

Les  colonies  sont  un  des  faits  les  plus  importants  du  nionde 
ancien.  Si  rassociation  de  tous  les  peuples  est  Tidéal  de  Thum»- 
nité,  les  moyens  de  réaliser  cette  sainte  alliance  doivent  être  €M>ft- 
sidérés  comme  les  plus  puissants  instruments  du  progrès  social. 
Les  Phéniciens  (i)  et  les  Grecs  (s)  répandirent  avec  leurs  colonies 
les  bienfaits  de  leur  civilisation.  Quand  on  compare  les  colonies 
de  Rome  avec  celles  de  la  Grèce,  on  est  tenté  de  croire  qu'elles 
ont  rendu  moins  de  services  à  Thumanité.  Les  colonies  grecques, 
établies  par  un  peuple  civilisé  au  milieu  de  nations  incultes,  étaienl 
essentiellement  des  foyers  d'hellénisme  :  comme  le  dit  si  bien  Ci- 
céron  (4),  il  semblait  qu'une  ceinture  détachée  de  la  Grèce  fût 
venue  border  toutes  les  contrées  barbares.  Les  colonies  romaines 
n'étaient  jamais  envoyées  dans  des  pays  étrangers;^  elles  venaient 
à  la  suite  des  légions  occuper  les  territoires  conquis,  et  par  con- 
séquent déjà  habités.  Ce  caractère  était  de  Tesseuce  de  la  colonie; 
les  anciens  jurisconsultes  la  définissent  «  une  réunion  d'homme^» 
»  amenés  ensemble  dans  un  lieu  garni  d'édifices,  qu'ils  doivent 
»  posséder  sous  de  certaines  conditions  (s)  » .  Les  colonies  romaines 
paraissent  donc  fondamentalement  inférieures  aux  colonies  grec- 
ques. Celles-ci  Bâtissaient  des  villes  et  créaient  de  nouveaux  cen- 
tres de  civilisation;  Rome  ne  faisait  qu'expulser  les  anciens  habi- 
tants pour  mettre  ses  citoyens  à  leur  place.  La  colonisation  grecque 

(')  Dumonif  Mëmoire  «ur  les  colonies  romaines,  dans  les  jénnales  des 
Uuiversiiés  de  Belgique,  1843.  —  Rein,  dans  la  Real  Encyclopaedie  der 
classischen  AUerihumswissenschaft,  au  mot  Colonia.  —  Palier,  Ge- 
schichte  des  roemischen  Rechts,  ch.  XXT.  —  Goettling,  Roemiscbc  Slaats- 
verfassungr,  §§  183,  1S4. 

(*)  Voyez  Tome  I,  Livre  des  Phéniciens,  ch.  I. 

(>)  Voyez  Tome  II,  p.  ^98  et  suiv. 

(«)(7fcer.DeRep.  II,  4. 

(')  Serviuê  ad  Aeneid,  I,  1â  :  «  Colonia  est  coelus  eorum  Lomiiuim, 
»  qui  universi  deducti  sunt  in  locum  ceriufn  aedificits  muniiutn,  quem 
»  certo  jure  obtinerent  » . 
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devait  son  origine  à  des  migrations  voknfaires;  les  émigrants 
lOaient  fonder  sur  des  côtes  lointaines  des  villes  qai  devinrent 
presqoe  tontes  des  cités  eommerçantes,  lors  même  que  le  commerce 
Bravait  pas  été  le  bat  des  colons.  La  colonisation  romaine  était 
sTSKématique;  les  jurisconsultes  refesent  le  titre  de  eolonie  à  «ne 
ànigration  occasionnée  par  des  discordes  civiles  :  TétaMissemeiit 
tTone  colonie  étail  décrété  par  Tautorité  publique  (i),  dans  un  but 
aeinsivement  militaire;  les  colons  partaient  de  Rome,  enseignes 
ééployées  (s),  comme  une  armée  pour  tenir  ^rnison  dans  des 
^lies  fortes  (s);  des  terres  leur  tenaient  lieu  de  solde  (4).  Les 
colonies  romaines  étaient  pour  ainsi  dire  les  sentinelles  avancées 
des  légions.  Rien  de  spontané  et  de  libre  dans  leurs  allures;  elles 
d^)eiKlaient  de  Rome,  comme  les  citoyens  dépendent  de  leur 
patrie;  les  colons  n'étaient  que  des  membres  détachés  de  la  cité. 
Les  colonies  grecques  étaient  indépendantes  :  cette  liberté  favori- 
UQt  le  mouvement  des  idées,  elle  fit  des  colonies  Télément  pro- 
gressif de  la  vie  hellénique.  Les  colonies  romaines  restèrent  Timage 
fidâe  de  la  métropole. 

Mais  si  les  colonies  de  Rome  n'ont  rien  de  ce  brillant  épanouis- 
sement qui  distingue  les  colonies  de  la  Grèce,  ne  nous  hâtons  pas 
de  leor  refuser  toute  influence  sur  les  progrès  de  Thumanité. 
Quand  on  veut  apprécier  les  institutions  romaines,  il  ne  faut 
pmais  perdre  de  vue  la  mission  de  la  ville  éternelle  :  il  y  a  une 
tmté  admirable  dans  le  développement  de  ce  peuple  destiné  à 
fWser  fanité.  Rome  aspire  à  conquérir  le  monde;  le  but  de  cette 
monarchie  universelle  est  le  secret  de  Dieu,  mais  elle  y  mardie 
svec  une  constance  inébranlable,  conoune  si  elle  avait  conscience 
des  desseins  divins.  Elle  concentre  tous  ses  efforts  pour  attein- 
te ce  but  suprême  de  son  ambition;  bonnes  et  mauvaises  pas- 
sions, tout  y  concourt  sous  la  direction  de  la  Providence.  Les  in-. 
stittttioDs  politiques  n*ont  pas  d'autre  raison  d'existence;  le  génie 

{^)Semuê  ad  j^eneid.  I,  Um  Haec  autem  coloniae  sunt  quae  ex  con- 
>  sensu  publico,  non  ex  secessîone  sunt  cooditae  »  • 
n  Gcer.j  de  Leg.  Agrar.  II,  82;  Pbilipp.  II,  40. 
(')  DionyM,  HaL  VII,  28  :  ^  fuXaxî{ç  {^eiv  y,^^  tU  «6Xt{iov  èicm^deifli. 
(*)Z)«wtyf.  ^fl/.  II,  52;  VI,  84. 
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amtocpatiqad'orgfitiîsdlaoitéiiâBS'Bes  rafiports  intéridars^  «xAè^ 
rieursv  de  nmnièpe  que  toutes  les  forces  de  Tétat  tendenft  à  œlte 
ÉB  {•  Teorpire  dti  meade.  Lt  colonisatioii  a  le  même  objet.  GonmeM 
■'«ilrait44elle  fias  im  caractère  militaire,- puisque  Roaie  ne  vit  qim 
poirtague9re<?'Maisles  Romains  ne  font  pas^  la  guerte  par  fiai»«> 
Sion^iedlnwci  Ie»>peQples  des  âges  héroïques.  Les  eonquétes  4fA 
légions  doivent  être  éternelles^  comme  la  cilé  de  Romulus»  Pour 
assurer 'la 'Soumission  des  vaincus,  Rome  s'établit  en  permanmce 
au  milieu  d'eux;  des  colonies  parties  de  son  sein  veillent  au  mata-* 
tien  de  sa  domination.  Mais  si  les  conquêtes  de  Rome  ont  réalisé 
ks  plans  de  la  Providence,  en  préparant  Tunité  du  monde  ancien 
U  faut  reconnaître  aussi  que  les  colonies  ont  joué  un  rôle  coq^- 
dérable  dans  cette  grande  œuvre.  Ainsi  ces  caractères  distinoCifii 
des  colottîes  romaines,  leur  établissement  systématique,  leur  esprit 
militaire,  leur  dépendance,  qui  paraissent  les  placer  au-dessous  des 
eolonies  grecques,  étaient  marqués  par  la  mission  providentielle 
die  Rome. 

Les  peuples  d'Italie,  comme  taules  les  nations  anciennes,  ont 
fondé  des  colonies.  Celles  qui  sont  connues  sous  le  nom  de  prin^ 
Umfs  sacré  (i),  remontent  aux  âges  les  plus  reculés.  Lorsque  les 
moyens  de  subsistance  manquaient,  on  consacrait  à  la  divinité 
une  génération  entière  qui  quittait  le  sol  natal  pour  aller  conqué- 
rir une  nouvelle  patrie.  On  trouve  aussi  chez  les  Samnites,  les 
Éques,  les  Étrusques,  les  Volsques,  les  Ombriens,  des  colonies 
systématiques  (a);  elles  avaient  la  même  organisation  que  celles 
de  Rome  (s).  La  colonisation  romaine  a  donc  ses  racines  dans 
le  sol  italien  :  elle  a  même  cela  de  remarquable,  qu'à  dater 
de  la  soumission  des  peuples  du  Latîum,  les  colons  sont  pris  ré- 
gulièrement parmi  les  Latins;  de  là  le  grand  nombre  de  colonies 
qualifiées  de  latines  (4).  La  population  de  Rome  ne  suffisait  pas 

(1)  Fer  sacrum  (Festus  h.  7.  —  Dionys,  Hml.  I,  16.  —  Dumont, 

p.  tt81,KS2). 

(')  Dumoni,  p.  5t2.  —  ff^Alter,  §  Mi,  «ete  «. 

(»)  Niebuhr,  T.  II,  p.  88. 

{*)  L'organisation  des  colonies^  ïaiiMs  ^^Mïà.  hrèc  Us  rapports  qui  exis- 
tèrent entre  la  fédération  des  Latins  «c  Rome;  Dans  le  principe,  les  deux 
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jMf  les-iioinhiidiisetroQitlidefr^lii^Ue  fciii(fafitàila'jSuilB'd0i8O<Qfii> 
qdéles.  La  ooloniflfttloD' latine  avait  d'aiUeure  untdouUeaivaAtagep 
dkdivisait  les  popuiatiofis  «vainf nés,»  «fiiles'dieperaaDb  w  loin  au 
miiiai  da>  MÉîoiis  hostiles;,  ks  Latitts  asaufaicDtriii  dcfioiintlâpai 
namt,  et  cessaient'  d-éire  danjjereict.' Ces'iiol)t>aiesp.!cpiotfpiq 
fwtfjine  latîse,  n'en  ^ienl.  pas  maias^  décné^éesi  pariiRomafefc 
Momises  à  son  aiitofilé  .(i).  fp  .  ni  '^'r.!.  ^i .  i^^mI 

Daas  qveiles  rdatiaBs  h»  ooIoDies  se  imuvaienlteHas  ilvetilattr 
iiétropole?  Le  génie  romain  n'est  pas  farv«*aUe  à  lai  Ubarté,.i 
riadÎTidttalité.  La  famille,  image  de  Fétat,  repose  sur  k  puissanee 
ài  père,  et  eette  puissance  est  perpétuelle.  Cette  forte  orgamaatiea 
se  retrouve  dans  la  cité  Les  Grées  assimilaient  les  rapports  des 
edoDÎes  et  de  la  métropole  à  ceux  qui  esisèent  entre  enfants  el 
puents.  Rome  accepte  Tidée  (t),  mais  en  la  mettant  .€»  kafmonie 
twe  son  génie  sévèro  :  les  rdations  de  piélé,  d'affection  se  chan* 
ipit  en  dépendance;  les  doux  deroîrs  de  la  paternîléi  en  un  pott< 
voir  sans  limite,  sans  fin  (s)  :  la  mère  patrie  s'appelle  la  vitte  èlet-^ 
Belle,  pour  signifier  à  ses  mfuite  qu'ils  ne  doivent  pas  aoi^er  à 
s'affiranehir  de  ses  lois. 

Les  colonies  renferafiiient  deux  dasses  d'hidittants  qui  n'ataieol 
m  h  même  origine,  ni  les  mêmes  droits,  les  indigène»  et  les  oo* 
ions.  On  a  cru  que  les  prenûtts  devenaient  citoyens  romains;  mais 
à  quel  titre  des  vaincus,  à  qui  le  vainqueur  enlevut  une  pattie  de 
leur  territoire,  qui  mt  conservaient  le  surplus  qu'à  eonditioA  de 

peuples  étaieot  snr  un  pied  d'égalité;  la  distinction  des  Ditionalités  se  mai- 
oifesta  également  dans  les  colonies;  chacun  des  peuples  alliés  recevait  une 
pvtie  du  territoire  conquis,  oh  il  pouvait  envoyer  des  colons.  L'alliance 
^  Romains  et  des  Latins,  eu  se  prolongeant,  amena  leur  fusion;  les  co- 
^OQÎes  furent  fondées  alors  en  commun  par  les  peuples  alliés,  telle  fut  la 
colonie  d'Antium,  qui  devint  célèbre  comme  cité  maritime.  Lorsque  les 
latins  eurent  succomLé  dans  la  lutte  qu'ils  entreprirent  pour  conquérir 
réalité,  Rome  profita  de  leur  soumission  pour  établir  des  colonies  tirées 
odosivement  dii  JAiiûiA\Dumo»^  p.  6K6*fi6!t)« 

(*)  On  les  appelait  cokmiae  latinoB  populi  romanij  cohniae  a  popuh 
iatm,  ou  simplement  (Ahmofi.^K^anm^  (XfVb  XXVII^  9;  XXIX,  15.  — 
ftthu,  i^priscae  laiinae  eoloniae»  —  Liv»  VJI),  S). 

f}Nid>iJtr,  T.  Il,  f.iii. -^€attllmg,ip.  401. 
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payer  un  tribut»  qui  perdaseat  leur  droit  propre  pour  devenir  sajels 
de  Rome»  auraientriis  obteou  la  qualité  de  citoyen?  (i)  Quant  aux 
colons»  ils  conservaient  dans  leur  nouvel  établissement  les  droits 
dont  ils  jouissaient  auparavant.  S'ils  étaient  Latins»  ils  avaient  le 
droit  de  latinité;  s'ils  étaient  citoyens  romains»  ils  avaient  te 
droit  de  cité  avec  toutes  ses  prérogatives»  même  le  droit  de  suf- 
frage (3).  Mais  que  les  colons  fussent  romains  ou  latins»  la  colo- 
nie avait  toujours  la  même  organisation»  elle  était  l'image  de  la 
métropole  (3). 

Les  colonies  étaient  essentiellement  un  instrument  de  conquête. 
Les  auteurs  latins  les  comparent  à  «  des  garnisons  placées  dans 
»  une  ville  conquise»  soit  pour  maintenir  les  vaincus  dans  Tobéis- 
»  sance»  soit  pour  soutenir  le  premier  choc  de  l'ennemi  »  (4). 
C'est  à  bon  droit  que  Cicéron  appelle  les  colonies»  «  les  vedettes 
»  et  les  boulevards  de  la  puissance  romaine  »  (5).  La  destruction 
et  le  pillage  accompagnaient  les  guerres  des  anciens;  le  monde  se 
serait  changé  en  un  désert,  si  les  Romains  n'avaient  trouvé  le 
moyen  de  repeupler  les  terres»  dévastées  par  des  hostilités  per* 
pétuelles.  Les  colonies  rendaient  des  habitants  aux  cités  conquises 
et  des  bras  à  l'agriculture  (e)  :  elles  devenaient  en  même  temps 
des  pépinières  de  soldats.  Les  guerres  faisaient  une  consommation 

(I)  Rein,  dans  la  Beat  Encyclopaedie,  p.  K06»  507* 

(>)  Ce  dernier  point  est  vivement  controverse;  Topinion  qae  noas  sui- 
vons est  développée  avec  beaucoup  de  force  dans  la  monographie  de 
Dumonlf  p.  54 S- 54 5. 

(3)  Gell.  XVI,  18. 

(*]  Liv.  IV»  Il  :  tt  Ut  coloui  eo  praesidîi  causa  adversus  Volscos  scri- 
»  berentur  »  •  Cf.  Appian,  B*  C.  1,  7.  —  Flaccus,  de  Gondit.  agror. 
p.  2  (éd.  Goes)  :  «<  Quod  populi  Romani  in  ea  municipia  miserînt  colooos» 
K  vel  ad  ipsos  priores  municipiorum  populos  coercendos»  vel  ad  hostium 
»  incursus  repellendos  »  • 

(>}  Cicer,  pro  Fonteio,  c.  1  :  «  ColoDÎa  nostrorum  civium»  spécula 
»  popnli  romani  ac  propugnaculum  istis  ipsis  nationibus  oppositum  et 
»  objectum  ».  Cf.  Lie,  XXVII,  10  :tt  Harum  coloniarum  subsidio  tam 
»  imperium  populi  romani  stetit  »  • 

(<)  Isidar.  Orig.  XV,  2,  9  :  u  Colonia  est  quae  defectu  iadigenarum  no- 
vis  cultoribus  adimpletur  » . 
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dlirayaitte  de  citoyens;  les  roîs  el  le  sénat  cherchèrent  à  combler 
les  vides,  en  transplantant  les  habitants  des  villes  voisines  à  Rome, 
Ci  s^attachant  par  TadopCion  de  nonvelles  cités;  les  colonies  attei- 
gnaient le  même  but  (i).  Enfin  elles  contribnèrent  puissamment  à 
«pérer  la  fusion  des  vainqueurs  et  des  vaincus,  le  moyen  le  plus 
efieace  de  consolider  les  conquêtes.  La  colonisation  explique  en 
ptttie  rétoDBante'  puissance  d^assimilation  que  Rome  a  exercée. 
Les  colonies  latines  latinisèrent  Tltalie;  elles  répandirent  parmi  les 
peaples  barbares  des  semences  de  civilisation  qui  en  se  dévelop- 
pant finirent  par  transformer  comme  par  miracle  les  Gaulois  et 
les  Espagnols  en  Romains.  Lorsque  Caracalla  accorda  le  droit  de 
dté  à  toutes  les  provinces,  il  ne  fit  que  sanctionner  une  révolution 
*  w»mplie  dans  les  moeurs. 

L*inflaence  civilisatrice  de  la  colonisation  romaine  est  ternie 
par  le  spectacle  des  violences  que  présentent  les  colonies  militai'' 
ret.  Toutes  les  colonies  avaient  un  caractère  militaire,  mais  celles 
qoi  furent  fondées  dans  le  dernier  siècle  de  la  République  par  les 
fictateurs  et  lés  triumvirs  se  distinguent  profondément  des  colo- 
nies décrétées  par  Tantorité  du  sénat  et  du  peuple.  Ce  n'étaient 
pins  des  citoyens  qu*on  envoyait  dans  des  villes  conquises,  mais 
des  légions  entières,  auxquelles  on  assignait  les  habitations  et  les 
damps  des  cités  qui  avaient  suivi  dans  les  guerres  civiles  le  parti 
des  vaincus.  Sylla  donna  le  premier  le  funeste  exemple  d*expulser 
les  Italiens  qui  lui  étaient  hostiles  (a)  ;  les  plus  belles  villes  muni- 
cipales devinrent  la  proie  de  soldats  qui,  pour  la  plupart  étran- 
gers, mercenaires,  s'abandonnèrent  à  toute  la  fougue  de  leurs 
instincts  brutaux  (s).  La  population  indigène  de  la  Lucanie  et  de 
rEtrurie  disparut;  dans  le  Samnium  il  ne  resta  que  quelques  rares 
I    booigades  au  milieu  des  ruines  (*)*  Que  les  Antoine  et  les  Octave 

(*)  Liv*  XXVII,  9.  «  In  colonias  atque  in  agrum  bello  captum,  stirpîs 
*aogendae  caasa  missos  n.  —  SicmL  Flacc.  De  coodiu  agror.  p.  2  : 
«  ad  sapplendum  civium  namerum  n  • 

(*)  Il  livra  lenrs  biens  ii  1 20,000  de  ses  légionnaires  [Appian.  Bell* 
I     Qt.  1,96, 104). 

n  Fhm$,  III,  SS.  --  Apfittn.  B.  C.  II,  140,  141 . 

W^niJwi.  VI,  p.  181;  V,  p.  17Î  (cd  Casaub). 
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aièfit  impébè'0W  Ifti  Moe»  du  dictilear,  rieo^de  phiâMliirel  (t^ 
Mais  ii  est  tr»le  A%  voîv  le  |;4bm  Iiqiiimd  de  CSésar  reooorirâ  dh» 
l^(QFteili9  iMo^d  pour  mdinleBir  «a  dooûiialion  (t).  Noos  h^omibs 
^ehercker  dans  ees  sulnraaies  de  b  fDroe  «n  éiénmt  aîTiK«H« 
Mur  ?  Bièir  seul'  a  le  secret  des  bottieverseaeDla  qui  épouvuitenâ* 
tes  peuples  datts  les  époques  de  révolutioa.  lies  enpereurs  eoati^ 
AÉèreat  à  cféer  des  coloiiies  militaires;  mais  quand  on  Irome 
pftnni  les  fendaleurs  les  Vespasien  et  les  Trajan»  oa  doit  suppeacv^ 
qu'elles  n'ataieiii  plus  ce  caractère  de  violence  qui  &it  des 
Missements  des  triumvirs  de  véritables  brigandages.  Fondées 
les  provinces,  elles  se  rapprochaient  des  anciennes  colonies  de  lit 
République;  on  n'y  envoyait  plus  des  légions  en  corps,  mais  àm- 
soldats  isolés  auxquels  on  joignait  des  provinciaux  (s);  elles  denfr- 
naient  un  lien  entre  les  Barbares  et  Rome,  de  nouveaux  foyi 
de  civilisation^  des  centres. d'unité.  La  colonisation  romaine 
gagna  ainsi  sous  l'empire  l'action  bienfaisante  qu'elle  eut  dans 
principe. 

§  6.  Les  Latins  et  les  alliés  italiens  (i). 

Les  colonies  et  les  municipes  étaient  soumis  à  Rome,  comme  des 
enfants  à  leur  père;  les  alliés  étaient  en  apparence  plus  indépen- 
dants :  un  contrat  et  non  la  puissance  les  liait  aux  Romains;  mais 
la  liberté,  sans  laquelle  il  n'y  a  pas  de  consentement,  leur  man^ 
quait.  L'égalité  qu'une  alliance  suppose,  n'existait  qu'en  droit;  de 

(*)  Virgile  fut  victime  de  ces  odieuses  expulsions.  Les  malheurs  de 
l'ItaÛe  lui  iospirèreut  ces  plaintes  touchantes  : 

Veteres  migrate  coloni»  — 
Barbarus  has  segetes?  £a,  quodiscordia  civis 
Prodoxit  misères  !  . 

Bueol.  IX,  i;  l,  7l*7S.  Cf.  Geoff.  I,  KO»,  mi.^Jibrat.  €arm.  Il,  1«« 

(>)  Sur  les  colonies  militaires,  voyez  Real Sneyehpaedie derÂlterikumê^ 

wissenschafty  T.  II,  p.  510,  511;  —  Dumoni,  p.  566elmiv.;  ^^al^ 

ter,  cb.  30. 

(»)  Tactl.  Annal.  ÎIV,  27.  —  Frontin.  de  Col.  105,  lÛ». 

(•)  Beaufort^  La  République  Romaine,  VU,  %  —  ff^mUtr,  Geschîcbte 
des  roemi&chen  Rechls,  §  217. 
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lu  p^Hdoitîws  itdifliMS*  a*eDlPèff8nt  f  aSiidQ  ]mtf  jfhiu  giA 
teFalliante  rouuifie:  RomeJes  ^ÎMpiît  aprèa « .tpetfq^îfttiii^ 
dpâiitre.  - Blte  ^s'mmwî^  les  yakictts  :  •émis  .d«Da>  k^  ^powuii 
Al»  d'tmtiiiîffes^' l6B  Italiois  aidèrem  lea  Bmiwui.  kJm^  Jai 
wpié(e  da  flWDde*  Les^  alliés  ne  pariîeipaietti  fnas  .a«x  4mMi 
plitiqiies  da  praple  roi;  ils  eonservaieiiC  leur  «ûstoice  -par&MHïi 
EèKrWiîs  b  défsute  entraînait  la .  soamissîoB  aiax  volontés  du 
lûfoeor  (i>.  Il  y  ayait  à  la  yérité  des  peuples  qui  traitûent  avec 
lom  sor  OD  pied  d'égalité  (s);  mais  1^  Romains  conservaient  la 
flpériorité  que  donnent  la  vietoire  et  la  force;  les  alliés  ég4ÊHx^ 
imjimàeni  de  fait  les  mêmes  obligaftiens  «pie  les  alliés  mé^ 
fÊa  (s).  Cependant  to«s  les  alliés  ne  jouissaienl  pas  des  mêmes 
énits^  il  y  afvait  sue  différenee  eonsidéFaUe  entre  les  IàUùm  et  les 
attns  populations  indiquât. 

Après  la  dissolution  de  la  fédération  latine  (i),  quelques  villes 
nçorent  le  droit  de  cité,  et  devinrent  des  municipes;  les  autres, 
eonuprises  sous  le  titre  de  nom  latin  (5)  ou  de  Latins,  furent  con- 
âdéfés  comme  alliés.  L*alliance  cachait  une  dépendance  réelle; 
tOQtefoîs  rancienne  union  des  villes  étant  rompue,  elles  s'attache* 
reot  tons  les  jours  davantage  à  Rome;  les  Romains  de  leur  côté 
oublièrent  la  rivalité  des  Latins  et  leur  accordèrent  des  privilèges 
dont  ne  jouissaient  pas  les  autres  alliés.  C*est  ainsi  que  les 

(']  Denyi  d'Halicamaêse  qualifie  les  alliés  de  (ncfytooi.  Apr^  lear  dë- 
Ute  lesYoIscpies  se  soumettent  aax  Romains  et  renoncent  ^  toute  égalité: 
M:^  fayaUm  Soeoftai  (l^{jioX^9âtv  oôSivoç  Irt  fircflCKoioOfxevoi  tuv  fcrcdv  [Dion» 
Bd,  VIU,  08).  Les  Berniques  demandent  ^  traiter  de  la  paix  et  de  i'ami- 
^  le  coDsul  leur  ordonne  éekÂrt  d*ahÎM>d  ce  qui  convient  )k  des  peuples 
nnos  et  soumis;  alors  seulement  ils  sont  admis  'k  l'alliance  (^iXCov). 
(Am.  YUI,  68).  Les  Eqoe»  se  soumettent  aux  Romains  et  derienoent 
Ralliés  aux  conditia*^  ordinair«s  {J)ion.  IX,  50). 

(*)FMdtuaeqwumé 

(')  Fotdus  iniquum,  Liv.  XXVIII,  45.  —  Otenbrueggeny  De  jure  belli 
etpacii&omaMriun,  p.  &8tseq. 

nVoyetplus  hnut,  p.  84«  85« 

(*)  Nomen  htinum. 

m.        •  7 
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habitants  du  Latium  rentrèrent  peu  à  peu  dans  les  droits  dont  ils 
avaient  été  dépouillés  après  leur  insurrection  :  on  leur  rendit  la 
jouissance  des  droits  civils  (i).  Us  n'avaient  pas  le  droit  de  voter 
dans  les  comices  romaines  (s),  mais  il  leur  était  facile  d'acquérir 
la  cité;  il  leur  suffisait  de  remplir  une  magistrature  dans  une  ville 
latine,  ou  de  s'établir  à  Rome  en  laissant  de  leur  lignée  dans  lear 
patrie  primitive  (s).  L'ensemble  de  ces  droits  faisait  de  la  coodi- 
tion  des  Latins  un  degré  intermédiaire  entre  les  citoyens  et  les 
étrangers  (4). 

Les  liens  intimes  qui  unissaient  Rome  et  le  Latium  expliquent 
la  condition  privilégiée  des  Latins  parmi  les  alliés.  Mais  les  Ro- 
mains n'avaient  aucun  intérêt  à  entrer  dans  une  alliance  aussi 
étroite  avec  les  autres  peuples  de  l'Italie;  en  leur  accordant  le  titre 
d'alliés,  le  sénat  ne  voulait  pas  se  donner  des  égaux,  mais  des  su- 
jets. Les  Latins  obtenaient  facilement  la  cité  romaine;  les  Italiens 
n'avaient  pas  ce  privilège;  cependant  ils  n'étaient  plus  étrangers. 
La  séparation  entre  les  peuples  de  l'antiquité  était  si  profonde, 
que  d'une  ville  à  l'autre  il  n'y  avait  aucune  participation  aux  droits 


(*)  Le  commercium  et  le  cannubium  entre  les  villes  latines,  peut-être 
même  avec  Rome;  ce  dernier  point  est  douteux. 

(s)  Le  Jus  suffragtû 

(*)  Lia,  XLI,  8  :  qui  stirpem  ex  sese  domi  relinquerent. 

(«}  Rein,  dans  la  Real  £ncyclopaedie,  T.  IV,  p.  816,  817.  —  Betm-- 
fort,  VII,  1.  —  Ou  admettait  autrefois  quatre  classes  d*babi(ants  :  dvee, 
Latiniy  Italici,  peregrini.  Savigny  a  démontré  que  le  Jus  iialicum  ne 
se  rapporte  pas  'k  une  classe  d'habitants,  mais  seulement^  des  villes  aux- 

guelles  on  accordait  par  privilège  les  droits  dont  jouissaient  les  cités  ita- 
ennes,  c'est4-dire,  1^  une  administration  libre  avec  des  autorités  électi- 
ves, 2®  Texemption  de  l'impôt,  Z^  le  droit  de  propriété  quiiitaire  {Rein, 
dans  la  Real  Bncyehpaedie,  T.  IV,  p.  642*644).  ^-  Apres  la  guerre  so* 
ciale,  toute  lltalic  reçut  le  droit  de  cité.  Dès  lors  le  Jus  Latii  fut  accordé 
par  fiction,  et  comme  privilège  k  des  villes  situées  hors  de  Tltalie  {Rein^ 
ib.,  p.  818).  —  L'extension  du  Jus  Latii  donna  aussi  naissance  aux 
Latini  Juniani  :  les  aflfrancbis,  dans  certains  cas,  étaient  considérés 
comme  jouissant  seulement  du  Jus  Latii;  leurs  droits  étaient  même  moins 
éteudus  que  ceux  des  Latini  [Rein,  ib.,  p.  800].  Après  l'édit  de  Caracalla, 
il  n'y  avait  plus  de  cités  latines;  mais  les  affranchissements  produisaient 
toujours  des  Latini  [Rein,  ib.,  p.  819).  Justinien  abolit  entièrement  la 
Latinité  {Ih.  T.  II,  p.  395).  { 
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que  nous  considérons  aujourd'hui  comme  des  di^oits  généraux  de 
rbmiaDité;  cette  barrière  tomba  pour  les  alliés,  ils  avaient  le 
Jroit  de  propriété  (i);  le  droit  de  mariage  (s)  fut  peut-être  accordé 
|iar  fiiTeur  à  quelques  cités;  il  est  difficile  de  croire  que  les  Ro- 
mains raient  communiqué  à  tous  les  alliés;  une  pareille  libéralité 
répugnait  à  leur  esprit  aristocratique  (s). 

Lfê  charges  des  alliés  étaient  les  mêmes  pour  tous.  Ici  éclate  le 
{éoie  conquérant  du  peuple  roi.  Bien  que  les  Italiens  fussent  des 
Taincos,  leur  condition  était  moins  dure  que  celle  des  Grecs  qui 
mient  volontairement  reconnu  le  commandement  d'Athènes  et  de 
Lacédémone,  pour  sauver  Tindépendancc  de  la  patrie;  et  cepen- 
dant la  politique  romaine  était  plus  profitable  au  vainqueur.  Les 
affiés  d'Athènes  devaient  payer  un  tribut  pour  couvrir  les  frais  de 
h  gtierre  contre  les  Perses;  Torgueilleuse  république  Texigea, 
lorsque  la  lutte  était  terminée,  et  l'employa  à  orner  la  cité  de 
Minerve  de  temples  et  de  statues.  Les  alliés  de  Rome  conservaient 
Tapparence  de  la  liberté;  ils  fournissaient  seulement  des  troupes 
auxiliaires;  la  charge  était  plus  lourde  que  celle  des  cités  grec- 
ques (4),  mais  elle  n'était  pas  humiliante.  En  partageant  le  danger 
et  h  gloire  des  vainqueurs,  les  Italiens  acquirent  le  droit  de  par- 
tager QD  jour  leurs  privilèges. 

Rome  contractait  aussi  des  obligations  envers  ses  alliée,  elle 
prenait  leur  défense  en  cas  de  guerre.  Cette  protection  était  un 
iounense  bienfait  dans  un  âge  où  dominait  la  forc^e  brutale.  On  vit 
des  populations  solliciter  Falliance  des  Romains  pour  avoir  des 
protecteurs  (s).  Rome  fut  fidèle  à  sa  mission;  ses  légions  écartaient 
les  ennemis  du  dehors,  et  au  besoin  la  puissance  de  son  droit 

(*)  Commêreimm,  Lit.  XLI,  8. 

(>)  Connuhium. 

(')  fFalfer  l'admet  comme  droit  géuëral  (Geêch.  des  rôm.   Rechiê, 

(*)  L*iofaDterie  des  alliés  était  ordinairement  égale  \  celle  des  Romains, 
kur  caYalerie  trois  fois  plus  forte;  la  solde  et  réqiiipement  étaient  k  la 
c^rge  des  alliés,  Tentretien  aux  frais  de  Rome;  les  alliés  contribuaient 
eocore  aax  frais  de  la  guerre  par  des  fournitures.  ff^aUer,  Gesch.  des 
rom.  Rccbts,  %  îl»,  —  Beaufori,  TII,  2. 

(»)A«o.  VIII,  19,25;IX,  20. 
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rélaMîsdait  la  paix  et  la  concorde  dans  l'intérieur  des  cités  (i)«  Elle' 
mérite  Téloge  que  lai  donne  Niebufar^  d*avoir  réglé  la  condition 
des  alliés  avec  une  sagesse  et  une  bienTeîllance  qu'on  chercheraii 
en  vain  chez  un  autre  autre  peuple  de  l'antiquité  (9).  La  fidélité 
des  Italiens  est  la  justification  de  la  conquête  romaine.  Pendant 
lés  guerres  incessantes  qui  suivirent  la  réunion  de  Fltalie  sons 
leÀ  Ms  de  Rome  et  qui  mirent  parfois  Texistence  de  la  ville  éter- 
nelle en  danger  y  les  alliés  n'abandonnèrent  pas  une  cause  qai 
paraissait  être  devenue  la  leur  (s);  il  fallut  les  victoires  prodigieu- 
ses d'Annibaly  pour  réveiller  le  souvenir  de  l'indépendance  dans 
les  populations  italiques. 

Nous  avons  parcouru  les  divers  rapports  de  Rome  avec  les 
vaincus  :  sa  supériorité  sur  les  conquérants  qui  l'ont  précédée 
est  incontestable.  Dans  un  discours  que  l'empereur  Claude 
prononça  au  sénat  en  faveur  des  provinciaux,  il  explique  la 
destinée  diverse  des  Grecs  et  des  Romains  par  leur  conduite  diffé- 
rente envers  les  vaincus,  c  A  quoi  durent  leur  ruine  Lacédémone 

>  et  Athènes,  qui  s'étaient  rendues  si  puissantes  dans  les  armes, 

>  si  ce  n'est  qu'ils  repoussèrent  les  vaincus  comme  des  étrao- 

>  gersj  ce  ne  fut  point  ainsi  qu'agit  notre  Romulus  :  plus  sage 
»  qu'eux,  il  fit  en  un  même  jour  de  ses  voisins  des  ennemis  et 
»  des  citoyens  de  Rome  » .  La  politique  romaine  a  reçu  l'approba- 
tion de  l'écrivain  le  plus  profond  de  l'Italie  moderne  (4).  Les 

(')  Liv.  1X9  20.  Les  Capouaos  demandèrent  des  magistrats  et  des 
lois  ^  Rome,  comme  seul  remkle  k  leurs  dissensions  intestines.  Quand 
la  renommée  se  répandit  que  la  discipline  romaine  avait  rétabli  Tordre  h 
Capoue,  les  Antiates  obtinrent  la  même  faveur  du  sénat.  Tite-Live  ajoute  : 
«  nec  arma  modOf  $edjura  eiiam  romana  late  poIkbanL  n  —  A/iebuhr, 
T.  m,  p.  489  et  sniv.  —  f^aUer^  Gescb«  des  roem.  Rechu,  §  217. 

(s)  Niehuhvj  T.  m,  p.  490  et  suiv.  IS08. 

(')  TaciU  Ann.  XI,  24. 

(*]  Machiavel  (Discours  sur  Tite-Live,  H,  S,  4}  dit  que  les  républiques 
peuvent  employer  trois  moyens  pour  s'agrandir;  le  premier  consiste  k 
former  une  ligue  de  cités  qui  conservent  leur  indépendance.  Le  second 
est  de  s'associer  d'autres  états,  mais  en  se  réservant  le  droit  de  souverai-- 
neté,  le  si^e  de  l'empire;  ce  fut  le  système  suivi  par  les  Romains*  Le 
troisième  est  de  se  faire  des  sujets  des  nations  vaincues,  c'est  ainsi  qu'en 
usèrent  Athènes  et  Lacédémone.  De  ces  trois  moyens  le  dernier  est  parfai- 
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lèiiosophes  (i)  et  les  historiens  anciens  (s)  font  hoAneur  de  œtle 
politique  aux  premiers  rois  de  Rome,  et  semblent  y  voir  une  inspi- 
ntîoD  de  générosité.  Peut-être  serait-il  plus  juste  de  Tattribuer  au 
Héue  conquérant  des  Romains,  instrument  dont  la  Providence  se 
servit  pour  réaliser  Tunité  de  Tantiquité,  L'aristocratie  romaine 
était  exclusive  de  sa  nature;  elle  lutta  pendant  quatre  siècles  pour 
teair  les  plébéiens  endehors  de  la  cité.  Si  elle  incorpora  les  peur 
pb  vaincus  à  Rome,  si  elle  les  associa  aux  vainqueurs  dans  une 
eertaine  mesure,  ce  fut  nécessité  plutôt  que  système  libéral. 
■Rome», dit  Montesquieu  (s),  «  ayant  des  guerres  continuelles, 
I  devait  réparer  continuellement  ses  habitants  » .  L'esprit  aristo- 
cratique se  révèle  même  dans  ces  concessions.  Rome  ne  songea 
jamais  à  créer  une  Italie  indépendante^  à  assimiler  les  vainqueurs 
et  les  vaincus.  Si  cette  association  s'opéra  successivement,  ce  fut 
aa  prix  de  combats  opiniâtres  et  sanglants.  Le  sénat  céda  à  une  né- 
eessité  providentielle.  Admirons  les  desseins  de  Dieu  :  la  conduite 
defimne  était  celle  d'un  vainqueur  égoïste,  la  passion  des  conquêtes 
devint  dans  les  mains  de  Dieu  le  moyen  de  rallier  les  peuples  sous 
les  mêmes  lois  pour  les  préparer  à  la  prédication  de  l'Évangile. 

tcmeot  inutile,  comme  l'ëvéoemeot  l'a  prouvé.  «  Les  actions  des  hommes 
De  soDt  que  des  imitations  de  la  nature  :  comme  il  est  impossible  qu'une 
dge  fiable  et  déliée  supporte  de  tr^  grosses  branches,  de  même  une 
répnbli([ue  petite  et  peu  nombreuse  ne  peut  tenir  sous  sa  domination 
des  royaumes  plus  étendus  et  plus  puissants  qu'elle.  Si  cependant  elle 
s'en  empare,  elle  éprouve  le  sort  de  l'arbre  qui,  chargé  de  branches  plus 
fortes  que  le  tronc,  se  fatigue  ^  les  soutenir  et  faiblit  au  moindre  vent. 
Cest  ce  qui  arriva  \l  Sparte.  Rome  ne  pouvait  éprouver  un  pareil  mal* 
beor  :  elle  avait  un  tronc  assez  fort,  pour  soutenir  facilement  les  plus 
pros  rameaux  »  •  —  Niebuhr  (T.  III,  p.  298)  célèbre  la  politique  suivie 

pendant  les  premiers  siMes  de  Rome  o  comme  le  principal  moyen  de  régé- 
nérer et  de  fortifier  la  nation.  Si  on  le  négligea  dans  la  suite,  il  en  faut 
Mcoser  Fambition  et  Feu  vie  que  la  noblesse  plébéienne  opposa  aux  fa- 
milles italiennes.  Cet  abandon  si  mesquin  et  si  peu  consaencieux  de  la 
pensée  des  ancêtres  a  privé  Rome  de  plusieurs  si^les  de  jeunesse,  il  a 
perdu  rilalie  » . 

(*)  Cker.  pro  Balb.  c*  IS  :«c  lUud  vero  sine  dubitatione  maxime  nos- 
|niB  fundavit  imperium,  et  populi  romani  nomen  auxit,  quod  princeps 
ille,  Creator  faujds  nrbis,  Romulus,  foedere  sabino  docoit,  etiam  hostibus 
rcopieodis  augeri  hauo «ivitatem  oportexe  h.  (Cf.  Ctcer.,  de  Ofif.  I,  11). 

^Uv.  1,  U.  ~  Dûm  Al/.  II,  16  scq;  III,  Kk. 

(']  Grandeur  et  Décadence  des  Romaine,  ch.  13. 
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CHAPITRE  [. 

CONSIDÉRATIONS   GÉNÉRALES. 

Les  conquêtes  de  Rome  ont  été  Fobjet  d'une  longue  admiration. 
Ln  des  témoignages  les  plus  curieux  de  cette  espèce  de  culte^  est 
un  chapitre  de  Gravina  sur  la  justice  des  Romains  (i).  Le  juris- 
consulte italien  part  du  principe  posé  par  Aristote  et  reproduit 
par  Cicéron,  que  la  nature  donne  à  la  raison  Tempire  sur  la  bar- 
barie, que  Tintérét  même  des  peuples  incultes  exige  qu'ils  soient 
soumis  à  une  domination  intelligente.  Il  applique  ensuite  ces  con- 
sidérations à  Tempire  romain  :  «  De  toutes  les  dominations,  celle 
•  de  Rome  a  été  la  seule  juste,  car  elle  était  fondée  sur  la  raison 

>  même  (3).  Les  Romains  ne  considéraient  comme  leurs  ennemis 
»  que  ceux  de  Thumanité;  ils  n'enlevaient  rien  aux  vaincus  que  la 

>  faculté  de  faire  le  mal  :  ils  n'imposaient  la  servitude  qu'à  ceux 
»  qui  préféraient  une  existence  sauvage  à  la  vie  sociale;  mais  aux 

>  Grecs  et  aux  autres  peuples  civilisés  ils  permettaient  de  vivre 
»  selon  leurs  lois.  Le  but  de  leur  ambition  était  de  propager  la 

>  civilisation  et  de  réaUser  l'association  universelle  » .  Gravina  est 
tellement  convaincu  que  la  justice  est  le  fondement  de  la  puis- 
sance romaine,  qu'il  soutient  que  la  domination  de  Rome  n'a  pas 
pQ  être  détruite,  parce  que  la  force  n'abolit  pas  le  droit  :  il  im- 
porte à  l'intérêt  de  l'humanité  de  rétablir  cet  empire,  «  société  de 

[*)  Gravina^  Orig.  jur.  civ*  I,  16. 
(>]  «  In  vertice  ralionis  humanac  » . 
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»  toutes  kB  iiAUo&S'liéesieBtrèdlespar-lB  cooimuiuiutédes  droks 
»  et  la  fraternité  »  (i). 

A»  dix-hufiliéliiô  sitele>uûe  grande  i^dutwe  s- opéra  dans  les 
espritld;  les  senti'ttienis  d'humanité  tfui  se  répandaient  «vec  la  fer-* 
T^t*  d'tone  religioM  noviveilé,  firent  ooiisidârer  les  conquérants 
coihiivs  ks  Htmx  -des  t)etpies.  Gomment  les  Remains,  ces  dévas- 
todfaurs'ida'iiioiKiey  aunden^ils  échappé  à  cette  violeale  réao- 
tiM  (9)?  Un  Kle^  grands  génies  de  T Allemagne  se  fit  Torgane  de 
Topinibn^doinhiaute.  Herder  attaque  les  Romains  corps  à  corps; 
le  jugement  qu'il  porte  sur  eux  dans  sa  Philosophie  de  l'Histoire 
est  un  véritable  acte  d'aeensation  ;  nous  en  citerons  quelque» 
traits  (3). 

Herder  prend  Rome  à  son  berceau,  et  la  suit  jusqu'à  ce  qu'elle 
ail  achevé  la  conquéde  de  la  terre;  il  se  demande  quel  esl  le  fruit 
de  ces  guerres  qui  ont  duré'  des  siècles;  il  ne  trouve  partout  que 
sang  et  raines.  Qu'ont  produit  les  guerres  meurtrières  avec  les 
peuples  italiens?  «  Le  pillage  et  la  dévastation.  Je  ne  compte  pas 
»  les  hommes  qui  furent  tués  des  deux  côtés;  la  ruine  de  nations 
»  entières,  tdles-que  les  Étrusques  et  les  Samnites,  la  destruction 
«  des  villes,  la  perte  de*  leur  indépendance  ont  été  le  plus  grand 
»  malheur,  parce  qu'il  se  fit  sentir  jusque  dans  les  derniers  âges  » . 
Les  anciens  louent  l'humanité  de  Marcellus,  le  vainqueur  de  Syra- 
cuse; écoutons  le  philosophe  allemand  :  <  Au  milieu  de  tes  cercles 
B  mathématiques  tu  fus  tué,  sage  et  grand  Archimède;  comment 
»  s'étonner  que  tes  compatriotes  ignoraient  où  reposaient  tes  cen- 
»  dres,  puisque  ta  patrie  est  descendue  au  tombeau  avec  toi;  la 
»  ville  fut  épargnée,  mais  la  cité  périt.  Incroyable  est  le  dommage 
9  que  la  domination  de  Rome  fit  dans  ce  coin  du  monde  aax 


(*)  Gravina,  De  Romane  imperîo,  v.  2  ïvSocîetas  omnium  gentiam 
»  aequa  juris  ac  cîvitalis  commiinione  contracta  »é 

(')  Cette  réaction  éclate  k  toutes  les  pages  de  Roîlin^  écrivain  qui  n'est 
cependant  pas  imbu  de  l'esprit  philosophique;  mais  la  tendance  d'un  siècle 
emporte  même  ceux  qui  résistent  au  courant.  Yoyez  le  jugement  de  Rollin 
sur  la  prétendue  modération  de  Rome  dans  st^  conquêtes  [Histoire  ara- 
cienne,  T.  IV,  p.  588,  édit.  in4*)f 

(*]  Herder^  Ideen  zur  Philosophie  der  Geschichte,  XIV,  8. 
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^wàHMà  el  nucerl»,  àJâ  «eulttil^^  du  sol  ^etâu  déiiritfppeiMiitdQ 

>h  pensée  humaine  ». 
>  Quand  Rome  eut  isouhiîs  Vlls^f^  la  longue  luUe  ftvee<  les  Car  Aa- 
ginois  eovunença^  et  d*une  façon  dont,  ttie^semUe,  le  plus  ééfiiié 
partisan  des  Romains  doit  rcnigir.  Les  secours  doofiésMi:  Vbkj 
■ertins,  Fenlèvenanl  de  la  Sicile  et  de  la  CorBe^  pettdaal  qwil^ 
mereeoaires  mettaient  Carthage  aux  abois,  laidélsbéi\lti9n<ides< 
sages  sénaieors,  «  si  une  Carthage  doit  encore  être  cçmervé^  «ht 
Im  terre  » ,  comme  s'il  se  fût  agi  d*utt  arbre  qu^Us  euBsenl  euix.- 
méme»  planté;  tout  cela  et  mille  ^its  de  ce  genre  font,  maJgré 
la  pradence  et  le  courage  des  Romains,  de  leur  histoire  une 
histoire  de  démons  »  (i). 

■  De  quelque  cdté  que  je  tourne  mes  regards  m  quittant  G|r- 
thage,  je  ne  vois  que  destruction,  car  partout  ces  conquérants 
du  ÉMmde  laissèrent  les  mêmes  traces.  8i  les  Romains  avaient 
songé  sérieusement  à  être  les  libérateurs  de  la  Grèce,  titre 
magnanime  sous  lequel  ils  s'annoncèrent  anx  jeux  isthmiques 
auprès  de  ce  peuple  retombé  en  enfance,  combien  leur  conduite 
eût  été  différente  de  celle  qu'ils  ont  tenue!  0  Grèce,  quel  sort 
t'a  fait  ta  protectrice,  ton  élève,  Rome;  puissance  tutélaire  de 
l'univers  1  Ce  qui  nous  reste  de  toi  ce  sont  des  ruines  que  les 
vainqueurs  barbares  ont  emportées  en  triomphe,  pour  que  dans 
les  cendres  de  leur  propre  cité  périt  un  jour  tout  ce  que  l'huma- 
Dite  a  produit  de  beau  » . 

(*)  ■  Die  Art,  wie  sie,  uùi  in  Sicilien  Fuss  zu  gewinnen,  deo  Mamer- 

•  tinern  beistanden,  die  Art,  wie  sie  Sardinieo  und  Gorsika  wegnahmen, 

•  «b  eben  Karibago  von  seioeo  Miethvoikern  bedràngt  ward,  die  Art 
•CDdlich,  wie  der  weise  Sénat  rathschlagie  :  obeia  Kartbago  auf  Erden 

■  geduldet  werden  soUte?  niclit  anders,  als  ob  von  eiuem  Krautkopf,  den 

■  mao  selbst  gepflanzt  batte,  die  Rede  wàre;  ailes  dies  und  hundert  Harten 
>diei^  Art  machen  bei  jeder  .Klogheit  und  Tapferkeit  die  Romische  zu 

•  dner  Ramonengescbichte.  Sei  es  Scipio  selbst,  der  einem  Kartbago,  das 
a  den  Rômern  kaum  mebr  schaden  kann,  das  mit  tbeuerm  Tribut  selbst 

■  Bnlfe  von  ihnen  erflebet,  und^ibnen  auf  ihr  Verspecben  jetzt  Waffen, 
«Sdiîffei  Zeugbauser  und  4rei  hundert  vornebme  Geiseln  in  die  Hande 

•  liefert  :  sel  fs  Scipio^  oder  e^n  Gott.  der  ihm  in  sokher  Lage  den  kalten, 

>  ztolzen  Antrag  semer  Zerstorung  ais  ein  Senatus-consult  mitbringet;  er 

>  bieibet  ein  schwarzer,  damonischer  Antrag,  dcssen  sîch  gewiss  der  edle 

•  Debcrbringer  sctbst  scbamte  >»  • 
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<  De  la  Grèce  poriODs  dos  pas  sur  lés  côtes  de  l'Asie  et  %i 
»  r Afrique.  Les  grands  exploits  de  Scipioa  rAsiatique,  de  Marj 
»  lius,  de  Sylla,  de  Lucullus,  de  Pompée  sont  eounus  de  tout  le 
»  monde;  quels  brigands  !  Qu'est-ce  que  les  RoEiains  ont  donac 
»  en  compensation  à  TOri^t?  Ni  lois,  ni  paix,  ni  institutions,  ni 
»  arts;  ils  ont  dévasté  le  pays,  brûlé  les  bibliothèques,  les  autels^ 
»  les  temples,  détruit  les  villes. 

»  L*£spagne  était  pour  Rome,  ce  que  TAmérique  est  aujour- 
»d'hui  pour  les  Espagnols,  une  mine  à  exploiter,  un  pays  à 
»  mettre  au  pillage.  César,  quelle  que  fut  son  humanité,  ne  poa- 
»  vait  pas  s'élever  au-dessus  de  sa  nature  de  Romain;  il  recueillii 
»  la  triste  gloire  d'avoir  livré  cinquante  batailles,  sans  compter  les 
»  guerres  civiles,  et  d'avoir  tué  un  million  cent  quatre-vingt^iouze 
»  mille  hommes;  la  plupart  étaient  des  Gaulois*  —  O  vous,  grandes 
»  et  nobles  âmes,  Scipions  et  César,  que  pensez-vous,  que  sentez* 
»  vous,  lorsque  du  haut  de  vos  sphères  célestes  vous  considères 
»  avec  les  lumières  de  l'esprit  le  métier  de  brigand  que  vous  avez 
•  fait?  Que  votre  honneur  doit  vous  paraître  souillé,  vos  lauriers 
»  sanglants,  votre  art  d'égorger  les  hommes  odieux  !  »  (i) 

L'humanité  souscrira-t-elle  à  cette  accusation?  Nous  ne  le 
croyons  pas.  Bossuet,  qui  a  précédé  Herder  dans  la  carrière  de 

(^}«  Ibr  grossen  edein  Seelen,  Scipionen  und  Gaesar.  /vas  dachtet,  was 
»  fûhhet  ihr,  da  ibr  als  abgescbiedene  Geister  vod  eurem  SterDenbimmel 
»  auf  Rom,  die  Bàuberhôhfe  und  auf  euer  voUfiibrtes  Morderbandwerk 
n  hiauDter  sabet?  Wie  uoreia  mussle  euch  eure  £bre,  wie  blutig  eaer 
»  Lorbeer,  wie  niedrig  und  meoscbenfeindlicb  eure  Wurgekunst  dîio- 
n  ken  »  ! 

Le  grand  écrivain,  dans  un  magnifique  épisode,  nous  montre  Rome, 
apr^s  avoir  dévasté  et  détruit  le  monde,  périssant  elle-même,  d'après  les 
lois  de  la  justice  :  «  Das  Gesetz  der  Wiedervergeltung  ist  eine  ewige 
»  Naturordnung.  Kcin  Frevel  wird  gegen  die  Recbte  def  'Volker  in  der 
»  gesammleu  Menschbeit  yerlîbt,  obne  dass  sicb  derselbe  racbe,  und  das 
»  gebàufte  Ucbermaas  selbst  sicb  einen  desto  scbrecklicbercn  Slurz  Le- 
»  wirke.  Das  stolze  ewige  Rom  ging  êndlicb  unter.  Eîq  fûrobterliches 
»  Denkmabl,  wie  jede  Éroberungswutb  grosser  und  kleiner  Reicbe,  ia- 
"sonderbcit  wie  der  despotiscbe  Soldatengeist  nacb  gerecbten  Nator* 
»  gesetzen  ende.  Fester  und  starker  ist  nie  ein  Kriegsstaatgewescn,  aïs 
»  es  der  Staat  der  Romer  war;  keiue  Lcicbe  ist  aber  aucb  je  scbrecklicber 
»  zu  Grabe  getragen  worden  » . 
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,;Moire  pliilosopbiquei  apprécie  mieux  las  couquéies  des  Ro- 
ffins  :  «  S'ils  éuieai  cruels  et  injustes  pour  conquérirt  ils 
f  gouveroaieut  avec  équité  les  nations  subjuguées.  —  Ce  n'était 
>dooc  pas  de  ces  conquérants  brutaux  et  avares  qui  ne  respirent 
»qtte  le  pillage,  ou  qui  établissent  leur  domination  sur  la  ruine 
•  des  pays  Taiacus  :  les  Romains  rendaient  meilleurs  tous  ceux 
>  qu'ils  prenaient,  en  y  faisant  fleurir  la  justice,  l'agriculture,  le 
»  commeroe,  les  arts  mêmes  et  les  sciences,  après  qu'ils  les  eurent 
»  une  fois  goûtés  »  (i). 

Gepeodant  il  y  a  un  reproche  qu'on  adresse  à  Rome  avec  une 
ippareoce  de  raison,  c'est  d'avoir  détruit  toutes  les  nationalités  et 
les  civilisations  particulières  qui  s'étaient  développées  dans  le 
aM»de  ancien.  Ce  reproche  est-il  fondé  (s)?  Ce  n'est  pas  en  Italie 
qa^on  accusera  le^  Romains  d'avoir  étouffé  des  germes  de  progrès  : 
rbumaDÎté  ne  regrettera  pas  la  disparition  de  la  théocratie  étrus* 
que;  les  peuples  agrestes  des  montagnes  du  Samnium  n'auraient 
pas  donné  au  monde  une  culture  supérieure  à  celle  de  Rome;  les 
dlés  de  la  Grande  Grèce  étaient  atteintes  du  mal  originel  des 
Grecs,  la  division  et  l'impuissance  de  parvenir  à  l'unité.  On  n'exa- 
gère pas  en  qualifiant  la  conduite  des  Romains  envers  les  Cartha- 
ginois de  diabolique;  mais  Herder  lui-même  dit  qu'il  n'y  avait 
dans  l'oi^anisation  politique  et  sociale  de  Carthage  aucun  principe 
d'avenir  (i).  O^^nd  nous  déplorons  la  perte  de  l'indépendance  de 
la  Grèce,  nous  nous  faisons  illusion  sur  l'état  où  elle  se  trouvait 
lorsque  les  légions  en  firent  la  conquête.  La  Grèce  de  Philippe  et 
de  Persée  n'était  plus  la  Grèce  de  Thémistocle  et  de  Périclès;  elle 
était  en  pleine  décadence.  L'Egypte  n'était  plus  le  siège  de  la 

(']  Diêcaurs  iur  rhisioin  ufUveneikf  troisième  partie,  cb.  VL  — 
Comparez  ff^ard  (An  inquiry  into  tbe  foundation  and  history  of  tbe  law 
of  nattons,  T.  I,  p.  19t)  :  «  Their  conduct  towards  tbe  bulk  of  tbe  people 
•  tbey  oonquered,  was  for  tbe  mo'st  part  exemplary  ». 

(*)•  £•  fielen  die  Yoiker,  und  kamen  nicbt  mebr  empor,  weii  ibr  Geist 
>  erloscben  war  n .  J,  F,  Muller,  Ueber  den  Uotergang  der  Freibeit  der 
alleo  Yoiker  (Werke,  T.  XXV,  p.  90,  édit.  ia-18»). 

0  fferder,  Ideen,  XII,  A,  Gartbage,  dit-il,  n'avait  pas  pour  but  de 
rqiandre  la  civilisatioa,  mais  d'amasser  des  trésors,  et  de  faire  peser  sur 
in  peuples  conquis  une  servitude  africaine. 
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sagesse  (i);  <le|Ni«s  loagtenps  ses  prêtres  étaient  ^m  muets  i|Mi^ 
les  Pyramides;  la  vieille  Egypte  était  morte,  il  ne  lui  restail  Ma, 
vie  que  celle  qu^Alexandre  lui  avait  donnée,  en  faisant  d*Alexâ^ 
drie  le  centre  des  relations  commerciales.  L'Asie  grecque  n'aviuli 
pltts,  ni  ses  poètes,  ni  ses  sages,  elle  n*était  renommée  que  poiar^ 
sa  mollesse  et  son  luxe.  Dans  les  Graules,  TËspagne,  la  Bretaf^o^  ^ 
il  y  avait  des  guerres  continuelles,  des  nations  esclaves,  des  cultes^ 
saogainaipes.  Qui  pourrait  regretter  qu'un  pareil  état  sodal  ait 
été  violemment  modifié  par  les  Romains?  Ainsi  les  peuples  q«iN 
succombèrent  successivement  sous  les  armes  romaines  étaient,  oir 
en  pleine  décadence,  leur  mission  était  remplie;  ou  ils  attendaieadi 
qu'une  main  puissante  les  fit  sortir  de  la  barbarie.  Il  existait  à  ia<) 
vérité  une  race  barbare  appelée  à  de  hautes  destinées;  aussi  Roam  * 
ne  ra*l-elle  pas  emporté  sur  les  Gerotains;  ils  se  sont  maiuleaiii  i 
libres  au  milieu  de  leurs  forêts,  développant  dans  leur  sauvagel 
indépendance  une  nationalité  originale,  qui  devait  former  Ton  de» 
éléments  de  la  civilisation  moderne. 

En  reconnaissant  une  influence  civilisatrice,  aux  conquêtes  de 
Rome,  nous  ne  faisons  pas  Tapologie  de  sa  domination.  Quand 
nous  cherchons  la  raison  des  événements,  nous  ne  prétendons  pas 
justifier  les  hommes  qui  y  ont  joué  un  rôle,  encore  moins  les 
moyens  dont  ils  se  sont  servis  pour  atteindre  leur  but.  On  a  cru 
longtemps  à  la  générosité  romaine;  depuis  que  Montesquieu  a 
dévoilé  la  mauvaise  foi  du  sénat,  la  politique  de  Rome  a  perdu 
son  prestige.  Déjà  avant  lui,  Bossuet  avait  parfaitement  caracté- 
risé le  droit  international  des  Romains  :  «  L'ambition  ne  permet* 
»  tait  pas  à  la  justice  de  régner  dans  leurs  conseils.  Leurs  injus- 
»  tices  étaient  d'autant  plus  dangereuses  qu'ils  savaient  mieux  les 
»  couvrir  du  prétexte  spécieux  de  l'équipé»  et  qu'ils  mettaient  sow 
»  le  joug  insensiblement  les  roîs.cA  tes  uatijOti^,  sous  couleur  de  les 
»  protéger  et  de  les  défendre.  Ajoutons  encore  qu'ils  étaient  cruels 
»  à  ceux  qui  leur  résistaient  :  autre  qualité  assez  naturelle  aux 


(')  Lorsque  Slrabon  visita  l'Egypte,  les  piètres  n'étaient  plus  que  des 
sacrificateurs  et  des  espaces  de  cieerone  t  UpMtoiol  ]d6^v  ,  x«t  if>|-piTvi  xok 
Çivoiç  tûv  iccpl  xà  Upà  (Strab.  XVII,  p.  884,  cdid.  Casauli.) 
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\ts  ^  sifvfeni  que  Tépouvaste  fait  pliK  de  ia  moitié 
oenquéfes.  Les  Romains»  pour  répandre  la  terreur,  afiee* 
^l  de  laisser  dans  les  villes  prises  des  spectacles  terribles  de 
mté^  et  de  patraltre  impitoyables  à  qui  attendait  la  forée, 
même  ^rgner  les  rois  qu'ils  faisaient  mourir  inhunainê» 
après  les  avoir  menés  en  triomphe»  chaînés  de  ffars  et 
à  des  efcariots»  comme  des  esclaves  »  (t). 
IBossuet  a  oublié  un  trah  dans  ce  tableau  du  draH  des  gens  de 
\l  o^est  que  ses  guerres  deviennent  de  plus  en  plus  des  guer* 
de  pillage.  Les  pr^nières  hostilités  des  Romains  n'avaient  été 
éprises  qu'en  vue  du  butin;  leurs  conquêtes»  en  s'éCendant»  ne 
[irenl  pas  ce  caractère.  «  Comme  on  jugeait  de  k  gloire  d*un 
par  la  quantité  de  Tor  et  de  l'argent  qu'on  portait  à  son 
iphe,  il  ne  laissait  rioi  à  Fennemî  vaincu  »  (t).  La  rapacité 
magistrats  se  joignant  aux  videnees  des  généraux»  le  monde 
f^i  dépouilM  par  Tavidité  romaine  c  c  Où  sont  les  richesses 
nations  maintenant  réduites  à  Tindigenoe  »  ?  s'écrie  Cicéren. 
^vous  le  demander»  quand  vous  voyez  Athènes»  Pergame» 
le»  Milet»  Chio»  Samos»  TAsie  entière»  TAchaïe»  la  Grèce» 
Sicile»  renfermées  dans  un  petit  nombre  de  maisons  de  plai- 

(»)■ 

Faut-îl  donc  approuver  l'acte  d'accusation  de  Herder?  La 

^  la  perfidie  qui  président  à  la  guerre»  n'empêchent  pas  la 

d'avoir  des  r^ultats  bienfaisants.  D'ailleurs  pourquoi 

Rome  seule  responsable  d'un  droit  des  gens  qui  est  celui 

toute  l'antiquité?  Rome  serail-elle  plus  coupable»  parce  qu'elle 

[ercé  le  droit  du  plus  fort  sur  un  pins  vaste  théàu>e?  Soyons 

envers  le  peuple  roi;  reconnaissons  les  bienfaits  de  ses  con* 

î»  et  (élicitons-iioits  de  ce  que  nous  approchons  d'une  épo- 

oà  la  guerre  cessera 'd^èlre un  instrument  de  civilisation. 


[i]  Batêuei,  Ii^9QontB  sj^Xh^iqif^e  nm^^rwlUt  troisième  partie»  ch.  6, 
"  UotUmquieu,  Gdcandear  et  Déoadeiiet  an  Romains,  tb,  6. 
'{>}  Cieer.j  Pro  Lege  ManiL^  ISi 
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CHAPITRE   II. 

ROME  ET  GARTHAGE. 

§  1 .  PreniUres  relations  de  Rome  et  de  Carihage  (i). 

On  croit  généralement  que  les  guerres  puniques  ont  décidé  le 
sort  du  monde  (3).  Nous  avons  de  la  peine  à  croire  que  Carthage  ml 
balancé  les  destinées  de  Rome.  La  grande  figure  d'Annibal  a  donaé 
à  la  lutte  des  deux  peuples  des  proportions  gigantesques  :  lui  seul 
a  rendu  un  instant  Tissue  douteuse;  mais  dans  les  duels  des  nar 
lions,  c'est  leur  mission  providentielle  qui  donne  la  victoire  :  Tea- 
prit  étroit  de  Carthage  l'emporta  sur  le  génie  de  son  général. 

Les  républiques  rivales  eurent  de  bonne  heure  des  relations. 
Polybe  a  conservé  le  texte  d'un  traité  conclu  entre  Rome  et 
Carthage,  sous  les  premiers  consuls  qui  furent  créés  après  Tex* 
pulsion  des  rois  (s).  La  convention  est  qualifiée  d'^liancCi  elle 
parait  plutôt  avoir  pour  but  de  séparer  les  deux  peuples  :  «  Ni  les 
»  Romains  ni  leurs  alliés  ne  navigueront  au-delà  du  Beau  Pro- 
»  montoire;  en  cas  qu'ils  y  aient  été  poussés  par  force,  il  ne  lear 
»  sera  permis  d'y  rien  acheter  ni  d'y  rien  prendre,  sinon,  ce  qui 
»  sera  nécessaire  pour  le  radoubenient  de  leurs  vaisseaux,  ou  le 
»  culte  des  dieux;  ils  en  partiront  au  bout  de  cinq  jours*  »  Les 
Carthaginois  de  leur  côté  s'engagent  «  à  ne  faire  aucun  dégât  dans 
»  le  Latium  et  s'ils  y  entrent  à  main  armée,  à  n'y  pas  passer  la 
»  nuit  »  (4).  Les  Carthaginois  voulaient  se  réserver  l'empire  de  la 
mer,  les  Romains  ne  songeaieet  eaeore  qu'à  la  domination  de 

(>)  Heyne,  Foed'era  Garthaginiensiuui  cum  Romanis  super  navig^atiooe 
et  mercatuia  fada  [Opusc.  ^cad.y  T.  III,  p.  39-78). 

(')  Léo  (Lehibuch  der  Uuiversalgeschichle,  T.  I,  p.  489)  dit  :  u  Die 
M  puuischea  Kriege  sind  eine  der  wellhiâtorîsch-wichtigsten  Begeben- 
»  heiten;  sie  sind  in  der  Geschichte  Jer  ahromischen  Qerrschaft  ganz  das, 
»  was  in  der  neuromischen  Herrschaft  die  Kreuzzuge  waren  m  • 

(*)  L'an  509  avant  J.-Chr.,  sous  le  consulat  de  L.  Junius  Briîtas  et  de 
Marcus  Horatius. 

(•)  Polyh.  m,  22.  28. 
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ritalie;  mais  les  prétentions  de  Rome  allaient  en  grandissant»  et 
les  craintes  jalouses  de  Garthage  croissaient.  Le  traité  fat  renou- 
fdé  plusiears  fois  (i);  on  ajouta  au  Beau  Promontoire,  Mastie  et 
Tàrseîon,  audelà  desquels  on  interdit  aux  Romains  de  naviguer; 
<m  leur  défend  de  trafiquer  dans  la  Sardaigne  et  dans  l'Afrique; 
ils  ne  peuvent  y  aborder  que  sons  les  restrictions  ^contenues  dans 
h  première  convention  (s). 

Quelques  faits  indiquent  que  les  relations  de  Rome  et  de  Car- 
Iha^  eommençaient  à  devenir  phis  intimes,  vers  Tépoque  qui 
jirécéda  leor  rupture.  Après  les  victoires  des  Romains  sur  les 
Sammiles,  les  Carthaginois  envoyèrent  des  députés  complimenter 
Rome  et  lai  faire  hommage  d'une  couronne  d'or  pour  être  placée 
ait  Capitule,  dans  le  temple  de  Jupiter  (s).  Cette  ambassade  avait 
sans  doute  encore  un  autre  but  que  celui  d'adresser  des  félicita- 
tions au  Sénat  :  Carthage  voyait  avec  terreur  les  envahissements 
des  Romains  :  après  avoir  vaincu  les  Samnites,  il  ne  leur  restait 
qu'à  soumettre  les  villes  de  la  Grande  Grèce,  pour  achever  la 
complète  de  l'Italie.  C'eût  été  une  proie  facile,  sans  l'interven- 
tioD  de  Pyrrhus.  Les  projets  gigantesques  du  roi  d'Épire  alar- 
mèrent les  Carthaginois;  ils  offrirent  aux  Romains  un  secours 
de  cent  vingt  vaisseaux;  Rome  refusa  d'abord  (4),  mais  ensuite, 
elrayée  par  les  victoires  de  l'ayenturier  grec,  elle  accepta  l'al- 
liance («).  Une  clause  de  secours  mutuel  contre  Pyrrhus  fut  ajou- 
tée au  traité  qui  liait  les  deux  peuples.  Carthage  voulait-elle  se 
eondlier  l'amitié  de  Rome,  dont  la  puissance  grandissait  à  vue 
d'œil,  ou  l'ambition  de  Pyrrhus  lui  inspirait-elle  des  craintes 
sérieuses?  Ses  espérances  et  ses  craintes  étaient  également  mal 
fondées;  elle  agissait  même  avec  peu  de  prudence,  en  aidant  Rome 
à  se  débarrasser  d'un  ennemi  qui  seul  prévenait  les  hostilités  immi- 
nentes des  deux  cités  rivales.  Le  roi  d'Épire,  en  quittant  la  Sicile, 

(■}  Ea  S48,  SOS  et  S3.1  (avant  J.-Chr.) 

(')  P«rfyft.  m,  a*.  —  Lie.  VII,  »7.  —  Diodor.  XVI,  69.  —  Liv.  IX, 
41;  cpit.  XUI. 

{*)  £t».  VU,  S8. 

(*)  Jmtlin.  XVIU,  S. 

C)  Po/yi.  III,  26. 
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qW6  #iiBqi|éi«aUiS  étiàii  inévitable.  .i» 

■  id 
,,.  S  2-  Première  guerre  punique.  ^ 

fiien  ne  prouve  mieux  l'àpreté  de  l'ambition  de  Rome  que  fft 
honteux  prétexte  qu'elle  saisit  pour  commencer  la  guerre.  Ik^ 
aventuriers  campaniens  voués  à  Mars  ou  Mamers,  et  qui  de  là 
furent  appelés  Mamertins  (%),  prirent  service  en  Sicile  dans  Vs^^ 
mée  d'Agathocle;  mis  en  gs^rnison  à  Messine,  ils  tuèrent  une  par^i 
tie  des  habitants,  chassèrent  les  autres  et  se  partagèrent  les  (eut;. 
mes,  les  enfants,  les  biens  (s).  Le  succès  de  cette  criminel]^ 
usurpation  engagea  les  Campaniens  qui  servaient  dans  Tarmâl; 
romaine  à  imiter  leurs  compatriotes.  Envoyés  au  secours  dç| 
Rhégium,  ils  s'emparèrent  de  la  ville  par  trahison,  avec  le  secours, 
desi Mamertins.  Rome  tira  une  vengeance  éclatante  de  ce  forfait: 
elle  s'empara  de  Rhégium,   les  Campaniens  qui   ne  périreni 
pas  dans  l'assaut  tombèrent  sous  la  hache  (i).  Les  Mamertins, 
défaits  par  le  roi  Hiéron  de  Syracuse,  allaient  éprouver  un  sort, 
pareil,  lorsque,  se  souvenant  de  leur  origine  italienne,  ils  se  décîr 
dèrent  à  demander  du  secours  aux  Romains.  Si  Rome  avait  eu  ce 
respect  de  la  bonne  foi  et  de  l'honneur  qu'on  lui  reconnaît  si 
gratuitement,  aurait-elle  pu  hésiter  sur  le  parti  à  prendre?  EUe^ 
venait  de  punir  du  dernier  supplice  ses  propres  citoyens  pour  la. 
trahison  de  Rhégium,  et  les  Mamertins  qui  demandaient  sou 
alliance  avaient  commis  le  même  crime  à  Messine;  bien  plus,  ils, 
étaient  les  alliés  des  Campaniens  romains.  Mai?  Rome  voyait  avec 

(*)  Plutarch.  Pyrrhus.,  c.  28. 
(')  Dion.  Caêê.  fragm.  f^aièê.'Xl. 

(•)  Polyb.  I,  7,  1-4. 
{*)i>o/yfc.  I,  7,  *-lS. 
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jilMiMiii»  CaHMsiattoiMittresi  4è  rAflp}^0/B^«M|)ffiitoitdw  lie» 
étii  mer  Méfitehranée;  sAtobUdftatave»  Espagne:  i/atiibitiMl^sfli- 
pnM  sur  llMHiiicnir  r  TaMiaMe  ëvee  lés  MamertM»  fat  déeréh 
Ite  (i>.  Déjà  dans  Patitiquitév  fat  CMdflite  d\s  sénat'  a  tmivè  an 
ciMcgr  dams  Polybe  (t).  Le  bUime  de  l'historieD  (;re<y,  qn'on  a 
aocDsé  de  partialité  pour  les  RomaioSy  suffit  pour  fétrirleiiy  aah 
bition  avide.  La  décision  que  Polybe  se  borne  à  désapprourer, 
a  excité  Tindignation  d*un  écrivain  moderne,  qui  devait  cependant 
sentir  comaie  une  affection  paternelle  pour  le  peuple  dont  il  a  créé 
pour  ainsi  dire  Thistoire.  Niebuhr  dit  que  ralliance  avec  les  Ma- 
ftertins  est  la  honte  éternelle  de  Rome  (s). 

La  première  guerre  punique  n'est  que  le  prélude  de  la  lutte 
des  deux  peuples,  mais  déjà  leur  génie  divers  s'y  dessine.  Dans 
ks  jugements  que  nous  portons  sur  Carthage,  nous  ne  devons 
pis  oublier  que  son  histoire  a  été  écrite  par  les  Romains. 
Ibis  nous  ne  croyons  pas  lui  faire  injustice,  en  la  plaçant 
«dessous  de  sa  rivale  pour  les  sentiments  humains.  Cependant 
Rome  est  loin  de  faire  la  guerre  avec  humanité!  La  garnison 
panique  d'une  ville  sicilienne  avait  supporté  un  siège  de  sept 
nois,  les  habitants  mouraient  de  faim  :  les  pleurs  des  femmes  et 
des  enfants  amollirent  le  cœur  des  soldats;  ils  partirent  et  lais- 
sifent  aux  citoyens  le  soin  de  traiter  avec  Tennemi.  Les  Romains 
fiffent  sans  pitié;  sous  le  prétexte  de  faire  un  exemple,  ils  tuèrent 
tout  ce  qui  respirait;  la  vie  ne  fut  accordée  qu*à  peu  de  personnes 
«pi'on  réduisit  en  esclavage  (i). 

Les  Carthaginois  surpassèrent  les  Romains  en  cruauté.  Le  sup- 
plice de  Régulus  a  acquis  une  triste  célébrité  dans  Thistoire  du 
droit  des  gens.  On  sait  que  le  général  captif  fut  envoyé  avec  des 
mbassadeurs  carthaginois,  poui*  demander  la  paix  ou  pour  pro- 
poser ail  moins  lé  VixÉaï  Sé^  prisonniers^  il  fit  rejeter  toute 
idée  de  traité  ou'fa^ééllânéé/^'ti^  rbfdu'r  à  Carthage,  il  fut  livré  aux 

(')  Poitfb.  U  10,  seq. 

(*)  Polyb.  III,  !26,  6.  Comparez  pla#  bas»  Livre  XV,  ck,  8,  §  l. 

C)  iVtefcuAr,  T.  III,  p.  517, 

(«)  Niebuhr,  T.  m,  p.  585.  —  Polyb.  l,  ^k,  U.  —  Lt$  RomaÎDS 
agirent  de  même  k  Panorme  (Ntebukr,  T.  III,  p.  54B). 
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tourments  d*une  longue  mort;  on  Texposa,  dit-on,  au  soleil  d*Afrj 
que,  après  lui  avoir 'otmi^é  les  padplëréà,  on  le  priva  de  tout  soi 
ineiVen  l'en|ern^ant  dans  un  qoffre  hérissé  endedans  de  pointes 
fer.  Tej  est  te  récit  des  auteurs  latine  (i).  Dès.  le  seizième  fsièç 
Palmer  t'attacjiua;  Beaufort  produisit  de  nouvelles  raisons  de  d< 
ter;  Nlebuhr  s'jest  ra^gé  de  leur  avis.  La  silence  de  Polybe,  le  , . 
gra^e  et  le  illùs  ancien  des  historiens,  rend  en  effet  cette  tnadiii^ 
douteuse.  On  a  supposé  que  c'est  une  fable,  inventée  dans  le  de 
seiiï  d'augmenter  la  haine  de  Rome  pour  sa  rivale,  ou  pour  exi 
ser  la  cruauté  des  Romains  envers  les  prisonniers  carthaginois  (9 
Cependant  il  est  difficile  de  considérer  comme  de  pure  invent 
un  fait  attesté  par  une  foule  d'écrivains  dignes  de  foi,  et  rappoj 
par  tous  à  peu  près  avec  les  mêmes  circonstances  Ces  témoignai 
d'ailleurs  ne  sont-ils  pas  conformes  à  ce  que  nous  savons  de  h 
lâche  barbarie  des  Carthaginois?  Une  aristocratie  qui  mettait 
croix  les  généraux  trahis  par  la  fortune,  qui  faisait  mourir 
faim  les  mercenaires,  ne  devait  pas  reculer  devant  le  supplii 
d'un  ennemi. 

Dès  la  première  guerre  avec  Carthage,  les  Romains  se  plaigne] 
de  la  foi  punique  (s).  Le  peuple  qui  n'avait  pas  rougi  de  s'alli< 
aux  Mamertins  n'était  pas  en  droit  de  parler  de  foi  et  de  justi< 
Rome  commença  la  guerre  en  manquant  à  l'honneur;  elle  la  tei^ 
mina  en  abusant  de  la  faiblesse  de  son  ennemi  vaincu,  pour  s*enii| 
parer  en  pleine  paix  de  la  Sardaigne  et  de  la  Corse.  RoIIin  dit  qm^ 
c'est  une  tache  à  la  gloire  des  Romains,  que  nulle  de  leurs  pion 
belles  actions  ne  peut  effacer  (4).  Déjà  dans  l'antiquité,  Polybe 
avouait  que  l'occupation  de  la  Sardaigne  justifie  la  rupture  d^j 
traité  que  Rome  reprochait  aux  Carthaginois  (»).  ^ 

I 

(*)  Les  sources  sont  citées  <lau8  b  Beal  EnoyclùpaodtB  der  j^lterihumêii 
wiêsenschafif  T.  I,  p.  9b7.  Il  faut  j  AjOuierSénèque  (De  Provid*,  c.  S)| 
et  Saint' Jugustin  (De  Civilate  Dei,  I,  15]  qui  rapporte  le  fait  dans  tous 
sts  détails. 

/')  JVtebukr,  T.  III,  p.  MUMS. 

(•)  Flor.  II,  î. 

(•)  Histoire  romaine,  Llv.  XIII,  §  1. 

(•)  Polyb.  Ill,  58. 
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§  3.  Seconde  giuerre  pumqucn 

Annibal,  chassé  de  sa  patrie  par  les  intrigues  de  Rome,  cher- 
fUt  des  ennemis  an  nbm  romain  dans  lé  monde  entier,  il  excita 
Aotiochus  à  porter  la  guerre  en  Italie.  Le  Sénat  mit  tout  en  «uvre 
fenr  rendre  le  Carthaginois  suspect  au  roi.  Annibal,  pour  se  jus- 
ffier,  dit  à  Antiochus  :  «  J'avais  à  peine  neuf  ans,  lorsque  moa 

■  père  Andicar  partit  pour  TEspagne,  en  qualité  de  général;  peji- 
■dant  qo*il  offrait  un  sacrifice  à  Jupiter,  je  m'approchai  de  Tautel; 
•il  me  demanda,  en  me  caressant,  si  je  voulais  partir  avec  lui.  Je 

■  lai  répondis,  que  je  partirais  volontiers,  et  je  le  pressai  même  de 

■  m*emmener.  J'y  consens,  reprit-il,  si  tu  me  fais  la  promesse  que 

•  je  vais  exiger  de  toi.  Il  me  fit  jurer  alors,  la  main  sur  Tautel, 
«  me  haine  éternelle  aux  Romains.  Ce  serment,  «  ajouta  Annibal  » , 

•  que  je  fis  étant  enfant,  je  Tai  gardé  jusqu'à  ce  jour  de  manière  & 

•  œ  que  personne  ne  puisse  douter  que  je  resterai  dans  les  mêmes 

•  dispositions  jusqu'à  ma  mort  »  (i).  Ce  trait  nous  parait  caracté- 
ristique. L'amour  de  la  patrie  ne  se  manifestait  chez  les  anciens 
qne  par  la  haine  pour  l'étranger;  Annibal  est  l'idéal  de  ce  patrio- 
tisme (s)  :  c'est  le  principe  de  sa  grandeur  et  de  sa  faiblesse.  Sans 
doQie  c^est  nn  spectacle  admirable  que  la  lutte  d'un  homme  contre 
n  peuple;  mais  quand  cet  homme  n'a  qu'une  pensée,  celle  de 

,  quand  les  intérêts  pour  lesquels  ce  peuple  combat  sont 
de  l'humanité,  on  se  demande  quel  bien  ont  produit  tant  de 
ncUnres  qui  paraissent  presque  contrarier  les  desseins  de  Dieu. 
La  Providence  voulait  que  la  domination  romaine  s'élevât  len- 
tenent  pour  jeter  des  racines  plus  profondes.  C'est  pour  cette 
nison  que  Carthage  ne  succomba  pas  dans  la  première  guerre 
{unique.  De  son  sein  sortira  un  héros  qui  balancera  la  puissance 
Ai  peuple  roi  pendant  an  quart  de  siècle,  et  deviendra  l'instru- 
•Beat  de  la  grandeur  future  de  ce  nom  romain  qu'il  veut  anéantir. 

n  Cornel.  Nep.  Annib.,  c.  2-  —  P44Mb.  UI,  11,4-9.  —  Uv.  XXXV, 
1«;XXÏ,  1. 

(*)  Mkhekt  fait  d' Annibal  une  espèce, d^  CQndotticri  {Bi9i>  nwt.,  11, 
^]»Bollin  apprécie  mieux  le  héios  africain  [Hist,  anciemne,  T.  I,  p.  269 
«tsmr.,édit.  iu.4*de  1740). 
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Le  graod  guerrier  avait  encore  uoe  antre  missiou.  Les  commiiiii- 
cations  pratiquées  par  les  conquérants  marqués  du  doigt  dé  DiaL 
répondent  à  des  besoins  moins  passagers  que  ceux  de  la  guerre; 
elle$  servept  a^^  relations  des  peuples»  favorisent  le  commerce 
des  idées  çt  lesysya^pa(hies  des  nations,  et  aident  ainsi  à  constitoc 
Tunité^  Ja  Cr^^ernité  du  genre  humain.  Telle  fut  la  route  ouvén 
par  Annibal  i  travers  les  Alpes;  Rome  et  Napoléon  Font  continu^ 
elle  relie^ matériellement  Tltalie  et  la  France,  en  attendant  le  graïul 
jour  de  ralliance  des  peuples  (i). 

Arrêtons-nous  un  instant  au  pied  de  ces  Alpes,  qu'un  demi-diêtt 
seul.  Hercule,  avait  franchies  avec  une  armée  avant  Annibal  (i)« 
Lorsque  les  Carthaginois  découvrirent  les  glaciers,  on  était  à  îà 
fin  d'octobre,  et  déjà  les  chemins  disparaissaient  sous  la  neige  : 
«  Quoique  les  soldats  fussent  prévenus  par  la  renommée  qui  exa- 
»  gère  les  choses  inconnues,  quand  ils  virent  de  près  la  hauteinr 
»  des  montagnes,  les  neiges  qui  semblaient  se  confondre  avec  le 
>  ciel,  les  êtres  animés  et  inanimés  paralysés  par  la  glace,  toute 
»  cette  désolation  de  Thiver  renouvela  la  terreur  de  Tarmée  »  (s). 
Annibal  fut  obligé  de  rassurer  ses  soldats  (i)  :  «  Croyaient-ils  donc 
»  que  les  Alpes  étaient  autre  chose  que  de  hautes  montagnes  t 
»  Qu'ils  les  supposent  plus  hautes  que  le  sommet  des  Pyrénées  : 
•  nulle  terre  ne  touche  le  ciel  et  n'est  inaccessible  au  genre  hu* 
»  main.  Les  Alpes  sont  habitées  et  cultivées;  elles  produisent  et 
»  nourrissent  des  êtres  vivants  :  praticables  pour  quelques  hom- 
»  mes,  pourquoi  seraient-elles  impraticables  pour  des  armées?  Us 
»  voyaient  devant  eux  des  députés  des  habitants  des  montagnes; 
»  ils  ne  les  avaient  pas  franchies,  portés  sur  des  ailes  :  leurs  aiH 
»  cétres  d'ailleurs  n'étaient  pas  indigènes;  sortis  d'une  terre  étrao* 
»  gère,  ils  étaient  venus  s'établir  en  Italie,  passant  les  Alpes  sans 
»  péril,  souvent  en  nombreuses  bandes,  avec  leurs  femmes  et  leurs 


(i)  MicMei,  Histoire  romaioe,  liv.  It,  ch.  &. 

(')  Cornêl.  Nep,  Annib.,  c.  S  :  «  Alpes  nemo  unquam  cum  exercita 
«  ante  eum,  praeter  Herculem  Graium,  traosierat  » . 

(»)  Liv.  XXI,  n.  —  Miehêhi,  II,  5. 

(*)  Liv.  XXI,  SO. 
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•  enfants,  eoqune  il  arrive  dans  les  migrations.  Pour  un  soldat 

•  ari^é,  ne  portant  rien  que  son  équipement  de  guerre,  que  pou- 
>  vait-il  y  avoir  d'inaccessible  ou  d'infranchissable?  » 

L'entreprise  d'Ânnibal  était  audacieuse  et  digne  d*6tre  com- 
parée à  Texpédition  d'Alexandre  dans  Tlnde.  Mais  combien  le 
héros  grec  est  supérieur  au  général  africain  (i)  ï  Alexandre  aussi 
tvait  une  œuvre  de  vengeance  à  accomplir,  mais  pour  lui  ce  sen^ 
timent  n'était  qu'un  levier  pour  soulever  la  Grèce;  H  se  concevait 
une  mission  plus  haute  que  celle  d'humilier  les  Perses.  Chez  An- 
nibal,  la  haine  de  Rome  domine  (s);  c'est  la  cause  de  son  infé- 
riorité, rien  de  grand  ne  se  fait  par  de  mauvaises  passions.  Ce 
a'est  pas  que  nous  ajoutions  foi  à  tout  ce  que  les  auteurs  latins 
neontent  de  la  cruauté  ^t  de  la  perfidie  d'Annibal  (s).  Ces  récits 
le  prouvent  qu'une  chose,  la  profondeur  des  haines  nationales 
(joi  régnaient  chez  les  anciens  :  à  ce  titre  ils  méritent  d'être 
recueillis;  c'est  un  témoignage  précieux  du  patriotisme  sauvage 
de  l'antiquité.  D'après  Tite-Live,  le  général  carthaginois  se  dis- 
tinguait par  c  une  cruauté  féroce,  une  perfidie  plus  que  punique;  il 

•  D'y  avait  en  lui  nulle  franchise,  nulle  pudeur,  nulle  crainte  des 

•  dieux,  nul  respect  pour  la  foi  des  serments,  nulle  religion  »  (i). 
Le  tableau  de  l'armée  d'Annibal  est  un  digne  pendant  de  celui-^i  : 
«Le  Carthaginois,  notre  ennemi,  traîne  à  sa  suite  des  soldats,  sans 
»  droits,  sans  lois,  presque  sans  langage  humain.  Ces  hommes, 
t  naturellement  féroces  et  sauvages,  leur  chef  les  a  rendus  plus 

(*)  Niehuhr  place  Annibal  audessus  d'Alexandre;  c'est  d*apr^  lui,  le 
pios  grand  homme  de  l'antiquité;  peu  s'en  faut  qu'il  ne  i'appeHe  le  plus 
9U>d  des  personnages  bistoriqueB  (f^ariràge  uber  romiiohe  Geêohîchie, 
T.  I,  p.  66).  L'éloge  est  ëvidemmctnt  exagéré. 

(')«  Ordinairement  l'amour  de  la  patrie  ou  de  la  gloire  conduit  les  héros 
«SQX  prodiges  :  Anuibal  seul  est  guidé  par  la  haine  n  (Ckaiêaubrùmdf 
biaéraire  de  Paris  ^  Jérusdlem).    • 


0  BoUin  fait  une  critique  tr^-juste  du  récit  de  Tite-Live  {Histoire 
fmaime,  Liv.  XXIV,  $  5). 

(^)£tv.  XXI,  4.  Cf.  XXXIII,  itt.  —  Léo  (Universalgesdiichte,  T.  I, 
p.  M7)  prend  ce  pottraitli  ià  kUr«,  il  cènsidère  Aanibal  cornselt  repré* 
sentant  de  tout  ce  qu'il  y' avait  de' froide  cmaoté  dans  le  génie  cartkagi- 
w»,  «  oline  eine  Atinuug  der  Uiimaiiitat,  uio-  si  in  Griccbeti,  ohne  eine 
>  Ahoung  des  Rechlssinucs,  v^ie  cr  in  Romern  lebte  »  » 
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»  saorages  eft€ore/eB  leur  lusant  élever  des  ponts  nMec  de»  digomr 
«detmdevreB  amoncelés» et,  ce  qa>n  nepeuidire  9aM> 'horreiii^ 
»  en  leur  apprenanC  à  se  repaître  de  ohatr  hiinamerf(i).  Ce  ûB 
sont  pas  sealenent  les- historiens  qu*an  patriotisme  -  avesgle  X*) 
pooss^  à'  ces  oalomaies;  les  philosophes  s'y  associent.  GicérDii 
dàrlare  que  ■  (îarthage  était  sans  foi  et  Annibai  cruel  >  (s); 
Séaèque  fait  eu  grand  général  un  homme  de  sang  (4).  Les  poêle* 
exagèmnt  encore,  s*il  est  possible,  ces  horreurs  (s).  Quand  on  re- 
cfaerdie  sur  quels  faits  les  écrivains  de  Rome  fondent  leurs  acca^ 
sations,  on  est  étonné  de  la  puissance  de  la  haine.  Le.  reproche  de 
perfidie  est  une  pure  invention;  on  ne  cite  pas  une  seule  occasioB 
dans  laquelle  Aunibal  ait  manqué  à  la  foi  donnée.  Quant  à  Tao* 
cusation  de  cruauté,  Polybe  la  déclare  exagérée,  il  explique  el 
excuse  la  conduite  du  général  carthaginois  par  les  circonsUinoes 
dans  lesquelles  il  s'est  trouvé  placé  (s),  n 

Nous  n'écrivons  pas  Tapologie  d'Annibal.  Nous  sommes  disposé 
à  croire  que  tout,  dans  les  récits  des  écrivains  latins,  n'est  pas  ia^ 
venté.  Annibai  faisait  une  guerre  à  mort  aux  Romains;  la  haine 
nationale  semblait  tout  légitimer.  La  politique  même  le  poussait 

(>)  Lit.  XXIII,  5. 

(*)  Nièbuhr^  daos  ses  leçons  sur  Tbistoire  romaiDe  dit  (T*  II,  p.  64)  :  «  Die 

»  Romer  lugeo  fiirchterlich,  weno  es  auf  Tadei  ihrer  Feinde  ankommt  t  » 

(>)  De  Offic.  I,  12.  Cf.  De  jémic.  c.  8. 

(^)  Seneca^  de  ira,  II,  5  :  «  Oa  rapporte  qu'Anuibal,  'k  la  vue  d'un  fossé 
»  plein  de  saog  humain,  s*écria  :  0  le  superbe  spectacle!  Combien  il  lai 
»  eût  semblé  plus  beau,  si  le  sang  avait  rempli  un  fleuve  ou  un  lac  !  Est-il 
»  étonnant  qu'un  tel  spectacle  te  séduise  par  dessus  tout,  toi  né  dans  le 
»  sang  et  dont  l'enfance  fut  dressée  au  meurtre  «? 

(*)  SU.  Jtal.  I,  56-60  :  n  C'était  un  guerrier  d'une  insigne  mauvaise 
»  foi,  d'une  ruse  inconcevable^  sans  aucune  équité  :  tout  son  être,  jus^ 
»  qu*aufond  de  ses  entrailies,  hrûlaU  de  la  soif  du  sang  humain  » .  Com- 
parez SiL  liai,  X,  450-456. 

(•)  Polyh.  IX,  2Î,  8-10;  IX,  26.  —  Polybe  rauporte  qu'Annibal,  après 
avoir  pris  une  ville  d'assaut,  ordonna  de  mettre  a  mort  tous  les  habitants 
en  âge  de  porter  les  armes;  mais  tout  en  attribuant  cette  conduite  à  sa 
haine  contre  les  Romains,  il  a  soin  d'ajouter,  que  teb  étaient  les  usages 
de  la  guerre  (Polyh»  III,  86,  1 1  :  xaOdhoep  ^ip  èv  talc  wv  icd^udv  xaxaXi)^{«<rt , 
xfltl  tdvs  icap«YYiX}&à  ti  dt9o)JÛvov  i^v ,  foveueiv  tovk  uicokCictovxoiç  ràv  iv  tok  i^XucCacç. 
Taûta  dà  èico(ci  dd  xb  icpouicipx^  ^^^  [ûffoç  Ijiç mov  icpdc  *Pb>{jLa(ouç). 


[ 
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iktfUMtl&ftireDail^  ditait*«HMXiitaliêia^lé9'déliviwde>la  tjMOH 
nie  ioiiiiiM(i)9il  ittomyairlflire^  sans  ran(^B  les  fridonnkrs 
fi*il  faiaail  s«r  euL^  laniis  i|u'il  tenait  les  Romaios  aa  cichoti 
Im  pradîgiuuit  riojure  et  Koulnge  (t).  ^  nous  pouvons  ajoliler 
M  tax  téBojgoages  d'Appien.el  de  Valère -Maxime  (s),  il  s^pMt 
ait  i  frite  covibattffe  entre  eux  les  «eaptifs  àpfM^tenant'à  la  Mi» 
Uem,  pour  réjouir  ses  Africains  de  oes  speelaoles-èe  gfàditfeursi 
L*&alie  s'est  longtemps  ressentie  du  passage  d' Amiibal;  La^^mi^ 
iédictioD  plaeée  par  Virgile  dans  la  bouche  de  Dîdon)  mourattle 
m  réalisa  :  «  Qu'il  sorte  de  mes  ossements  un  vengeur,  qui,  le  te 
tetia  flamme  à  la  main,  poursuive  partout  les  enfants  de  h»- 

•  da&os  >  (4).  L*armée  carthaginoise,  presque  entièremenl  com^ 
posée  de  mercenaires,  ne  respirait  que  le  pillage  (s).  U  faHaiC 
respire  extraordinaire  d'Annibal  sur  ses  soldats,  pour  les  en»- 
pécher  de  dévaster  le  territoire  des  alliés,  qull  devait  ménager, 
fiisqa'il  voulait  les  /soulever  contre  Rome.  Mais  lorsqu'Anni- 
U  fat  rappelé  en  Afrique,  la  politique  ne  lui  commandait  plus 
]|  Biodération;  il  était  dominé  tout  entier  par  le  désespoir  et  la 
fige  qu'il  éprouvait  de  devoir  quitter  cette  Italie  qui  était  pres- 
ipe  devenue  sa  patrie,  à  force  de  victoires  (a).  U  laissa  d'horribles 
aiieox  aux  Romains.  «  Au  moment  du  départ,  il  envoya  un  de  ses 

•  lieutenants  sous  le  prétexte  de  visiter  les  garnisons  des  villes 

•  alliées,  mais  en  réalité  pour  «n  chasser  les  citoyens  et  livrer 
>  leurs  propriétés  au  pillage  :  il  voulait  enrichir  ses  soldats,  pour  < 
«s'en  foire  un  appui  contre  les  accusations  des  Carthaginois. 
•Piosiears  villes  le  prévinrent  et  s'insurgèrent;  les  citoyens 

(P«^b.  m,  81S,  4). 

(•)  Polyb.  III,  85,  1-4.  —  liv.  XXII,  7. 

h  ^ppian.  VIII,  28.  —  FaL  Maxim.  IX,  %  cxt.  î.  —  Cf.  Diodor. 
in^.XIVI,  14  (Excerpta  de  virtut.  et  vit.,  p.  568). 

n  Firpl.  Aeneid.  IV,  625,  626.  ~  Cf.  ^aler.  Mas.  IX,  8,  ext.  8. 

('}  Li9,  XXII,  9  :  tt  Pfaeda  ac  populatiooibus,  niagis  qnam  otio  aut 
»  K<{Qie,  gaudentibus  »  « 

n  lio.  XXX,  W.  «  Raro  quemquam  alium,  pàlriam  exiliî  causa  relin- 
•qneotem,  magis  moestam  abiisse  terunt,  quam  Auuibalein  hostium  terra 
*  excedeolem  »  • 
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» Veni(KiMpeHt)>diuiB  UA  aiMis^Mlai>iB0ldatsviiJhnfii*1é$  âatres'i-^^ 

>  n'imkipartt^ut  nfM  tiidiiitrevi'eiiièveiiiëiilby^^b  »et^<brigaoittg|Q 

BiuUwibdidésir«tt''etnBitiii0pia?eé  ihii  «te) Vdtértin^  iCttUéns,  mais»  i 

^A(|fUlri'prodigiia^i«D.^aiû'4e»>pnMiieste8les^  <p)(R  'inagMiqaeeç  *bi 

'pà>|tofiTaitti'le6venithatiieh;  il-  iesidésanmaf  et  penmt"à>9es  solddl 

')*^4f  aeiqheisir  idesiesoIaves'fMinM  en;  il  y  en  eut  fri  obéirent 

^4  maille- {}l|i8'<grai[id  «ombre  rougissait  d^avoir  pour  enclave 

•id^BUoiei»  oaMRVttdes.  Annibal  réunit  œux  qui  restaient,  avai 

»  une  quantité  de  icbevaux  et  de  bétes  de  somme  qu'il  ne  poo- 

»  vaic  transporier^  et  fit  tout  égorger,  hommes  et  animaux  »  <i). 

Les  généraux  romains  qui  luttèrent  avec  Annibal  ne  peuveai 
lui  être  comparés  pour  le  génie  militaire,  mais  Rome  reiii|>orl< 
sur  Gartbage,  comme  la  cause  de  Tavenir  remporte  sur  celle  dv 
passé.  Cette  supérioitté  se  marque  surtout  dans  deiix  honunes, 
Scipion  rAfmcaiUy  et  Marcellus,  le  vainqueur  de  Syracuse. 

Scipion  fut,  au  jugement  de  Montaigne,.*  en  bonté  et  en  toutes 
•  parties  d'excellence  de  bien  loin  plus  grand  que  tout  aalre 
»  homme  de  son  siècle  »  (s).  C'était  une  nature  héroïque,  cheva* 
leresque  (s);  «  il  n'y  avait  rien  en  lui  de  la  vieille  austérité  ro- 
»  maine,  un  génie  grec  plutôt  et  quelque  chose  d'Alexandre  >  (4). 
La  civilisation  de  la  Grèce  commençait  à  pénétrer  à  Rome,  Sci- 
pion favorisa  l'alliance  intellectuelle  des  deux  peuples  (s);  il  fut  le 
représentant  de  l'esprit  hellénique  dans  ce  qu'il  a  de  plus  humain. 
Voyons-  le  à  l'œuvre. 

Les  Carthaginois  avaient  conquis  l'Espagne;  là,  comme  dans 
tous  les  pays  qui  leur  étaient  soumis,  ils  se  montrèrent  cruels  et 


(*)  jéppian.  VU,  68,  69.  Comparez  Michekt,  Histoire  romaine,  II,  IS. 

(*)  Montaigne^  Essais  II,  SB.  —  Comparez  ffiebukr,  Vortràge  ttber  ro- 
misclie  Geschichte,  T.  I,  p.  122  :«  keio  Mabn  in  der  romischea  Geschiciite 
»  darf  ihm  yorg;ezDgea  werden  »  • 

(*)  tt  Le  nom  de  Scipion  rAfricaio  »  ^  dit  (/kat0aubriand  (Ilioéraire  de 
n  Paris  \  Jérusalem),  u  est  no  des  beaux  noms  de  l'histoire.  L'ami  des 
»  dieux,  le  généreux  protecteur  de  l'infortune  <;t  de  la  beauté,  Scipion  a 
»  quelques  traits  de  ressemblance  avec  nos  anciens  cbevaliers  » . 

(^)MiDhekt,  Histoire  romaine,  11^  0. 
•1*)  V<>yc*  plu»  l>as>  Livre  XllL 


MMt;  Us<  kff«cM[ntat .  dK'laidMMuj^tfti  idfiii'bwpiaiiiié;  nh>mqiiéid«s 
Tkioirès  dTAQbibfri^ieni  Itriie^  idt  le^idàbiloa ideai jgài^itx« li«nJdas 
m  Esp«9ie^  eartaf  K;(»solidè'lfttr>pidBsaDoeyry9;fiielttiiieQÉffliis 
éelireiii.»  learsfflmataise»' passions^ (^.  MaîâtilfiiavaièalrefitdtfQp 
làilear  «Bf^ire  âfiérmi;  qnê^iie6fMi)ÂeA:âiiffifAait'fi^^^ 
j  mettre  fin.  Sod  bumaiûté  attira  i  lui  louÀ  iesifonpIpsrviApsài  la 
prise  de  G^rthagène»  il  renvoya  librea^les  pvi}»NM6r%f»pigiibla; 
ce«L-<€i  pouvaient  à  peme  croire  à  on  bm^ieiir  siaski  jneipéré ^r  iis 
versaient  de»  larmes  de  joie,  ils  Tadoraieafe  comne  lear  JDîea  saa- 
vear  (9)^  Sdplon  trouva  dans  la  ville  les  otages  de  toutes  lest  tri - 
iras  de  TEspagne.  Il  les  aoeueîllit  avec  boalé,  il  teur  promit  de  las 
renvoyer  diez  eux  :  il  caressa  les  enlants  et  leur  fit  des  présents 
selon  leur  âge.  Lorsque  la  vieille  épouse  du  chef  Mandonius  vi^t 
le  supplier  de  faire  traiter  les  femmes  avec  plus  de  -douceur,  îl 
crut  d'abord  qu'il  s'i^gîssait  de  leur  entretien,  mais  quand  H  vit 
pleurer  la  captive  sur  les  outrages  qu'elles  avaient  subis,  il  se  prit 
iBHnème  à  pleurer.  Ces  traits  de  sensibilité  et  d'humanité  sont 
peut-être  plus  admirables  que  kt  continence  tant  admirée  du  jeune 
g^ral.  Les  Espagnols  allèrent  célébrer  partout  les  vertus  de  Soi- 
{ûan,  c  héros,  semblable  aux  immort^  venu  en  Espi^gne  pour 
•  subjuguer  tout  par  ses  armes,  et  par  sa  clémence  et  par  sa  gêné- 
>rosité»(4). 

Un  historien  grec  dit  que  la  conduite  de  Scipion  en  Espagne 
ae  fut  pas  sans  calcul  (k).  La  politique  romaine  commandait  fhu- 
inaBÎté;  mais,  d'après  les  témoignages  unanimes  des  auteurs  an- 
ciens, nous  devons  croire  que  les  sentiments  de  Scipion  étaient 


(*)  £t>.  XXYII,  17  :k  ubiliiec  di^ioi  quidquam  oec  humaoî  sanctum 
•  esset  »• 

P)  Polyh.  X,  S6,  S-7  :  |ircd  yiàp  tô  vix^vai  jiàv  tAç  'Pco^Uov  Suvàjieiç ,  ... 

X^pov.  Tocyopoûv  èerà  9U(&{&^fdv  xal  çCXiav  ico>e{iCou<  loxov  toù<  6ffOTaxTOfiévou«. 

(  }  Pofyb»  X,  17,  7.  8  :  oucoi  (ùv  oSv  fifJiaSaxpuovtec  xal  x^Cpovtec  ix\  t^ 
va^aiifyf  trlç  aiiyn)p(a< ,  itpocrxuvi^9«rvte<  tdv  axparrjj^  dieXuOiiaav. 

('}  Polyb.  X,  18  seq.  —  Lie.  XXYI,  49  seq.  —  Mieheht,  II,  Ç. 

(*}  ^ppian,  VI,  2S  :  Oepaiceûcov  tàç  ic^^it 


133  gojkMvb  du  mohm. 

ë*aocord  «vec  rintérét  de  Room;  Sa>naUir^  géndreusD  Mse  démMilk 
pas,  lorsque»  se  fiint  à  la  proCeoliM  drtine»  il  porta  ia  f;iieiTe  em 
Afrique.  Les  Oarthaginois,-  comptant  sur  la  Yîdaire  tant  qfv'Aa* 
nibal  ne  serait  pas  vaineu»  ne  craigoirait  pas  de  se  soviUer  d'usé 
double  violation  du  droit  des  gens  :  ils  s*enparàrait  pendant  une 
ttfêtiey'de  taftsseàux  romanns  que  la  tempête  avait  jetés  sur  leerd 
cèles; 'ScipiotiidentaÉda'satrsCÏction  de  cet  attentat;  les  Carthagi- 
nois» coMime  s'ils  voulaient  justifier  le  reproche  de  foi  punifiie» 
traitèrent  les  députés  avec  honneur»  les  escortèr^t»  et  essayèrent 
de  les  faire  périr  (i).  Ces  deux  crimes  avaient  eu  lieu  coup  sar 
coup,  lorsque  Lélius  arriva  de  Rome  avec  les  ambassadeurs  car- 
thaginois qui  y  étaient  allés  pour  négocier  la  paix;  personne  ne 
doutait  que  le  général  romain  ne  vengeât  sur  les  envoyés  de 
Carthage  les  crimes  dont  leur  patrie  s'était  rendue  coupable  : 
Scipion  ordonna  de  respecter  leur  inviolabilité  (i). 

Les  Romains  traitaient  les  rois  vaincus  plutôt  en  criminels 
qu'en  ennemis.  Scylax  tomba  au  pouvoir  de  Scipion;  le  vainqueur 
déplora  le  sort  de  ce  prince»  jadis  si  fieureux  et  maintenant  chargé 
de  fers.  «  Il  était  d'avis  »  »  dit  un  historien  «  qu'on  ne  doit  jamais 
»  insulter  au  malheur  d'un  prisonnier  i  (s).  L'humanité  de  Scipion 
ne  profita  pas  au  roi  des  Numides»  il  périt  dans  une  prison 
romaine. 

Marcellus  était  l'émule  de  Scipion;  comme  lui,  il  étaiC  ami  de 
la  civilisation  hellénique;  à  en  croire  Plutarque»  il  aurait,  le 
premier  des  Romains,  donné  l'exemple  de  la  douceur  et  de  la 
vertu  politique»  et  prouvé  que  Rome  surpi^ssait  les  nations  étran- 

(*)  Il  en  périt  quelqaes-uDs  au  témoignage  d'Appien  (^jorptan.  VIII,  S4« 
—  Poiyb,  IX,  1 ,  seq.  —  Liv.  XXX,  25). 

(*)  Polyb,  XIV,  4,  7,  seqq.  —  Liv,  XXX,  K  :«  Etsi  non  indiiciarum 
»1uodo  fides  a  Garthaginiensibus,  sed  jus  etiam  geotium  in  legatis  viola- 
»  tum  esset;  tamea  se  nihii,  nec  institutis  f^6puU  romani,  uee  suis  inoribus 
»  indignum,  ia  iis  facturum  esse  m.  «*•  QL  jéppiuti.  Vlli,  S5. 

(•)  Diodor,  fragm.  XX VU,  6  :  Çéto  T^p  8ew  t^v  M  toû  ico^ifxou  i^Opav 
|iiXP'  'toO  vtxîv  çuXdtrteiv ,  elç  6è  tux>1V  alx[wtX«*wv  dvîpôç  paaiXiiDç  yv^^&m^  pajfiàv 
Ua(ifltpT(&veiv  5v6p(iMrov  Svtoc.xai  tèv  SxncUiiwi  tCc'oxSx  fit»  8«ttCM{&eu  6Mi>pâi  icpoc  t6v 
xotà  tûv  icoXe(i((iiv  f^^ov  xataitXliXTix^v  ycv^Iuvov  ,  wicà  ft  toO  ie^  t^  T^oxnxdra^ 
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gtoet^eii  é(|«l»iinUuitqii'6D  oooni^»  (i)»  tt  y  a  'an  eflfei  de  ia 
■riikawii vdMS'  wtc»odiult^  leU^qu'^e  est  roiHréieQtée  pep  Pliir 
tmfm  et  TiU^live  (i)^  mais  œft  deux  historkitts  a'ontril^  pas 
idéalisé-  Icmt-  héroa?  Il  eal  eertatii  qu'il  poassa  quolquefoû»  la 
fiévérîté îuaqu'à  la-cmaulé  (>)  el^  qnsndiifi'^giflBaiA-deiriatipMde 
RMUe,  il  ne  neculait  pas  devaal  la  peididie.(4)4'LftiMnii^e  doai 
il  traila  ^nacose  a  elé  cnaiAée  par  toa6<  ks  i^rtmiipsi^iieîws 
nuaimc  une  aelion  d'une  rare  huoianîté.  Ou  dîi  qu'en  (MNisidéraot 
k  grandear  et  la  beauté  de  cette  ville  qui  allait  ètue  lirrée  au  pil* 
fafe,  il  Tersa  des  larmes  :  «  U  se  représentait  » ,  dit  Plutarque,  «  oe 

>  qu'elle  était,  et  eombien  elle  aurait  dans  un  moment  changé  de 

>  forme  et  d'aspect,  emportée  pièce  à  pièce  par  son  armée.  Les 
»  soldats  demandaient  le  pillage,  pas  un  officier  n'osait  s'y  oppo- 
»  ser,  plusieurs  mêmes  voulaient  que  la  ville  fut  brûlée  et  rasée  »  • 
On  eut  de  la  peine  à  arracher  à  Marcellus  la  permission  de  s'em- 
parer des  trésors  et  des  esclaves;  il  défendit  expressément  de  tou- 
dier  aux  personnes  libres.  «  Malgré  cette  défense,  il  lui  semblait 

>  encore  que  le  sort  de  la  ville  était  digne  de  pitié;  au  milieu  de 
»  la  joie  vive  qu'il  éprouvait,  il  laissait  voir  la  compassion  et  la 
»  douleur  qu'il  ressentait  à  la  pensée  que  dans  un  instant  tout  cet 
B  édat  et  tout  ce  bonheur  seraient  évanouis  » .  On  sait  que  l'hu- 
manité du  vainqueur  ne  sauva  pas  la  vie  à  Archimède;  Mareellus 
m  fut  vivement  affligé  :  il  repoussa  comme  sacrilège  le  meurtrier 
du  grand  géomètre;  il  fit  chercher  et  traita  honorablement  les 
parents  de  la  victime  (k). 

Scî|Hon  et  Marodlus  ont  subi  l'influence  du  génie  grec,  ils 
sont  les  représentants  les  plus  avancés  de  la  nouvelle  civilisation. 
Ihis  la  Grèce  ellenoiéme  qui  initiait  les  Romains  à  la  vie  intellec- 
todle,  n'était  pas  parvenue  à  dépouiller  la  guerre  de  son  antique 

(')  Plutarch.  Harcdl,,  o.  20. 

(*)  Plui.  Marc,  c.  10  :  ty  fùvêk  ^tXowBpi&icy.  U  honorait  le  courage, 
mâne  dans  les  ennemis  (Ib.  cf»  11,  18,  19,  20).  —  Liv.  XXHI,  15,  16; 
XXV,  M. 

(')  /fppian.,  SicoL  4,  S.  cl»i«Wi)«.  —  ZiV.  XXIIl,  17. 

n  Ur.  XXIV,  89.  Voyez  plus  bas,  p.  124. 

{^)  Plutôt ck.  Uarcell.  19  (Traduct.  de  Picrron). 
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b^rtoriff.  h'kfUMm^rf^  péaétraut  à  Roiaei.w PAuyait  (jkwp  in* 
tiiodiii^e  ri),Mmmi(^  dans  le  droit  d^s  fena.  l^a  segoudje  guerre  pu- 
DÎgqe^Q^r^^fli^lgiréJesScipJojii  et  lesMarceUus^ilesmrfiit^  de  férocité 
al çl^.perfidifç.  ....,    . 

.  X^s.,EomaÂv^{aif9Âe^t  ccMHmifi  une  graud^  partie.de  la  SicUei; 
q^i^  eKçft^,  ^i^  pair  les  iptrigiies  de  Caribage,  soit  par  une 
diifpoaiUoQ  Qaifir^le  au  chaogemeiit,  les  villes  sioilieàanes  se 
révioltèreat.  Les.  garuispiis  romaines,  dit  Tite-Live,  étaient  chas- 
sées .des  citadelles,  ou  surprises  par  la  trahison  des  habitants  (i). 
Le  commandant  de  Herma,  craignant  un  sort  pareil»  résolut 
de  prévenir  les  Siciliens;  il  se  fit  traître,  pour  ne  pas  suc- 
comber sous  la  trahison.  Les.  habitants  étaient  réunis  au  théâtre 
pour  délibérer  ;  au  signal  convenu  «  les  soldats  s'élancent  les  uns 
m  sur  rassemblée,  les  autres,  aux  issues  du  théâtre.  Les  citoyens, 
»  renfermés  dans  «ette  enceinte  profonde,  sont  massacrés;  ils  tom* 
»  hent  en  masse,  frappés  par  les  Romains,  ou  étouffés  dans  leur 
»  fuite.  Les  Romains  se  répandent  de  tous  côtés.  Herma  ressemble 
»  à  une  ville  prise  d*assaut.  Quoique  les  soldats  n'eussent  à  tuer 
»  qu'une  foule  sans  armes,  ils  s'y  portaient  avec  autant  d'achar- 
»  nement  que  s'ils  eussent  été  animés  par  les  risques  et  l'ardeur 
1  d'un  combat  à  forces  égales.  »  Tite-Live  ne  sait  pas  s'il  doit  ap- 
pelerce  coup  de  main  coupable  ou  nécessaire  (i).  Il  est  difficile 
d'y  voir  autre  chose  qu'une  atroce  vengeance.  L'historien  dit  lui- 
même  que  la  citadelle  occupée  par  les  Romains  était  inexpugnable. 
Où  était  dès  lors  la  nécessité  de  trahir  pour  n'être  pas  trahi?  Ce- 
pendant Marcellus  ne  témoigna  pas  de  mécontentement  de  cette 
honteuse  perfidie;  il  comptait  que  la  crainte  retiendrait  les  Sici- 
liens et  empêcherait  de  livrer  les  garnisons  romaines.  Cette  politi- 
que était  indigne  de  Marcellus;  les  événements  ne  répondirent  pas 
à  ses  prévisions.  Dans  toute  la  Sicile,  on  regarda  ce  carnage  affreux 
comme  un  attentat  envers  les  dieux  aussi  bi^en  qu'envers  les  hom- 
mes; les  peuples  qui  jusqu'alors  ne  s'étaient  pas  déclarés,  passèrent 
aux  Carthaginois  (s). 

(')/;«>.  XXIV,  a?. 

(')  «  Aul  inalo,  aut  necessaiiu  facli/ofc  ni  •         - 
(^)/:tr.  XXIV,  87-40. 
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OepetoddbV  ces  (if^imes  m  sont  pas  les  plas  graiicis  ffriè  mots  re- 
procbions  ans  Rc^ain^.  Notts*  eomprefioiis  eMôtt'  ifàt  (hns  la 
goerre  (TAM^oe,  les  soMât»' n'aient  pus  Mi  dequérriSel^'aux  Car- 
tha^nois  (i);  c'était  an  triste  mais  inévitable  résulta 'deë '  hâffnéâ 
natioDales.  Mais  ce  qtti  sera  une  lâche  étëMeNfe!  poM^  'Rôifae;  ^t 
fat  haine  avec  laquëtlè  le  Sénat  paarsufvtt  Jik^ii'à'sa'nHiHîe  réiiAM 
qaeor  de  Garnies.  Que  des  soldats,  suit  lé  èhUtiip  de  bataille^, 
oublient  la  pitié,  renivrement  du  combat  les  exeuse;-mtfi£r  ta^'veiï^ 
feance  qui  s'acharne  sur  un  ennemi  vaincu,  qu!  le  traque  de 
refuge  en  refuge,  jusqu*à  ce  qu'il  soit  forcé  de  se  donner  la  mort, 
révèle  des  sentiments  profondément  inhumains. 

Aunibal,  mis  à  la  tête  de  la  répubKque,  imprima  une  vie  nou- 
velle à  Carthage.  Mais  il  se  fit  des  ennemis  de  Cous  ceux  qui 
avaient  profité  de  la  corruption  du  gouvernement  pour  s'enrichir 
aux  dépens  de  l'état.  Hs  excitèrent  contre  lui  les  Humains,  qui,  dit 
Tite-Live,  ne  cherchaient  eux-mêmes  qu'un  prétexte  pour  assouvir 
leur  haine  (s).  On  est  heureux  de -voir  Scipion  luttant  contre  cette 
coalition  de  vils  sentiments  :  il  déclara  qu'il  était  indigne  du  peu- 
ple romain  de  servir  les  passions  des  adversaires  d'Annibal,  qu'il 
devait  se  contenter  de  l'avoir  vaincu  par  la  force  des  armes,  et  ne 
pas  descendre  au  rôle  d'accusateur  privé.  Mais  la  haine  l'emporta; 
des  ambassadeurs  forent  envoyés  à  Carthage  pour  se  plaindre 
qu'Annibal  concertait  un  plan  de  guerre  avec  le  roi  Antiochus  : 
on  historien  ajoute,  que  le  Sénat  recommanda  secrètement  aux 
députés  «  de  se  défaire  de  lui,  s'il  était  possible,  par  les  mains  de 
>  ses  ennemis,  et  de  défivrer  le  peuple  romain  de  la  crainte  d  un 
■  nom  si  odieux  >  (s).  Aunibal  connaissait  Rome;  il  avait  pris 
toutes  ses  mesures  pour  fuir.  Il  se  retira  auprès  d'Antiochus.  Le 
Sénat  essaya  de  le  rendre  suspect  à  son  hôte;  après  la  défaite  du 
grand  roi,  il  lui  imposa  robligatioti  de  livrer  Annibal,  disant  que, 

partout  oà  il  serait,  le  peuple  romain  ne  pouvait  compter  sur  la 

,       ,  .    ... 

(1)  Liv.  XXX,  S. 

(')  V  Ipsi  cansam  odii  quaerentes  »  • 

i*)Ju9iim.  XXXI,  5.  —  Liv.  XXXIU,  47.  -r  Comeliut  Nepos,  Han- 
wb.,  c.  7. 
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pftix  (i).  Le  tiMiIhettt*e«lt  proBorit  sé  réfti^d  attprtoidc  PMtôias  :  h* 
haine  desKoittains  Vy  poapsumt.  Fhuninius,  le  célèbre  libérateur 
de  la  Grèce,  se  trouvant  o(Hmne  ambassadeur  anprès  de  Prasias^ 
prétendàment  ponr  d'auti^s  affaires,  s* indigna  de  troaver  encore 
Avnibal  en  vie;  malgré  les  prières,  malgré  les  instances  dn  roi  en 
fat^ttr  dMn  suppliant  et  d'un  hôte,  il  fut  inexorable.  Anoibal,  presk 
sentant  le^  coupables  desseins  de  ses  ennemis,  s*était  depuis  lon^ 
temps  muni  de  poison,  il  mit  fin  à  ses  jours  :  c  Délivrons  » ,  dit-il, 
c  le  peuple  romain  de  ses  longues  inquiétudes,  puisqu'il  n'a  pas 
»  la  patience  d'attendre  la  mort  d'un  vieillard.  Titus  ne  remportera 
»  pas  ici  une  victQire  honorable,  ni  digne  de  ces  anciens  Romains 
»  qui  firent  avertir  Pyrrhus,  leur  ennemi  et  leur  vainqueur,  du 
»  dessein  qu'on  avait  de  l'empoisonner  >  (a).  Flaminius  agitait  de 
son  propre  chef,  en  exigeant  l'extradition  ou  la  mort^'Anuibal? 
Plutarque  commence  par  le  supposer,  Tite-Live  voudrait  charger 
Prusias  de  la  responsabilité  de  ce  crime.  L'attentat  était  digue 
d'une  aristocratie,  qui  faisait  périr  les  rois  vaincus  sous  la  hache. 
Aussi  Plutarque  finit*il  par  dire  :  c  Quelques-uns  assurent  que 
»  Titus,  en  cette  affaire,  n'agit  point  de  sa  seule  autorité,  qu'il  fut 
>  député  à  Prusias  avec  Lucius  Scipion,  et  que  cette  ambassade 
»  n'avait  d'autre  objet  que  la  mort  d'Annibal  »  (s). 

La  mort  d'Annibal  assura  l'empire  du  monde  dans  les  mains 
de  Rome  :  tant  qu'il  vécut,  elle  craignait  qu'il  ne  devint  l'âme 
d'une  conjuration  de  tous  ses  ennemis.  Nous  sommes  si  habitués 
à  voir  des  coalitions  contre  les  puissances  qui  aspirent  à  la  domi- 
nation universelle,  que  nous  avons  de  la  peine  à  comprendre 
qu'une  alliance  pareille  ne  se  soit  pas  formée  contre  les  Romains. 
L'isolement  dans  lequel  vivaient  les  peuples  anciens  explique 
comment  Rome  a  pu  faire  la  conquête  du  monde.  Elle  avait  An- 
nîbal  pour  ennemi,  Philippe  et  Anliochus  étaient  prêts  à  le  deve- 
nir, et  cependant  les  Romains  et  les  Carthaginois  luttent  seuls. 

C)  Liv.  XXXYU,  45.  —  Polyb.  XXIÏ,  ÎO,  11. 

(*)  Liv.  XXXIX,  51.  —  Plutarck.  Flamia.,  c.  M,  «I. 

C)  Plutarch.  Fiamiu.,  c.  21.  ^—  T«l  eii  aussi  le  récit  de  Cornelias 
Nepos  [ComNep.  Hannib.,  c.  12). 


e»  GrèfiQi  (4)^  JPb^ippP»  m.  de  Mapédoîae^^  aec^ti  que  9i  li9$  RiKuaips 
reopofftai^iitr  kwr  ambition.  /eQvahÎASWle  m  iwi^mi.  pas. à  Tatr 
laadpe  :  il  imvoy^  d^  ambassadeurs  à  AAHîteU  soWml^ii^Hire 
par  te  géoénd .  learthaginoj^  :  ud  Iraii^  Ait^i^iM^,  qufi  fjaî^aÎjL  eir 
qae^pe  scarte  ^e  panrlage  de  ta  terre  eatne  Caffiha^  etPlâlippeK 
atsribiiaiit  L'Ocoident  à  Tum  et  rOriea(.à  i'autm<(A)»)SI$lia.4Mt(4»^ 
Mam»,  qm  aurait  pu  deveair  fatale  à  Rome,  n'^t*  ptfiuti  de  suJAe; 
Philippe  n'eu  comprit  pas  Timportance.  On  peut  donc  dire  avec 
lioiilesqttîeu,  «  qu'il  y  avait  dans  ce  temps-là  comme  deux  mondes 
«séparés;  dans  Tun  combattaient  les  Romains  et  les  Carthagi- 
•  nois  z  TantTe  était  agité  par  des  querelles  qui  duraient  depuis 
»fa  mort  d'Alexandre;  on  n'y  pensait  point  à  ee  qui  se  passait  en 
«^OceideBt  »  (i). 

§  4.  Troisième  guerre  punique. 

Le  traité  qui  termina  la  seconde  guerre  punique  contenait  le 
germe  de  la  ruine  de  Garthage.  Rome,  dit  Michelet  (4),  lui  avait 
attaché  un  vampire  pour  sucer  son  sang  jusqu'à  la  mort;  c'était 
Masittissa.  Sur  de  la  protection  de  Rome,  il  enleva  une  province 
après  l'autre  aux  Carthaginois.  Ceux-ci  portèrent  plainte  devant 
ie  Sénat  contre  ces  envahissements.  La  réponse  des  Numides  est 
<fietée  par  la  haine  ardente  de  l'étranger,  qui  éclate  encore  aujour- 
cThui  dans  leurs  descendants  :  «  Si  l'on  voulait  rechercher  les 


(')  Liv,  XXIII1  S8.  Tite-Live  dit  même  que  tous  les  peuples,  tous  \ts 
^,  avalent  les  yeux  sur  la  lutte  qui  devait  décider  du  sort  du  monde. 
>l  rhistonen  ne  confond-*!!  pas  les  sentiments  de  la  postérité  avec  ccuk 
\ptemporain8? 

i  £tr.  XXUI9  S$.  L'Italie  tout  entière,  avec  la  ville  de  Rome,  devait 

yie  prix  de  la  victoire  pour  Garthage;  après  la  soumissiou  de  Fltalie, 

yf  Cartnaginoîs  passeraient  en  firèce,  et  feraient  la  guerre  \  tons  les  rois 

^oe  Philippe  désignerait;  les  états  du  continent  et  les  îles  qui  enton- 

reni  la  Macédoine  appartiendraient  \  Philippe. 

Le  texte  du  traité,  donfié  par  Pclybe  (Vtl,  9),  ne  parle  pas  de  ce  par- 
tage du  monde  roaiàid  <  fet  jreo» .  ' . 

(')  Mm^ufi^iB»f  Crrandeur  1 1  Décadence  des  Romaiosi  ch.  5. 

(*)  Hiêknre  romaine^  II,  7. 
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>  premiers  titres  è»  possessim,  qMHes  terres  le»  Cirtlwgî—w 
» poavaient-ils  revendiquer  en  Afri({iie?  €*élaienl  des  étianyts 
»  qui  Sfuienl  dlMna  psr  gràee,  pour  bUif  une  vitte,  Teeptee  q«*ils 
»  pourraient  entourer  avee  le  cuir  d'un  bonrf  coupé  en  kiuîèns. 
»  Tout  ce  qui  ctntt  endehors  de  Tenoeinle  de  Byrsa,  Irar  demem 
»  primtttte,  ils  Tataient  acquis  par  la  violence  el  rinjostice  >  (c^. 
L*aeeusalîon  des  Numides  n'était  pas  sans  fondement;  la  don»*» 
watie»  des  Carthaginois  était  un  joug  de  fer;  Masinissa  était  Fia- 
strument  de  la  justice  divine,  en  leur  rendant  le  mal  qu'ils  avaiaat 
fait  a«x  Africains. 

Le  Sénat  envoya  des  députés  en  Afrique,  mais  avec  rinstmetioa 
secrète  de  ne  rien  décider,  pour  laisser  les  deux  partis  aux  pri* 
ses  (s).  Mastuissa  continua  ses  usurpations  :  les  Carthaginois  ae 
plaignirent  de  nouveau  au  Sénat  :  «  en  deux  ans  le  roi  nnraide  s'élak 
»  emparé  de  plus  de  soixaàte^ix  villes;  le  traité  que  Rome  lear 
»  avait  imposé  les  désarmait  en  présence  de  leur  ennemi  :  il  leur 
»  était  défendu  de  foire  la  guerre  aux  alliés  du  peuple  romain;  ils 

>  demandèrent,  dans  leur  désespoir,  que  le  sénat  déclarât  une  fois 
B  ce  qu'ils  devaient  perdre,  ou  s'il  ne  voulait  pas  les  protéger  coaune 

>  alliés,  qu'il  les  défendit  comme  sujets  »  (s).  Le  Sénat  promit  d'ea- 
voyer  des  ambassadeurs  pour  terminer  leurs  différends  avec  Ma- 
sinissa, mais  il  eut  soin  de  ne  les  laisser  partir  que  lorsque  les 
affaires  de  Carthage  étaient  en  grande  partie  ruinées.  Les  députés, 
parmi  lesquels  se  trouvait  Caton,  se  montrèrent  tellement  par- 
tiaux, que  Carthage  ne  put  les  accepter  pour  arbitres.  Leur 
mission  était  celle  d'espions  plutôt  que  de  pacificateurs.  Ils  virent 
avec  étoonement  l'accroissement  extraordinaire  de  la  richesse  et 
de  la  population,  dû  au  commerce  et  à  la  fertilité  admirable  du 
territoire.  De  retour  en  Italie,  ils  ne  cessaient  de  répéter  que  la 
liberté  de  Rome  ne  serait  jamais  assurée  tant  que  Carthage  serait 
debout.  Le  vindicatif  Caton,  qui  ne  pardonnait  pas  aux  Carthagi- 
nois d'avoir  refusé  son  arbitrage,  poussait  le  sénat  à  la  vengeance, 

(I)  Lit.  XXXIV,  62.  Cf.  Sa/Af^.  Jug.  14. 

(')  £ti7.  XXXIV,  dS. 

{»)  Liv.  XLII,  2«,  Cf.  XXX,  87;  XLII,  84. 


ifu'U.iavI  éélvuire  Gwthoge  >  (i).  • 

liwa  Carthig»  MUe  et  qpiiiâée  au  ttteques  de 
Base»  fci  »oww  om  aérie  de  perfidies  ineMe;  ei  p««ir  TImmi- 
MW  de  riMinieMlé,  il  tàHi  espérer  qu'elks  ne  se  répéteront 
ps  (s)w  Lee  CerthagUiefey  «ans  cesse  attaqués  par  MasiJMsaa»  par** 
ésit  enlki  palîeaee  et  preaneot  les  aroaes;  ils  sent  vaioens  :  Rame 
déclare  qu'eUe  les  punira  d'avoir  violé  le  traité;  désespérMt  de 
cMaler  à  Masiuasa  el  aux  Romatais,  ils  demandent  la  paix.  Le 
Sénat  leur  ordonne  de  livrer  trois  cents  enfants  des  phis  sables 
«îtojFeBS  coimne  otages  :  à  ce  prix ,  ils  oonserveront  leur  cité 
d  leurs  loia.  Les  otages  livrés»  les  oensuls  exigent  les  armes, 
les  Bftelûiies  de  guerre;  qu'ont-ils  besoin  d'armes,  s'ils  désirent 

la  paix?  Les  Carthaginois  obéissent.  Alors  on  leur 
Tarrét  du  sénat  :  m  ils  habiteront  à  plus  de  trois  lieues 
•  de  b  mer,  et  leur  ville  sera  détruite  de  fond  en  comble.  •  Les 
Carthaginois ,  eonfondus  de  tant  de  mauvaise  foi ,  se  récrient 
contre  la  violation  de  la  promesse  que  le  sénat  leur  a  faite.  Le 
eoasal  répond  que  le  sénat  a  pomis  de  respecter  la  cité,  c'est-^ 
dire  les  citoyens,  mais  non  la  ville  (s).  Que  doit-on  admirer 
de  plus  dans  cette  conduite,  Tairas  de  la  force,  ou  le  mépris  de  la 
foi  publique  (4)?  Les  Carthaginois  s'arment  du  courage  du  déses- 
poir, mais  rheure  de  la  chute  de  Carthage  a  sonné:  la  nouvelle 
de  sa  destruction  excita  une  joie  folle  à  Rome.  Le  Sénat  ne  vou- 
kt  pas  qu'il  restât  un  vestige  de  l'odieuse  rivale  de  la  Ville  Éter- 
aelle;  il  commanda  à  Scipion  de  détruire  ce  que  l'incendie  aurait 
^Ma^é,  il  défendit  d*habiter  les  lieux  où  avait  été  Carthage, 

(1)  Af»pi4m.  VIH,  68,  ieq«  --  Plutaroh.  Galon*  26,  27. 


«c'est  fo*ils  t]!avaMot,'jKlu  <fajC)]ef  .^u3(,.qucuii  seiuimeot  d'honnear  ni 
«dliuoianîtë  :>  [Histoire  de  la  République  Bomaine,  T.  II,  p.  279). 

[*)j^ppian,  VIII,  77,  seqq. 

(*]  Daunau  (Études  historit^eé,  t.Xfl^  p.  ft77)  dit  qu'il  n'y  a  rien  de 
plus  Til  dans  les  annales  de  la  politique  que  la  déclaration  de  la  troisième 
gnerre  punique.  , 
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dévouant  à  la  vengeance  divine  ceux  qui  contrieviendraieiit  à  oeltft 
défense  (i). 

La^d^struc^on  de  Carlhage  fut  suivie  bientôt  de  la  ruine  de 
?^umaace,  et  de  Corintbe.  Cette  vengeance  exercée  sur  des  peiiple^ 
des,.(çités^  nous  parait,  dans  nos  idées  modernes,  le  plus  gran4 
des  crimes  :  dans  Tantiquité,  c'était  un  fait  habituel,  le  droit  du 
vainqueur.  Les  Carthaginois  eux-mêmes  reconnaissent  qu'ils  sur 
bissent  la  loi  commune.  Asdrubal,  leur  général,  se  rendit  à  Sci^ 
pion  :  sa  femme,  plus  digne  que  lui  de  présider  au  dernier  jonc 
de  la  patrie,  monte  au  sommet  du  temple,  parée  de  ses  plus  beaux 
habits;  elle  prononce  des  imprécations  contre  son  lâche  épom» 
mais  elle  n'a  aucun  reproche  pour  le  vainqueur  :  c  que  les  dieiix 
»  te  soient  propices  > ,  dit-elle  à  Scipion,  avant  de  se  lancer  ayeo 
ses  enfants  dans  les  flammes,  c  tu  uses  du  droit  de  la  guerre  »  («).l 
Le  vainqueur,  Scipion  Éuûlien,  en  pensant  aux  révolutions  qui 
avaient  détruit  les  villes  et  les  empires  les  plus  puissants,  eut  un 
pressentiment  du  sort  qui  attendait  sa  patrie;  il  versa  des  larmes 
à  la  vue  de  Tincendie  de  Carthage,  et  répéta  les  vers  d'Homère 
sur  la  ruine  de  Troie  :  «  Oui,  un  jour  viendra  où  périront  et  la 
t  ville  sacrée  dllion  et  Priam  et  le  peuple  de  Priam  »  (s). 

Carthage  a  succombé  :  que  serait  devenu  le  monde,  si  elle  était 
sortie  victorieuse  de  sa  lutte  avec  Rome?  la  destruction  de  cette 
cité  commerçante  a-t-elle  été  une  perte  pour  l'humanité?  C'est  une 
de  ces  questions  qu'on  aimait  autrefois  à  agiter,  et  qu'aujourd'hui 
on  dédaigne  comme  oiseuses.  Nous  sommes  à  notre  insu  un  peu 
fatalistes  :  les  grandes  révolutions  qui  se  sont  accomplies  de  nos 
jours  ont  laissé  cette  impression  à  l'esprit  humain  :  elles  nous 
paraissent  nécessaires,  et  nous  sommes  portés  de  même  à  consi- 
dérer comme  telles  la  décadence,  la  chute  des  états.  N'y  a-t-il  pas 
un  c^té  vrai  dans  ce  fatalisme?  Quand  une  nation  disparaît  défini- 

(i)  Jppian.  Wll,  184,183. 
n^/>fwn.VilI,181. 
(«)  //taJ.  VI,  448  seq.  : 

xal  np(apio<  ,  xal  "koAç  èiSfLfwXfco  Upté[toiû. 
Cf.  Jppian.  VIII,  182. 
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tirment  de  la  scène  du  monde,  comme  Garthage,  n'est-ce  pas  une 
impiété  de  demander  si  elle  a  dû  périr?  Que  reste-t-ii  à  faire  en 
^(tréseace  de  ces  terribles  jugements  de  Dieu,  sinon  d^en  scruter  les 
I  ml6ikJ  La  philosophie  de  Thistoire  a  pour  objet  de  justiQer  fa 
ftoTidenee,  dit  Hegel  (i);  parole  sacrilège  si  on  Tentendait  en  ce 
leos  qae  Dieu  ait  besoin  de  notre  justification;  parole  reTigieuse, 
si  die  est  bien  comprise,  car  elle  tend  à  confirmer  Thomme  dans 
a  foi  à  un  gouvernement  providentiel  des  choses  humaines.  Cher- 
ehoBs  donc  les  causes  pour  lesquelles  Carthage  a  du  succomber. 
Le  gouvernement  était  entre  les  mains  d'une  aristocratie  com- 
nerçante  (i).  La  république  était  conquérante,  mais  les  riches 
nothands  qni  dirigeaient  ses  destinées  n^étaient  pas  inspirés  par 
le  désir  de  la  gloire,  ils  n'avaient  d'autre  ambition  que  d'augmen- 
ter les  profits  de  leur  trafic;  ils  ne  combattaient  pas  eux-mêmes, 
tb  soldaient  des  mercenaires;  rien  dans  ces  guerres  qui  élevât 
l'esprit  on  le  cœur.  Rome  aussi  est  aristocratique;  le  Sénat  cou- 
dait le  peuple  d'une  conquête  à  l'autre;  mais  les  idées  de  patrie, 
dlooneur,  de  domination  ennoblissent  les  guerres  des  Romains  (3). 
Carthage  mérite  d'être  flétrie  du  nom  de  barbare.  Des  conquérants 
cinlisatenrs  défendirent  aux  Carthaginois  d'immoler  des  victimes 
humaines,  mais  en  vain;  leurs  derniers  descendants  pratiquaient 
encore  ces  horribles  sacrifices.  Leur  droit  des  gens  était  en  har- 
monie avec  ce  génie  sanguinaire.  Les  guerres  de  Sicile  sont  épou- 
vantables de  cruauté  :  c  Tout  le  commerce  égoïste  de  Carthage  » , 
ditRerder,  «  ne  vaut  pas  les  flots  de  sang  qu'elle  a  fait  couler  dans 
«la  bdie  Sicile  »  (4).  Rappellerons-nous  les  généraux  mis  en 

(^)  Philosophie  der  Geschichte,  p.  19,  (2*  ëdit.)* 

j^Herder,  Ideen  zur  Philosophie  der  Geschichte,  XII,  4.  —  Sfichelet, 
Histoire  delà  BépuUiqne  romatM»  11^  S,  4. 

(*)  Montesquieu,   Grandeur  et  Décadence  des  Romains,  chap.  IV  : 

•  Rome  faisait  la  guerre  avec  la  vertu,  Carthage  avec  Tor;  Tor  s*épuise, 
*ms  les  vertus  ne  s'épuisent  jamais.  Les  Romains  avaient  de  Tambition, 
>ies  Carthaginois  n'avaient  que  de  Tavarice.  Rome  ne  se  déterminait  aue 

*  par  sa  gloire,  et  ce  sentiment  la  mettait  audessus  ilt^  pertes  qu'elle  lai- 
*>ait.  Les  Carthaginois  calculaient  en  marchands,  et  trouvaient  encore 
'dans  la  paix  la  plus  dure  des  avantages  pécuniaires  ». 

n^enfer,  Ideen,  XII,  4. 
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croix?  Xantippe,  le  vainqueur  de  Régulus,  assassiné?  la  lugubn 
ile  des  ossements  (i)?  Quel  contraste  de  générosité  chez  les  Ro 
mains!  Un  consul,  par  son  imprudente  témérité,  mit  Rome  i 
deux  doigts  de  sa  perte;  le  Sénat  le  reçut  avec  honneur,  en  U 
félicitant  de  ce  qu*il  ne  désespérait  pas  du  salut  de  la  patrie.  Oi 
a  reproché,  et  non  sans  raison,  à  Rome  la  dureté  avec  laquelle 
elle  traitait  les  alliés,  et  la  tyrannie  que  ses  magistr.^^s  exerçaien 
dans  les  provinces.  Mais  la  conduite  des  Romains  parait  presqw 
humaine,  quand  on  la  compare  à  celle  des  Carthaginois.  Le  Séna 
voulait,  par  politique,  que  les  alliés  et  les  provinces  fussent  gou- 
vernés avec  douceur;  Taristocratie  marchande  de  Carthage  eslf 
mait  ses  gouverneurs  et  ses  magistrats,  d'après  Toppression  qa*ib 
faisaient  peser  sur  ses  sujets  (9).  Comme  puissance  commerciale] 
la  mission  de  Carthage  était  d'unir  les  peuples;  elle  y  a  manqué: 
bien  loin  de  servir  de  lien  entre  les  nations,  elle  ne  tendait  qu^l 
les  diviser.  Peut-on  s'en  étonner,  quand  on  voit,  par  le  témoignagi 
unanime  des  auteurs  anciens,  que  Tor  était  le  seul  Dieu  des  Car 
thaginois  (3)?  «  Nous  ne  sommes  sensibles  aux  maux  publics,  leui 
»  disait  le  grand  Anuibal,  qu'autant  qu'ils  touchent  à  nos  intérêts 
»  privés;  et  parmi  ces  maux,  il  n'en  est  pas  de  plus  poignant  poui 
»  nous  que  la  perte  de  notre  argent  »  (4).  Rome,  guerrière  et  con- 
quérante, a  fait  plus  pour  l'unité  du  genre  humain  que  Carthag< 
commerçante.  Les  vaincus  n'étaient  plus  des  ennemis  pour  Rome. 
elle  les  associait  aux  destinées  du  vainqueur.  Ainsi  Carthage  élaii 
une  cause  de  division,  Rome  un  principe  d'union.  Demanderons- 
nous  encore  ce  que  serait  devenu  le  monde,  si  les  Carthaginois 
avaient  vaincu  les  Romains?  Carthage  ne  pouvait  pas  vaincre,  se 
chute  était  providentielle. 

(')  Voyez  Tome  I,  Livre  des  Carthaginois* 

(«)  Polyb.  I,  72,  8. 

(*)  Po/yb,  VI,  56,  2-4  :  icap'oTç  plv  ^àp,  où8èv  aïo^vtSv  dv)}x6vTcdv  ir 
yd^oç  vap^  oU  ^  i  oûdèv  aXr/yiv  xoû  6ci>po6oxet90at  xal  toû  it^covExreTv  dbrà  tGv 
xa&>)xovt(ii>v.  Ka0'  8ffOV  yàp  èv  xaXc^  tfOevcai  tôv  dhcô  to5  xpafffftov  xPiP^^'^^l^  » 
TOvoOtov  TcdiiXtv  iv  dvefôeai  icotoûvtai  tf^v  èx  tûv  dhceipTipivcdv  irXEOvtÇ(oiv.  Si){ji£Tov 
toûto*  TULpà  (lèv  Kapx>)^tot(  dupa ,  favep«>(  BiMvreç  Xafip^uai  xà^  àfr^àç  ictzpà 
*Viù\uLioui  bà^axéi  èoti  lœpl  toûro  i^^orifiov.  —  Gona parez  Moniesquieuj  Granj 
deur  et  Dëcadeoce  des  Romains,  çh.  IV.  1 

(♦)  Liv.  XXX,  44.  ,     ; 
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CHAPITRE  III. 

■ 
KOMB   ET    LA   GRÊGB. 

S  1 .  Premiers  rapports  des  Bûmains  et  des  Greç^. 

hs&  premières  hostilités  des  deux  peuples  qui  ont  joué  le  plus 
grand  rôle  dans  le  inonde  ancien  eurent  quelque  chose  de  grand, 
d'héroïque.  Il  y  avait  dans  le  caractère  de  Pyrrhus  un  reflet  du 
génie  d'Alexandre  (i).  Les  Grecs  méprisaient  les  nations  étran- 
gères;  le  roi  d'Epire  partageait  ces  sentiments;  il  arriva  en  Italie 
rempli  de  dédain  pour  les  Barbares  qu'il  allait  combattre;  mais  sa 
nature  généreuse  remporta  bientôt  sur  les  préjugés  nationaux.  A 
a  première  rencontre  avec  les  Romains,  ayant  considéré  la  dis- 
position de  leur  camp,  il  dit  à  un  de  ses  oiBciers  :  «  Mégaclès, 

•  voici  ^ne  ordonnance  de  BarBares  qui  n'est  pas  du  tout  barbare; 

•  au  re$le,  nous  les  verrons  à  l'œuvre  »  (s).  La  conduite  des  Ro- 
mains pendant  le  combat  changea  l'étonnement  de  Pyrrhus  en 
admiration.  Dans  l'inscription  des  trophées,  il  honora  les  vaincus 
aossi  bien  que  les  vainqueurs  (s).  £n  visitant  le  champ  de  ba- 
taille, il  s'écria  :  «  Si  j'avais  de  pareils  soldats,  le  monde  serait  à 
»  moi.  >  On  dirait  que  la  Grèce,  par  l'organe  d'un  de  ses  plus  no- 
bles enfants,  reconnaît  le  droit  de  Rome  à  l'empire  de  l'univers. 

Pyrrhus  se  montra  ennemi  généreux  et  humain.  Sans  attendre 
la  demande  des  vaincus,  comme  cela  se  pratiquait  en  Grèce,  il  fit 
brûler  et  inhumer  les  Romains  qui  avaient  succombé,  aussi  bien 
qae  ses  propres  soldats.  Il  offrit  du  service  aux  prisonniers;  nul 

(*)  Piuiarch»  Pjrrh,,  c.  8  :  xdtl  y^  &)ay  Jïovto  xal  toxoc  ioiMévat  xal  xCvv)(jux 
«t;  IXeÇMpou  xal  xifi  ^opâ^  ixeCvou  ,  xal  pCaç  icapà  toCk  ôyâvoïc  èv  tout^  maàç  tivac 
^psslai  xal  pi(j»^|iaxa ,  xân  (iàv  oXXcov  ^aaùdby*  iv  icopfppai^...  (xdvou  Sk  Dû^pou  toT; 

n  Pluiarch.  Pyrrh.  16. 

(•)  Orw,  IV,  l  : 

n  Qai  aolebac  invicti  fuere  viri,  pater  optime  Olyiupi, 
«  H09  ego  in  pugûa'vici,  yictnsqne  sum  ab  iisdem  » . 

Cf.  Dion,  Hal,  Fragm,  éd.  Mai,  XIX,  2. 
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n'accepta.  Le  vaincpienr  ne  s*irrita  pas  de  leur  refusf  si  nous 
croyons  un  récit  accrédité,  il  leur  rendit  la  liberté  sans  rançon^ 
Dfô  ambassadeurs  romains  étaient  Tenus  traiter  de  rechange  des 
captifs  Ml  de  ïevtt  rachat.  Voici  la  belle  réponse  qu'un  poêle  M 
main  prête  au  roi  d'Épire  :  «  Je  ne  demande  point  d'or»  et  je  dg 
»Teux  point  de  Totre  rançon.  Je  ne  fais  pas  la  guerre  en  ma^ 
»  ehandy  mais  en  soldat;  c'est  le  fer  et  non  pas  l'or  que  je  veiui 

*  TOUS  f  oir  en  mains.  Demandons  au  destin  des  batailles,  à  qui  d| 

•  TOUS  OU  de  moi  la  fortune  a  réservé  l'empire.  Et  retenez  bien  cd 
»  paroles  de  Pyrrhus  :  Je  respecte  toujours  la  liberté  de  ceux  doal 
»  le  fer  ennemi  a  respecté  les  jours.  Emmenez-les,  je  vous  lei 
»  donne  avec  l'agrément  des  dieux  immortels  »  (i). 

Les  Romains,  d'après  le  témoignage  de  leurs  historiens,  riva* 
Ksèrent  de  grandeur  d'àme  avec  le  roi  grec.  Qui  ne  connaît  YhiB- 
toire  de  Fabricius?  Nous  rapporterons  la  lettre  que  les  consub 
écrivirent,  dit-on,  à  Pyrrhus  (s),  comme  un  pendant  des  paroles 
qu'Ennius  attribue  au  roi  d'Épire  :  c  Les  consuls  romains  au  roi 
»  Pyrrhus,  salut.  Toujours  animés  du  même  courage  pour  tirer 
»  vengeance  de  tes  injures,  nous  mettons  tous  nos  soins  à  te  faire 
»  la  guerre....  Mais  nous  avons  résolu  de  préserver  ta  vie  d'une 
»  trahison  qui  la  menace  :  nous  sauvons  notre  ennemi,  afin  que 
»  nous  puissions  plus  tard  en  triompher.  Nicias,  un  de  tes  amis, 
»  est  venu  nous  demander  de  lui  payer  un  salaire,  moyranaal 
»  lequel  il  s'engage  à  te  faire  périr  secrètement.  Nous  avons  refusé 
>de  l'entendre...  Nous  t'avertissons,  afin  que,  si  on  attentait  à  ta 
»  vie,  aucun  peuple  ne  pense  que  nous  avons  préparé  le  crime. 


(*]  Ce  passage  à^EnniusA  été  conservé  par  Cicéron  (De  Offic.  I,  12).  La 
tradition  chantée  par  le  vieux  poëtc  a  pour  elle  l'autorité  de  TV/e-ZiVe, 
de  Denys  d'Halicarnasse  et  de  Dion  Cassius,  D*après  une  autre  tradition 
rapportée  par  /Ippien  (De  rébus  samnitic.  X,  4;  XI,  1)  et  suivie  par 
IViebuhr(T.  IH,  p.  461*,  46S,  468,  469),  Pyrrhus  aurait  seulement  donné 
aux  prisonniers  romaius  la  permission  de  retourner  h  Rome  avec  les  am- 
bassadeurs, pour  y  célébrer  les  Saturnales;  mais  avant  de  quitter  l'Italie^ 
et  pour  se  montrer  reconnaissant  du  service  que  lui  avait  rendu  Fabri- 
cius, il  aurait  renvoyé  les  prisonniers  bien  habillés  et  chargés  de  présents. 

{')  GeiL  Nocl.  Attic.  III,  8.  —  Plularque  donne  la  lettre  en  d'autres 
termes  (Pyrrb.  c.  21). 
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td  M  nous  amase  de  cM)i&battre  nos  ennenis  dans  Tooibre,  par 
«  k  trahisott  soMée  oq  par  Tassassiaat  > . 

Niebahr  manifeste  des  doutes  sur  cette  Iradiliaa  (i).  U  est 
èicHe  de  croire  qu'elle  soie  de  pure  iaveatiou.  Cepeadaol.  une 
éose  est  cerlaÎBe,  c'est  ^e  le  respect  de  la  justice  «dans  k$ 
ichlioos  intarnatioiiries»  en  supposant  qu'il-  ait  ijamaîa  ^ustéf 
mil  dégénéré  dès  lors  en  une  observation  superstitieuse Ide.ferr 
■aihés.  Les  Romains  se  seraient  crus  coupables^  s'ila^aiTaieaÉ'fiiît 
Il  {lierre  sans  déclaration;  Tun  des  usages  consacrés  était«>deilaDr 
1er  on  jayeloi  sur  le  territoire  ennemi  :  conHnenI  retuptir  ^te 
fcnndité  à  Tégard  d'un  roi  grec?  On  obligea  un  transfuge  épirote 
i  acheter  un  champ  qui  représenta  ITpire  et  dans  la  suite  tous  les 
pvs  ennemis  (s).  Ainsi  en  lançant  un  jayelot  à  Rome  sur  un 
dump  romain,  la  conscience  du  peuple  est  en  repos  1  Voilà  ou  et 
Mt  le  droit  fécial,  qui  a  fait  Tadmiration  deBossuel« 

Quelle  impression  la  première  rencontre  entre  les  Grecs  et  les 
Hofflaias  fit-«lle  sur  les  deux  peuples?  Les  Romains  se  laissàrent 
dnrmer  par  cette  merveilleuse  civilisation  hellénique  qui  encbaft- 
ton  toujours  les  hommes;  mais  ils  n'eurent  jamais  une  grande 
estime  pour  le  caractère  de  leurs  maîtres.  Les  Grecs  au  contraire 
farent  frappés  de  la  gravité,  de  la  dignité  des  Romains.  L'admira- 
tion qu'ils  inspirèrent  à  Pyrrhus  sur  le  champ  de  bataille,  Cinéas 
h  sentit  en  assistant  à  leurs  conseils  :  «  La  ville,  »  d>t-il,  «  est  un 
■  temple,  et  le  sénat  une  assemblée  de  rois  »  (s),  a  Grèce  subit 
fascpadant  du  génie  austère  de  Rome.  Cette  supériorité  était  un 
présage  de  la  ruine  des  Grecs,  une  fois  que  la  lutte  serait  engagée 
sérieusement. 


D  Niebuhr,  T.  III,  p,  167  et  468. 

ij^) SêniuM  ad ^emeid,  IX^  68.  ^—  lïeal Encyclopaedie  der  AUtrlhums- 
^fm^cha/i,  au  mot  Fetiales,  T.  lU,  p.  469. 

[*)Pluiareh.  Pyrrli.,  c.  10.  -^  Jppian.  X,  S. 
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%  3.  Êtai  de  la  Gria  Iotè  di^  ù»  ^etmqiiiie^  romaine* 

La  Grèce,  Idrs  de  Tlnvasion  des  Rt)ittataS,  êt^ith  filèttieilt 
ëence.  Les  Athéniens  «  n'étontiaîent  plus  le  nM^de  <ftte  par 
»  flatteries  envers  tes  rois,  et  l*on  ne  montait  plus  sur  la  tribune 
9  avait  parlé  Démo^thène  que  pour  proposer  les  décrets  les  pi 
»  lâches  et  les  plus  scandaleux  »  (r).  Il  restait  encore  à  ACb< 
le  sentiment  des  arts  qui  ennoblissait  jusqu*à  ses  débuts.  A  S| 
la  corruption  était  toute  nue,  toute  grossière.  Épaminondas  a^ 
en  vain  conquis  riicgémonie  pour  Thèbes;  la  gtontonnerie , 
stupidité  béotiennes  avaient  bientôt  repris  le  dessus.  Les  Ach< 
avaient  essayé  de  fonder  Tunifé  grecque  sur  le  principe  de  h 
ciation;  mais  les  Hellènes,  nés  divisés,  étaient  fondamentalemi 
incapables  de  réaliser  Punité.  La  Grèce  était  le  théâtre  de  ga< 
permanentes;  les  habitants  ne  cultivaient  plus  leurs  champs, 
célébraient  plus  les  jeux  et  oubliaient  presque  d'honorer  les  di^ 
nités  (a). 

La  Grèce  tomba  si  bas,  qu'une  tribu  à  demi  barbare,  les  Éi 
liens,  osèrent  concevoir  le  dessein  de  s'emparer  de  rhégémoni^ 
que  Sparte  et  Athènes  avaient  vainement  ambitionnée.  Ils  vivaie^ 
de  rapines.  Vrais  pirates  de  terre,  ils  considéraient  tous  les  pe( 
pies  comme  des  ennemis  (s).  Ils  dévastaient  les  campagnes  en 
pleine  paix,  détruisaient  les  villes,  dépouillaient  les  temples  (i). 
Quand  on  leur  demandait  satisfaction,  ils  répondaient  par, Fin* 
suite  (k).  Leurs  alliés,  comme  leurs  ennemis,  étalent  exposés  à 


(*)  Montesquieu,  Gratidear  et  Décadence  des  RomaÎDs,  ch*  V.  — 
Polyb.  V,  108,  7.  8  :  elç  izéma^  toùç  paaiXeïç  èÇex^uvto...  xatl  wîv  févdç  urcéfu- 
vov  ^çiofji^kcdv  xal  X7)puy(idtt(i>v ,  ^po/uv  rvva  X^v  i^oiovtxevoi  toû  xafhixowoç. 

(")  Polyb.  V,  108,  2-4. 

(*)  Polyb.  IV,  3,  L  ;  cl8i(T(tévoi  yJt^  Cfiv  dirà  tûv  TçéXoK...  ^fnxii^  C»<rt  ^Cov, 
où6èv  oixeXov ,  Tcovta  S*  i^jyouixevot  woiUiua.  —  Comparez  Montesquieu,  Grandeur 
et  Décadence  des  Romains,  cb.  V. 

(*)  Poiyb.  IV,  25,  1-5. 

(*)  Poiyb.  IV,  18,  4;  cf.  IV,  j87„  4  ;  •Ktip^  xà  xoivd  twv  Mçidma)f  lOq  xal 


L 


leurs  brigandages  (i).  lis  avaient  une  loi  qui  les  caractérise  par- 
fû(emeiil;.«tteieM'  fnnDtftait  da^prendst  J^$  dépotaill^  des  dé- 
pmiUes,  c'est-à-dire,  de  piller,  même  dans  les  guerres  auxquelles 

ibfistamit4traQg^3.  l«s.iw>iiîi|n^  Mli«^Wt^..fP*^fiPM)»^  WÎP»; 
fKud  OD  leuiT  dw^a^daii  de  raiQ«(^r  àcc^tte,  e^uty/ne  spuy^ge^ 
I»  répondaient  :  Vous  ôteriez  plutôt  rÉtoUe.dieJ'£^9liç,(^)^,j[f^s 
Italiens  compromirent,  autant  qu'il  étaiit  en  e^^jf  lj|)jçi;^é,|;r^- 
fie,  en  appelant  les  Romains  en  Grèce.  u      .   - . 

La  décadence  des  républiques  grecques,  laissa  les  rqis.de  Macé-^ 
éwae  .seule  puissance  dominante  en  Grèce;  méritaient-ils  de  s'ap- 
frier  les  successeurs  d'Alexandre  ?  Philippe  rivalisa  de  briganda- 
ges avec  les  Étoliens  et  les  surpassa  en  cruauté.  Nous  ne  parlons 
pi&  de  rincendie  des  récoltes  (3),  de  1^  vente  des  prisonniers,  de 
r(9LpQJlsioB  des  habitants  des  cités  dont  il  S'>mparait  en  pleine 
fm  (4)9  de  la  destruction  des  vil^s  .(9);  ees  excès  étaient  consi- 
dérés oomme  un  droit  du  vainqueur^»  ipais  du  moins  les  ennemis 
prafiessaienl  du  respect  pour  les  choses  sacrée^;  Philippe  brûlait 
les  temples,  il  exerçait  sa  rage  sur  les  débris  mêmes,  faisant  briser 
ks  pierres  pour  qu'elles  ne  pussent  pas  servir  à  relever  les 
raines  (s).  11  ne  reculait  devant  aucun  crime;  il  viola  les  tom- 
keaux  (7);  il  empoisonna  Aratus  et  tenta  d'assassiner  Philopoe- 
(<);  il  fit  le  métier  de  pirate,  son  amiral  dressa  des  autels  à 


{')Pol^  IV,  6,  Ih  12;  IV,  79,  8.  ^  Ils  boooraient  leurs  génë- 
ranx,  dit  Poljbe,  ^  proportiou  des  ruines  qu'ils  faisaient  et  du  butin 
qu'ils  rapportaient  [Pol.  IV,  62,  2-4). 

(*)  Poiyb.  XVII,  4,8:  itoKkâxv;  fàp  icd(i«ûxal  tSv  fô^Xtov  «fiXXiJvoiv  Sioicpso- 
^jpov  dbcd  TkOLifûpou  I  >  icp<$tepov  Scpore  t^^v  AltcoXCav  èx  tt^ç  AlxcdXCac  dpcTv ,  i)  tourov 

tdvv^tiov.Cf.  Polyb.  XVIII,  ft,  1.  %  —  Lit.  XXXII,  84. 

{')Polyb.  V,  19,8. 

M  Polyb.  V,  100,  8;  XV,  21-28. 

W  Lip.  XXXI,  27. 

(*)  Polyb.  XVI,  1 ,  1-6  :  ^optÇdiievoç  vdp  otovel  XLworSvri  tÇ  OupiÇ ,  «  tô  irXeîbv 
^^  Vn<  0'^  ^U  toùc  àv6p<fcnrou<  ,  àXX*  elç  toOc  6eoùc  SterfOero. .  >  el<  xd  xcSv  6cttv  iiS)| 
ultepiv»!  ^crCfiero  t^v  dpy^v  ,  x.  t  X.  —  lit?.  XXXI,  26.  80. 

nitr.  XXXI,  24,80. 

n  Polyb.  VIII,  14.  —  Plutarch.  Arat.  62.  —  Païaan.  II,  9,  4-6; 
VIII,  60,  4. 
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rimpiété  et  à  riniquité  (0-  Philippe  a'aliéaa  les  Grecs  au  point  que 
ceux-ci  virent  des  vengeurs  et  des  amis  dans  les  Romains  (s).  La 
haine  universelle  qu'il  inspira  se  trahit  dans  les  décrets  violents 
des  Athéniens  :  «  Les  prêtres  dans  le»  prières  adressées  aux  diem 
>  pour  le  peapk  prononceraient  des  imprécations  et  des  maiédîo* 
»  tîons  contre  Philippe,  ses  enfants,  son  royaume,  contre  toute 
»  la  nation  macédonienne,  et  même  contre  son  nom  »  ;  on  ajouta 
que  «  quiconque  hasarderait  un  mot,  une  démarche  pour  le  dâsh 
9  culper  ou  pour  Fhonorer,  pourrait  être  tué  sans  crime  (s)»  • 

Persée  parvint  au  trône  par  un  fratricide;  fut-il  à  la  hauteur  de 
la  haine  nationale  qui  le  poussa  à  ce  crime?  Il  y  a  dans  les  histo- 
riens un  singulier  accord  d'accusations  contre  le  dernier  roi  de 
Macédoine.  Plutarque  dit  que  la  bassesse  et  la  perversité  de  seo 
caractère  le  rendaient  indigne  du  trône  (i);  d'après  Tite-Live  et 
Polybe,  il  aurait  essayé  d'assassiner  le  roi  Eumène  et  d'empoi* 
sonner  les  généraux  romains  (»);  ils  le  représentent  sujet  à  toutes 
les  passions  et  à  tous  les  vices,  mais  dominé  surtout  par  l'amour 
de  l'argent  (g);  ils  lui  reprochent  m^e  la  lâcheté  (7);  Diodore 
félicite  la  Grèce  de  la  défaite  de  Persée,  parce  que,  vainqueur»  il 
aurait  imposé  aux  Grecs  un  joug  intolérable  (s). 

Les  crimes  de  Philippe  et  de  Persée  ne  justifient  pas  les  injustes 
agressions  des  Romains;  ils  n'étaient  pas  les  juges  des  rois.  Mais 
Celui  qui  règle  la  destinée  des  empires  se  servit  de  Rome  cooime 
d'un  instrument  pour  l'exercice  de  sa  justice  et  l'accomplissement 
de  ses  desseins. 


(I)  Poiyb,  XVIII,  87,  10  :  ou  yÂp  dp^ilveie  ta;  vaû{ ,  $60  xa7evxeOaC<  P<«>(ju>ik« 

TÔv  {xàv  ^9epe(a<  ,  tôv  6i  IlapavopiCaç ,  xal  èicl  toutoi<  eOoc. 

(«)  Polyb.  XXIV,  1.  ~  Liv.  XXXI,  «0,  81 . 

(•)  ZtF.  XXXI,  44. 

{*)  Pluiarch.  V.  Aemii.,  9. 

(•)  Liv.  XLII,  15.  —  Pdyh.  XXII>  «,  a,  C;  M  b,  8.  —  Liv.  XLII, 
17, 18. 

(•)  l-iv.  XU,   I.  —  Polyb.  XXVIII,  8,  jeq.  —  Pluiarch.   Paul. 
Aemil.,  9,  12. 

nP/«^P.  Acmil.,26. 

(»)  Diodor.  fragm.  XXX,  9. 


^ 
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S  3,  Les  RomaiTiê  en  Grèce. 

La  eoBduHe  des  Romains  dans  la  Grèce  est  un  mélange  de 
Miivaise  foi,  de  cruaiité  pendant  la  lutte,  et  d\ine  politique  mo- 
tMe  après  la  victoire.  La  plus  odieuse  de  leurs  perfidies  nous  a 
fewjoars  semblé  celle  quiis  se  permirent  enters  un  peuple  léger, 
ittis  enthousiaste  de  la  liberté.  Fiaminius  proclama  Tindépen*' 
dnce  des  Grecs  aux  jeux  isthmiques.  Cette  scène  est  une  des 
plus  intéressantes  des  relations  de  la  Grèce  et  de  Rome.  «  La 
solamité  des  jeux  attirait  ordinairement  une  grande  foule; 
eHe  excita  en  cette  occasion  une  curiosité  générale,  par  Tattente 
du  sort  réservé  à  la  Grèce,  et  à  chaque  peuple  en  particulier. 
C'était  la  préoccupation  de  tous  les  esprits,  le  sujet  de  tous  les 
entretiens.  11  est  impossible,  disaient  les  uns,  que  les  Romains 
nVHseupeot  pas  certaines  villes,  certaines  positions;  d'autres 
étaient  d'avis  qu'ils  laisseraient  libres  les  cités  les  plus  célèbres, 
araf  à  retenir  sous  leur  domination  celles  qui  avec  moins  de 
célébrité  offraient  plus  d'avantages;  et  ces  mêmes  lieux,  les 
Grecs  les  désignaient  de  suite,  les  uns  dans  un  sens,  les  autres 
dans  un  autre,  avec  leur  loquacité  habituelle.  Les  esprits  étaient 
agités  par  Tincertitude  lorsque  le  héraut  qui  annonce  Touver- 
lare  des  jeux,  s'avança  au  milieu  de  l'arène,  et  s'écria  :  Le  Sénat 
rmnain  et  le  général  T.  QtiinctitM,  vainqtieur  du  roi  Philippe  et 
des  MoiCédoniens,  rendent  h  j(mi$sance  de  leur  liberté,  de  leurs 
franchises  et  de  leurs  lois,  atix  Corinthiens,  aux  Phocidiens,  aux 
Locriens,  à  Vile  d'Eubée,  aux  Magnèies,  aux  Thessaliens,  aux 
Perrhèbes  et  aux  Achéens  Phthiotes.  Celte  énumération  compre- 
nait tous  les  peuples  qui  avaient  été  sous  la  domination  de  Phi- 
lippe. L'assemblée  faillit  succomber  sous  l'excès  de  la  joie.  On 
osait  à  peine  croire  d'avoir  bien  entendu;  on  se  croyait  dans  les 
vaines  illusions  d'un  songe.  On-  rappela  le  héraut,  on  voulait 
eotendre  une  seconde  Ibis  :*la  proclamation  fut  renouvelée.  Alors 
la  multitude,  ne  pouvant  plus  douter  de  son  bonheur,  fit  éclater 
sa  joie  par  des  cris  et  dés  applaudissements  tant  de  fois  répétés, 
qu'il  était  aisé  de  comprendre  que  le  plus  cher  de  tous  les 
biens  pour  elle  était  la  liberté.  On  appelait  Titus  le  sauveur,  le 
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>  défenseuir4^laGr^e:rewpfe8se0i8iilde.l£(fûulequi  seprécipifaût 
1  vers  un  seul  homme  pour  raborder,  pour  loucher  sa  main,  poiu 

>  lui  jeter  .des  courounes»  m^oqua  de  mettire  sa  vie  en  49U[iser. 

>  Q^')4  Ha  fjOJrQQjtjas  d'avoir  crié  jusqu'à  la  uuU  devant  sa  teote^ 

>  }is  se  r^tifèrent;  tous  ceux  de  leurs  aniis  ou  concitoyeoB  qu'ils 

>  rexicoptraient,  ils  les  saluaieot»  les  embrassaient,  puis  ils  s'en 

>  allaient  les  uns  chez  les  autres  vider  les  coupes  ensemble.  I^a 

>  joie  redoublait,  on  s'entretenait  de  la  Grèce  et  de  ses  Ubéra» 
9  teurs  :  //  y  avait  donc  $ur  la  terre,  disaient  les  Grecs,  une  natioÊft 
9  qui  combattait  pour  la  liberté  des  autres^  qui,  non  contente  da 
»  rendre  ce  service  à  des  voisins  plus  ou  moins  éloignés,  traversait 

>  les  mers  pour  faire  dispamître  du  monde  entier  toute  domination 

>  tyranniquep   et  pour  étdAUr  en  tous  lieux  l'empire  absolu  du 

>  droit  et  de  la  justice  («)  '  • 

Montesquieu  dit  qu^  les  GreG$  se  livrèrent  à  une  joie  stupide, 
et  cruremt  être  libres  eni  effet»  parce  que  les  Romains  les  décla- 
raient tels  (3).  Ces  paroles,  ne  sonirelles  pas  trop  sévères?  Qui 
mérite  le  plus  de  blâme»  celui  ^ipii  abuse  de  la  bonne  foi  pour 
exploiter  les  sentiments  les  plus  nobles,  ou  celui  qui  croit  trop 
facilement  à  la  générosité?  La  crédulité  des  Grecs  s'explique  par 
l'isolement  dans  lequel  vivaient  les  peuples  anciens.  La  Grèce  ne 
connaissait  guère  les  vainqueurs  de  Philippe.  Polybe  se  crut 
obligé  d'écrire  une  introduction  à  son  histoire,  pour  apprendre  à 
ses  compatriotes  quel  était  ce  peuple  qui  faisait  la  conquête  du 
monde  (3).  Aujourd'hui  il  nous  est  facile  de  comprendre  le  but 
de  la  magnanimité  romaine  (4).  Rome  rendit  la  liberté  aux  Grecs, 

(»)  Polyb.  XVIII,  29.  —  Liv.  XXXIII,  S2,  88.  —  Plutarch.  Fla- 
mio.,  10,  II. 

(')  Montesquieu^  Grandeur  et  Dëèadeuce  d<68  Romaius,  ch.  5.  L'illus- 
tre ëciivaÎQ  n*a  fail  que  répéter  Los  par<oUs  s^yèrQs  de  Bollin  (,Hist.  aoc. 
T.  IV,  p.  584,  édit.  in-4**).  Nous  leur  opposerons  le  naïf  enthousiasme  de 
Goldêinith  (Essays,  XIII)  .*u  h  there  any  mau  so  dcad  to  sentiment,  so  lost 
»  to  liumanity,  as  to  read  unmoved  the  gênerons  bebaviour  of  the  Romans, 
»  tho  the  States  of  Greece,  as  it  is  racounted  by  Livy,  or  embellished  by 
»  Thomson  in  his  poem  of  Libcily  ?  d 

(•) />o/y6.  I,  8,  7-9. 

(*)  y.  ».  Miiller  a  fait  une  sanglante  salire  des  prétentions  hypocrites 
des  Romains  à  passer  pour  les  libéraleui's  des  peuples  {Zweierlet  Frei- 
heity  T.  XXIV  die  ses  OEuvres,  p.  1  et  suiv.  édit  in-l8). 
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sftèant  <{ue  lélir  ifiâépendance  achèterait  teur  ruine  ;  à  peine 
Ares,  ils  se  dédlirërent  par  des  guerres  intestines. 

Pendant  qae  les  Grecs  consif marient  ce  qui  leur  restait  de  forces 
Ans  ces  dernières  ccmttilsiMra,  les  Romains  achevaièttt  ^^  coïkqrD^ie 
de  h  Macédoine.  Les  généraux  commencèrent  par  tromper  Persée, 
en  lui  offrant  une  trêve,  pour  avoir  le  temps  de  faire  des  préparatifs 
eoDtre  lui.  Cette  conduite  rencontra  cependant  de  ropposilion  au 
Sénat;  les  anciens  disaient,  qu'il  ne  fallait  pas  imiter  les  Grecs, 
qni  trouvaient  phis  de  gloire  à  tromper  l'ennemi  qu'à  le  vaincre 
les  armes  à  la  main;  que  Tusage  des  Romains  était  de  déclarer  la 
perre  avant  de  la  faire,  qu'ils  y  cherchaient  non  la  gloire  de 
Fastuce,  mais  celle  du  vrai  courage.  Mais,  dit  Tite-Live,  le  parti 
de  riatérêt  remporta  sur  celui  de  l'honneur;  la  mauvaise  foi  ftit 
approuvée  comme  un  chef-d'œuvre  de  politique  (i).  Le  succès  ne 
répondit  pas  aux  pratiques  perfides  des  généraux.  Il  fallut  que  le 
S6sat  envoyât  contre  les  Macédoniens  le  vieux  Paul  Emile.  Ce 
^ral  était  renommé  pour  la  douceur  et  l'humanité  de  son 
caractère.  Après  la  défaite  de  Persée,  il  montra  un  désintéresse- 
neot  déjà  très-rare  chez  les  Romains  (s).  Son  armée  se  plaignit 
kantement  de  ce  qu'on  ne  lui  avait  pas  permis  le  pillage  des  ri- 
chesses du  roi.  Pour  la  dédommager,  le  Sénat  lui  abandonna  les 
tilles  de  l'Épire  qui  avaient  embrassé  le  parti  de  Persée.  Il  ne 
ÈiBut  qu'une  heure  pour  saccager  soixanle-et-dix  villes,  et  réduire 
en  servitude  cent  cinquante  mille  hommes.  Les  historiens  anciens 
manifestent  rarement  leur  réprobation  sur  les  scènes  de  carnage 
et  de  dévastation  qu'ils  racontent,  tant  ce  spectacle  était  habituel 
poar  eux!  Mais  au  récit  des  malheurs  de  l'Épire,  Plutarque  s'in- 
dipe  :  c  L'univers  frémit  d'horreur  de  l'issue  de  cette  guerre, 
>où  Ton  avait  tké  de  la  ruine  de  toute  une  nation  un  butin  si 
»  modique  et  un  si  faible  gain  (s)  >.  Les  soldats  n'étaient  pas 


O^ir.  3X11,4?: 

(')  Plutarch.  Paul.  Aetnil.,  c.  28.  U  mourut  pauvre,  après  avoir 
versé  plos  de  six  mille  talents  dans  le  trésor  public  {Dion*  Cass. 
&apn.  LXXVI,  l.  —  Ciçer.  De  Off.  II,  22). 

('}  Le  pillage  ne  produisit  guère  plus  de  xlîx  francs  pour  la  part  de 
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encore  satisfaits,  ils  manifestërent  leur  méoonteDleBMBi  en  s*op 
posant  au  triomphe  de  Pavl  Emile:  c  Leur  géoéral  n'avail  pas  pi 
t  leur  donner  de  Targent;  pouvweil-ils ,  eni,  lui  aecordar  'de 
1  honneurs  (f )?  »  Ges  paroles,  que  nous  empruntons  à  Tite^Live 
expriment  avec  naïveté  Tavidité  romaine. 

Cependant  le  triomphe  fot  accordé  à  Paul  Emile.  Les  condition 
exigées  pour  être  digne  de  œt  honneur  suprême  révèlent  ce  q«*i 
j  avait  de  cruel  dans  les  mœurs  anciennes  (9).  La  victoire  ne  s«B- 
sait  pas,  elle  devait  être  sanglante  :  il  fallait  avoir  tué  cinq  milk 
hommes  dans  une  seufe  bataille  (s).  C'est  surtout  dans  le  traite- 
ment des  rois  prisonniers  qu'éclate  la  barbarie  des  Romains;  Pau] 
Emile  fit  espérer  à  Persée  la  clémence  du  Sénat  (4);  nous  allaais 
voir  quelle  était  Thumanité  de  Rome  en  assistant  au  triomphe  da 
vainqueur  (»). 

«  La  pompe  triomphale  fut  partagée  en  trois  jours.  Le  premier 
»  suffit  à  peine  au  transport  des  statues  et  des  tableaux  provemant 
»  du  butin.  Le  jour  suivant,  on  vit  défiler  un  grand  nombre  de 
»  voitures  chargées  des  armes  n^cédonniennes  les  plus  magoîfi- 
»  ques;  venaient  ensuite  trois  mille  hommes  portant  sept  cent  cin* 
»  quaote  vases  remplis  d'argent  monnayé;  d'autres  portaient  des 
»  cratères  d'argent,  des  coupes  de  formes  différentes,  remarqeft^ 
»  blés  par  leur  grandeur,  leur  poids  et  leurs  admirables  ciselures. 

chaque  soldat.  Plutarch.  P.  Aemil.,  Î9.  —  Liv.  XLV^  Zk.  —  JViebukr 

dit  que  ce  seul  fait  doit  nous  empêcher  de  placer  Paul  Ëioile  parmi  iefi 
grands  hommes  [l^ortràge  tiber  rômiscke  Geschichte,  T.  I,  p.  214). 

(')  Liv.  XLV,  84,  S5.  —  Plutarch.  P.  Aemil,  80. 

(*)  Nous  citerons  le  témoignage  d'un  admirateur  des  Romains,  ^ard, 
dans  son  Histoire  du  droit  des  gens  [Inquiry  iniù  tim  founeUuion  and 
kiitory  ofihe  law  ofnatioMf  London,  179S)  dit,  en  parlant  des  triom* 
phes  :  u  The  utmost  ravage  and  bloodiest  conduct  in  open  and  doubt- 
»  fui  war,  is  perhaps  more  supportable  than  such  a  System  »  (T.  1 , 
p,  189-191). 

(')  f^aler,  Maxim.  H,  8,  l.  Quand  la  vîctoit*e  n'avait  pas  été  assee 
sanglante  [quum  incruenta  Victoria  obvenit.  Geli^  V,  6),  le  sénat  accor- 
dait seulement  Vovation  au  vainqueur.  Pour  obtenir  le  titre  d^imperaiar, 
le  générai  devait  avoir  tué  dix  raille  hommes  {^ppian.  B.  C.  Il,  44). 

(«)  Diod.  fragm.  XXX,  23. 

(•)  Liv.  XLV,  8. 
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tje  tfoisîèMe  joai^.fat' maivtke  fdt  ouverte  par  les  trompettes  qui 
iiDmieQt  ia  charge  conme  si  Too  narcbaïl  à  reanemi;  venaie&t 
tasuile  ksifacenfs  destinés,  a»  saorifiee;  derrière  eux  s'avançaient 
tàssaldats  porlBiit  l'or  DMOBayé. dans  soixante  et  dix-sept  yases» 
»  dont  chacun  contenait  trois  talents.  Puis  venait  une  ooupe  sa-* 
Mrèe,  du  poids  de  dix  tatents  d'or»  incrustée  de  pierres  précieu- 
É9tt,  qui  avait  été  faite  par  les  ordres  de  Paul  Emile;  puis  les 
>alB^des,  les  séleucides  et  les  autres  coupes  d'or  qui  ornaient 
«h  labié  de  P«*sée.  Derrière  était  le  char  du  roi,  chargé  de  ses 
Ms  et  de  son  diadème.  La  foule  des  captifs  suivaient  :  parmi 
4«BX  les  fiitfants  de  Persée  s'avançaient  accompagnés  de  leurs 
«gDaveraenrs,  qui  tendaient  vers  la  foule  des  mains  suppliantes 
tctippTenaieni  à  leurs  élèves  à  implorer  humblement  la  pitié  du 
«vaJDqaear.  Derrière  ses  fils  marchait  Persée  avec  sa  femme, 
ilafin  paraissait  Paul  Emile  monté  sur  un  char.  Toute  l'armée 
i  savait,  cbantaBt  tantôt  des  chansons  satiriques,  tantôt  des  hym- 
nes ea  rhonneur  du  triomphateur  »  (i). 
Le  triomphe  de  Paul  Emile  donne  une  idée  de  l'immensité  du 
ktin  qae  les  Romains  tiraient  des  pays  vaincus,  et  du  traitement 
humiliant  qu'on  faisait  subir  aux  rois  détrônés.  Mais  il  ne  suffisait 
pis  à  la  vengeance  de  Rome,  d'avoir  traîné  devant  le  char  du  vain- 
ipear  toute  une  famille  royale;  Persée  fut  rélégué  avec  ses  enfants 
(hns  la  prison  Albaine.  Ce  cachot  était  une  caverne  souterraine, 
«inile  et  infecte  à  cause  de  la  multitude  de  criminels  qui  y  étaient 
entassés.  Le  roi  aurait  fini  ses  jours  au  milieu  de  ces  êtres  abrutis, 
À  Paul  Emile  indigné  n'eût  déclaré  aux  sénateurs  que,  s'ils  ne 
enûgnaient  pas  les  hommes,  ils  devaient  au  moins  redouter  Némé* 
asqai  châtie  ceux  qui  abusent  insolemment  de  leur  victoire.  Per- 
sée fiit  transféré  dans  une  prison  plus  douce;  mais  ayant  offensé 
ses  gardiens,  ceux-ci,  dit-on,  le  firent  périr  d'insomnie  (s). 

Une  foule  de  Macédoniens  partagèrent  le  sort  de  Persée  (s). 
lUs  la  Macédoine  fut  traitée  avec  modération;  Paul  Emile  lui 

C)  Uv.  ÎLY,  89,  ÀO.  —  PlHlarch.  P.  Aemil.  8t-84. 
(')  Diodw.  fragm.  XXXI,  9.  —  Plutarch.  F.  Aemil.  87. 
'\)Uv,  XLV,  85  :  «  Tarba  alia  captivorum  w . 
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tloDna  des  lois  qui  semblaietil  Mtes,  non  pour  des  ennemis  vaii 
eus,  mais  pour  des  alliés  fidèles  (i).  Quant  aox  malheureux  Greoi 
ils  apprirent  quelle  était  la  liberté  qu'ils  avaient  acceptée  avee  4 
si  fol  enthousiasme  des  mains  romames.  Le  Séoal  arracha  k  kà 
patrie  les  principaux  citoyens,  au  nombre  de  mille.  Ils  ébtiMl 
accusésr  d'avoir  été,  soit  ouvertement,  soit  dans  le  cœur,  partisa^ 
tic  Persée,  et  devaient  subir  un  jugement  en  Italie;  parmi  enil 
trouvait  Polybe.  La  conduite  de  Rome  envers  ces  malheureux  d 
'un  triste  exemple  de  Tabus  de  la  force.  Une  ambassade  des  AchédI 
tint  demander  qu'on  jugeât  les  exilés,  pour  que  les  coupaUe 
fussent  punis  et  les  innocents  rendus  à  la  liberté.  Le  Sénat»  cnl 
gnant  que  les  bannis  ne  soulevassent  les  cités  de  la  Grèce  coalil 
les  partisans  de  Rome,  répondit  que  l'intérêt  des  Romains  m 
permettait  pas  le  retour  de  ces  hommes  dans  leur  patrie  (s).  L 
temps  emporta  bientôt  le  plus  grand  nombre  d'entre  eux;  alors  le 
Achéens  renouvelèrent  leurs  sollicitations;  ils  ne  demandaiefl 
plus  justice,  ils  suppliaient,  surtout  en  faveur  de  Polybe  et  é 
Sénécion;  le  Sénat  fut  impitoyable  (s).  Cependant  les  Grecs  ne  ft 
lassaient  pas  de  prier  (4),  et  leurs  tristes  espérances  augmentaiea 
nvec  la  vieillesse  et  la  mort  des  bannis.  Enfin,  Tami  de  Polybe 
Scipion  sut  intéresser  Gaton  en  faveur  des  Grecs.  La  manière  don 
le  Censeur  plaida  leur  cause  caractérise  bien  la  dureté  romaine. 
Les  sénateurs  étaient  divisés,  on  discuta  longtemps;  alors  Caton  s< 
leva  :  «  Il  semble  » ,  dit-il,  «  que  nous  n'ayons  rien  à  faire,  à  res- 
»  ter  là,  une  journée  entière,  disputant  pour  savoir  si  quelques 
•  Grecs  décrépits  seront  enterrés  par  nos  fossoyeurs  ou  par  cem 
»  de  TAchaïe  »  («). 

(^)  Liv*  XLV,  82  :  «  Leges  Macedoniae  dédit  cum  taiila  cura,  ut  non 
»  hostibus  victis,  sed  sociis  beoe  meritis,  dare  videretur;  et  quas  ne  osus 
»  quidem  longo  tempore  (qui  unas  est  legum  corrector)  experiendo  ar< 
n  gueret.  »  Cf.  ib.  29. 

(»)  Palyb.  XXXI,  8. 

{•)  Polyb.  XXXII,  7,  U  seqq. 

(%)  Polyb.  XXXIII,  1,  3  seqq-,  et  c.  2;  XXXIII,  13. 

(*)  Pluiarch,  Cat.  Maj.,  c.  9.  Polybe,  dit  Plutarque,  demanda  peu  d< 
jours  après,  la  permission  d'entrer  dans  le  sénat  pour  y  solliciter  le  réta- 
blissement des  bannis  dans  les  dignités  dont  ils  jouissaient  en  Âcbali 
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Le  pelil  nombre  de  bannis  (i)  %oi  avaient  survécu  à  dix-6q>t  ans 

ëère  ei  de  chagrin^  rentrèrent  dans  leur  patrie.  Les  Achéens, 
par  le  désespoir  et  le  paUri^tisme,  prirent  les  arm^;  la 
de  ces  derniers  défenseurs  de  la  liberlé  grecque  était  inévi- 
mi^  elle  entraîna  la  ruine  de  la  capitale  de  TAchaïe,  rornement 
Ja la  Grèce.  Hummius  prit  Corinthe,  vendit  le  peuple^  brûla  la 
Aille  (s).  On  dirait  que  Roioie  avait  pris  à  tache  de  se  montrer  aux 
dans  toute  sa  barbarie.  Dans  Tespace  de  quelques  années 
4||b  déCruisît  Garthage,  Numance,  Corintbe.  De  toutes  ces  ruines, 
de  Corintbe  sont  les  moins  excusables,  même  au  point  de 
du  droit  de  guerre  de  Tanliquité.  Garthage  disputa  à  Rome 
Anpire  du  monde,  une  haine  à  mort  divisait  les  deux  peuples,  et 
Il  morale  antique  admettait  la  légitimité  de  la  vengeance.  Nu- 
Aanee  humilia  Torgueil  de  Rome,  la  honte  des  légions  ne  pou- 
Wt  être  lavée  que  dans  le  sang.  Corintbe  se  défendit  à  peine;  elle 
^abandonna  à  la  merci  du  vainqueur;  ce  ne  fut  pas  dans  Tardeur 
4e  la  hitle,  mais  de  sang  froid,  sans  aucun  motif  d'animosité  que 
JbBimîiis  commanda  Tœuvre  de  destruction. 

§  4.  Réwitat  de  la  conquête. 
Les  vaincus  civilisèrent  leurs  barbares  vainqueurs  : 

Graecia  capta  feruin  victorem  oepit,  et  artes 
Intiilit  agresti  Latio. 

Nous  dirons  ailleurs  la  résistance  que  la  civilisation  grecque 
iCBcontra,  quand  elle  commença  à  pénétrer  à  Rome  (s).  L*op- 
posiUon  fut  vaine,  mais  ceux  des  Romains  qui  étaient  animés 


•faot  leur  exil.  Il  sooda  d'abord  les  dispositions  de  Gaton.  Le  Censeur 
àiû  en  veine  de  plaisanteries*  «  Tu  veux  donc,  »  dit-il  à  Polybe,  «  ren- 
atrer  comme  Ulysse  dans  Tantre  du  Gyclope  pour  y  reprendre  ton  cha- 
>  peau  et  ta  ceinture  que  tu  y  as  oubliés  »  !  La  comparaison  est  caracté- 
nstiqoe. 

(')  De  mille  il  en  restait  moins  de  trois  cents.  Pauêan,  VU,  10,  IS. 

(•)  Fior.  II,  16.  —  Pausan.  VU,  18,  8.  —  Polyb.  XL,  7.  —  ilft- 
d^,  II,  7. 

(•)  Voyex  plus  bas,  Livre  XllI. 

III.  10 
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;jd«  vieil w|wif  deiimir  |MÉrten-eû  pdrsvsièretil  pMmiioitis  à'^iSdafr- 
gfter^csS'^deiieea'etccs  affts^  qai  n-aTaieDt  pars  «Mpéché  la  GrMiB 
4'è(ite<àS9<H'vteu  Marins  ft'aipf^rit  pas  les  l«ltres  coques  :  e*éfaK, 
^setmilBiyttilidsfe  fidiouis^f  apprendre  une  langue  enseignée  pflr 
mM  esclaves  <é)w>  Les  RomaiÉs  mêmes  qui  professaient  la  jrfiin 
^veaémmAkiD  pùur  la  littérature  et  la  phii^ofliîe,  épronyaieM 
pour  jenrs  maitoes  une  antipathie  que  nous  voudrions  qualifier 
'dtinîttit^.'LâUfgàveté  innée,  la  vanité  savante  (i),  sont  les  namn- 
dres  reproches  que  Cioéron  adresse  aux  Grecs  :  il  les  accuse  de 
mauvaise  foi,  il  dit  qu'ils  ne  voient  dans  le  serment  qu'une  plaisan- 
terie (s).  Les  préjugés  (Populaires  étaient  plus  violents  encore  :  le 
nom  dé  Grec  était  une  injure  dont  la  populace  de  Rome  poursui- 
vait les  étrangers  ou  ceux  qui  s'adonnaient  aux  lettres  (4). 

Mais,  spectacle  siaguileri  malgré  le  mépris  que  les  Romains 
sentaient  pour  les  Grecs»  la  civilisation  de  la  Grèce  envahissait 

(^)  Plutarch.  Marius,  c.  %  —  Saîlust.  Bell.  Jug.,  c.  85  :  «  Neque  lit- 
M  teras  graecas  didici  :  paru  m  plaoehat  eas  disoere,  quippe  qQae  ad  vir- 
»  tutem  doctoribus  nihil  profuerunt  p  . 

(')  «(  Ingenita  leciku  ei  erudita  vanitas  ».  Ces  mots  sont  cités  par 
S^^Jéràme  (Comment,  ad  Galat.,  I,  a.  £pist.  X,  S).  Parmi  les  recom- 
mandatioDS  que  Gicëron  adresse  à  son  fr^re  pour  l'adminislratioa  d'une 
province  grecque,  se  trouve  le  conseil,  de  ne  contracter  aucune  intimité 
avec  les  Grecs,  parce  qu'ils  sont  en  général  faux 'et  légers  [Cicer,  ad 
Quiot.I,  1,6). 

(*)  Cicer,  pro  Fiacco,  c.  I,  5.  Les  Grecs  disaient  :  prêter  ^on  témoi- 
gnage [da  miki  tesfimoniwn  muttmm)^  comme  on  rend  uo  service  k 
charge  de  revanche  [Cicer,  ad  Quin-t.  I,  1,  5}.  Polybe  lui-même  avoue 
•que  les  Grecs  n'avaient  aucun  respect  pour  la  foi  du  serment;  k  la  dé- 
moralisation lieiiénique,  il  oppose  la  looralité  romaine  :  «  Ceux  k  qui  on 
»  confie  des  deniers  publics  en  Grèce,  quand  ce  ne  serait  qa'uo  seul 
)i  talent,  ont  besoin  ae  dix  contrôleurs,  aautaut  de  cachets,  du  double 
I»  de  témoins,  et  cependant  ott  ne  petit 'pas  bbteair  d'eux,  qu'ils  gardent 
»  leur  foi  :  chez  les  Romains,  oeox  .fii  dakis  les  magistratures  ou  les 
'»  ambassades  manient  d'immenses  spmme^  d'argent,,  gïirdent  la  foi,  liés 
M  par  la  seule  religion  du  serment.  Chez  les  Grecs,  il  est  rare  de  trouver 
»  quelqu'un  qui  s'abstienne  de  h  fortune  publiqitê^  et  qui  soit  pur  d'un 
»  crime  de  ce  genre  :  chez  les  Romains,  au  contraire,  il  est  rare  que 
«quelqu'un  soit  convaincu  d'un  ,pécvl^t  lyupifeste.j».  iPofj^Jbuv VI9  56, 

ia.i5). 

(*)  PltOareh.  Cicçr.  U,.      . 
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imm;  àIfi.râtal8ii0e>Mocé4a  rengoiieDMil,  Mii84'BHpirê  il  yMI 
«e  fvérîtaUeigréoQmaiiie^.  ÉlevoD»-Dei»  aodeisusde^o»  wppvmor 
m  ûMtrmààekiw^f  Mu$m  ywron»  daas'  la  coiiqtiiM»  «de-k-finèoe 
h  fiw,  graod  Imofeit  pour  le  fenre  kuuttauuSi  les^Greos' avalent 
fa  pi«é¥ok  •L'avenir,  Us  awraamt  troiwéiuiifitcoa«olfltîoQ>  à  leur 
ilcbile  dans  eeHe  peasée,  que  ht  philosophie,  ta  KttéjnliiTe'  et  leg 
ails  de  la  Grèoe  allaient  se  répandre  d^u  le  monde-  nomainvtt 
aneenFeraieitf  une  influence  cîviliaatriee  jus^fwdnntiestAgea  le$ 
|ibia  reealéa. 
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CHAPITRE  IV. 

BOUE  ET  L'onmiiT. 

« 

§  i .  Comidérations  générales. 

La  guerre  de  Rome  avec  la  Macédoine  fixa  Tattention  de 
r£ttrope  et  de  TAsie  (i).  Quand  les  rois  virent  le  dernier  succes- 
seur d^ Alexandre  traîné  en  triomphe,  ils  furent  saisis  d^une  inex- 
primable terreur;  ils  s'aperqurent  que  leur  règne  était  passé,  et 
qu'ils  ne  conserveraient  quelque  apparence  de  pouvoir  qu'avec  la 
permission  de  Rome  :  ils  se  hâtèrent  de  se  prosterner  devant  le 
Sénat.  Enraène  et  ses  deux  frères  envx)yèrent  une  ambassade  pour 
complimenter  les  Romains.  Le  fils  de  Masînissa,  chargé  par  son 
père  de  la  même  mission^  sut  ae  distinguer  parmi  la  foule  des  flat- 
lairs.  Il  rappela  les  secours  en  soldats,  en  blé  que  son  père  avait 
fournis  pendant  la.  gu^re;  «  iDiaisi,  ajouta4-il,  deux  choses  lui 

•  avaient  causé  de  la  c(»i&isiô^.  Tune,  que  te  Sénat  lui  eût  fait  de- 

•  mander  par  des  ambassadeurs  des  secours  qu'il  avait  le  droit 

•  d'exiger;  Tautre,  qu'il  eût  envoyé  le  prix  du  blé  fourni.  Masinissa 

(')  £»^.vSLlI,  29/:  »  Ifdtk  urbs  t&nfam  Roma*  nec  terra  luUa,  seà 
•  omoes  reges  civiialesque,  quae  io  Europa,  quaequc  in  Asia  eraat,  cou» 
>  Terteraat  aoîmos  in  curam  macedonici  ac  rojBâoi  bélli  »  • 
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•  tt'stvftit  potrit  "bublié  qoêic'élail  au  peuf^i4^ott«M  ^u^ilidemi 
'sa  couronne,  éditent 'dei  ihisuibuity  il  (savait iquâitii  proproM 
»  testliitf  au3t'éhkis(teafs^  La  ji]sUeeJYoithrit4ottotqèe  4s8 1 iRomaint 
»  pilssèWi  Isatiâ^  tf  en  demander  «r  pajrendes  prodiMiMB  4fnû  lerm 
»  toire  donné  par  eux.  Pour  Masinissa,  il  avait  et' il  aurait  tooè 
ijdttfts'aëiéïfdé^^t^eleB'Romaliis  lui  laisaeAimt»  (i).  Lasba- 
Àdîs^ioU  ^teolUe  ëttfc  volonté»  de  Rome  qvtt  le  fils  de  MasénîMi 
professait  en  paroles,  un  autre  roi  la  manifesta  par  ses  aetions» 
et  offrit  Tun  des  plus  ignobles  spectacles  dont  Tbistoire  fasse 
mention.  Prusias  alla  audevant  des  ambassadeurs  romains,  la  té(e 
rasée,  avec  Thabit,  la  chaussure  et  te  bonnet  d'un  affranchi;  et 
les  saluant,  il  dit  :  «  Me  voici,  votre  affranchi,  n*ayant  d'autriâ 
»  désirs  que  les  vôtres  »  .'Il  vint  aussi  à  Rome  pour  complimellte^ 
le  Sénat  et  les  générattx  sur  la  défaite  de  Persée.  II  s'arrêta  sur 
le  seuil  de  la  curie,  se  prosterna,  et  salua  l'assemblée,  en  appelant 
les  sénateurs  ses  dieux  sauveurs.  Son  discours  fut  digne  de  sa 
contenance;  Polybe  dit  que  la  honte  Tempéche  de  le  rapporter. 
Les  Romains  n'en  jugèrent  pas  ainsi;  l'historien  grec  ajoute, 
que  la  réponse  du  Sénat  fut  aussi  bénigne  que  la  conduite  de 
Prusias  avait  été  dégradante  (a).  Le  petit-fils  de  Masinissa  (s)i 
un  roi  des  Numides  allié  de  Jugurtha  (*),  des  rois  de  Syrie  (5)  et 
de  Gappadoce  (e)  renouvelèrent  ces  scènes  révoltantes  d'une  basse 

(•)  Liv.  XLV,  18  (Traduct.  de  Nùard). 

(•)  Polyb.  XXX,  16  :  ôroppoX^jv  ou  xataXntcbv  «vowSpîoç ,  &\mL  Se  xaX  Yuvaixto*» 
ytoô  x«tl  xoXaxebf  oû^svl  tûv  èiHYevo|Jiévcdv.  ..|  ffONÛç  8à  teXécoc  e6xaTafpdv)}T9C  > 
èn^xpiaiv  SXb^  81'  auT6  xoûro  çiX^OpiiMcov. 

(*]  Sallust.  Jug.,  c.  14.  Adbcrhal  disait  au  Sénat  :  n  Sénateurs,  Hi- 
n  cipsa,  mon  père,  me  prescrivit  en  mourant  de  considérer  le  royaume 
p  de  Numidie  comme  un  pouvoir  qoi  m*étail  délégué,  le  droit  et  Tempire 
»  restant  entre  vos  mains  (Jus  et  imperium  pênes  vos  esse), 

nib.,c.  104.  -      ..M  •         . 

(•)  Liv.  XLII,  6. 

n  Polyb.  XXXI,  14.  15;  cf.  XXX,  17,  U«  -*  Ariaratfce,  roîde  Cap- 
padoce,  sut  renchérir  sur  ses  compagnons  de  serritode;  yoalant  coo- 
server  les  bonnes  traditions  dans  la  famille,  il  envoya  son  fils  2i  Rome 
pour  y  être  élevé,  afin,  disait-il,  que  dès  sou  enfance  il  sliabîtuât  aux 
mœurs  des  Rooiains  et  k  leurs  personnes^  il  pria  le  Sénat  de  placer  son 
fils  sons  nue  sorte  de  tutelle  publique  {Liv.  XLII,  10). 


BOUS  ET  L'miBNT.  U9 

mde^db  BivaMstiaÉtijdrubjectkii»  D«a  roi8f|wr«U$  étaieot-Us 
fbB  hdtreoK  é'iitM'filacéa  sous  la  doifiiiuiMiiii  <lîp?6^:  i^Mo- 

è feoraimafiresi  -  -    <!        -  i.  :       :  .. 

ieUiis  on  regard;  sur  te  monde  ofieniid;  vioypiP^iqijbçU^  ét^t^a 
foKiîfiiâ'iDlérkare  de  ces  esdaves  de  Rome,  quel  étaUi{eiJ\r  .dcoU 

S  2.  r4«e. 

L*Asie»  depuis  la  mer  Egée  ju$qu*à  rindus,  était  soumise  à 
SéleQcos  Nîcator.  La  décadence  de  cette  vaste  monarchie  com- 
aeoça  déjà  sous  sou  premier  sucGe3Sfmr.  Les  Séleucides  furent 
plolôt  (es  héritiers  de  Darius  que  ceux  d'Alexandre.  Ces  pauvres 
princes  cachaient  leur  faiblesse  $ous.(le3  titres  pompeux  :  ils  se 
faisaient  appeler  dieu,  le  vainqim^r,  le  foudre,  le  grand,  l'illus- 
tn  (i).  Quel  contraste  entre  les  titres  et  les  actions  !  Antiochus,  le 
(bv,  ne  fut  célèbre  que  par  ses  débauches  (s).  Séleucus,  le  victo- 
rkuz,  hâta  la  ruine  de  Tempire.  Séleucus^  le  foudre,  n'est  connu 
<[aepar  son  surnom.  Antiochus  le  Grand  ne  mérita  son  titre  ni  par 
ses  actions  ni  par  son  caractère.  Sou  ambition  seule  était  grande; 
il  loolait  arrêter  les  envahissements  de  la  puissance  romaine  qui, 
i  semblable  à  un  immense  incendie  s'étendait  de  proche  en  pro- 
>ehe  et  dévorait  tout  »  (s).  Mais  «on  génie  n'était  pas  à  la  hau- 
tevda  rôle  qu'il  voulait  jouer  (4).  Le  destin  lui  envoya  Annibal; 
il  De  comprit  pas  les  desseins  gigantesques  de  son  hôte.  Il  passa 
ta  Grèce  pour  Tappeler  à  la  liberté;  mais  oubliant  Rome  et  ta 
pm,  il  s'éprit  d^aj[no«ir  à  Tàgiç  dé  cinquante  ans  pour  une  jeune 
liiie  de  Gbalcis  et  p«d^  FJiiver  d^ns  les  plaisirs  (k).  Un  pareil 

(^) Monieiquieu,  Grandeur  et  Décadence  des  Romains,  eh.  5.  —  Miche" 
K  Histoire  romaine,  II,  6. 

t,'!»  lamais  prinee  ne  é^  idieu^'voir  tout  ce  due  l'orgaeil  et  la  lâcheté 
'praTebln»em'bIèf''cre'iaiStessé  et  cfé'lcoiiira()î£tion  dans  un  mcme  carac- 
•Ôté ;;  jJroWy;  Ofe«!rva)Mùf  llîsRoaains/LÎ 

(')  Lit.  XXXVI,  1 1 .  —  Polyb.  XX,  8. 
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eËDéni  ii'éMifpés  digne  île  hitter  avec  Rome,  if  fui  vâîiiénf  le 
trttlé  qu'il' sigm  était  le  ptos  lafàtne,  liél^  Môtitésqitteu  (î%^ 
quitta  grand'  ptiis^  e&l  jtfniiri»  ftfit.        •  >  i       i  -  "-' 

le»  stttseësseiïr^  d^Airtiochas  n'eurent  de  pèuVoii^  que  ëelui  qtte'^ 
BMrmetMliit'bren'Ienr  laisser.  (Test  un  seiéuëide  qui  figura  dtts 
lè^4Meil!x'tièfrele^>d<9'Po[>ilfhi9  (s).  Il  y  atarit  quelque  chose  defki^' 
lM(eu>  «que 'de^  dédier  à  là  volonté  des  Romains,  c'était  raHér 
s^huttif lier  >deVant*eux.  Les  ambassadeurs  du  roi  syrien  dée!arè<^ 
rent,  «  que  leur  «naître  avait  préféré  à  la  victoire  une  paix  que  te 
»  Sénat  semblait  désirer,  et  qu'il  avait  obéi  aux  sommations  des 
»  envoyés  romnins  comme  à  un  ordre  émané  des  dieux  »  (s).  Et  ce 
roi  se  qnalifiait  d'Illmtre!  n  était  eflfectivement  fameux  par  rextra^* 
vagance  de  sa  conduite.  £a  baguette  de  PopilHus  semblait-  Tavoir 
transformé  en  citoyen  de  Rome.  H  revêtait  la  toge,  et  parcouryi 
les  places  publiques  comme  un  candidat  romain,  pressant  les^ 
mains  aux  uns,  embrassant  les  autres,  leur  demandant  leurs  vont 
potir  le  trfbunat  ou  Tédilité;  il  sfégeait  ensuite  dans  une  chauM^ 
curule,  jugeant  avec  une  grande  ardeur  les  causes  civiles  et  com-^ 
merciales.  Ges  actes  de  foKe  méritent  le  surnom  à'Êpimane  (in- 
sensé) que  lui  donne  Polybe,  plutôt  que  celui  é^£pipkane(}). 

-   (')  Grandeur  et  Dèoadenee  des  Romatnw,  cli.  ë. 

(*)  Liv.  XLV,  12.  Antiocftius  avait  envahi  l*Égypte,le  sënat  lui  ordonna 
d«  meUre  un  sur  le  champ  ^  la  guerre  cootre  Ptoiémée.  Popillius  fut  por* 
teur  de  Tordre.  Le  roi  se  trouvait  k  quelques  milles  d'Alexandrie,  lorsqoe 
les  ambassadeurs  romaius  vinrent  ))  sa  rencontre.  Antîocbus  les  salua  et 
tendit  la  main  ^  Popillius  aveo  lequel  il  avait  des  relations  d'hospita- 
lité. Le  Romain  lui  présenta  les  tablettes  sur  lesquelles  était  écrit  le  séoa- 
tusconsulte,  et  Tiovita  ^  en  prendre  connaissance  de  suite.  Après  Tavoir 
lu,  Antiochus  rëpoudit  qu*il  délibérerait  avec  son  conseil  sur  le  parti  qu*il 
devait  prendre.  Hais  Popillius  traçai  uti*eefcle  autour  du  roi  avec  nne  oa- 
guette  qu'il  tenait  k  la  main  :  u  Avant  de  sortir  de  ce  cercle  » ,  lui  dit-il, 
«  il  faut  me  donner  la  réponse  que  jedoisTapporter  au  sénat  »  •  Antiochus 
après  avoir  hésité  un  instant,  rëpondii  arc  Je  Iccai  ce  qu'exige  le  sénat  »• 

(»)  Liv.  XLV,  18. 

(«)  Polifh.  XXVI,  10.  Dtodore  rapporte  encore  d'autres  extravagances 
de  ce  roi  illustre  (Fragm.  XXXI,  16J.  Il  avait  la  manie  des  jeux  et  des 
fêtes;  il  réglait  lui-même  la  marche  aes  processions,  monté  sur  un  mau- 
vais cheval,  et,  dit  l'historien  grec,  resaemblanit  h  un  domestique,  plutôt 
qu'au  maître  de  l'empire.  Pendant  les  repas,  il  se  plaçait  aux  portes,  fai- 


kot  josqu'aa  temple  qu'il  avait  tp^gii^  ,40  ffi8pwl«f;|i)»(y,  fit  fmr[. 
slipiire  w  aH^itrA«ii(4,sfKïB^^ide^  po^irca^vx^  p^A^r.ip^Mli^.ies 
lw?i&t4aK  J(^^^  içi:q}(fkpi^K  il  coptrai^til  1^  4Qife.(i'AtNWl<Hlimi 

l(]<»l^.deJeors.i^i.QA  i^ru^ifiait»  oii,^^fpili^pmi^S)4^^imeii 

c^^  «ai.,re3t^em  fidjdes  A  leur  1m;  oq  |^#Ht,  €<>>0|»„élW»gliiitl 
iRpris  4'eiix  leur»  femnia»  et  ceu;{(  deJlfur0i!<y)ff^n(a.:qi4i,télMffl^ 
Âooocis  (i).  Ces  horribles  cruautés  provoqijièreiitiA'béroïquQi»^ 
aureckiou  des  Machabées  et  la  délivratee  du  peuple  juiC 

Li'liistoire  desi  deraier^  Séleuoidespettt  se  résumer  «u  quelqu^a. 
note»  discordes  parricides  et  débanfuben-  ie  meilleur  de  ees  prilH 
w  ht  eelui  :qui  passa  sa  vie  à  slaïuns^ii  daos  la  société  des  hîs* 
trisQs,  dies  bouffons,  des  prestidigitateur^;  la  plus  sérieuse  oceu*. 
filioii  d'Autiodius  le  Cyiicéoien  étaitdft  faire  room^r,  au  lAoyeUi 
(ie  oordesi  des  animaux  argeuté^  et  4/wés  de  ciuq  coudées  de 
bat  (i).  Voilà  où  eu  étaieut  les  successeurs  d'AlexavMlre  1  Cc^ 
a'àait  pas  de  la  décadeoce»  c'était  de  la  décrépitude* 

Les  royaumes  formés  des  débris  de  l'empire  des  Séleucidea 
frésentaient  le  même  spectacle^  Polybe  accuse  le  roi  Prum$ 
de  foreur  :  tantôt  il  faisait  des  sacrifices  somptueux  dans  les 
tapies,  tantôt  il  les  dépouillait  de  toutes  leurs  statuest  de  tous 
kus  omemMits  (»).  A^ak  eommeufia  par  se  souiller  du  mas* 
sacre  de  ses  amis  et  du  supplice  de  ses  parents;  il  se  couTrit 
eosoite  de  vétemeots  en  désordre,  laissa  croitre  sa  barbe  et  ses 
cheveux*  à  la  manière  des  accusés»  ne  sortit  plus»  bannit  de  son 
pdais  la  joie  et  les  festins,  semblant,  par  sa  démence,  venger  les 
■ânes  de  ses  victimes.  Puis,  négligeant  l'administration  de  son 
njaome,  il  se  mit  à  bécber  sqs  jardins,  semant  en  même  temps 

njtentrtr  les  inu,  Msignatl  imeipbof  ai|K  antres;  apr^  cela,  il  servait 
lescooTives;  quand  la  feslM  $k  praloogeait,  le  roi  excité  par  le  vio  et  |a 
nuique,  exécutait  tout  nu,  avec  les  mimes,  des  daases  lubriques,  de 
^>uère  que  ton&  lef  a;^siâta^t{^,^'çoCujaient  de  hoate  (Comparez  Athen. 

(')  Dkàor.  fragm.  U&LYi,  a4w 
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Le  Ms4t  Phitopatoi  priiile  tii^  à'Spifhmg  <IUiisAre)i il  s'il^ 
luMra  oomme  ^pwd  clusSMr  (i).  Un  amte  fftoléioée»  fléirî  piu? 
ses  sujets  du  nom  âe  Physoan  (YeatfU)r  Siétajl  éwiAé  le  iMmM» 
d'itvargféto  (fiieifaiseot);  les  ÉgyptMwy  substUuéranti  celui! de 
£eitefT9éft}/(Malfawaoi)  :  se»  finies  sciAt  spresqU^*  fljMUem>  Xt)i.t 
Afpielé)  ani  tdôiie^jà  Ja  moriide  sùnk  frère,  il  cotnmenca  fAR  massan 
ererMnsibs  parlisaed  du  fiis  du  roi  déiiiiil  :  il  le  tua  ensuite  4air»j 
inéme  dans  les  bhis  d^  sa  mère  qu'il  qMusa  (3);  uen  moios  eraaftt 
eevers'le  peuple  qui  ravait  choisi  pour  roi,  il  le  livra  aux  fatfeiur«{ 
d'uoe  soldatesque  éiraagère,  et  £t  couler  des  flots  de  sang.  De; 
peur  que  les  Ég^tiens  ne  oréasseoL  roi  soa  fils  aine,  il  régorgeajy 
Le  peuple  alors  renversa  .ses  statues  et  brisa  ses  images.  PtolaHorfaj 
pensa  qu'on  lui  faisait  œtte  iiyure  pour  plaire  à  sa  sœur  :  il  tua  le- 
fils  qu*il  avait  eu  d'elle,  fil  déohirer  ses  membres  et  les  plaça  dana 
une  corbeille;  il  les  eii\o}iiisà  la  mère,  le  jour  même  où  elle  céleri 
brait  Tanniversaire  de  la  naîssaace  de  sou  enfant  (4).  A  ces  soèiieS' 
horribles  succèdent  des  spectacles  burlesques.  Voici  un  roi,  joueur 
de  flûte  (Âulétès);  sa  passion  désordonnée  pour  la  musique  fut  la. 
plus  belle  de  ses  qualités;  ses  vices  le  rendirent  robjei  du  mépria 
général  (»). 

Ces  rois  qui  se  souillaieat  de  tous  les  crimes,  de  toutes  lea 
débauches  dans  le  gouvernement  de  FÉgypte,  se  conduisaient  en 
ennemis  sanguinaires  dans  la  guerre.  Un  Ptolémée  ordonna  à  ses 
soldats  de  massacrer  femmes  et  enfants»  de  les  metti'e  en  pièces» 
et  de  les  jeter  dans  des  chaudières  d'eau  bouillante,  pour  que  les 
Juifs  crussent  que  les  Égyptiens  mangeaient  de  la  chair  humaine, 
et  fussent  frappés  de  terreur  (e). 


{')  Polyb.  XXilh  1,0.  .    .     " 


\     ''>V  I 


(*)  «  £ia  moraliscbes  upd  phj^c^J^^.Ç/^^ù^u^f  .9.  Bwren^  GeschtchtQ 
der  Suateo  des  Alterlhums,  p.  ^09. 

(')u  Ipsum  quoque  die  Duptj^uqn/ qu^)sufl^inatrem  ejus  io  inatriiooDium 
»  recipiebat,  inter  apparatus  epularum,  et  solennia  religionum,  in  corn- 
»  plexu  matris  interticit  :  atque  ila  torum^sororis^^  caede  filii  ejus  crueatus, 
nascendit  ».  Justin,^  XXXVlII,  8.  11  lépudia  eDSÙitç  sa  sœur,  viola  la 
fille  de  celte  sœur,  et  Fépousa  (ïlûd.).       "'  .,.  ' 

(♦)  Justin.  XXXVlII,  8,  -^  ralçn.  ^a^im,  ix/  %  çx(. ,  ô. 

(*)  Athen,  Deipmw,  V,  $9.  —  Plutarch.  I)e  Adulai,  cl  àmtc.  c,  12. 

(•)  Joseph.  Antiq.  XIII,  12,  6. 


AOMB   ET    l'oRIEKT.  i5S 

^  tesUOÉMlid'wi  r#t  d'Éjgpfiley  iostiliMiit  le  peuple  romaiD 
Mier  de  so»  PdfBxamy  est  pfobaMemeut  me  invciilion  du 
Sent.  Mai8  Amm  ti'»  'pas  beMo,  aux  yeux  de  rhuiiaiiîté,  d*un 
fritate  pareil 'PMV  légitimer  son  usurpation.  Le  roi  que  h$ 
neoaott  de  Fopiliia8',piHitégèreiit  contre  Finvasioû  id'Ani^ooklisi^ 
mit  à  peine  i^ntelligetce  d'un  homme  (i);  à^quei  4k>»4M  Cm^ 
tnoMs  de  moMrques  doat  le  moindpe  oriaie  •étaU-dTafilîfi'  la 
njMéi  et  qui  finireai  par  déigrader  te  peuple  kil-mèfue '{ft)t 
ks  Egrptieiis  se  moatrèrent  cruels  daus  le&  troudlesi  eivils  et 
UKsdevaul  remiemî.  Les  favetis^de  Ptdémée  Philopator  étaient 
iipes  de  la  haioe  et  du  uM^ris  ^néral  :  maia  la  veageaftoe  po* 
pilaire  égala  «u  airo^té  les  evimes  qu'cm  leur  reprodiait.  Le 
aassacre  oommeuça  par  un  des  <MWtisàlis  d'Agalhecle;  la  feule 
ifut  uoe  fois  goàté  le  sang  (9)v  <sa  "fureur  ne  connut  plus  de 
kones.  Agatheeie»  ses  parei>ts>  «es  amis,  les  maltresses  du  roi 
fimat  livrés  à  ees  boraoes  sànguàBaitea;  les  uns  leur  arrachent 
b  Tcax,  les  autres  les  mordent,  les  plus  humains  les  tuent;  ils 
Miireat  les  cadavres  en  lambeatt,  comme  s'ils  voulaient  jus« 
lier  fa  léputation  de  omaulé  du  p«ple  égyptien  (i).  La  Grèce 
et  r Asie  luttèrent  du  moins  pour  la  liberté;  les  Égyptiens  suceom- 
Urait  saos  gloire.  Ils  étaient  sortis  •d'AleoLandrie  pour  eombatire 
la  Romains;  sur  l'ordre  qui  fui  donné  d'entourer  le  camp  de 
fessés  et  de  palissades,  toute  l'armée  s'écria  que  le  trésor  public 
deyait  payer  des  ouvriers  pour  le  faire  (s).  Un  peuple  qui  refusait 


JwsHn,  XIXIY,  2.  *^  Str^Jfçn  dit.  qu'Auguste  délivra  l'Egypte  dû 
lïboDte  de  rois  ivrognes  (Strab.  XVII,  p.  558  éd.  Casaub.). 

(^«Jamais princes  ne  furent  moins  dignes  de  régner  que  les  successeurs 
xiePtolémée  »•  BÊablff^  Observations  sur  les  Romains,  Liv.  Y  (T.  VI, 

Î.Î58,  éd.  de  179S].  —  Niebuhr  (Vortrâge  liber  rbmische  Gescbicbte, 
•  n,  p.  8)  appelle  lettr  gou^ef  uèmem  k  dîe  elendeste,  veracbtlichste 
i&egieruDgn. 

n  rk6OTafeitàitx<!bî  ^péMïPôijfh^  jy,  as,  ». 

, ,    tivh  yio  xic  iX  leaoèi  xoic  tfiiLLc'  '  ^ 

(|ae 

>r£oipire  romain.  Cette  incapacité  subsista  même  après  la  constitution 
«fcCaiacalla  {Spaéhem.  Orh.  Rom.  Eterc.  I,  18). 

W  Fal.  Max.  IX,  I',  eiter:  tJ.  —  Cf.  Justin.  XXX,  I.  «  Régis  mores 
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même  le  service  de  ses  bras  pour  défendre  sa  patrie,  mérîtaill 
rindépendance?  r  •    '.    î  • 

Les  Égyptiens  avaient  vécu  isolés  sous  les  Pharaons.  Les  con- 
quêtes des  Perses  et -des  Orecâ  opèfèreht  dne  révolution  complet! 
dans  leur  existence;  jetés  subitement  hors  de  leurs  habitudes,  iti 
éprouvèrent  le  sort  réservé  aux  peuples  que  leurs  législateurs  oui 
tenus  élqjgQéè  du^^ommeree  des  autres  nations;  de  même  que  tes 
Spartiates  el  les  Juifs,  ils  dégénérèrent  rapidement  quand  ils  ^rli< 
rent  de  lenr  iâolenent  séculaire  pour  se  mêler  à  Thumianîté.  AppM 
la  fondation  d'Alexandrie,  TÉgypte  devint  le  siège  du  oommerei 
du  monde;  les  religions  de  TOrient  el  la  philosophie  des  Gl^cs  $*f 
rencontrèrent  avec  les  traditioils-de  la  sagesse  égyptienne;  en  méM 
temps  rindustrie  développa  lime  activité  fiévreuse;  de  là  un  single 
lier  mélange:  de  fflDmreDMK'Oomm^v^isI  et  intellectuel,  speottclil 
qui  attirait  et  repoussait <  à*  k  fois  2  c  II  n'y  a  dans  ce  pays»y 
disait  Tempereur  Adrien,  «  aucun  chef  de  synagogue  juive,  aucun 

>  Samaritain^  aucun  prètne  dirétien,  qui  ne  soit  mathématieie», 

>  aruspiœ  ou  charlatan...  Cest  une  race  d'hommes  extrémemenl 
»  séditieuse,  versatile  et  portée  à  l'injure;  leur  capitale  &t  riche  «i 
»  opulente;  tout  y  abonde,  -et  md  n'y  demeure  oisif...  Les  avei^ 
»  gles  y  ont  leur  genre  de  travail;  ceux  qui  ont  la  goutte  aux  piedB 
»  y  ont  aussi  le  leur;  ceux  mêmes  qui  l'ont  aux  maîns  n'y  vivedC 
»  pas  sans  rien  faire. . .  il  serait  à  désirer  seirlement  que  les  moeurs 

>  fussent  meilleures  »  (i). 

Il  faut  s'élever  audessus  de  cet  apfiarent  désordre,  et  dans  te 
confusion  des  dootrines^  et  ded 'intéréis  on  apercevra,  comme  nouS' 
l'avons  dit  ailleurs  (i),  rattiance*  providentielle  des  religions  .de^ 
rOrient  et  de  la  philosophie  >grecqilé,  i]fài-prépiara  la  voie  au  chr»~ 
tianisme,  et  en  favorisa  Je  dévek^petnetilf. 


»  omnis  sequuta  regia  erat.  Itaqne  non  amici  tantum  praefectique,  Terum 
>*  etiam  omnis  ezercitus,  depositis  miUûae  d{u(U^,^/)lio  et  .d^&idïa  cocmpti 
»  marcebant  ».  .... 

(*)  Cette  Iclirc  est  rapportée  p;^r  ^Mv^^f^fgiff^M^  ]^M^  de?  i)Hahnf 
Tyrans,  c.  8.  -    ■     •  /     .T 

{*)  Tome  l,  p.  3.  Tome  II,  p.  265  et  suiv.  < 


CHAPITRE  V. 

i(:     ...  •...  ..  ...y  .:  •.„  ...,|.^  ^Espagne.  "  "    "' '"' '  '  " 

*i*E8|MisM!él»t  pea  coonue  avant  lcs'eonqoétei'd«04lcliiifliti&. 
tt  a«st  qa'an  sixàètte  siècle  Àt  ooCra  ère^  «(pl'inii  logogi^aphe^ 
■kalèede  Milel,  dteiiiigua  ribérie  comiiid  m<psys>ft^ah;  H 
MMDe  qoekfiiea  peuplades,  qvelqiiâs  TÎiies.  Mais  les'  idées  sur 
Il  siloaiioa  et  retendue  de  FEspagne  ïnesièpent  oMifiisés*  'Éphe^e» 
liMniperain  d'Alexandre  le  firaod»  orbyait  que  h^  ibères,  qui 
iMeadaîent  au  lom  jusque  Ters  la  «mer  occidentale,  ne  formaient 
ifi*iaeTÎlle  (i)»  Les  armdes  mmaines  idèeouinfiiient  Tfispa^,  de 
ntee  qa^elles  eut  fait  odnaaltmîtiMitt.llieeideQtet  le  nord  de 
ISarope. 

SeipÎMi  avait  gagné  les  tnbus  espagnoles  par -son  faumanHé;  ses 
aMoosenrs  ne  rimitdrent  pes^Len  Espagnols,  raee  fière  et  in- 
ènptée/4e  soulevèrent  contre  la  tycannie  romaine,  oomnie  ils 
sEélaient  insurgés  eontre  FexploiÉaiion  des  marchands  de  Car- 
Aigp.  Ils  oommencèrent  par.  se  plaîndfe  de  Tavance  et  de  l'or- 
9Kil  des  proeousids;  leurs  députés  se  jetèrent  aux  pieds  du 
léMt,  le  supfdiant  de  ne  pas  permettre  que  des  alliés  de  Rome  fu»- 
seat  traités  plus  cruellement  que  des  ennemis.  Le  sénat  ordonna  au 
fi^leiir  de  nommer  uneoommiâsioa  d'enquête,  et  autorisa  les  Espa- 
Vk  à  se  choisir  des  défenseurs*  Maïs  ies  accusés  échappèrent 
ibeondamnation;  les  paûrons  eux-^mémes  s'opposaient  à  ce  qa'on 
)0irsai¥it  des  citoyens- npUes  et  .puissants  (a);  c'étaient  cependant 
fe  Scipion,  des  Emile!  On.  pmtiteft  mesures  pour  prévenir  les 
exactioos  à  l'avenir  :  à  quoi  servaient  des  décrets,  lorsque  Tim- 
pmité  était  assurée  aux  coupables?  (s) 

n  Seai  Snefclapaetie  dèr  Alterthumnoittensthafij  au  mot  Hiêpania, 
T.  m,  p.  1S86  et  soi V. 

n*  Faitta  efat,  profhibèii^^'pktrdnts-  liobiles  ac  potentes  compellare  »  • 
ttf.  ILIU,  5.- 

(')  Liv.  XLIIl,  î. 


^ 
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Herder  dit  que  les  Romaias  traitai«nt  TEspagne  à  peit^pi4l 
comme  les  Espagnols  Iraiêëreot-  l'Amérique  noayelfementdéoaé 
varie  (i).  Les^géfiéraux  et  les  magistrats  ne  voyaient  daas  ce  beM 
pays  que  de  fiches  mÎM»  à  exploiter.  La  saifdes  rîcliesses  fon&tt 
hmuÀïm  à  faire  la  guerre  à  des  peuples  qui  n'avaient  pas-altaqtÉ 
Jes  Romains;- il. croyai4  que  toute  TËspagne  abondait  eaor  eld 
aiigent  («).  :Les  babUaPts  de  Gauca  lui  demandèrent  à  quel  prq 
ils  pounrateot  ae  concilier  son  amitié;  Lucullus  exigea  des  olagesé 
cent  talents;  ensuite  il  voulut  que  la  ville  reQÙt  une  gamtaon  19 
«naine;  les  soldats  ayant  occupé  les  murs,  toute  Tarmée  les  amivi^ 
alors  Lucullus  donna  le  signal  du  carnage  :  de  vingt  mille  iKd» 
tants,  très  peu  se  sauvèrent  (a).  L'bistorien  grec  à  qui  noua  dévoue 
ces  détails  remarque  que  LueuUiis,  bien  qu'il  eut  fait  cette  gneifl 
impie  sans  Tordue  du. peuple^  romain»  ne  fut  pas  même  aoeuaé  t(i|ti 
Aussi  se  trouva- t-«il  bientôt  lua  homme  qui  le  surpassa  en  perfidie 
et  en  avarice  :  traduit  en  justice^  Galba  fut  acquitté,  grâce  è  aef 
ricbesses  (»). 

Les  Espagnols,  ne  pouvant  ffésister  aux  légions  en  pleine  «ani^ 
pagne,  leur  faisaient  une  guerre  de  partisans.  La  rériatance  à  la 
domination  étrangère  avait  dès  lors  le  même  caractère  qu'dle  pril 
de  nos  jours  contre  Tinjuste  agression  de  Napoléon.  Les  Romains, 
comme  les  Français,  traitaient  de  brigands  les  nobles  défenseurs 
de  Tindépendance  nationale,  et  se  croyaient  dispensés  d'observâ 
à  leur  égard  les  lois  de  la  guerre.  Ces  brigands  étaient  des  héros* 
Des  mères  tuèrent  leurs  enfants,  pour  les  soustraire  à  l'esclavage 
de  Rome;  un  enfant  donna  la  mort  à  ses  parents  et  à  ses  frèrefl 
prisonniers,  sur  Tordre  d,e,$9j|  pèr^(iB)^  Les  vendait-on^  ils  tuai#nl 
leurs  maîtres;  at  on  les  attbânf|iaâÉ,/ila  peM}si(ient  le  vaisseau  et  k 


!■    • 


(*)  Herder^  Ideen  zur  Pbilo^opbfe  der  G^seh.  XIV,  B. 

CJ  ^youpievoc  8X))v  'ip)]p(ç|v  icoXû;^u90v  elvai  xal  icoXiwpyupov.  Apfian*  Yt,  84 

(»).<ppfan.  VI,  51,  Ô5.  "=    ' 

n  Jppian.  VI,  55. 

{•)  Jppian.  VI,  59,  60.  Cîtcé/v»  (B^uùia- 28)  dît  qu  il  dul  son  acquiUc- 
tncDt^  la  pitié  que  ses  eafantsiuspiraiéai.  Cf.  VaU  Max»  VIII,  1,  i* 

(')  6'/ra6.  III,  p.  1 1  S,  éd.  Gasaub, 
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éi  péîsim  eiit^«m^ipMt'iie(fifts'  sumn««  à  nM4èhifte{4).^ 
I'  VimA»veageft'96so(»iipQtriole8  t  il  défil  suecess^ment  èinq 
fvéMrs.'  Le  fMeDB'  portugais  9  flétri  la  perddie  de  RôÈné^qui  eut 
«mii^à  russiissiMt  pMf  ¥&HiQre  t'hérolqtte  fiAtr«'<())i  Si'Servï- 
In»  SB  dèslloiiora  enâebetant  de$  meiirtrfere  ^nire^  Virf&tbe/ le 
ympte  ronafîB  tout  «nlîer  se  eouvrît  déisme)  à  Nlimanc^.  Vvi 
ttsMnen  (atio  a^oue  qae  c'étaii  la  pkis  injusl^  des  Igltôfres^s). 
Atie  tille,  qvi  ne  put  jamais  armer  plus  de  dix  miHe  hommes, 
iitia  glèire  d'imposer  um  paix  Imaitliante  à  un  consul.  Le  Sénalt 
iftaiécsUi  pas  la  convention,  il  crut  sa  conscience  dégagée  en  li- 
«nnt  MBDoiaM  aux  ennemis,  nu  let  les  mains  liées  derrière  le  dos; 
fcs  Hnnsantins  reiasèmnt  de  le  veeevoi^,  disant  que  le  sang  d'un 
«al  Iwnme'ne  pouvait  pas  espier>  la  viiris^n  de  la  foi  publique  (i). 
4eipîen  Émîiieft fet  enwfé  en. Elspa^>|MHif  réparer  rhosneur  des 
«me»  romam».  Le  destnieteur  de  fiaiKhage  n^est  pas  un  bean 
caractère  comme  le  vainqueur  d'Annibal  (s);  en  apprenant  devant 
Mnnanee  In  mort  de  Tiberins  Gfacehns,  il  prononçai  tant  haut  ce 
ms  d-Homère  : 

M  Puisse  périr  aussi  quicooque  en  ferait  autant  »  (*). 

Le  dur  aristocrate  fut  tout  aussi  impitoyable  envers  les  Espa- 
pois.  Il  surprit  une  ville  qui  envoyait  des  secours  aux  Numan- 
tins;  il  exigea  qu'on  lai  livrai  quatre  cents  habitants,  et  leur  Ot 

{')jépinan.\l,  73,68.  . 

^)Camo€ns,  les  Lusiades,  chaut  Vlt(:u  Rome,  qu'il  avait  humiliée, 
«tome  autrefois  si  généreuse  envers  Pyrrhus,  fit  uérir  par  un  lâche 
•aaaianat  le  hérM  vifl^q  BUvAiWî  «aittûre.  Tnste  exemple  d'une 
'Dation  civilisée,  sacrifiant  le  droit  des  gens  \  son  orgueil  et  Vhonneur 
>  à  ses  intérêts  !  » 

(s)  Florus^  II,  18  c,«c/N.qf».,t^^^f,^  inim  lipet,  ulUus  causa  belli  in- 

[*)f^eUeJ.  Paierc.  Il,  1.  —  Plutarch.  Tib.  Gracch.  5  7.  —  Jppian.  VI, 
60,  8S. 

(')  Nîebuhr,  VprtraeeuJ^er  ramisçhe  Geschichte,  T.  I,  p.  236  et  suiv.  : 
«l0  léhïè]^  Hi^iri<t'i^^è{^'&hr(¥eiÀ^  Skipio  tu  yergleichen....  Der 

-altère  Ski^^vvSi'^e  KSrfhà'gb  tiicht  zerstort  haben  i>. 

[•)  Pluiarch.  Tib.  Gracch.  21. 


n 


160  CONQUÊTE    DU    MO?IDE. 

couper  les  mains  (i),  Numance  succomba  après  une  défense  liéra^ 
que.  Scipion,  sans  attendre  les  ordres  du  sénat,  la  détruisit  dM 
fond  en  comble  (s).  -i 

La  conquête  de  TEspagne  ne  fut  achevée  que  par  César  ëi 
Auguste,  après  une  lutte  de  deux  siècles.  Nous  avons  flétri  la  capk 
dite  et  la  cruauté  des  conquérants;  nous  rendrons  aussi  justice  f 
leur  puissance  civilisatrice.  Si  Ton  compare  TEspagne  lors  dd 
riuvasion  des  Romains  avec  TEspagncde  l'Empire,  on  est  frappl 
d'admiration.  L'Espagne  était  désolée  par  des  guerres  pernu^ 
nentes,  non  seulement  de  peuple  à  peuple,  mais  d'individu  à  io^ 
dividu.  «  L'Espagnol  ne  respire  que  pour  les  armes;  il  est  jaloux 
»  de  périr  dans  les  combats,  il  croit  que  les  âmes  retournent  wâ 
»  ciel  vers  les  dieux,  si  les  cadavres  sont  déchirés  par  le  vautour 
>  avide  »  (s).  Lorsque  l'ennemi  manquait  audehors,  les  Espagnols 
le  cherchaient  audedans  (4).  c  Les  Ibériens  et  surtout  les  Lusita« 
»  niens  »  (5),  dit  un  historien  grec,  c  ont  une  coutume  singulièrCi 
»  Les  jeunes  gens  sans  fortune,  mais  doués  de  force  et  de  courage, 
»  se  retirent  par  bandes  dans  des  contrées  inaccessibles,  ils  par^ 
»  courent  le  pays  et  s'enrichissent  par  des  brigandages  »  (e).  Encore 
du  temps  de  Marins,  les  Ibériens  regardaient  le  brigandage  «  comme 
•  la  plus  belle  chose  du  monde  »  (7). 

(•)  ^/)/>»an.  VI,  94. 

(s)  j^ppiau.  YI,  96. 

(')  SU.  liai.  BelU  Pud.  lll  : 

.     .     •     •     .     •     .     •     Oinnis  in  armis 
Lucis  causa  sita,  et  damnatum  yivere  pace. 

His  pugna  cecidisse  decus     ..... 

.     .     Goeio  creduQt  superisque  referri, 

Impastus  carpat  si  membra  jaceutia  vullur. 

{*)  Justin.  XLIV,  2  :  «  Bellum,  qaam  otium  malunt;  si  extraneaa' 
»  deest,  demi  quaeruat  » . 

(1)  Les  Lusitaniens  étaient  les  plus  barbares  des  habitants  de  l'Espa* 
gne;  ils  pratiquaient  les  sacrifices  humains,  ils  mutilaient  les  captifSf 
Sirab.  III,  p.  106,  cd.  Gasaub. 

(•)  Diodor.  V,  S4.  Cf.  Sirab.  III,  p.  109,  112. 

(^)  Pluiarch,  Mar.  6  :  (jL£Tà6è  t^v  (npaxnyiœt  xXiJpcp  Xa^ùv  t^v  Ixtoc 'Ipi)p(eew  ^ 

x«l  TÔ  X^oreueiv  ouïcw  T^xe  twv  ip-r^pciiv  ou^^  xàXXiOTOV  T^youpiévcav. 


i 
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Moîiis  d'oD  siècle  plas  tard^  TEspagne  est  transformée  comine 
miracle.  Des  routes  magnifiques  établissent  des  communica- 
entre  toutes  les  provinces;  partout  s'élèvent  des  aqueducs, 
thermes,  des  théâtres,  des  cirques,  des  temples;  jamais  TEs- 
n*a  été  aussi  peuplée,  aussi  industrieuse,  aussi  riche  que 
les  premiers  siècles  de  TEmpire  (i).  La  langue  des  vainqueurs 
At  celle  des  vaincus  (s).  L'œuvre  de  la  culture  intellectuelle 
nça  au  milieu  des  armes.  Sertorius  rassembla  les  enfants 
premières  familles  à  Osca  et  les  fit  instruire  dans  les  lettres 
nés  et  romaines  :  c  Les  pères,  »  dit  Plutarque,  «  étaient  tout 
^jayeux  de  voir  leurs  fils,  vêtus  de  robes  bordées  de  pourpre,  se 
kieadre  aux  écoles  avec  décence;  S^torius  les  examinait  souvent 
»liii-fliéme,  et  distribuait  des  récompenses  à  ceux  qui  se  distin- 
^{Baient  (3)  » .  Les  Espagnols  furent  bientôt  en  état  de  rendre  des 
leçoDS  aux  Romains.  M.  Portius  Latro,  le  maître  d'Auguste  et 
(Ovide,  naquit  à  Cordoue;  la  même  ville  fut  la  patrie  de  Lucain 
et  des  Sénèque.  Les  sciences  de  l'agriculture  et  de  la  géographie 
l'ont  pas  de  noms  plus  célèbres  que  ceux  de  Golumelle  et  de 
Itaiponius  Mêla.  Le  plus  grand  des  rhéteurs  romains  vit  le  jour 
I CB  Espagne;  parmi  les  poètes  et  les  historiens  de  la  décadence 
brillent  au  premier  rang,  Martial  et  Florus. 
,  Comment  ce  passage  rapide  de  la  barbarie  à  la  civilisation  s'est-ii 
aeeompli?  Auguste  envoya  un  grand  nombre  de  colonies  en  Es- 
pagne; des  citoyens  romains  s'établissaient  en  foule  dans  les  pays 
coaquis  A  la  suite  de  cette  colonisation  s'élevèrent  des  cités  ro- 
naines;  Léon,  Merida,  Beja,  Saragosse  et  beaucoup  d'autres  villes 
devinrent  des  foyers  d'où  la  civilisation  s'étendit  sur  toute  la 
péoinsule. 

On  a  dit  que  Rome,  en  civilisant  les  peuples  vaincus,  dé- 
Iraisit  leur  originalité.  L'accusation  est  au  moins  exagérée.  Les 

(*)  Real  Encydopaedie  der  Alterthumnoiêêenichaft^  T.  IV,  p.'  1898  et 

ttif. 

(*]  Da  temps  de  Strabon,  qui  écrivait  sous  Aufjaste,  1rs  Turditains 
âaieot  déjll  devenus  presque  Romains;  ils  n'avaient  plus  aucun  souvenir 
de  leur  langue  natioi.ale  (Strab,  III,  p.  104,  éd.  Casaub.). 

C)  Pluiarch^  Sertor.,  c,  14. 

m.  11 
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monameots  des  arts,  comme  ceux  de  la  littérature  de  TEspagn^ 
ont  un  caractère  particulier  :  la  statuaire  aimait  à  représenter  le( 
taureaux,  comme  si  elle  voulait  relever  par  le  charme  de  Tart  iini^ 
passion  qu'on  a  souvent  reprochée  aux  Espagnols,  Les  écrivaina 
que  TEspague  a  donnés  à  Rome  se  distinguent  tous. par  un  styUf^ 
oratoire,  magnifique,  mais  souvent  ampoulé  (i).  On  pourrait  fairi^ 
des  observations  analogues  sur  le  génie  de  la  nation  :  il  a  mainteoo 
son  individualité,  à  travers  la  domination  romaine,  les  invasions 
des  Barbares  et  la  conquête  arabe;  on  retrouve  encore  aujourd'hujt, 
dans  le  peuple  les  traits  qui  caractérisaient  les  races  primitives. 

§  2.  Les  Gaulois. 

N®  1  .  LIS  ROHAlIfS  ET  LES  OAULOIS. 

«  Depuis  que  Rome  existe  » ,  dit  Gicéron,  «  tous  les  sages  politi- 
»  ques  ont  pensé  qu'elle  n'avait  pas  d'adversaires  plus  redoutables 
»  que  les  Gaulois  »  (s);  Florus  les  appelle  c  les  ennemis  journaliers 
»  et  en  quelque  sorte  domestiques  des  Romains  »  (s);  au  dire  de 
Salluste,  t  il  fallait,  avec  les  Gaulois,  combattre  pour  le  salut  et 
>  non  pour  la  gloire  »  (i).  Quelle  était  celte  nation  redoutable  qui 
ne  cessa  de  menacer  l'existence  ou  de  troubler  la  tranquillité  de  la 
Ville  Éternelle,  jusqu'au  moment  où  le  génie  de  César  la  soumit? 
D'après  le  témoignage  des  plus  anciens  écrivains,  la  race  gallique 
était  folle  de  guerre  (s).  Aucun  peuple  de  l'Europe  n'a  eu  une 

(')  Cicèron  reprochait  dëj^  la  Loursouflure  aux  poètes  de  Gordoue  : 
*i  pingue  quiddam  atque  peregrinum  »  (pro  Archia,  10).  Ce  défaut  s'io* 
carna  pour  ainsi  dire  dans  Sénécian,  surnommé  Grandio  pour  sa  grandi- 
loquence; on  disait  de  lui  que,  voué  aux  grandes  choses,  il  n'achetait 
que  de  grands  meubles,  ne  portait  que  de  grands  souliers,  n'avait  que  de 
grands  esclaves  et  des  maîtresses  aune  laiile  gigantesque  (M.  Senec.^ 
Suas.  I,  2). 

(•)  Cicer,  De  Provinc.  Consul,  c.  18. 

(*)  Florus^  II,  S.  Cf.  Liv,  XXVIII,  47  :«  infestissimum  odium  ia  no-] 
men  romanum  » . 

(*)  Sallust,  Jug.,  c.  114. 

(■)  Rien  ne  dépeint  mieux  la  témérité  gauloise  que  les  traditions  fabu- 
leuses auxauelles  elle  donna  naissance.  Des  Gaulois  se  présentent  devantj 
Alexandre  le  Grand  :  «  Que  craignez-vous?  »  leur  demande  le  conquérant. 
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aussi  agitée,  aussi  brillante.  Le  génie  des  Gaulois  ne 
lit  être  que  mouyement  et  conquête;  ils  courent  le  monde 
à  la  main;  leurs  expéditions  embrassent  TEurope,  FAsie  et 
îque.  Us  brûlent  Rome,  ils  dévastent  et  épouvantent  la  Grèce; 
ils  veni  planter  leurs  tentes  sur  les  ruines  de  Troie;  ils  assiê- 
fpi  Carthage,  mepacent  Mempbis,  comptent  parmi  leurs  tribu- 
lires  des  monarques  de  TOrient;  à  deux  reprises  ils  fondent  dans 
%  haute  Italie  un  puissant  empire,  et  ils  élèvent  au  sein  de  la 
Krygie  le  royaume  des  Galates  qui  domina  longtemps  TAsie 
Sneure  (i). 

Les  Gaulois  entrèrent  en  relation  avec  les  Romains,  lors  de  la 
(rande  migration  qui  eut  lieu  trois  siècles  et  demi  après  la  fonda- 
lioD  de  Rome.  Us  sont  comme  Tavant-garde  des  peuples  du  Nord, 
fie  la  Providence  pousse  vers  les  contrées  du  Midi,  pour  renou- 
veler Tancieu  monde. 

Trente  mille  guerriers  Sénons  vinrent  proposer  aux  Étrusques 
n  partage  fraternel  de  leurs  terres  (s).  Les  habitants  de  Clusium, 

«Qoe  le  ciel  ne  tombe  » ,  dirent-ils  {Strab.  VII,  p.  209.  —  yirrian,  Exp. 
Ha.  i,  4).  Le  ciel  lui-même  ne  les  effrayait  guère;  ils  lui  lançaient  des 
fStàics  quand  il  tonuait  [^riêtot.  Etbicor.  ad  Eudem.  III,  I).  Si  l'Océan 
K débordait,  ils  ne  refusaient  pas  le  combat  et  marchaient^  lui,  Fëpëe 
\  b  main  [Aelian.  XII,  28).  Ce  courage  ressemble  \  de  la  forfanterie; 
feat-èire  si  nous  connaissions  mieux  les  croyances  religieuses  de  nos  an- 
càres,  y  trou  venons- nous  la  source  de  ce  mépris  de  la  mort  qui  étonna 
ks  Romains.  Voyez  sur  ce  sujet  le  beau  travail  de  J.  Reynaud  [Ency^ 
ésfèdk  Nouvelle^  au  mot  Druidisme,  cb.  S,  T.  IV,  p.  408b<*  et  suiv). 

(')  Thierry  y  Histoire  des  Gaulois,  Introduction  (T.  1,  p.  10,  édition  de 
knelles,  Grégoir,  1842). 

OUoe  tradition,  rapportée  par  Plutarque  (Gamill.,  c.  15.  Compar, 
PJM.  H.  N.  XII,  2)  attribue  Tinvasion  de  l'Italie  par  les  Gaulois  \  une 
cause  qu'on  est  tenté  de  considérer  comme  fabuleuse,  et  qu'on  aurait 
cependant  tort  de  rejeter  :  la  Providence  se  sert  des  passions  des  hommes 
foor  les  rapprocher.  Ne  dédaignons  donc  pas  ces  fables,  vive  expression 
^âges  primitifs.  Les  Gaulois,  dit  Plutarque,  ayant  goûté  jiour  la  pre- 
mière fois  du  vin  qu'on  leur  avait  apporté  d'Itabe,  trouvèrent  cette  bois- 
MB  n  agréable,  et  furent  si  ravis  du  plaisir  nouveau  qu'elle  leur  avait 
cutté,  que,  prenant  aussitôt  leurs  armes,  et  emmenant  avec  eux  leurs 
^les,  ils  se  portèrent  du  coté  àe^  Alpes,  pour  chercher  la  terre  qui 
Fn»daisait  un  pareil  fruit,  et  au  prix  de  laquelle  toute  autre  leur  paraissait 
»We  et  sauvage. 
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pour  (oule  réponse,  prireût  les  armes,  et  impiorèreot  l'assisUm^ 
de  Rome.  Trois  dépatés,  de  ia  famille  des  Fabius,  fiirent  chargé 
d'aller,  au  nom  du  peuple  romain, i&viler  les  Gaulois  à  ne  pa 
attaquer  une  nation  dont  Us  n'avaieat  reçu  aucune  injure.  Lorsqu 
les  ambassadeurs  eurent  exposé  leur  message,  les  Gaulois  répoB 
dirent,  qu'ils  accepteraient  1>  >paix,  si  les  Clustens  leur  donnaieii 
des  terres.  Les  Fabius,  hommes  d'un  earadère  hautain  et  faro» 
che,  demandèrent  de  quel  droit  des  étrangers  venaient  exiger  h 
territoire  d*un  autre  peuple,  et   ce  qu'ils  avaient  à  faire  ei 
Étrurie.  A  cette  demande,  le  chef  des  Gaulois,  Brenuus,  se  mit  i 
rire  :  «  Le  tort  des  Étrusques  envers  nous  » ,  ditril,  «  c'est  qii*iii 
»  veulent  posséder  à  eux  seuls  des  terres  immenses,  tandis  qiiMli 
»  ne  peuvent  cultiver  qu'une  petite  étendue  de  pays.  C'est  là  fa 
»  tort  que  vous  avaient  fait  les  peuples  italiens  que  vous  avez  attâ 
»  qués,  réduisant  les  hommes  en  servitude,  mettant  tout  au  pillage, 
»  détruisant  les  villes.  Vous  ne  faites  en  cela  rien  d'extraordinaiiH 
»  ni  d'injuste  :  vous  suivez  la  plus  ancienne  de  toutes  les  lois, 
»  celle  qui  donne  aux  plus  forts  les  biens  des  plus  faibles,  loi  qu! 
»  commence  à  Dieu  même  et  s'étedd  jusqu'aux  bétes  sauvages  »  (i) 
Le  Breuj)  gaulois  expliquant  aux  Romains  que  le  droit  du  plm 
fort  gouverne  le  monde,  est  l'image  la  plus  vraie  du  droit  interna- 
tional de  Tantiquité.  Les  peuples  civilisés  ne  suivaient  pas  d'autn 
droit  que  les  Barbares.  Dans  les  rapports  des  Gaulois  et  des  Ro- 
mains, c'est  même  la  conduite  de  ces  derniers  qui  est  la  plus  cou- 
pable. Les  Fabius  oublièrent  qu'ils  étaient  ambassadeurs,  qw 
comme  tels  ils  avaient  été  respectés  par  les  Barbares;  ils  prirent 
les  armes  contre  eux.  Les  Gaulois  indignés  demandèrent  leui 
extradition.  S'il  faut  en  croire  Plutarque,  les  féciaux  soutinreni 
vivement  la  plainte  :  «  cet  attentat  intéressait  les  dieux  eux-mêmes. 
»  en  faisant  retomber  sur  les  Fabius  l'expiation  du  crime,  oi 
»  détournerait  de  tout  le  peuple  la  vengeance  céleste.  »  Le  Sénai 
désfipprouvait  aussi  la  conduite  des  Fabius,  mais  comment  s< 
résoudre  à  livrer  à  une  mort  cruelle  des  hommes  de  la  plus  no- 
ble race?  11  renvoya  la  réclamation  des  Barbares  au  peuple.  Mais 

(•)  Liv.  V,  88.  -  Plutarch.  Camill.,  c.  17. 
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peuple  étail  eelle  même  arifilooraUe  dont  les  chefs  si^eaient 

sé&at;  TasseaUée  des  caries  a|oiila  uae  nouvelle  insulte  à 

trage  dont  les  Ciaulots  se  plaignaient;  elle  nomma  les  aecuséa 

IrSfriUis  milîtaîres  :  on  congédia  les  dëpolés  en  leur  disant  que» 

\  pendant  toute  la  durée  de  cette  magistrature,  les  Fabius  ne  pôu^ 

I  ment  être  cités  devant  aucun  tribunal;  après  Tannée  écoulée»  si 

la  colère  des  Gaulois  durait  encore,»  ils  pourraient  renouvela  leur 

I  àsnande  (i). 

On  sait  ce  qui  suivit;  les  Romains  furent  défaits»  la  ville  détruite. 
Les  vaincus  achetèrent  le  départ  des  Gaulois  par  une  rançon  de 
wUe  livres  d*or  (s).  C'est  à  Toccasion  de  cette  convention  que 
Brennus  prononça  des  paroles  devenues  célèbres.  Les  vainqueurs 
apportèrent  de  faux  poids  pour  peser  Tor,  ils  firent  ensuite  peu- 
dher  ooTertement  un  des  bassins  de  la  balance;  les  Romains  se 
plaignant,  le  chef  gaulois  détacha  son  épée  et  la  mit  pardessus 
les  poicb  avec  le  baudrier  :  «  Que  signifie  cela?  »  demanda  le  tri- 
bon.  «  £h  i  répondit  Brennus,  quelle  autre  chose»  sinon  malheur 
mac  vainctu  !  »  (s). 

La  guerre  ne  cessa  plus  entre  les  Romains  et  les  Gaulois.  Plus 
d^one  fois  les  terribles  Barbares  effrayèrent  Tltalie.  Dans  leurs 
invasions»  «  ils  entraînaient  tout  sur  leur  passage,  troupeaux»  1a- 
»boureurs  garrottés»  qu'ils  faisaient  marcher  sous  le  fouet;  ils 

•  emportaient  jusqu'aux  meubles  des  maisons.  Quand  ils  livraient 

•  bataille»  ils  élevaient  un  tel  concert  de  hurlements»  que  non  seu- 
»  lement  les  hommes  et  les  instruments»  mais  la  terre  même  et  les 
■  lieux  d'alentour  semblaient  à  l'envi  pousser  des  cris.  Il  y  avait 
teacore  quelque  chose  d'effrayant  dans  la  contenance  de  ces  corps 
>  gigantesques  qui  se  montraient  aux  premiers  rangs  sans  autres 

•  vêlements  que  leurs  armes  »  (4).  La  terreur  inspirée  par  les 
Gaulois  poussa  les  Romains  à  des  mesures  sanguinaires.  Lé  culte 


{')  Liv.  V,  S6.  —  Plutarch.  Camill.  c.  It,  18.  —  Jppian.  IV,  8.  — 
NieMkr,  T.  H,  p.  715  et  716. 
{*)P0fyb.  II,  18,  3.  %.  ~  Sueion.,  Tiber.  c.  9. 
(•)  Liv.  V,  48.  —  Plutarch.  Camill.  Î8. 
n  Polyh.  II,  21,  0;  11,  28,  7;  II,  29,  »  9. 
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de  Rome  était  homaio;  mais  à  l'approche  des  Barbares,  le  séos^ 
ayaDt  consulté  les  livres  sibyllius»  y  lut  avec  effroi  que  deux  foi) 
les  Gaulois  devaient  prendre  possession  de  la  ville.  On  crut  détouj 
ner  ce  malheur  en  enterrant  tout  vifs  deux  Gaulois,  un  hoi 
et  une  femme,  au  milieu  même  de  Rome.  De  cette  manière 
Gaulois  avaient  pris  possession  du  sol,  et  Toracle^se  trouvait' 
accompli  ou  éludé.  (O* 

La  haine  que  les  deux  nations  se  portaient  rendait  les  guerres 
sanglantes  et  cruelles;  les  Romains  étaient  plus  altérés  de  sang 
qu'avides  de  victoire  (s).  Les  Gaulois  Boïens  furent  presque  dé- 
truits: Scipion  Nasica,  ce  consul  à  qui  le  sénat  décerna  le  prix 
de  la  vertu,  se  vanta  de  n'avoir  laissé  vivants,  de  toute  leur  race, 
que  les  vieillards  et  les  enfants  (s).  Les  généraux  se  croyaient 
dispensés  d'observer  le  droit  des  gens  envers  des  peuples  bar- 
bares (4).  Popilius  Laenas  attaqua  les  Liguriens,  sans  qu'il  y  eût 
eu  une  déclaration  de  guerre  de  part  ni  d'autre;  dix  mille  hom- 
mes se  rendirent  à  discrétion;  le  consul  vendit  les  personnes  et  les 
biens  et  démolit  leur  ville.  Le  Sénat,  dans  un  premier  moment 
d'indignation,  décréta  que  Popilius  rendrait  la  liberté  aux  Ligu- 
riens, qu'il  les  remettrait  en  possession  de  tous  les  biens  qu'il 
serait  possible  de  recouvrer;  le  sénatusconsulte  se  terminait  par 
ces  nobles  paroles  :  «  Une  belle  victoire,  c'est  de  vaincre  celui  qui 
»  attaque  et  non  de  frapper  celui  qui  est  à  terre  » .  Mais  ces  réso- 
lutions restèrent  sans  exécution,  par  la  complicité  du  magistrat 
chargé  d'informer  contre  Popilius;  il  eut  l'heureuse  idée  de  l'as- 
signer pour  les  ides  de  mars,  jour  où  il  sortait  de  fonction,  et  où 
par  conséquent  il  ne  pouvait  plus  siéger.  Tite-Live  lui-même  flétrit 
cette  honteuse  duplicité  (k). 

Un  historien  latin  remarque  encore  une  particularité  de  la  lutte 
des  Romains  avec  les  Gaulois;  c'est  sur  le  sol  des  Gaules  qu'ils 


(«)  Plutarch.  Marcell.  8.  —  Oros.  IV, 

(')  £tr.  XXXIII,  87  :t(  Itacaedis  magis,  quaip  victoriae,  avidi  piigna> 
n  ruot  Romani,  ut  yix  iiuntium  cladis  hosti  relinquerent  »  . 

(»)  Liv.  XXXVI,  40,  41. 

(•)  Liv.  XLII,  22,  8. 

(*)u  Ita  rogatio  de  Liguribus  arte  failaci  eliisa  est  » .  Liv.  XLII,  22,  8. 
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t  le  preniter  trephëe»  pour  éterniser  la  gloire  do  vainqueur 

honte  des  vaincus.  La  vanité  grecque  aimait  cette  ostenta^ 

;  c  mais  chez  les  Romains  »  y  dit  Fiorus,  «  c'était  une  chose 

îe  jusqu'alors;  jamais  Rome  n'avait  reproché  sa  victoire 

nations  subjuguées  »  (i). 

N"  2.  CORQOtTB  BSS  GAULES. 

Marseille  ouvrit  les  portes  de  la  Gaule  aux  Romains;  ils  s'em- 
fftrèrent  d'abord  de  la  partie  méridionale,  qu'ils  réduisirent  eu 
frovince;  le  reste  fut  conquis  par  César.  Nous  apprécierons  ail- 
hors  ce  génie  humain  (s);  arrivés  à  la  conquête  sanglante  des 
Gaules,  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  les  reproches  de  har- 
karie  qu'on  lui  a  adressés.  Napoléon  dit  c  qu'il  fut  clément  dans 
*la  guerre  civile  envers  les  siens^  mais  cruel  et  souvent  féroce 
>  envers  les  Gaulois  »  (s).  Un  historien  français  (k),  prenant  en 
nain  la  cause  de  ses  ancêtres»  a  relevé  tous  les  actes  de  cruauté 
Amt  le  général  romain  s'est  rendu  coupable,  et  s'est  plu  à  les 
ttettre  en  opposition  avec  l'humanité  tant  vantée  du  conquérant. 
Noos  citerons  quelques  traits  de  cet  acte  d'accusation.  Les  Vé- 
vties  avaient  maltraité  des  ambassadeurs;  César  crut  devoir  tirer 
teux  une  vengeance  éclatante,  pour  apprendre  aux  Barbares 
i  respecter  désormais  le  droit  des  gens;  il  fit  mettre  à  mort  tout 
ie  sénat,  et  vendit  le  reste  des  habitants  (»).  «  On  ne  peut  que 
'détester,   dit  Napoléon,  la  conduite  que  tint  César  contre  le 

sénat  de  Vannes  :  ces  peuples  avaient  donné  lieu  sans  doute  de 

•  leur  faire  la  guerre,  mais  non  d'abuser  de  la  victoire  d'une 
•mnière  aussi  atroce  »  (e).  Thierry  décrit  ensuite  avec  une  élo- 
fieate  indignation  le  massacre  d'une  nation  tout  entière  :  «  César 
■proclama  qu'il  livrait  les  Éburons  corps  et  biens  au  premier 

•  occupant;  il  convia  à  cette  proie  les  tribus  voisines,  déclarant 

■«• 

{«)  Fhr.  III,  2. 

(>)  Voyez  plus  bas,  Livre  VI,  ch.  3,  §  2. 

(')  Napoléon,  Précis  des  Guerres  de  J.  César  dans  les  Gaule&« 

(*)  ^m.  Thierry,  Histoire  des  Gaulois. 

n  Caeê.  B.  G.  III,  8,  9, 16. 

(*)  PréeU  des  Guerreê  de  J,  César  dans  les  Gaules, 
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>  (fue  quiconqao  l'aiderait^  à 'ei^tmiiteer  oette  race  seéiértte,  enne- 
»mie  de  Rome^  serait  -6em])«é''aU''tû)tmbr«' des  amis  du  peuple 
»  romaiB  (i).  On  vit  accouvit*  de  Mis  les  Mins  de  la  Bel^qt 
»  une  foule  de  malfaiteurs  et  de  gens  sans  areu,  dignes  de  méri 
•  par  de  tels  serviues  •  une  telle*  amitié  s  (s).  QueUe  était 
rhumanité  de  César?  «  Il  ravagea  les  -terres  des  Bituriges,  i)*po«r- 
»  suivît  pendant  plusieurs  semaines  «ne  population  demi^orCe  de 
»  froid,  de  faim  et  de)  lae^nide,  il  Gnit  par  }ui  feire  gràœ  de  la  rie; 
»  c*est  ce  que  rbisterien  de  cette  guerre,  Hirtius,  appelle  la  eBé- 
9  mence  de  César  »  (3).  Il  ne  fut  pas  toujours  aussi  humain.  Quel- 
ques c^taines  d'Éburons  s'étaient  sauvés  par  miracle  de  Texier- 
mination  de  leur  race,  ils  étaient  revenus  dans  leur  pays,  avaient 
relevé  leurs  pauvres  cabanes.  César  s'y  porta  aussitôt,  brûla  les 
habitations,  massacra  les  enfonts  et  les  femmes;  «  il  crut  » ,  dit 
son  hi^rien,  <  qu'il  était  de  son  honneur  de  ne  rien  laisser  ddKMit 
»  sur  cette  terre  vouée  à  la  destractioB  »  (4).  Les  Gantois  s'étant 
insurgés,  César  résolut  de  les  effrayer  par  un  terrible  exemple,  it 
fit  couper  les  mains  à  tous  ceux  qui  avaient  porté  les  armes,  mais 
il  épargna  leur  vie,  afin  qu'ils  fussent  un  témoignage  visible  des 
châtiments  de  Rome;.  «  sa  réputation  de  clémence  » ,  dit  Hirtius, 
«  était  trop  bien  établie,  pour  qu'il  craignit  que  cet  acte  de  rigueur 
»  fût  imputé  à  la  cruauté  de  son  caractère  »  (5). 

La  guerre  des  Gaules  fut  effectivement  une  des  plus  terribles  de 
l'antiquité,  elle  ressemble  presque  à  une  guerre  d'extermination; 
pendant  les  dix  ans  qu'elle  dura,  César  prit  d'assaut  plus  de  huit 
cents  villes,  soumit  trois  cents  nations,  combattit,  en  plusieurs 
batailles  rangées,  contre  trois  millions  d'ennemis,  en  tua  un  million» 
et  fit  autant  de  prisonniers  (e).  A  Rome  même,  au  sein  du  Sénat, 

(>)(7ae«.  B.  G.  IV,  S4. 

(')  Tkierrtj^  Hist»  des  Gaulois.  Seconde  partie,  cb.  7  (T.  III,  p.  172). 

(•)  Cetes.  B.  G.  VIII,  8.  —  Thierry,  Seconde  partie,  cli.9  (T.  IV,  p.  S7). 

(♦)  Caes.  B.  G.  VIII,  24. 

{*]  Caes,  B.  G.  VIII,  44. 

(*)  Plutéuvk*  Caes.,  c.  15.  Les  auieuis  anciens  ne  sont  pas  d^aocord 
sur  les  chiffres;  le  nombre  des  villes  prises  d*assaut  varie  de  trois  cent 
à  mille;  celui  des  peuples  vaincus  de  trois  à  quatre  cent,  etc,  {Drumann, 
Gcsobichte  Romsj  T.  III,  p.  280], 
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I  iaeToix  a'éleva  pour  oonÂMUier  <:é6ar;  U  avait  attaqué  les  6er- 
Kj^mm  peadani  uae  Creuse»  le  Sénat  4éaréta  des  sacrifices  et  des  fêtes 
É^our  eélékrer  sa  YÎotoife;  aiM*s  Cato»  pril  la  parole  et  opina  quiil 
bait  livrer  César  aux  Barbares,  ponr  délourner.de  Rome  la  pu- 
pÉoD  que  fliéritait  rinfractâoa  à  la  foijurée»  et  en  faire  relooiber 
•hvialédietioD  sur  son  autevr  (t).  Nous  n^attaeboas  pas  une  grande 
inipaflaaoe  à  la  sortie  de  Galon  :  ce  n^était  pas  le  géûéral  de  mau- 
.fiisa  My  mais  le  futur  maître  de  Rome  que  le  rigide  stoïcien  vou- 
lut lirrer  aux  Barbares  (s).  Les  aoeusations  de  Napoléon  et  des 
liirtorieBS  modernes  sont  plus  sérieuses.  A  les  entendre,  la  clé- 
mnce  de  César  serait  une  dérision.  Ces  reproches  sont  une 
peare  éclatante  des  progrès  que  les  hommes  ont  faits  dans  le 
sestiment  de  Thumanité.  Du  point  de  vue  de  la  oivilisation  mo- 
derae,  César  est  un  barbare;  cependant  il  est  un  des  génies  les 
|ria$  humains  de  Tautiquité.  Déplorons  le  triste  sort  des  hom- 
■es,  condamnés  à  traverser  des  époques  de  sang,  avant  d'arriver 
iB  développement  pacifique  de  leur  destinée.  Mais  si  nous  réprou- 
TOBS  le  droit  de  guerre  de  la  Grèce  et  de  Rome,  ne  jugeons  pas 
les  héros  du  monde  ancien  avec  les  sentiments  que  le  christianisme 
Mas  a  inspirés.  César  lui-même  rapporte  dans  ses  Commentaires 
les  actes  qu'on  lui  reproche,  il  ne  songe  même  pas  à  justifier  sa 
coadaite,  et  cependant  il  avait  sa  réputation  de  clémence  à  ména- 
ger. PTesl-ce  pas  une  preuve  que  les  crujautés  dont  on  lui  fait  des 
eriaies,  n'étaient  pas  considérés  comme  tels  par  les  Romains? 
Am  accusations  de  Napoléon,  nous  ne  craindrons  pas  d'opposer  le 
tteoignage  de  Plutarque,  qui  place  César  audessus  de  tous  les  gé- 
léraax  de  Rome,  non  seulement  pour  ses  exploits,  mais  aussi  pour 
SI  doaoeur  et  sa  clémence. 


{')Plui0reh.  Caes.,  c.  2S;  Caton.  c.  61.  —  Jppian.  IV,  18. 

(*)  Le  général  romain  a  trouvé  un  défenseur  dans  un  homme  de  race 
pnnaoique  :  Drumann  (Geschichte  Roms,  T.  III,  p.  288-290)  a  prouvé 
^  les  Romains  et  les  Germains  cherchaient  \  se  tromper  les  uns  les 
antn^;  le  plus  fin  remporta  la  victoire.  —  Létesque  (Histoire  de  la  Ré- 
ToWqoe  romaine,  T.  III,  p.  ISO)  dit  ({ue  les  Romains  n'étaient  pas  assez 
«nipnleiix  pour  avoir  le  droit  de  punir  un  général  qui  repoussait  la  pcr- 
Me  par  la  fourbet^e. 
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Une  fois  la  conquête  achevée,  {^administration  de  César  fut  douce 
et  humaine.  Les  provinces  méridionales  de  la  Gaule  avaient  été 
traitées  avec  une  dureté  excessive;  des  confiscations,  des  proscri] 
tiens  avaient  signalé  les  triomphes  des  généraux  romains.  Césj 
n'établit  pas  même  une  colonie  militaire  dans  la  Gaule  chevelui 
laissa  aux  peuples  leurs  terres,  leurs  villes,  la  forme  essentielle 
leur  gouvernement;  il  leur  imposa  seulement  un  tribut,  et  four 
ménager  Torgueil  d'une  nation  belliqueuse,  il  le  qualifia  de  solde 
militaire;  il  exempta  certaines  villes  de  toute  charge;  quant  aux 
hommes  influents,  aux  familles  nobles  et  riches,  il  les  condiila  de 
titres  et  d'honneurs  (i). 

N"  3.  BÉSIILT\T8  OB  LA  CONQUÊTE. 

Les  conquêtes  de  César  mirent  Rome  en  rapport  avec  les  nations 
de  l'Europe  occidentale,  destinées  à  la  remplacer  sur  le  théâtre  du 
monde.  Ces  peuples  étaient  presque  inconnus  (a).  Avant  les  logo- 
graphes  il  n'est  pas  fait  mention  des  Gaulois.  Hécatée  (3)  est  le 
premier  qui  parle  des  Celtes  habitant  les  environs  de  Narbonue; 
Hérodote  ne  sait  rien  d'eux,  sinon  qu'ils  sont  audelà  des  colonnes 
d'Hercule.  Timée,  le  premier,  donna  le  nom  de  Galatie  aux  pays 
situés  à  l'est  de  l'Ibérie  (4).  Les  colonies  grecques  ne  firent  pas 
connaître  l'intérieur  du  pays  :  les  notions  des  plus  savants  hom- 
mes de  la  Grèce  se  réduisaient  à  quelques  vagues  informations» 
mêlées  de  traditions  fabuleuses  (k).  Lorsque  César  entra  dans  les 
Gaules,  la  partie  méridionale  était  conquise,  mais  il  n'apprit  à 
connaître  les  populations  du  Nord  que  par  la  guerre  (e).  Cicéron 
n'exagérait  donc  pas  en  disant  :  «  Ces  contrées,  ces  nations,  dont 

(*)  Thierry^  Histoire  des  Gaulois,  III"  partie,  ch.  1  (T.  IV,  p.  54,  S5). 
—  Michelety  Histoire  de  France,  liv.  1,  ch.  2. 

(*)  Léo  fUDiversalgeschichte,  T.  I,  p.  o^O)  compare  la  conquête  des 
Gaules  par  César  k  la  découverte  de  FArocrique  par  Colomb. 

(»J  649-477  avant  J.-Cb. 

(*]  Real  Encyclopaedie  der  classischen  AUerthumswissensckaftyT ,  UI, 
p.  389,  590. 

(*)  Thierry f  Histoire  des  Gaulois,  première  partie,  ch.  4  (T.  I,p.  U5). 
\^)Cae$ar,  B.  G.  II,  4. 
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lies  noms  mêmes  n'étaient  jamais  parvenus  jusqu'à  nous,  notre 
^■général,  nos  légions,  les  ont  parcourues  »  (i). 
César  ouvrit  le  premier  des  communications  sûres  entre  l'Italie 
l'Europe  occidentale;  jusque  là  les  marchands  ne  pouvaient 
T  par  les  Hautes  Alpes  sans  courir  de  grands  dangers  (s). 
légions  abaissèrent  la  barrière  que  la  nature  semblait  élever 
entre  la  Gaule  et  la  péninsule  i^lienne  (s).  Tel  est  le  caractère 
qoi  distingue  les  conquérants  civilisateurs.  Alexandre  a  rapproché 
rOrient  de  l'Occident,  César  a  préparé  l'unité  de  l'Europe. 

Pùor  apprécier  l'heureuse  influence  que  la  domination  romaine 
exerça  sur  les  habitants  des  Gaules,  il  faut  se  représenter  l'état 
dans  lequel  César  les  trouva.  <  Pour  les  Gaulois  » ,  dit  Cicéron, 
<  c'est  une  honte  de  labourer  la  terre,  aussi  vont-ils  à  main  armée 
>coDper  la  moisson  sur  les  champs  d'autrui  »  (i).  De  toute  anti- 
qoilé,  ils  se  plaisaient  au  brigandage  (s).  Avant  l'arrivée  des  Ro- 
mains, ils  étaient  engagés  dans  des  guerres  permanentes  (e).  Les 
Gaulois  aimaient  le  carnage  et  la  vue  du  sang  ennemi  (7).  En  lisant 
ce  que  les  historiens  rapportent  de  leurs  usages  de  guerre,  on  se 
croirait  au  milieu  des  sauvages  de  l'Amérique.  Ils  coupaient  les 
télés  aux  morts  et  les  attachaient  à  la  crinière  de  leurs  chevaux, 
oe  les  portaient  au  bout  de  leurs  lances  :  ils  clouaient  ces  horri* 
blés  trophées  aux  maisons.  Les  crânes  des  ennemis  les  plus  illus- 
tres servaient  de  vases  sacrés  pour  offrir  des  libations  dans  les 
Kces  solennelles  (s).  Les  Gaulois  tuèrent  longtemps  leurs  prison* 
lûers  de  guerre,  les  crucifiant  à  des  poteaux,  les  garrottant  à  des 
i^rbres  pour  en  faire  un  but  à  leurs  gais,  ou  les  livrant  aux  flammes 

{^)Cicer,y  De  provinc.  consul.,  c.  18.  -—  Cf.  Caes.  B.  G.  II,  4;  — 
Diad^r.  III,  S8. 

P)  Caes.  B.  G.  VII,  8,  42,  85. 

(')  Ctcer.,  De  Provioç.  consul.,  c.  14. 

n  Cicer.,  De  Bepubl.  III,  9. 

P)  Diodor.  V,  82. 

(Vfl«.  B.  G.  VI,  11,12. 

[')SUius  Itaiicuê,  VIIÏ,  18-20. 

n  DMar.  V,  29;  XIV,  115.  —  Liv.  X,  26.  —  Strab.  IV,  p.  130 
KCasaiib.).  —  Liv.  XXIII,  24. 
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des  bûchers  dans  d*effmy(ibles  saorfflces  (i).  Lears  ineursia      ^ 
Grèce,  aa  troisième  siècle  avant  notre  ère,  ressemblent  à  des  W^  ^ 
res  de  cannibales.  Ils  massacraient  les  enfants,  buTaient  leur  ^ 
et  se  rassasiaient  de  leur  chair  (i).  On  les  vit  tuer  leurs  propi 
blessés,  au  nombre  de  plus  de  dix  mille  hommes  (s).  Les  Gi 
furent  saisis  d'horreur^  en  remai^quant  que  les  Barbares  ne  d< 
Baient  pas  même  la  sépultiN^e  à>leur&  morts  (i). 

L*état  intérieur  des  Gaulés  refondait^  à  cette  barbarie, 
druides  et  les  nobles  étaient  etf  possession  «idusive  du  gouTei 
n^nent  et  des  richesses;  le  reste  de  la  population  se  trouvait  dan^ 
une  condition  qui  approchait  de  Teselavage  (s).  On  voyait  des 
individus  pourvoir  à  leur  sûreté,  en  se  mettant  sous  la  proteetiM 
d'un  grand  (e).  De  même  des  peuples  faibles  se  plaçaient  sous  la 
clientèle  d-un  peuple  plus  puissant.  La  cité  qui  avait  acquis  it 
suprématie,  usait  arbitrairement  de  son  pouvoir,  jusqu'à  ce  que 
Tabus  devint  intolérable  (7).  La  liberté  consistait  dans  Tabsence 
de  lois  :  cette  incapacité  naturelle  de  vivre  sous  un  régime  légal 
est  le  signe  caractéristique  de  la  barbarie.  On  ne  trouvait  d'unité 
que  dans  la  hiérarchie  des  Druides  :  ils  exerçaient  le  pouvoir  ju- 
diciaire sur  toute  la  nation,  leur  influence  était  si  grande  qu'ils 


{*)  Diodor.  V,  82.  —  Liv.  XXXVIII,  47. 

(')  Pawanioif  X,  23,  8-7.  Pausanias  dit  que  les  barbaries  auxquelles 
ils  se  livrèrent  rendent  croyable  ce  qu'on  raconte  des  Gyclopes  et  des 
Lestrygons. 

(*)  Diodor.  XXII,  10. 

(*)  Pauêan,  X,  21,  6.  7,  — ^.C'était  un  antique  usage  que  les  rois  ma- 
cédoniens fussent  ensevelis  dans  de  riches  étoffes;  des  objets  d*un  grand 
prix  étaient  déposés  dans  leurs  tombes.  Lés  Gaulois  violèrent  ces  sépul- 
tures,  et  après  les  avoir  dépouillées,  ils  jetèrent  les  ossements  an 
vent  (Pluiarch.  Pyrrh.  26). 

(*)  Caeê,  B.  6.  VI,  18  :  «  In  omni  Galiia,  eorum  hominum,  qui  aliquo 
N  sunt  numéro  atqae  honore,  gênera  sunt  duo  :  nam  plebs  paene  servo- 
}>  rum  habetur  loco  »  • 

(*)  Caes.  B.  G.  VI,  18  :  «  Plerique  (plebs),  com  aut  aère  alieno,  aut 
»  magnitudine  tributonim,  aut  injuria  potentiorum,  premantur,  sese  in 
»  servitutem  dicaut  nobilibus  :  in  hos  eadem  omnibus  sunt  jura,  quae 
»  dominis  in  servos  » . 

n  Cacsar.  B.  G.  1, 81;  VI,  4,  12;  V,  89. 
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^^%\  ^  é     ^^  pwptes  eD  armes  (i);  mais  leur  reli- 

^^  j^  ^éf^  ^(S^aerifices  bumaîas,  mats  avec  des  mena- 
^^Qa  ^^  /'  ^^puisasmt  de«  druides  (*).  Ses  successeurs 
wL^i^  riata'dietion  asraU  vaine»  tant  qu'on  laisserait 
is4er  la  corporation  saoerdptaie  dctti  les  enseignements  légi-* 
ient  ces  horribles  auperstitiops.  I^'etopereur  Claude  attaqua 
îrtemeat  le  druidisme»  frappa  de  >  proscription  ses  prêtres  et 
fit  périr  un  grand  nombre.  Pline  le  Naturaliste  applaudit  à 
persécution,  il  en  fail  un  titre  de  gloire  pour  Rome  (»).  L'his- 
[iHfe  tiendra  compte  aux  conquérants  farouches  et  avides  de  cet 
iuMBse  ser?ice  qu  ils  ont  rendu  à  Thumanité. 

L*d)oiition  des  sacrifiées  humains  ne  fut  pas  le  seul  bienfait 
delà  domination  romaine.  Le  progrès  vers  Tunité  qui  s'accom- 
|tlit  soas  TEmpire  profita  aussi  aux  Gaulois.  La  Gaule,  plus  que 
ioat  autre  peuple,  avait  besoin  qu'une  niain  de  fer  lui  imposAt 
eelle  onité  qui  devait  un  jour  faire  sa  force  et  sa  gloire,  mais 


n  CoM.  B.  G.  VI,  18.  —  Strah.  IV,  p.  135,  éd.  Casaub. 

(']  Reynaud  fdans  Y  Encyclopédie  NouvelUy  au  mot  DmidUme)  se  ré- 
Tolte  contre  les  accusations  exagérées  dont  on  a  accablé  les  druides  au 
sojetde  ces  sactiBces.  Il  est  vrai  que  les  victimes  étaient  généralement 
des  criminels  {Diod,  V,  82.  —  Caes.  B.  G.  VI,  16);  mais  César  atteste 
ane  lorsqu'on  manquait  de  condamnés,  on  avait  recours  \  des  innocents. 
LliDiDolation  des  prisonniers  ne  peut  pas  être  niée.  Si  les  sacrificeê 
D*aTaieot  été  que  des  exécuiionSf  comment  expliquer  les  longs  efforts  des 
Eoperears  pour  les  extirper,  et  la  résistance  ojûoiâtre  des  druides? 

(s)  Le  cérémonial  le  plus  usité  et  le  plus  solennel,  pour  les  sacrifices 
lamaios,  était  aussi  le  plus  affreux.  Go  construisait  en  osier  un  immense 
ttiosse  à  figure  bumaioe,  on  le  remplissait  d'hommes  vivants,  on  le  pla* 
pitiar  an  bûcher,  un  prêtre  j  jetait  une  torche  brûlante,  et  toiK  dispa- 
nissait  bientôt  dans  des  flots  de  fumée  et  de  flammes.  Caea»  B.  G.  VI, 
\^.  —  Strab.  VII,  p.  208;  IV,  d.  186,  éd.  Casaub.  ^  Thierry,  Histoire 
des  Gaulois,  deuxième  prtie,  ch.  1  (T«  II,  p*  141,  142).  —  Mioheletf 
Histoire  de  France,  liv.  I,  ch.  2. 

n  PampoH.  Mêla,  lll,  2, 

(')/^/m«  XXX^  I  s  «  liée  «atifr  aestimari  poteat,  <jtianlum  Romanis 
«ilebcatur,  qui  stisliilere  monalra,  în  quibus*  béminem  oecidere  reiigiosis- 
•  simamerat,  mandi  vero  etiam  saluberrimum  ».  —  Cf.  Sueion,  Claud., 
e.25. 
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qu'elle  n'avait  pas  su  trouver  en  ellenafiém).  Leurs  incursi  en . 
de  la  race  gauloise  était  Tesprit  de  dis^e,  ressembleat  à  dej  ^uer* 
relations  privées  et  dans  les  rapports  ave(%nts,  buvaient  leur  sang  j[ 
communs,  qui  chez  les  Grecs  étaient  un  liu»^  uier  leurs  propnvr 
bole  de  fraternité  dans  la  cité»  dégénéraient  chcafsY  I.^G:-^eii 
véritable  lutte  (a).  Ces  funestes  rivalités  divisaient  également  les 
peuples  (5)  :  le  danger  commun  ne  parvint  pas  à  les  unir.  Un 
druide  appela  les  Romains  dans  sa  patrie,  César  trouva  des 
alliés  parmi  les  Gaulois.  Après  la  mort  de  Vttellius,  la  Gaule  se 
souleva  à  la  voix  de  ses  prêtres  (4).  Une  diète  générale  fut  convo- 
quée à  Reims  :  les  représentants  de  la  Gaule  vont-ils  concerter 
leurs  efforts  pour  secouer  le  joug  de  l'étranger?  Écoutons  Tacite  : 
c  La  plupart  fur«nt  détournés  par  Tidée  de  la  jalousie  des  pro- 
»  vinces.  Quel  serait  le  chef  de  la  guerre?  Si  Ton  réussissait, 
»  quelle  capitale  choisirait-on  pour  Tempire?  On  n'avait  pas  en* 
»  core  la  victoire  et  déjà  la  désunion  régnait.  Par  l'inquiétude  de 
»  l'avenir,  le  présent  prévalut  »  (5).  Cet  avenir  était  encore  bien 
éloigné  :  la  Gaule  devait  traverser  la  domination  romaine,  le 
moyen  âge  et  le  despotisme  royal  avant  de  parvenir  à  l'unité. 
Rome  prépara  l'œuvre  de  la  Révolution.  César  commença  l'asso- 
ciation sur  le  champ  de  bataille,  Auguste  la  continua  dans  l'ad- 
ministration. Il  convoqua  à  Narbonne  les  représentants  de  la 
Gaule  pour  leur  donner  des  lois  :  là,  dit  un  historien  romain  (e), 
une  vie  et  une  politique  nouvelle  furent  inaugurées.  Le  par- 
tage de  la  Gaule  en  nations  hostiles  fit  place  à  une  division  admi- 
nistrative, germe  de  l'unité  future  (7).  L'assemblée  émit  le  vœu 


(^)  Cae9,  B.  G.  VI,  Il  :«  In  Gallia,  non  solum  in  omnibus  civitatibus, 
»  atqae  in  omnibus  pagîs  partibasque,  sed  paene  etiam  in  singulis  domi- 
:»  bus  factiones  sunt  » . 

(')  Posidonius  ap.  jéthen,  Deipnos,^  IV,  40. 

(']<(  Régna  bellaque  per  Galiias  semper  fuere,  donec  in  nostrum  jus 
»  conccderetis  ».  TacU.  Hist.  IV,  74. 

(♦)  TacU,  Hist.  IV,  54. 

(•)  Tacit.  Hisl.  IV,  60. 

(•)  Dion.  Cass.  LUI,  22. 

C)  Thierry,  Histoire  des  Gaulois,  Partie  IH,  ch.  1. 
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tâever  un  autel  en  l'honnear  d* Auguste;  il  fut  consacré  à  Lyon, 

jk  jour  de  la  naissance  de  Claude.  Une  statue  colossale  représenta 

■Empereur;  soixante  statues  plus  petites,  destinées  à  symboliser 

Fks  soixante  états  de  la  Gaule,  lui  faisaient  cortège  (i).  C'était  une 

risage  du  nouvel  ordre  social  :  les  druides  avaient  reconnu  un 

finie  particulier  à  chacune  des  anciennes  tribus;  ces  puissances 

discordantes  sont  amenées  à  Tharmonie,  par  leur  subordination 

w  génie  de  TEmpire  (s). 

La  domination  romaine  opéra  dans  la  Gaule  la  même  transfor- 
oiation  que  dans  TEspagne.  A  Tépoque  de  la  conquête,  le  pays 
présentait  un  aspect  sauvage  :  des  forêts,  des  marais,  des  friches 
ÛBmeases  y  couvraient  une  partie  du  sol  :  les  habitans  méritaient 
h  qualification  de  barbares  que  Rome  leur  doma.  Lorsqu'après 
daq  siècles,  les  (iermains  envahirent  la  Gaule  romaine,  elle  avait 
diangé  complètement.  Des  villes  Bond)reuses  et  magnifiques,  ornées 
de  temples,  de  palais,  d'amphithéâtres;  de  riches  cultures;  des 
écoles  où  les  lettres  déjà  abandonnées  en  Italie  jetaient  encore 
quelque  édat;  un  peuple  vêtu  de  Fhabit  romain,  portant  des  noms 
romains,  parlant  généralement  la  langue  latine,  la  métamorphose 
élait  complète,  les  Barbares  étaient  devenus  Romains  (s). 

Ce  miracle  s'accomplit  dans  les  Gaules  comme  dans  TEspagne, 
par  la  force  d'assimilation  que  possédait  le  génie  romain.  Des 
eoionies,  dont  quelques-unes  sont  aujourd'hui  des  cités  puissan- 
tes, Lyon,  Trêves,  Cologne,  furent  les  centres  d'où  la  civilisation 
se  répandit  parmi  les  Barbares.  De  grandes  voies  de  communi- 
ca^,  reliant  la  Gaule  à  l'Italie  et  les  diverses  parties  de  la 
ifianle  entre  elles  (4),  favorisaient  le  mouvement  du  commerce  et 
ies  idées.  Auguste  qui  prit  l'initiative  de  ces  travaux,  établit  aussi 
Ib  premières  écoles  dans  les  Gaules;  bientôt  il  y  eut  dans  toutes 
ks  filles  importantes  des  espèces  d'universités,  où  Ton  enseignait 


[')Strab.  IV,  p.  182,  éd.  Casaub. 

0  Beynaudf  dans  V Encyclopédie  Nouvelle,  au  mot  Druideê, 

0  Thierry,  Histoire  de  la  Gaule  sous  Tadminist ration  romaiue,  T.  I, 
^  1  et  soir.  —  Sismondi,  Histoire  des  Français,  T»  I,  ch«  1. 

{•]  Thierry,  T.  I,  p.  859  et  suiv. 
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la  phit<)6opiiîê^  ta'  médertÉl,4>i  ija»itpi<rihmop,  to  belles,  kttm;  1 
jasque  ûam  h  déeadenee  de  l'fitt|ii»(^  1»  obeii  de  rétiH  ehe^ 
chèrent  k  mehïlèvrr  la  pi^lpéi^Ké  des  éMkff  {pnitoîsas,  m  mom 
dani  des  privHéges^  tionhriax  sttx  ]^MiteMurs  (i)«  Les  Gmioîs  m 
jetèrent  avec  passion  dans  eeile  noufelte^amère;  ils  rmiisèicat 
bientét  avec  leurs  vainqueurs.   -        • 

La  Narbonnaise  depuis  fea«igtemps  conquise  el  votsine  de  lltalie 
raurnît  déjù  sous  les  premiers  empereurs  des  poêles,  des  kôl»' 
riens,  des  orateurs.  Varron  naquit  à  NarbMne;  Gallus,  Tanii  ê$ 
Virgile,  Témule  de  Properce  et  de  Tibirile,  vit  le  jour  dans  h 
Gaule  méridionale;  Tun  et  Taulre  appartenaient  sans  doute  à  dtt 
familles  romaines  établies  dans  les  colonies;  mats  un  historicni 
dont  la  science  regrette  les  écrits,  Trogue  Pompée  n'était  pas 
Romain  d*origine  :  son  aïeul  gagna  la  cité  en  servant  sous  Pom** 
pée.  Le  spirituel  mais  licencieux  Pétrone,  né  à  MarseiUe,  eféa  le 
genre  du  roman.  Des  Gaulois  se  distinguèrent  au  barreau  de 
Rome,  dans  le  Sénat,  par  leur  feeiie  éloentien;  ils  révélaient  dès 
lors  «  le  vrai  génie  de  la  France,  le  génie  oratoire  »  (s).  An 
quatrième  siècle,  la  littératnre  romaine  ne  vivait  plus  que  dans 
les  Gaules.  Rome  n'était  plus  dans  Rome,  elle  «était  dans  les  pro- 
vinces; la  Gaule  fut  le  théâtre  du  dernier  combat  livré  contre  les 
Barbares,  sous  des  aigles  romaines. 

Les  Gaulois,  autrefois  barbares,  sont  en  présence  des  Barbares 
du  Nord.  Ici  éclatent  les  desseins  de  Dieu  dans  les  conquêtes  de 
Rome.  La  guerre  est  dans  Fantiquité  un  instrument  de  civilisation. 
Les  Grecs  avaient  civilisé  TOrient  et  les  Romains,  comme  vain- 
queurs et  comme  vaincus.  Qui  civilisera  les  Barbares,  quand 
rheure  sera  venue  où  ils  devront  accomplir  leur  œuvre  de  des- 
truction?  Il  faut  que  sur  les  ruines  s'élève  un  nouvel  édifice  :  c'est 
Rome  et  le  christianisme  qui  en  ))oseroat  les  fondements.  Les  fiers 
Sioambres  courberont  la  tête  sous  l'autorité  de  la  religion  et  ét& 
lois  de  Rome.  La  Gaule  civilisa  ses  farouches  vainqueurSi  mais 

*  <■ 

(')  Guisoi,  Histoire  de  la  civilisation  en  France,  quatrième  leçon.  • 
Thierry,  HisDoiredes  Gaulois,  Partie  III,  chap,  K 

(')  Mich^kif  Histoire  de  France,  Liv.  I,  ch,  %* 
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^Ibrt  Ai  4m%imlii%  |iar  les  Aomaiiis 
arts^  à  1»  litlértloN^  M^ffiil,  eàdeveair  elurétienaaxoiia  rin^ 

ril»  WÊMÈJtf  dèfriqppé^  tf  wi»>iaMièii>.orifHMile  les  fimdlés  dont  Bmi 
wrA4ùBé  la  rat»  «ehî^M?  Un  écmata  fran^aisa  pris  à  tàebe  de 
réhabiliter  le  Druidisme  (i);  nous  ne  mîimiis  pi»  Heyaaud  dans 
ingé&ieiisea  reohescliQa  «iit?iia  df^nes  de  nos  aaeitreg;  nous 
dispiné  à  eraire  qw  laa  R&ouiiiift  les  ont  peu  compris»  et 
fÊeéaos  les  eaocepiîaM  de  eette  l)Méocval*e  paissante  il  y  avait  des 
geniiea  d-an  aveoir  reUgieiit.  Mate  r^toqvept  défeDSOur  des  Druî- 
des  avoue  luinnëaie  que  leur  culte  étaii  %a  décadenoe  lors  de  la 
asaqnéte  de  César»  et  rien  ne  le  prwve  mieux  que  la  facilité  avec 
laqiuBlie  la  Grale  dtvûai  romaiae;  il  avoue  que  le  Druidisme  avait 
UB  vioe  esseotiel;  il  était  tout  puissant  pour  développer  dans  les 
bommes  le  seirtime&tde  la  persDaoalité,  mais  il  était  iocapable  de 
les  réunir  dans  une  eammiine  existence;  il  fit  des  Gaulois  des 
guerriers  prodigieux»  nais  il  ft>n  sut  pas  faire  des  oitoyens.  JU 
charité  manquai!  à  la  .religion  de  nos  pères;  il  a  fallu  que  le  Chris- 
linisme  iMr  révélât  œlte  loi  divine;  le  Druidisme  devait  donc 
dîsparaitoe  de  la  Gaule.  En  imposant  sa  domination  aux  Gaulois» 
Borne  les  a  préparés  au  baptême  d*une  rdigioA  d'amour* 

§3.  La  Bretagne. 

L^ Angleterre  non  seulement  n'était  pas  connue  des  Romains 
avant  les  guerres  de  César  («),  mais  l'existence  même  de  cette  île, 
tq^rée  du  reste  du  monde  (s),  était  révoquée  en  doute  :  des  his- 
toriens croyaient  que  tout  ce  qu'on  en  débitait»  jusqu'à  son  nom 
■ème»  était  une  pure  fable  (4).  Scipion  demanda  des  renseigne- 

(']  /•  BeynoHd,  dans  Y  Encyclopédie  Nouvelle^  au  mot  Druidisme* 
MTi  conoaissanœ  de  la  religion  druidique  est  très-imparfaite.  Le  tableau 
pe  Reynaud  eu  trace  nous  paraît  ud  peu  idéalisé.  Il  est  certain  que  le 
Druidisme  n'a  pas  eu  la  puissance  d'humaniser  les  Gaulois,  puisque  lors 
de  la  conquête  romaine,  ils  étaient  encore  ^  demi  barbares. 

nOiet.  B.  &.  IV,  SI. 

(')  K  Et  penitus  toto  di?iso8  orbe  Britannos  »  ,J^irgii.  Bucol.  I,  67. 

(*)  PhUarch.  Caes.,  c;  tt  :  «cpâhoç  y^  tU  x^v  èamépiov  *axtav6y  ènépn  ot^Xy 
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inents  sur  la  Bretagne  à  des  bahitants  de  Marseille,  de  Narbmiie, 
de  Garbilone,  les  trois  villes  les  plus  commerçantes  des  Gaules;  ils 
ne  purent  rien  lui  dire  qui  ffit,  digne  d'être  rapporté  (i).  Il  est  vrai 
que  le  célèbre  voyageur  Pytbéas  avait  visité  l'Angleterre,  mais  les 
merveilles  qu'il  en  racontait  rendaient  son  témoignage  suspect  (s). 
Lorsque  César  entreprit  sou  expédition,  il  fit  venir  de  tous  côtés 
des  marcbands  gaulois,  mais  il  ne  put  rien  apprendre  d'eux  ai 
sur  l'étendue  de  l'Ile,  ni  sur  la  nature  et  le  nombre  des  uaiions 
qui  l'habitaient,  ni  sur  leur  manière  de  foire  la  guerre  (s).  L'inva- 
sion de  César  fut  doue  une  expédition  de  découverte  autant  que 
de  conquête.  Il  ne  fit  pour  ainsi  dire  qu'asseoir  un  camp  romain 
sur  les  côtes  de  la  Bretagne.  Ses  projets  furent  repris  par  les  pre- 
miers empereurs;  Agricola  acheva  la  soumission  de  l'Angleterre 
proprement  dite. 

La  Bretagne  plus  que  toute  autre  partie  de  l'Europe  avait*  besoin 
d'une  main  puissante  pour  l'arracher  à  la  barbarie  dans  laquelle 
elle  était  encore  du  temps  de  César.  Dans  l'intérieur  du  pays  l'agri- 
culture était  presque  inconnue;  les  habitants  se  nourrissaient  du 
produit  de  leurs  troupeaux;  leurs  cabanes,  bâties  dans  les  bois, 
étaient  la  plupart  isolées.  Ils  donnaient  le  nom  de  ville  ou  de  place 
forte  à  des  bois  épais  qu'ils  entouraient  d'un  rempart  et  d'un  fossé 
et  qui  leur  servait  de  retraite  contre  les  incursions  de  l'ennemi  (i). 
Les  Bretons  du  nord  étaient  encore  plus  sauvages;  ils  vivaient 
nus,  subsistant  du  produit  de  la  chasse,  d'écorces  d'arbres  et  de 
quelques  racines.  Ils  se  teignaient  le  corps,  comme  les  sauvages 
de  l'Amérique;  les  Galls  ajoutaient  à  cette  parure  nationale  des 

xol  M  1^  'ATXavttxi]{  OaXévnic  orpat^v  M  ic^Xefiov  xo{i{Ç(dv  ficXftuos*  xfltl  v^otl 
criM«TOU)&iviiv  inob  pfyéSoiK  xal  icoXX^v  Cpiv  iia|xii^>Xoic  vuffpafsûot  «apooxoOoof  ^ 
c«K  Svofia  xal  X^yoç  où  Yevo{jiv72C  ouot^ç  xéicXagrai ,  xaxaoxetv  iitiOéfiifivoc  icpor^Yocytlj 
fÇ«  TÎJç  olxoujjivjiç  -rijv  'P(i>{jiat(ov  ifftiuiwlav.  —  CVst  seulement  apr^s  les  cooqul^ 
tes  d' Agricola  que  les  Romains  s'assurereot  que  la  Bretague  était  une  ileJ 

Tacii,  Agric»,  c.  10.  >—  Comparez  Dion,  CaM.,-XXXIX,  50;  LXVI,  SOJ 
(I)  Polyb.  XXXIV,  10,  7. 

(»)/>a/y6.  XXXIV,  5,  2.  8;  10,  7.  i 

(•)  Caet.  B.  G.  IV,  20. 
(*)  Caêê,  B.  G.  V,  21.  —  Tacii.  Agric.  passim.  —  Diodor.  V,îl. 
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ligtresd'aiiiiiiaiix»  des  signes  symboliques  qu'ils  s'imprimaient  par 
le  takmage  (4). 

On  croyait  que  la  religion  des  Druides  atait  pris  naissance 
dans  la  Bretagne  (2).  Lorsque  Fempereur  Claude  proscrivit  les 
prêtres  gaulois,  ils  se  réfngtèreht  ehez  les  Bretons.  Tacite  a 
rféerit  la  dernière  lutte  entre  le  druidisme  et  la  civilisation  plus 
bumâine  de  Rome.  «  Apre,  inculte,  d'un  aspect  lugubre  et  af< 
»  freux,  nie  de  Mona  avait  été  choisie  par  les  druides  pour  le 

•  siège  le  plus  secret  de  leur  culte.  Là,  sous  de  vieux  chênes 

•  consacrés,  sur  d'informes   autels,  le  sang  humain  ruisselait 

•  chaque  jour;  là  étaient  conduits  tous  les  prisonniers  romains 

•  pour  y  périr  par  le  couteau  des  devins,  par  la  flamme  ou  dans 

•  des  tortures  douloureuses  »  (s).  Suetonius  Paullinus,  lieutenant 
de  Néron,  attaqua  le  druidisme  dans  son  dernier  asile.  Les  légions 
forent  d'abord  frappées  de  terreur,  «  eu  voyant  courir  çà  et  là  des 

•  Uoupeaux  de  femmes,  en  appareil  funèbre,  les  cheveux  épars, 

•  portant  dans  leurs  mains  des  torches  enflammées,  et  partout  des 

•  druides,  immobiles,  les  bras  levés  au  ciel,  prononçant  avec  so* 

•  lemnité  d^horribles  imprécations  » .  Les  Bretons  furent  vaincus. 
Toat  ce  qui  tomba  entre  les  mains  du  vainqueur,  druides,  pré- 
tresses, soldats,  fut  égorgé  ou  brùlé  sur  les  bûchers  préparés  par 
eoiHoiémes.  Mais  le  sang  humain  cessa  de  couler  sur  les  autels  des 
dieux  (4). 

Agricola  commença  l'œuvre  de  la  civilisation.  Les  Bretons  vi- 
vaient dispersés,  comme  des  sauvages;  Agricola  les  engagea  à 
construire  des  maisons,  des  places  publiques,  des  temples;  il  fit 
iBstruire  dans  les  sciences  et  les  arts  les  enfants  des  chefs;  ceux-ci 
répugnaient  d'abord  à  apprendre  la  langue  de  leurs  vainqueurs; 
bientôt  ils  se  piquèrent  de  la  parler  avec  grâce.  Us  adoptèrent 


(>)  Caeâ.  B.  G.  V,  21.  >-  Herodian.  UI,  14.  -^  Pompon.  Mêla,  III, 
^.^Sirab.  IV,  p.  IS8,  éd.  Casaub. 

(*)  Cae$.  B.  G.  YI,  U. 

ci  Tacit.  Aonal.  XIV,  29,  SO;  Agric.  U. 

(*)  Tacii,  AnD.  XIV,  SO.  —  Thierry^  Histoire  des  Gaulois,  troisième 
partie,  eh.  3. 


^ 


180  CONQUÊTE   DU    MONDE. 


ensuite  les  manières  romaines,  la  toge  devint  à  la  mode  (i).  «  In- 
sensiblement»  >  dit  Tacite,  «,les.Qr^n3  en  vinrent  à  rechercher 
■  tout  ce  qui  à  la  longue  irisInueTe' vice;  nos  portiques,  nos  bains, 
»  nos  somptueux  banquets;.  jQe.qu^. leur  inespérieoce  appelait  ci- 
»  vilisation,  et  ce  qui  faisait  partie  de  leur  servitude  »  (s).  Il  y  a 
une  triste  vérité  dans  ces  paroles  de  Thistorien  romain.  La  guerre, 
qui  mêlait  et  civilisait  les  pêûpIes'Sans  Fantiquité,  avait  pour  suite 
inévitable  une  servitude  plus  on  moins  mitigée.  Mais  la  postérité 
oublie  les  maux  qui  accoiipàgUèroDt  la  domination  étrangère,  et 
elle  jouit  des  fruits  de  la  culture  dont  les  conquérants  répandi- 
rent la  semence. 


P)  Cette  initiation  des  Barbares  a  la  cîvitisation  devint  un  sujet  de 
satire  pour  les  poètes.  «  Aujourd'hui  » ,  dit  Jucénaif  «  le  flambeau  de 
M  la  philosophie  grecque  et  romaine  édaîre  Tunivers  :  dëjk  le  Breton  a 
»  reçu  du  Gaulois  des  leçons  d*éloquoaoe;  Thalé  parle  de  payer  on  rhë- 
nteur  H,  (Juv^n.  Sat.  XV,  110*113).  Martial  u  glorifie  de  ce  que  les 
BretODs  inêmes  chantaiu  h$  vers  {Bpigr*  XI,  2)» 

(*)  TûcU»  Agric*  21  :  •  idqne  afNid  imperitos  hninaDitaf  Tooabfttur, 
»  quum  pars  servitutis  esset  » . 


•I      "»      -r    i  •       •'»' 


•    '  •:'       '.  \     r    »      •  l'iJHîJ^ul;    ')jt    <*)i'»f(;'i   ^■.      .        . 

■•II»  I       •   *i  I'  ■   t    'Il        ■'••l,;i    -"»■   ,    .  r\    '   . 

'i'<:..i.GIIAiniifiEi<L"  ■■ 

ADMISSION    DBS  ITALIENS   AU    DROIT   DB   CITÉ. 

Les  Latins  avaient  demandé  à  partager  les  privilèges  de  la  cité, 
de  même  qu'ils  partageaient  les  dangers  de  la  guerre.  Le  Sénat 
les  repoussa  (i),  et  il  resta  fidèle  à  ce  système  d^exclusion^  même 
lorsque  Rome  semblait  menacée  d*une  ruine  prochaine.  Les  désas- 
tres de  la  seconde  guerre  punique  décimèrent  la  noblesse;  pour 
compléter  le  sénat,  un  de  ses  membres  conseilla  d*y  appeler  des 
nobles  du  Latium.  La  proposition  fut  accueillie  avec  autant  de  co- 
Ifre  que  la  demande  même  qu'en  avaient  autrefois  faite  les  Latins. 
Manlius  s'écria  «  qu'il  y  avait  encore  un  homme  de  la  même  race 
•  que  le  consul  qui,  au  Capitole,  menaça  de  tuer  de  sa  propre  main 
»  le  premier  Latin  qu'il  verrait  introduit  dans  le  sénat  » .  Q.  Fabius 
Haximus  dit  qu'il  fallait  étouffer  cette  proposition  insensée  dans 
on  silence  unanime  :  il  n'en  fut  fait  aucune  mention  (a). 

Quand  on  se  rappelle  la  facilité  avec  laquelle  Rome  accordait 
Feutrée  de  la  cité  aux  affranchis,  on  se  demande  quelle  pouvait 
être  la  raison  de  la  résistance  opiniâtre  qu'elle  opposa  aux  récla- 
mations des  alliés.  Chaque  année,  des  milliers  d'esclaves,  sortis 
la  plupart  de  l'Orient,  n'ayant  rien  de  commun  avec  Rome,  deve- 
naient citoyens.  Et  les  Italiens,  frères  des  Romains,  parlant  la 

('}  VôJ^ei  plus  haut,  p.  M  et  suiv* 

(')  itV/XXin,  M  :  «  Eam  unius  homînis  temeranam  voccm  Mletitîo 
«  offlBHiiii  eJHlitfgtteadam  esse  t  et^  si  quiâ  uflquam  aroani  sanctîve  ad 
«sileDdom  in  curia  fuerit^  id  onmmi)  maxime  tegcndom,  oectfleadiim, 
«oUvÎMeiidoint  |iro  nea  dkto  liîibciidom  esse  }i«  Ita  ejiir  rai  oppressa 
neoiio  est. 
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même  langue,  adorant  les  mêmes  dieux,  étaient  repoussés  ateo 
mépris  !  Lorsque  dans  les  premiers  temps  de  la  République  les 
Latins  demandèrent  Tégalitè,  on  conçoit  que  cette  prétention 
blessât  Torgueil  romain;  bien  qu'alliés,  les  Latins  étaient  des 
étrangers  :  Rbme  venait  ée  soutenir  contre  eux  des  combats 
opiniâtres;  le  temps  n'avait  pas  effacé  les  différences  qui  sépa- 
raient les  tribus  italiennes.  Mais  les  souvenirs  d-une  nationa- 
lité distincte  finirent  par  se  perdre  sous  Tinfluence  de  la  domina- 
tion romaine.  Les  Italiens  devinrent  Romains,  ils  supportaient 
toutes  les  charges  du  citoyen,  ils  aidaient  Rome  à  conquérir  le 
monde  (t);  Tégalité  qui  régnait  dans  les  mœurs,  sur  les  champs 
de  bataille,  n'avait-elle  pas  le  droit  de  se  produire  dans  la  vie 
politique?  Cependant  Rome  ne  céda  qu'à  la  nécessité  :  la  vanité 
nationale  fut  pour  beaucoup  dans  cette  résistance;  mais  l'inté- 
rêt personnel  y  joua  peut-être  le  plus  grand  rôle.  La  noblesse 
occupait  toutes  les  fonctions  lucratives,  les  provinces  étaient 
une  mine  inépuisable  de  profits  :  elle  voulait  conserver  ce  mo- 
nopole. Les  affranchis  ne  lui  causaient  aucun  ombrage,  mais 
l'Italie  renfermait  des  familles  aussi  anciennes  que  Rome;  déjà 
les  municipes  remplissaient  le  sénat;  si  l'égalité  s'étendait  plus 
loin,  les  magistratures  ne  seraientrclles  pas  envahies  par  les  Ita- 
liens? L'opposition  aux  demandes  des  alliés  vint  donc  principale- 
ment de  l'aristocratie  :  par  là  s'explique  la  conduite  des  démago- 
gues, qui  tous  se  servirent  des  prétentions  des  Italiens  comme 
d'une  arme  contre  leurs  adversaires.  Nous  ne  prétendons  pas  que 
les  Italiens  n'aient  été  pour  eux  que  des  instruments;  nous  aimons 
à  croire  que  les  défenseurs  des  droits  du  peuple  reconnaissaient 
la  justice  des  réclamations  de  l'Italie,  et  que  ceux  qui  compatis- 
saient aux  maux  de  leurs  concitoyens  étaient  touchés  des  maux 
plus  grands  'des  alliés. 

Fulvius  Flaccus  fut  le  premier  qui  proposa  d'accorder  le  droit 
de  cité  aux  alliés.  A  cette  époque,  les  projets  de  lois  agraires  agi- 

(*)  f^eliej.  PaUrc»  II,  25.  Les  Ilalieos  formaient  le  nerf  des  légioos; 
les  RomaÎDS  disaient  eux-iuêmes  :  qui  pourrait  triompher  des  Marses  ou 
sans  les  Marses?  jÉppian.  B.  C.  I.  -46  :  o5te  xatd  Md^oidv ,  oûtc  £vcu  MàpoiAv, 
YevévOat  Op(a|ipov. 
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iaknt  la  République;  Folnus  espérait  que  les  Italiens  renonce- 
niait  à  leurs  réclamatioas^  si  on  les  faisait  joair  du  bien&itde  la 
cité;  Appien  dit  qu'ils  auraient  aeoepté  avec  joie  cet  échange  (i). 
Le  séiHH  rejeta  la  proposition  avec  dédain.  Les  Graoques  la  re- 
MDYelérent  (t).  La  rogation  porta  ïa  terreur  dans  fcs  rangs  de 
raristocratie  :  elle  craignait  que  les  audacieux  tribuns  ne  se  ser- 
vissent des  nouveaux  citoyens  pour  bouleverser  la  république. 
Noos  supposons  aux  Gracques  des  sentiments  plus  larges,  des 
Toes  plus  élevées.  Caïus  était  doué  d*un  génie  cosmopolite  (s)  : 
il  occupait  les  pauvres  par  toute  Tltalie  à  construire  ces  voies  ad- 
mirables qui  semblaient  faire  une  seule  cité  de  la  péninsule;  il 
faisait  vendre  le  blé  d*£spagne  au  profit  des  Espagnols  dépouillés, 
et  proposait  le  rétablissement  des  vieilles  rivales  de  Rome,  Capoue, 
Ttfeute,  Carthage  (4).  Toutes  ces  mesures  révèlent  un  esprit  qui 
a  brisé  ks  entraves  d'un  patriotisme  exclusif.  Nourri  des  doctrines 
stoïciennes.  Gains  embrassait  dans  ses  affections  non  seulement 
ritalie,  mais  le  monde  entier. 

On  connaît  la  fin  des  Gracques.  Vers  cette  époque  furent  re- 
nouvelés les  décrets  d'expulsion  contre  les  Italiens  qui  s'intro- 
duisaient frauduleusement  dans  les  tribus.  Des  conditions  étaient 
imposées  aux  Latins  pour  acquérir  le  droit  de  cité;  ils  les  élu- 
daient (s)  et  s'établissaient  en  foule  à  Rome.  Ces  émigrations 

('}  àiffian,  B.  G.  I,  SI  :  xod  iSéxovxo  fi9{A«voi  toûO^  ol  *lTaXu5tat ,  icporiOévttc 
vm  Xiùpwan  x^y  icoXiTeCav.  Cf.  ib.  I,  S4. 

(»)  Appian.  B.  C.  I,  28.  —  Vellej.  Paierc.  II,  2,  6.  —  Pluiarch. 
C  Graicch.,  c.  8,  9. 

0  Niebukr  a  réhabilité  les  Gracques,  longtemps  jugés  avec  une  injuste 
mérité  :  il  remarque  que  l'huma nité  est  uu  trait  domiuaot  dans  leur 
caractère  :  «  lo  der  gaazen  gracchischen  Familie  ist  eine  ungemeine, 
>dem  romiscbeo  Charakter  sonst  fremde,  Milde,  Freuudlichkeit  und 
«  anafiTektirte  Liebe  der  Hiîlfsbedurfligen  » .  [FortrUge  uber  rômische  Gé- 
je4ieA/0,  T.  I,  p.  201,278). 

(*)  Michelei,  Histoire  romaine,  liv.  S,  ch.  1. 

('}  Les  alliés  italiens  qui  laissaient  de  leur  lignée  dans  leur  patrie,  ob« 
tenaient  h  cité  en  s'établissant  k  Rome.  La  condition  ne  recevait  pas 
'application  k  ceux  qui  n'avaient  pas  de  descendants.  Le  Latin  roanci- 
pait  ses  enfants  k  un  citoyen  romain;  il  était  dhs  lors  sans  lignée,  et  rien 
M  l'empêchait  de  s'établir  h  Rome  {Palier,  Gescbichte  des.  romiscben 
Icchis,  §  218,  note  9). 
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lésaient  les  intérêts  4e#  V{li^àltllèés'tj[tti  Voya^ii  diMîi«*r  leur-' 
population,  totlt  3n  ayàntle^'iùéMésjdilàfrgés  4  snpi^Her  :  rar  kni^' 
plaintes  douze  rtiillè  La^in^ftrrëMeik^htoyéitlattâ  leurs  %ers'(i).<l 
Mais  un  invincible  attrrit'ebt^ifliiÀlt  ted'ltatièn^  dbiié  ta  ViHe  Éier^rf 
nelle.  Le  Sériât  leur  oMônttadlef  "M  fti'i^e  réintégrer  dans  leurs  eK*'- 
respeetites  (a).  Ces  mésnteife  ftii*è*ft  rtnbuvelées  par  la  loi  Mnetu(i^*\ 
Gicéron  dit  que  ces  décrets  affectèrent  vivement  les  alliés  (4);  le 
dernier  surtout  les  irrita  et  fut  une  des  grandes  causes  d«  la 
guerre  sociale  (n).  ^ 

Un  dernier  effort  fut  tenté  {Kxir  'prévenir  une  rupture  iiMni*»*^ 
nente.  M.  Livius  Drusus  était  attaché  à  la  noblesse  par  sa  nais»'' 
saooe;  mais  moins  ûbaiiné  ou  plus  clairvoyant  que  les  hommes  de 
son  parti,  il  vit  que  le  temps  était  venu  de  foire  des  ooneessioBS; 
Il  marcha  sur  les  traces  des  Grao^ue^,  comme  eui  il  proposa'dè* 
conférer  le  droit  de  tcité  auxnlUte  (^)ï  il  e^l  le  même  sort.  Le  tri- 
bun patricien  périt  assasrtiMf  !  u^Tséiiaftasconsutle  nbr^ea  4otttaB. 
ses  rogations.  Les  chevaliers  drént  pâsseî';  Pépée  à  la  main,  une 
loi  (7)  qui  ordonnait  de  po^rsiiivye  quticooque  favoriserait  publi- 
quement ou  setrèteÉient  la  deiaiaAd«  des  alliés  (s). 

Les  Italiens  étaient  chassés  de  Rtmie;  les  tentatives  rtitéréer 
pour  faire  droit  à  leurs  justes  prétentions  avaient  complètement 
échoué;  leurs  partisans  étaient  assassisés  ou  exilés.  Que  leur  res- 
tait-il à  faire,  si  ce  n^est  de  recourir  aux  armes  et  de  prendre 
d'assaut  les  portes  de  la  cité  que  Torgueilleuse  Rome  refusait  (te 
leur  ouvrir?  Ils  formèrent  une  ligue  et  commencèrent  la  guerre 
sociale,  une  des  plus  sanglantes  de  Tantiquité.  L^opinîàtreté  inju- 
rieuse que  Rome  mettait  à  refuser  la  cité  aux  Italiens,  finit  par 

(')  liv.  XXXIX,  8,  9. 

(*)  Lêap  Claudia  (177  avant  J.Chr.)  Liv.  XLl,  8. 
(*)  L'an  95  avant  J.-€hr.  Cioer,  Pro  Corneh  fi^agm.  10.  «—  ^sea»»^.. 
p.  87. 

{•)  Cicer,  Pro  Scxl.  1«. 

(*)  ^scon.y  p.  67  :  u  Vel  maxima  causa  belli  itiallct  »« 

(•)i>M*r.  licflrpt.  Valic,  p.  117  (Fragw.  XXXVIJ,  JQ). 

(')  Foier.  MoMim.  VU,  6,  4. 

(•)  Âppiûn.  B.  C  I,  87. 
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piK  iRoqe;  .|}w4wîm>iAi^'»9PVF^^^i<>)i  ^^^i^  e^Yeaimé  les 
hiii)i^(9)./I^i»i>n:aiHànf'iHB3«)à  ^m^giff^.MJ;%y^^  de  ];a  guerre 
soeUe;  tt«  liisiori^  dit.qaMÎiA  ^iV^s^^^  ceuin^  de9  guerres 
puHquea\(8)»  un  autre. po^i.^  i^(V)[4>rer4^  vicUvnes  à  plus  de 

(*)  Qd  compilateur  de  rEmpire,.^u/K-^/^f  a  rassemble  dans  nn  cha- 
pôre  les  abus  de  pouvoir  révoltants  que  des  magistrats  romains  s'étaient 
penois  envers  des  alliés  italiens.  Ces  abus  étaient  inévitables*  Les  alliés 
ciiieai  dans  k  dépeadanor  de  R^mt ^«f  l!a«roganfe«  Tavidîté  des  magi^ 
tms  allaîent  croissant.  Qu'on  en  iugç  par  l'invective  de  Catqn  l'Ancien 
contre  lliermus  :  «  11  d^t  que  les  décemvirs  ne  s'étaient  pas  assez  occupés 
a  de  ses  provisions  de  bouche;  il  les  fit  dépouiller  de  kurs  vêtements  et 
ifnjpper  ^  conps  de  fouet^.De^  décemiàrs  furent  frappés  par  des  Brut- 
iliei)s,eQ  prétenoe  de  nombreux  jémoiivs.  Un  tel  aifroot,  un  tel  com- 
imaDdement,  une  telle  servitude  est-elle  supportable?  Jamais  roi  n'osa 
iriro  de  pareil.  — *  Oiisont  ks'dk-olts  dé  l^iUiancût  lÀ  est  k  hi  de 
Bfldi  éaêuta?  QalAI  Vit^mM^^w  ot^n^c^Rte,  k^  eo|ip$,  ks  blés* 
«SBies»  ks  dopkurSy  k.mu^ist^e  des  bourreaux,  l'outrage  et  l'infamie, 
•  dus  la  ville  même  de  ces  matbeureui^,  au  milieu  de  leurs  concitoyens, 
I H  de  témoins  sans  nombre  {GeU,  X,  ^)  mT  • 

Daoi  son  discours  sur  le$  Mê  fè^ûmufyuéei,  ^aéton  déplore  avec  in«- 
dfBBtioD  l'ontfage  fait  à  des  hommei  homu^bks  des  villes  mnnkipaks, 
ftf  des  magistrafs  romains  :  «  Naguère  le  consul  vint  'k  Téanum;  sa  femme 
£t  qu'elle  voulait  se  baigner  dans  les  bains  destinés  aux  bommes..L6 
foestenr  fut  chargé  par  M.  Marins  de  faire  sortir  des  bains  tous  ceux 
qii  s'j  troQvakDt*  La  femme  rapporte  au  mari  qu'elle  a  éprouvé  quel- 
OM  retard,  et  au'elle  a  trouvé  les  nains  peu  propres.  Aussitôt  un  poteau 
rat  dressé  sur  fa  pkce  publique;  Thomme  le  plus  distingué  de  k  Tille, 
I.  Marins  y  fut  attaché,  dépouillé  de  ses  vêtements,  et  battu  de  verbes, 
ksbaktwts  de  Cailèa,  li  cette  noufeUe,  défendirent  par  un  édit  l'entrée 
de  leurs  bains  pendant  tout  le  temps  qu'un  magistrat  romain  serait  dans 
leur  ville.  A  Férentinum,  pour  le  même  motif,  notre  préteur  ordonna 
Farrestation  des  questeurs.  L'un  se  précipita  du  haut  des  murs,  Tautre 
ht  pris  et  battu  de  verges  (GelL^  ib.j 

(']  L'exaspération  des  deux  partis  éiait  au  combk.  Les  aeldats  n'atten- 
wipes  Us  ordres  de  leurs  chefs,  ils  s'entretuaieni  partoiil  ou  ils  se 
RBcootraient.  Les  Italiens  massacrèrent  les  enfants  des  Pinnésieoa  qui 
^BDsient  pour  Rome  [Diodor.  fragm»  XXXVII,  20).  Les  Picentins  écor- 
nent les  femmes  qui  étaient  portées  pour  les  Romains  (Dion.  Coêê. 
J^iagm.  Peiresc.  GX!llt). 

^Florus,  tll,  19.  Les  alliés  étaient  surtout  exaspéiés  contre  les  no- 
Ufs,  ils  ne  leur  faisaient  pas  de  quartier;  le  grand  noÉibre  dé  ceux 
!■>  périrent  dans    k   guerre  et  dont  les  corps  étaient  tpanaportés  h 
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trois  cent  mille  (i).  Quel  fut  le  résultat  de  tant  de  sang  répands?' 
Les  alliés  succombèrent;  mais  la  victoire  de  Rome  équivalut  i 
une  défaite;  car  elle  fut  obligée  d'accorder  successivement  à  tous 
les  Italiens  le  droit  de  cité  pour  la  conquête  duquel  ils  avaieil 
pris  les  armes. 

Les  alliés  n'avaient  pas  tous  les  mêmes  desseins;  les  uns  vm* 
laient  la  ruine  de  Rome,  les  autres  ne  demandaient  que  la  cité.  : 
Le  Sénat  profita  de  cette  diversité  de  vues  pour  dissoudre  la 
ligue.  Il  commença  par  donner  la  cité  aux  alliés  qui  étaient  restés^i 
fidèles  à  la  cause  des  Romains  (f);  le  Sénat  espérait  que  ceux  des-i 
Italiens  qui  n'avaient  d'autre  but,  en  prenant  part  à  la  guerre»^ 
que  d'obtenir  la  qualité  de  citoyen,  se  détacheraient  des  autres  (s),  i 
L'année  suivante  (89  avant  J.  G.),  une  nouvelle  loi  fut  portée  (4).' 
Nous  n'en  connaissons  qu'une  disposition  secondaire  (s),  elle  con-* 
tinuait  probablement  la  politique  habile  de  Rome,  en  accordant  la 
cité  à  quelques-uns  des  alliés,  pour  diviser  et  désorganiser  la 
coalition  (e). 

Le  Sénat  réussit  en  effet  à  détacher  de  la  ligue  la  fédération  des 
Marses.  Les  Samnites  et  les  Lucaniens  restèrent  seuls  sous  les 
armes.  Leur  général,  Pontius  Télésinus,  livra  sous  les  murs  de 
Rome  une  bataille  sanglante  contre  Sylla;  en  parcourant  les  rangs 
de  son  armée,  il  s'écriait,  «  que  la  dernière  heure  des  Romains 
»  était  venue;  qu'il  fallait  raser  leur  ville;  que  ces  loups,  ravis* 

Rome  poar  y  être  eoseyelis,  répandit  le  deuil  et  la  coDSternation  parmi 
le  peuple,  au  point  que  le  sëoat  ordonna,  qu'à  Ta  venir  les  morU  seraient 
enterrés  sur  les  lieux  [j^pfnan*  B.  G.  I,  42,  4S). 

(>)  FelUj.  Paterc.  II,  15. 

(«)  Les  Ju/ia  (90  avant  J.-Chr.).  —  Geltius,  V,  4.  —  Cicer.  pro 
Balbo.  c.  8.  —  Appian.  Bell.  Civ.  I,  40. 

(')  FelL  Paterc,  (II,  16)  :  «  Pauiatim|  deinde  rccipiendo  in  civîta- 
»  tem,  qui  arma  aut  non  ceperant,  aut  deposuerant  maturius,  vires  refec- 
»  tae  sunt  » . 

(*}  Lex  Plautia  Papiria 

(')  Cicer,  Pro  Ârcbia,  c.  8.  —  La  disposition  de  la  loi  rapportée  par 
Cicéron  ne  concerne  que  les  étrangers  inscrits  comme  citoyens  dans  une 
ville  alliée. 

(•)  Sactgny,  Zeitscbrift  fiir  Rechtswissensohaf^,  T.  IX,  p.  802-SOS. 
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de  la  liberté  de  riUilie,  ne  seraient  exterminés  que  lors- 
»qD*oa  aurait  mis  à  bas  la  forêt  qui  leur  servait  de  repaire  >  (i). 
La  fortme  de  la  Ville  Éternelle  remporta.  Sylla  rendit  avec 
aux  Samnites  la  baine  que  ceux-ci  avaient  jurée  au  nom 
^romain;  il  fit  massacrer  tous  ceux  qui  tombaient  en  ses  mains, 
des  ennemis  éternels  de  Rome  (i).  Il  assouvit  sa  vengeance 
sur  les  habitations  des  hommes  et  les  temples  des  dieux»  il 
Itépétait  souvent  que  les  Romains  n'auraient  de  repos  que  quand  il 
l'y  aurait  plus  de  Samnites  (s)  :  du  temps  de  Strabon  toute  Tltalie 
ieare  était  couverte  de  ruines  (i).  Cependant,  après  la  dicta- 
de  Sylla,  nous  voyons  les  Samnites  eux-mêmes  et  les  Luca- 
ts  en  possession  du  droit  de  cité  (»).  La  nation  était  pour  ainsi 
[dire  exterminée;  il  n*y  avait  aucun  danger  à  accorder  aux  faibles 
is  qui  restaient  un  droit  qui,  dans  Torganisation  politique  de 
lia,  n^avait  plus  d'importance- 

Les  lois  qui  communiquèrent  la  cité  aux  villes  italiennes  boule- 
versèrent Tancienne  organisation  de  rilalie.  Nous  avons  exposé 
Tàat  des  municipes,  des  colonies,  des  alliés  (e).  Ces  distinctions 
t'eibeèrent  dans  Tunité  générale.  11  n'y  eut  plus  de  différence 
Btre  les  municipes  avec  le  droit  de  suffrage  et  les  municipes  sans 
*  ~  de  suffrage,  entre  les  villes  municipales  et  les  villes  alliées, 
les  colonies  latines  et  les  colonies  romaines,  entre  les  colo- 
|iies  et  les  autres  cités.  Tous  les  Italiens  devinrent  citoyens  ro- 
|Mios,  avec  la  jouissance  de  tous  les  droits  politiques  (7).  Montes- 
ifûeu  a  vu,  dans  ce  grand  développement  donné  à  la  cité,  une 
iBse  principale  de  la  ruine  de  la  puissance  romaine.  «  Rome  ne 
fiit  plus  cette  ville  dont  le  peuple  n'avait  eu  qu'un  même  esprit, 
tu  même  amour  pour  la  liberté,  une  même  haine  pour  la  tyran- 


(")  FeU.  Paierc.  II,  Î7. 

n  jippmn.  B.  G.  I,  87^  9S. 

H)  Strabon.  V,  p.  17S,  éd.  Casaub. 

OStrab.  VI,  p.  181. 

(■)  yippùm.  B.  G.  I,  5S. 

(•)  ?oycz  plus  haut,  p.  79-101. 

(*)  Rein,  dans  la  Real  Eneyelopaedie  der  jéliertkumiwisêenschaft, 
T.  V,  p.  n^  et  suif.  —  ff^afier,  Roemîsche  Recbtsgescbicbte,  §  ^2. 
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»  nie. .  •  Les  peuples  dltalie  étant  devenus  ses  citoyens,  chaque 
»  ville  y  apporta  son  g^ie^  9^  in|éf èts  particuliers. . .  La  ville 
•  déchirée  ne  forma  plus  un  tout  ensemble;  et,  comme  on  n*ea 
>  était  citoyen  que  par  upç.pspjèce  de  action»  qu'on  n'avait  p^| 
1  les  mêmes  magistrats,  les  mêmes  murailles,  les  mêmes  dieux, 
»  les  mêmes  temples,  .^s^.mê^ie^  ,séipplUv*ea,  on  ne  vit  plus  Rome 
»  des  mêmes  yeux,  p^;i'i^.ph]^,le  m^et  amour  pour  la  paUriiQii 
»  et  les  sentiments  nogiains  né  /ureut  plus  »  («).  Si  Ton  juge  iR 
résultat  de  ja  guerre  socifile  dupoMit  de  vue  de  Rome,  MontesqiiieÉ 
a  raison.  Rome,  comme  toutes  les  républiques  de  Tantiquit^ 
était  une  cité  et  non -un  état.  Ses  conquêtes  ne  changèrent  rie|^ 
à  cette  constitution;  c'était  toujouit»  la  Ville  qui  dominait  Iqj 
peuples  vaincus.  L'admission  des  italiens  au  partage  de  rempiqi 
entraîna  la  dissolution  de  la  yieiUet  cMé  :  Rome  ne  fut  plus  daag 
Rome,  mais  dans  toute  l'Italie;.  Gejxoadant  Torgaiùsation  de  lit 
République  était  basée  sur  l'idéç  d'une^oité;  il  aurait  fallu  pour  ^ 
nouvel  ordre  de  choses  de  npiji,v,ell^  larmes  politiques,  maiscefi 
formes  n'étaient  pas  connues;  Je.  gouvernement  représentatif,  qu| 
seul  rend  de  grandes  républiques  possibles,  devait  sortir  non  di| 
monde  ancien,  mais  des  forêts  de  la  Germanie.  £n  ce  sens,  oi| 
peut  dire  avec  Montesquieu  que  la  grandeur  de  la  République  fut 
la  cause  de  sa  décadence.  Mais  cette  ruine  était  nécessaire^  provi^ 
deutielle.  On  conçoit  Athènes  et  Sparte  dominant  quelques  peiiç 
plades  voisines;  mais  l'empire  du  monde  renfermé  dans  une  villff 
était  une  monstruosité.  L'égalité  des  vaincus  et  des  vainqueur^ 
devait  être  le  fruit  de  la  monarchie  universelle.  Les  Romainn 
étaient  appelés  à  réaliser  l'unité  du  monde  ancien;  l'orgueil  na-* 
tional  opposa'  en  vain  une  résistance  séculaire  à  cette  grande 
œuvre;  l'humanité  l'emporta  sur  Rome  (»), 


'  (^)  €raudêur  êi  ûèeadêwce  deê  Jhmamsy  eh.  9. 

('}  Mmm  Thierry^  DialairB  ^  h.  Gmk  «ous  radminiscntlioii  romAïae^ 
T.  I,  p.  " 
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ikpPORTS  AVEC  LES  PEUPLES  ÉtRAXCiSRà  APRÈS  LA  CONQUÊTE  DE  l'iTALIB. 

"N^  nVons  exposé  fa  natut^'ef  K  bUrdes  premières  conven- 

idlis  intervenues  entre  Rome  et  teà')iëiiî)les Voisins.  Faibles  d*abord 

tf  ettoarés  de  confédérations  pUikssihtés;  les  Romains  furent  obli- 

|b  d*tiser  d'une  politique  prudenle^  et  modérée.  Ils  s'associèrent 

lâfdtés  latines  par  des  convention^  isopoHiiques.  Mais  après  la 

Atiqaèfe  de  Tltalie,  les  Victoires  stimulant  leur  ambition  et  aug- 

Éentant  leur  puissance,  TégâlUé  entre  Rome  et  les  nations  étran- 

ijhes  fit  place  à  un  syâCèttie  de  domination  habilement  dHculé. 

Us  conyentions  qualifiées  de  traités  d* amitié  ou  (T hospitalité  de- 

!  ^rent  de  phts  en  plus  k^arre^  :  cette  amitié  même  entre  un  état 

:  Mt  puissant  et  des  peuples  faibles  était  au  fond  une  société  léonine. 

lôfne  devait-elle  quelques  ménagements  temporaires  à  un  ennemi 

puissant,  elle  lui  laissait  une  apparence  de  liberté,  elle  accordait 

«a  rois  le  titre  pompeux  A^afni  et  allié;  mais  cette  indépen- 

duiee   n'était   qu^une   sujétion  déguisée.  Toutes   les    conven- 

lians  forent  au  fond  des  traités  inégaux  qui  soumettaient  les  peu- 

fies  vaincus  ou  alliés  à  une  dépendance  plus  ou  moins  directe. 

QttiBd  les  Romains  avaient  entièrement  abattu  un  ennemi,  ils  ne 

Ksaient  pas  de  traité  avec  lui;  appliquant  aux  relations  inter- 

aiionales  la  précision  de  leur  langage  juridique,  ils  qualifiaient 

k  in  les  conditions  qu'ils  dictaient  à  ceux  qui  se  livraient  à  leur 

mrci.  Aujourd'hui  les  formules  ne  nous  imposent  plus;  nous  ne 

fOQvons  mieux  caractériser  la  nature  des  relations  de  Rome  avec 

ks  peuples  étrangers,  qu'en  disant  que  tous  subissaient  la  loi  du 

nioqueur.  Telle  fut  en  définitive  la  condition  des  peuples  et  des 

rois  qui  traitaient  avec  les  Romains;  tous  les  pays  conquis  furent 

1  saocessivement  réunis  au  grand  empire  sous  le  nom  de  provinces. 

I  Us  provinces  conservèrent  quelque  temps  dans  la  diversité  de 

kor  régime  des  traces  des  eonveations  ^m  étaient  intervenues 

^HA  la  vietoire;  mm  les  âmjpcreurs  ks  préparèrent  à  Vunké  qui 

fat  réalisée  enfin  par  la  constitution  antonine. 
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L'amitié  é^hamê  4e¥aMîl  pomt  ses  «lis^  «m  servkude 
taire  (i). 

Le$  iroMih  d'hoiÊfiêaJiêi  avaiesi  luia  fpranée  asakgie  avec  les 
iraUés  d'amûHê.  Les  Roummm  4oMai«a  la  mm  d*héto  «h 
peuples*- avec  les^fuels  ils  ataient  des  rapp4irts  4*Miiitié»  suii 
ils  ne  leur  devaient  pas  de  seçouRS  cooune  i  des  alliés  (i).  Cm 
Uaisons  étaient  essentieUeiiient  bonerifiques;  le  peuple  étraiigir 
se  glorifiait  du  titre  d'an»  du  peuple  romain;  si  un  de  ses  nag»^ 
trats  ou  de  ses  citoyens  se  rendait  à  Rome,  il  y  recevait  Yktf^ 
pitalité  (s).  Dans  les  premiers  siècles,  les  relations  hospitalièwii 
avaient  été  la  source  des  traités  isopolitiques  («)•  Hais  le  peaph^ 
roi  dédaignait  désormais  d'entrer  dans  ces  liens  d'égalité  avec  um 
cité  étrangère  :  il  était  appelé  à  dominer,  et  il  remplissait  sa  mi»' 
sion.  Cependant  Thistoire  rapporte  encore  un  exemple  d'une  coa^ 
vention  pareille;  et,  chose  remarquable,  c'est  avec  la  métropole  4e 
la  civilisation  grecque,  avec  Athènes,  qu'elle  est  conclue  (»).  Cette 
alliance  est  comme  un  symbole  de  la  solidarité  des  nations  :  la 
Grèce  élabore  les  idées,  les  exprime  sous  des  formes  immortelles; 
Rome  se  charge  de  les  répandre  dans  l'univers* 

Un  fait  nous  frappe  quand  nous  jetons  les  yeux  sur  les  traités 
de  paix  et  d'amitié  conclus  par  Rome  après  la  conquête  de  l'Italie, 
c'est  le  petit  nombre  de  ces  actes.  Les  relations  des  Romaitf 
deviennent  tous  les  jours  plus  étendues;  on  s'attendrait  à  troui|a 
de  nombreuses  conventions  internationales,  ne  fut-ce  que  p<HU 
fonder  en  faveur  des  citoyens  ces  garanties  pour  les  personnes  j0( 
les  biens  qui  dans  l'antiquité  existaient  seulement  en  vertu  et 

n  la  Btérîlîté  de  leur  territoire,  bien  qoe  nourrissant  même  les  babitanl 
n  de  la  campgne  de  blé  étranger,  s'étaient  empressés  d'obéir,  pour  M 
»  pas  manquer  k  leur  devoir;  ils  étaient  encore  prdts  \  Iburnîr  tout  o( 
)•  qu'on  désirerait  » . 

(*)  tt  L'amitié  de  Rome,  dit  FergusoHj  notait  pas  moins  fatale  que  si 
baine  » .  (Histoire  de  la  République  romaine,  Liv.  I,  cb.  8). 

(')  Appian,  De  Reb.  Gall.  18  :  ëicoioûvto  S'ot  ^P(0{jLaToi  Çévouc,  oT;  UC^mc 
yiJti  elvoti  ^(Xouç ,  dvdrfx>)  êToùx  hn^  ù»^  9CX01Ç  èicafxuvsiv. 

(')  Justin.  XLIII,  5. 

(*)  Voyez  plus  haut,  p.  78,  76. 

(•)  Zonar.  VIll,  19. 
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Pyitoi w  «y tf«lil»v4fc^  t'M;^  pfiM  iÉ  im  MsMrieng  meii- 
tûmnent  aa  traité  d'hospitalité,  une  convention  isopolitique  et  cinq 
méÈ  tjnlàèHl^uàéè.  iitMrélèM^ceHe  praiiîèpe  espèce  de  con- 
imàmm  etssÊÊMt  de  nm»  MrpreniAr»,  si  noQg  nous  représealoiis 
4Mitéi  «Mide-  éÉciei'à  la'  ûAûe  h  Républv^.  Les  cités  et  les 
qufe»  les' fettples  eivilfëés  et  les  raées- barbares  suœombe&t  les 
%8  éjiirèSilM^  autres.  Rome  ne  vdit  phts  de  rival  qai  soit*  capable 
•ife  hi  disputer  Tempire  da  monde  :  ^le  ne  reconnah  aucun  peu* 
île  cmfne  son  égal,  comment  y  aurait-il  des  traités  sur  un  pied 
mpi\IÊf  Le  titre  de  ciioyen  romain  est  une  protection  suffi- 
%ite  partout  ou  les  victoires  des  légions  ont  fait  pénétrer  le  nom 
Ml  peuple  roi  (i)  :  à  quoi  bon  dès  lors  des  garanties?  Si  le  Sénat 
-cernent  à  laire  une  convention  d'hospitalité  on  d'amitié,  ce  n'est 
fhsdans  lintérét  des  eitoyens,  mais  dans  Tintérét  de  la  domina- 
'lioii  romaine. 

"  Reme  avait  soumis  les  peuples  civilisés  de  l'antiquité  :  ses  lé- 

-|iois  allaient  envahir  fe  monde  barbare,  attaquer  dans  ses  foyers 

ft  mt  redoutable  qui  avait  osé  bràler  Rome  et  assiéger  le  Capi- 

lole.  Le  Sénat  ne  feisait  jamais  la  guerre  à  un  ennemi,  sans  se  mé- 

'fliiger  an  appui  dans  quelque  peuple  voisin.  Ne  seraitrce  pas  à 

«Ne  poiilique  qu'il  faut  attribuer  le  traité  d'haspttaiiêé  intervenu 

^Mre  b  puissante  Rome  et  une  peuplade  inconnue  des  Gaules? 

*to  Romains  voulurent  bien  appeler  les  Éduens  leurs  frères,  leurs 

l^ilttrm^  (i),  pour  jeter  dans  les  populations  gauloises  un  germe 

Ne  division,  et  procurer  à  César  des  prétextes  d'hostilités  ou  des 

r* 

(*)  Cicer,  Yrrr.  II,  4,  11  :  n  Ecqiiae  civitas  est,  non  raodo  in  provin- 
iMliil^i)o$ui9,«.v«ciiiii  eUam  in  i&Uimis  ualionibus,  aut  tam  potens,  aat  tam 
ipiii9fa,4lit  eliaiii  Ivm  iumanifi,  ac  barbara;  rci  detiique,  «cquis  estf  qui 
HiMaiW^fl|.fQit>tAi.r<omiii4«cu>  Ac  domo  aoa  invilei  »? 

dcer,  Verr.  U,  S,  56  :  «  Homioes  tenues,  obscure  loco  natî,  bavî- 
^\pi^nt^;^J^€^fii  J9^  ca  lofia  quae  Duaquam  antea  yiderunt,  ubi  ueque  noti 
«fise  115,  qiio   vénérant,  ueque  semper  cum  cognitoribus  esse  possunt. 

•  Saeiainen  una  fiducia  cititatis,  non  modo  apud  nostros  magislratus, 

•  qai  et  legum,  et  existimationis  periculo  continentur,  neque  apud  cives 

•  solum  romanos,  qui  et  seruionis,  et  juris  et  muUarum  reruni  societate 
sjooeti  suut,  fore  se  tutos  arbitrantur;  sed,  quocumque  vcnerint^  hane 
*fibi  rem  Bperant  prwêidio  esie  fuiuram  n . 

C)  Caea,  Bell.  GalK  I,  88  :  u  Frad^s,  consangninei  »  • 
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secours  utiles.  Il  y  avait  dans  les  Gaules  une  ville  qui  par  son^tfS 
inanité  se  montra  digne  de  son  origine  grecque  :  Marseille  envoya  à 
Rome  les  trésors  de  Tétat  et  des  particuliers  pour  payer  la  rançon 
que  Brenuus  avait  imposée  aux  vaincus.  Les  Romains  s'attachèrent 
la  colonie  phocéenne  par  un  traité  dont  nous  ne  connaissons  pas 
les  clauses,  mais  qui  parait  avoir  été  une  convention  d'hospila^ 
lité  (i).  Les  deux  républiques  étaient  également  intéressées  à  s'uair 
contre  la  barbarie  des  Gaulois. 

Les  conventions  d'hospitalité  laissaient  aux  peuples  liés  avee 
Rome  rindépendance  dont  pouvait  jouir  la  faiblesse  vis-à-vis  de 
la  toute  puissance.  Celles  qui  étaient  qualifiées  de  traités  de  paix 
et  d'amitié  n'étaient  réellement  qu'un  premier  pas  vers  l'assajet- 
tissement.  L'histoire  de  ces  relations  en  est  la  preuve  évidente. 

Les  Romains  venaient  de  vaincre  Pyrrhus;  la  défaite  de  cet 
émule  d'Alexandre  répandit  la  gloire  de  leur  nom  dans  le  monde 
grec.  Les  successeurs  du  héros  macédonien  comprirent  d'insUaci 
que  ces  Barbares  disposeraient  un  jour  de  leur  trône;  ils  recher- 
chèrent leur  alliance.  Ptolémée  Philadelphe  demanda  le  premier 
l'amitié  du  peuple  roi.  Rome  n'avait  pas  encore  fait  un  pas  hors  de 
l'Italie;  le  Sénat  saisit  avec  empressement  cette  occasion  de  pren- 
dre pied  dans  l'Orient;  il  agréa  la  proposition  de  Ptolémée,  et  lui 
envoya  des  ambassadeurs.  Les  Romains  ne  pouvaient  rivaliser  de 
magnificence  avec  les  richesses  d'Alexandrie;  mais  pour  honorer 
le  prince  grec,  on  mit  à  la  tête  de  la  députation  le  premier  du 
Sénat,  distinction  qui  ne  fut  plus  renouvelée  pour  aucune  autre 
ambassade  (a).  On  sait  à  qui  profita  l'alliance  :  après  avoir  sou- 
tenu de  son  autorité  quelques  ombres  de  rois,  Rome  décréta  que 
l'Egypte  avait  cessé  de  compter  parmi  les  nations  indépendantes* 

Les  Grecs  furent  à  leur  tour  victimes  de  la  politique  romaine* 
Il  y  eut  sur  ce  peuple  un  jugement  de  Dieu  :  les  Grecs  qui  avaient 
toujours  professé  le  droit  du  plus  fort,  qui  n'observaient  entre 

(^)  Justin,  XLIII,  5  :  «  Ob  quod  mcritum  et  immuoitas  illis  décréta, 
»  el  locus  spectaculorum  iti  seaatu  datus,  et  foedus  aequo  jure  pér- 
il cussum  n . 

{^)  Dion,  Cass.  fragm.  147.  —  Di<my$,  Hai.  fragm.  ed,  Adç. 
Mai»  XX)  4. 
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apporterai!  la  liberté  et  respecterait  leur  iDdépendance;  chose  re- 
marquable, ce  furent  les  plus  fourbes  et  les  plus  brigauds  de  tous 
les  Hetlënes  qui  tombèrent  les  premiers  dans  les  pièges  de  la 
diplofQatie  italienne.  Les  Etoliens  avaient  rêvé  la  domination  de  la 
Grèce,  Ils  s^étaient  alliés  avec  Rome  pour  briser  la  puissance  de  la 
Macédoine  :  «  le  butin  devait  former  la  part  des  Romains,  les  ter- 
>  res  et  les  villes  conquises  celle  des  Etoliens  »  (i).  Après  la  défaite 
de  Philippe,  les  Etoliens  réclamèrent,  en  exécution  du  traité,  les 
villes  de  la  Thessalie  qui  étaient  tombées  au  pouvoir  de  Rome. 
Que  répondit  le  général  romain?  «  Que  le  traité  ne  s*appliquait 
a  qii*aalL  villes  conquises  et  que  les  cités  thessaliennes  s'étaient 
•  taloniairement  soumises  au  vainqueur  > .  Un  disciple  de  Ma- 
ebiavel  n^aurait  pas  mieux  dit.  Les  Etoliens  indignés  s*unirent 
Vite  Antiochus  contre  Rome;  ils  furent  vaincus  et  humiliés.  Ainsi 
ceux  qai  s'étaient  promis  Tempire  de  la  Grèce  de  Talliance  ro- 
maine y  trouvèrent  le  tombeau  de  leur  liberlé. 

De  tous  les  traités,  le  plus  fécond  en  enseignements  est  celui 
que  Rome  imposa  à  la  république  de  Rhodes*  Pendant  des  siè- 
cles, les  RhofiUens  restèrent  avec  le  peuple  romain  dans  des  rap- 
ports d'amitié,  sans  vouloir  conclure  une  alliance  formelle.  Cepen- 
dant ils  remplissaient  tous  les  devoirs  d*un  allié;  pourquoi  en 
refesaient-ils  le  litre  et  les  droits?  Polybe  fait  honneur  de  cette 
politique  à  la  prudence  de  la  cité  grecque,  qui  ne  voulait  pas  se 
priver  de  la  liberté  d'agir  suivant  ses  intérêts,  en  contractant  des 
engagements  particuliers  avec  Rome  (2).  L'historien  aurait  pu 
ajouter  que  l'amitié  des  Romains  eût  été  pour  les  Rhodien^  la 
perte  de  leur  indépendance.  L'histoire  se  chargea  de  donner  cette 
leçon  aux  alliés  de  Rome.  La  Macédoine  était  le  dernier  boulevard 
qui  arrêtait  les  envahissements  du  peuple  roi  dans  l'Orient;  les 

(')  Lie.  XXXIll,  IS. 

(*)  Poiffb,  XXX,  5,  6-B.  Cf.  Liv,  XLV,  W  :  •(  lia  pcr  lot  aiinos  iu  ami- 

•  cilia  fu^raot,  ot  sociali  foederc  se  cum  Romanis  non  ilHgarcnt,  ob  nullam 
»  aliam  causam,  quam  ne  spem  regibus  absciderent  auxilii  siii,  si  quid 
»Cfus  csset,  neo  sibi  ipsis  l'ructns  ex  lieoigoitate  et  fortUDâ  eotum  per- 

•  cipieadi  b  • 


1 


196  L  UNITÉ   ROMAINE. 

Rhodiens  offrirent  leur  médialîoû  pour  amener  là  paix,  et  mai 
tenir  Persée  sur  son  trône.  Tite-Live  ne  trouve  pas  de  termes  pool 
qualifier  Tinsolence  de  celte  démarche;  «  encore  aujourd'hui  ■;! 
dit-il,  «  le  récit  seul  de  celte  prétention  excite  Findignation;  qu'oA 
»  juge  des  sentiments  que  durent  éprouver  les  sénateurs  qui  Tat 
»  tendirent  »  (i).  Les  Rlioîdîéns  avaient  mal  calculé  les  chaneâ 
de  la  guerre;  Persée,  vaincu,  alla  finir  ses  jours  dans  les  prisobs 
de  Rome.  Les  Rhodiens  implorèrent  alors  comme  un  bienfait  cette 
alliance  qu'ils  avaient  refusée  par  prudence.  Avant  d'accepter  leur 
soumission,  le  Sénat  fit  sentir  aux  malheureux  Grecs  tout  le  poidk 
de  Torgueil  d'un  puissant  blessé  par  les  prétentions  d*un  infé- 
rieur (s).  Les  généraux  qui  avaient  fait  la  guerre  en  Macédôhie 
poussaient  le  peuple  à  une  décision  rigoureuse  (s).  Mais  les  Rhon 
diens  trouvèrent  des  protecteurs  dans  les  tribuns  du  peuple,  et 
Galon,  cet  homme  rude,  se  montra  en  cette  occasion  indulgent  ist 
modéré.  Âulu-Gelle  (4)  nous  a  èonservê  quelques  fragments  de 
son  discours;  le  Censeur  caractérise  énergiquement  la  politique 
romaine,  l'abus  de  la  force  aux  prises  avec  la  faiblesse.  Dans  son 

(*)  Liv.  XLIV,  1-i.tt  Ne  nanc  qQidem  haec  sioe  indignatione  legi  aadi- 
»  rive  posse,  certain  habeo.  Inde  existimari  potest,  qui  Kabitus  animoriifli 
»  audientibus  ea  Patribus  fuerit  »  •  L'historien  attribue  au  Sëoat  cette  ré* 
pense  insultante  :  u  Rhodios  nunc  in  orbe  terrarum  arbitria  belli  pacisqde 
»agere?  Rhodiorum  nutu  arma  suinpturos  positurosqne  Romanos  esse^ 
I»  jam  non  deos  foederam  lestes,  sed  Rhodios  habituros?  Itane  tandem? 
i»Ni  pareatur  iis,  exercitusque  de  Macedonia  deportentur,  yisuros  tsai^^ 
>i  quid  sibi  faciendum  sit  »  • 

(')  £ir.  XLV,  20,  22  :  u  Les  ambassadeurs  des  Rhodiens  s*^taienl 
»  d'abord  montrés  vêtus  de  blanc,  comme  il  convenait  à  une  ambassade 
»  chargée  d'offrir  des  félicitations...  Le  consul  consulta  Je  Sénat  pour 
n  savoir  si  on  leur  donnerait  un  logement,  les  présents  d'usage  et  une 
n  audience.  Le  Sénat  fut  d'avis  de  ne  leur  rendre  aucun  des  devoirs  de 
»  l'hospitalité  ».  Lorsque  le  consul  fit  connaître  cette  décision  aux  Rho- 
diens, «  ils  se  prosternèrent  tous  iusqu'h  terre,  suppliant  le  consul  et 
)»  tous  ceux  qui  étaient  présents,  d'avoir  moins  égard  à  des  accusatiooi 
n  récentes  et  calomnieuses,  qu'^  leurs  anciens  services...  Aussitôt  ils  pri« 
)i  rent  les  habits  de  suppliants  et  altèrent  de  maison  en  maison  prier  les 
»  principaux  sénateurs  de  les  entendre  avant  de  les  condamner  >* .  — 
Comparez  Polyh.  XXX,  4,  5. 

{»)  Lit.  XtV,  21,  25. 

{♦)  Gtll.  VII,  S. 
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cxank  il  fait  va  appel  à  la  modérations  oj)servant  que  le  Sénat 
levait  se  tenir  en  garde  contre  la  vanité  et  l'orgueil,  fruit  ordi- 
Baire  de  grands  succès  (i).  Il  ne  craint  pas  d'avouer  et  de  légitimer 
le  véritable  motif  qui  avait  eng^gié  les  Khodiens  à  prendre  le  parti 
fc  Persée  ;  «  ils  n'étaient  pas  les  seuls  à  souhaiter  que  Persée  ne 
9 (ai  pas  vaincu;  leurs  vœux  n*avaient|  pas  pour  objet  notre  honte; 

>  ils  craignaient  que,  s'il  n'y  avait  plqs  un  seul  homme  qui  nous 

>  Unt  en  respect,  si  nous  pouvions  agir  suivant  notre  bon  plaisir, 

•  ils  ne  fassent  réduits  en  servitude  sous  une  domination  restée 
tsaos  rivale  » .  Après  tout,  ils  s'en  étaient  tenus  à  des  vœux;  ils 
l'avaient  donné  aucun  secours  au  roi  macédonien  :  «  Ceux  qui  les 

•  attaquent  avec  le  plus  de  violence,  disent  qu'ils  ont  voulu  deve- 

•  air  nos  ennemis.  Mais  qui  d'entre  vous  croit  que  la  justice  exige 
■  on  châtiment  pour  le  seul  désir  de  mal  faire?  »  Les  ennemis  des 
Bhodiens  s'étaient  plaints  de  leur  excessif  orgueil;  cette  accusation 
trouva  an  écho  dans  Tite-Live.  La  réponse  de  Caton  est  admirable 
k  rudesse  et  de  vérité  :  <  Que  les  Ahodiens  soient  orgueilleux, 

>  que  vous  importe  ?  Seriez-vous  blessés  de  ce  qu'il  y  a  au  monde 

•  on  peuple  plus  orgueilleux  que  vous  »  (s)?  Après  de  longues  et 
d'instantes  prières,  les  Rhodiens  obtinrent  enfin  une  audience  3u 
£éaat  :  on  leur  accorda  un  traité  d'alliance,  par  lequel  ils  s'enga- 
geaient à  avoir  les  mêmes  amis  et  les  mêmes  ennemis  que  Rome  (s). 

Ainsi  un  peuple  est  déclaré  allié  des  Romains  pour  le  punir  de 
tt  cmduile  hostile.  Ce  fait  seul  indique  ce  qu'étaient  les  traités 
(|m  conféraient  à  un  peuple  le  titre  pompeux  d'allié  de  Rome; 
e'élait  la  marque  de  sa  dépendance. 

* 

CJ  «  Scio  solere  plerisqae  homihibus  rébus  secundis  atque  proliiis 

>  atfie  prosperis  animum  ezcellere  ,  atque  superbîam  atque  ferociam 

•Mgescere  atque  crescere,  quod  dudc  mihi  œagDae  curae  est,  quod  haec 
*RS  tam  secunde  processît..*  Adversae  res  se  domant,  et  doceut  quid 
>opas  sit  facto.  Secuudae  res  laetitia  transvorsum  trudere  soient  a  recte 
>€0Q6uIeodo  atque  intelligeudo  ». 

{*)«  Rbodieuses  superbos  esse  aiout,  id  objectantes,  quod  luibt  et  libe- 

•  rismeift  minime  dici  yelim*  Sint  sane  superbi.  Quid  id  ad  nos  attinet? 

s  Idne  irascimini^  si  quis  superbior  estquam  nos  >•? 

(')  Am/  £ncyclop€iedie  der  ciassischen  ^liertkuiMwiê$enichaft,  T.  IH, 

p.  m. 
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S  2.  Des  traités  d'alliance  (i). 

En  droit  ii  y  avait  une  différenee  considérable  entre  les  iraiim 
d'alliance  et  les  traités  d'amitié  ou  dhospitalité.  Ces  derniers  sup* 
posent  liberté  et  égalité  chez  Tétat  qui  contracte  avec  Rome  :  il 
n'est  pas  obligé  de  fournir  des  secours,  et  Rome  ne  lui  en  doit 
pas.  Les  traités  d'alliance  imposent  des  devoirs  aux  alliés;  le  plus 
sauvent  ils  sont  conclus  après  la  guerre;  les  rapports  de  vain- 
queur et  de  vaincu  excluent  toute  idée  d'indépendance.  Oa  pour- 
rait croire  que,  dans  les  alliances  intervenues  avant  la  guerre,  ii 
y  avait  plus  de  liberté  du  côté  des  peuples  et  des  rois  qui  recher- 
chaient Tamitié  de  Rome.  Mais  la  terreur  des  armes  romaines 
produisait  le  même  effet  que  les  victoires  des  légions.  Les  faibles 
descendants  des  successeurs  d'Alexandre  étaient  comnte  frappés 
de  vertige,  à  la  vue  de  ce  peuple  qui  s'avançait  avec  une  force 
irrésistible  vers  la  monarchie  universelle  :  pour  conserver  un  reste 
d'autorité,  ils  venaient  se  jeter  de  leur  propre  mouvement  aux 
pieds  du  Sénat,  qui  daignait  leur  accorder  le  titre  d'ami  el  d'allié 
du  peuple  romain,  jusqu'à  ce  que  le  temps  fût  venu  de  réunir  leurs 
états  au  grand  empire. 

Ainsi  conclus  avant  ou  après  la  guerre,  les  traités  d'alliance 
étaient  tous  des  lois  dictées  par  Rome  :  les  conditions  dépendaient 
de  l'intérêt  qu'elle  avait  à  se  concilier  l'amitié  du  peuple  allié,  La 
première  alliance  contractée  par  les  Romains  hors  de  l'Italie  fut 
aussi  la  plus  favorable.  La  République  ouvrait  la  lutte  avec  Car- 
thage;  n'ayant  pas  de  forces  navales,  elle  chercha  un  appui  dans 
une  puissance  maritime  contre  la  maîtresse  des  mers.  La  Provi- 
dence suscita  dans  Hiérou  un  allié  utile  à  Rome  (a);  le  roi  grec 
prévit  que  les  Romains  l'emporteraient  sur  leurs  rivaux;  il  se 
soumit  et  sollicita  leur  alliance  avant  que  le  sort  des  armes  eût 

(*)  /?etn,  dans  la  Real  Encychpaedie  der  classisehen  Alterihumêwi»'- 
senschaftj  au  mot  fœdus.  -—  Beaufori,  La  Républiaue  romaine,  iiy*  VU, 
cbap.  6,  7.  —  Heyne,  Romanorum  pnidentia  in  finiendis  bellis  (Opusc. 
Acad,  T.  IV,  p.  524-548). 

(^)  Polyhe  (I,  16,  6-8)  explique  très-bien  rintérêl  que  le  peuple  romain 
avait  b  traiter  avec  le  roi  de  Syracuse. 
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>iicé  :  ou  ne  lui  imposa  pour  condition  que  le  payement  d'un 

rai  et  la  restitution  des  prisonniers  (i).  Hiéron  resta  fidèle  à  sa 

lente  politique;  il  rendit  d'importants  services  à  Rome  dans  la 

ûëre  guerre  punique;  même  après  la  bataille  de  Cannes  il  ne 

pas  de  la  fortune  de  la  Ville  Éternelle  (a).  Le  peuple  tù* 

lin,  reconnaissant,  le  déchargea  du  tribut  et  fit  avec  lui  un  traité 

funtié  perpétuelle  (s).  Polybe,  tout  en  louant  la  haute  prudence 

roi  grec,  avoue  que  c'est  en  faisant  toujours  la  volonté  de  ses 

Iliés  qu'il  se  maintint  tranquille  et  heureux  sur  son  trône  jusqu'à 

nort  (4). 

Hiéron  montra  par  sa  conduite  obséquieuse  quel  était  le  seul 

lyeo  de  se  concilier  la  faveur  de  Rome.  Mais  tous  les  peuples 

ravileat  pas  cette  habileté,  et  le  mépris  de  Rome  pour  la  li^ 

des  nations  allait  tous  les  jours  croissant.  Nous  avons  dit 

lenl  elle  interpréta  le  traité  d'amitié  qui  la  liait  avec  les  Éto- 

18  :  ses  rapports  avec  ce  peuple  sont  un  mélange  odieux  de  du- 

ilé  et  d'abus  de  la  force.  Les  Étoliens,  découragés  par  leurs 

liles,  crurent  que  leur  unique  ressource  était  de  se  livrer  à  la 

i  des  Romains  (5).  Les  malheureux  Grecs  ne  comprenaient 

la  portée  de  leurs  paroles;  ils  ne  savaient  pas  qu'ils  avaient  à 

à  des  hommes  qui  transportaient  dans  les  relations  inler- 

tionales  la  rigueur  de  leur  langage  juridique,  disons  mieux, 

il  chicanier  des  légistes  de  bas  étage.  Le  consul  ne  rougit 

d'abuser  de  l'imprudente  déclaration  des  Étoliens,   pour 

traiter  comme  des  esclaves  (e).  Les  Romains  avaient  brisé  la 


{')Polyb.  1,  16,  4.  9. 

(*)Itc.XXn,87. 

HZoïiar.  VIU,  16. 

(*]  Poiyb.  I,  I69  10  :  àU  pasCKttàÇ  'Iépo>v  ûico9teCXa(  iauràv  M  t^v  Pcdiialwv 
,  xal  yopr^yHô^  âcl  xoutoi^  el;  xà  xaxrmfifoyTa  tûv  icpccYfAdrcdv ,  àbeiùç  è^avC- 

X.  T.  X. 

H  Lh.  XXXVI,  27,  Î8. 

{*]l^s  ËtaiieM  avaient  déclaré  « 'abandonner,  leurs  personnes  et  leurs 
à  h  foi  du  peuple  romain  (Se  suaqvê  omnia  fideipopuli  romani 
liUere).  Les  Grecs,  dit  Polybe,  en  s'alian donnant  à  la  foi  du  vain- 
itur,  croyaient  être  surs  de  sa  clémence.  Ils  ignoraient  qu'ils  s'étaient 
rvis  de  la  formule  de  la  déditiouj  et  qu'ils  s'élaient  soumis  au  pouvoir 
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puisBfiDMmaoédihHf ilDêy'iiMiffn  A«tioofa|i0|«ils  poavaieBtdésorniQilf 
se  passer  de  Ttipptii  de>  Uurs>  ansUÂires;»  Jes- anmos  senriees  pM 
saient  à  l*argueii  de  Varistooitatîe -rdmaîne;  les  Greos  eurent  Tim*^- 
prudeiioe de  iea  pap]*eler>  leâiéBattiDe  leur  pardonna pasoeerîmeur 
Il  faut  lire  dtans  Tite^jmiavtefqueUè  iM-utalké  les  Étoliefts  snp^l 
pliants  furent  traités  (4)4  JlsâafreDtipâ^âlibîr  laloi  du  plnsfort^a^h 
Les  traités  d'amitié  qui^awaient  ofti  k»  Étoliens  et  les  RhoéwiS' 
avec  Rome  entrainèreiift.ia.peflie>deieiir  indépendanee.  Telle  éiak* 
la  destinée  de  toutes  les  nations  qui  entraient  en  rapport  avec  Iw 
future  midtresse  du  monde.  Les  traités»  quelle  que  fût  leur  f|uali- 
fication,  étaient  un  premier  pas  vers  la  servitude.  La  politique  d» 
Sénat»  dans  les  conventions  f  u'il  dUetait  après  la  victoire,  sous  i» 
BOflEi  de  traiêés  ^alliance,  avait  pour  bai  d'affaiblir  les  vaincus  es 
attendant  (full  lui  convint  de  les  réunir  à  la  République  sous  le 
titre  de  provinces  :  il  suivit  «ee  aysième  avec  la  constance  qui  carac4 
térise  le  génie  aristocratique.  Tous  Jes  traités  contiennent  presque 
les  mêmes  clauses  :  si  nous  n'y  trouvons  aucune  trace  de  la  préteiF 
due  générosité  du  Sénat»  au  moins  serons^nous  forcés  d'admirer 
son  habileté. 

M^  1.    PtfNQIPBS    DC   LA    DIPLOMATIE   BGHAIIfB. 

En  tête  de  tous  les  traités  d'alliance»  même  les  plus  favorables 
aux  vaincus»  est  écrite  la  condition  de  rendre,  sans  indemnité,  les 
prisonniers,  les  déserteurs;  noble  sollicitude  pour  les  citoyens  ro- 
mains» ils  ne  devaient  pas  rester  dans  les  fers»  ni  se  déshonorer 
en  combattant  dans  les  rangs  de  l'étranger.  Mais  Rome  gardait  les 

absolu  des  Romains.  Les  Étolieos  s'écrièreot  que  cela  n'était  ui  juste,  dî 
conforme  aux  usages  de  la  Grèce.  Le  consul  fit  alors  apporter  des  chaînes, 
digne  symbole  de  la  foi  et  de  b  modération  de  Rome  [Lit.  XXXYI,  2fi« 
—  Polyb.  XX,  9.  10). 

('}Zfr.  XXXVII,  49:  ttOffeoderunt  aures  insolentiasermonisv**  vetera 
w  et  obliterata  repetendo...  Interrogatt  ab  uno  senatore,  permilterentn» 
>»  arbiirium  de  se  popuh  romano?  deinde»  ab  aliero,  habiturine  eosdem^ 
»  quos  populuë  rotnanus,  socios  et  hosies  eêsent?,*,  Denuntiatum,  si  qna 
»  deinde  legatio  ex  Aetolis^  nisi  permissu  imperatoris,  qui  eam  provin- 
nctam  oitineret,  et  cum  legstto  ro^nano  vnUsset  Bomam^  pro  hosiibus 
»  omnes  futuros  » . 

n  Ztr.  XXXVIIl,  II. 
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amemis  poqr  >peupleDi8tâ  maaA^aitwtktmex^  le»  ti>aii»* 
]Miir  encovniger  la4é9crltoiin(4)ii'Baiib  les  del*iiîers  sièdes 
la  République^  4ei)ombfi^td66'0âolB)fid8<  s'atccnit  d^une  ma&ièr^ 
lipemse;  les  nalbeoreuR  preOtaient  des  guerres  pour  recouvrer 
liberté,  mais  Rome' se  kls><liiis«C»  lîvfé^  {t),  el'Ies  remctUiit 
les^rs,  tu  risque  d'-aUuineMdfborHbies  Teugeances  (»)*  Bti 
Il  la  liberté  des  kitoyeas  vomaûisy  rexiraditîoii  des  déser- 
et  des  esclaves,  sMis  irèeiprocilé,«  Rotoe-  prouvait  à  Tévklenpo 
le  ses  alHaiyoes  étaient  des  lois. 

Uoe  seconde  clause  i|q'ou  reoooBtre  dans  dot»  les  traités,  im- 
lit  aa  vaÎBcu  le  paiement  d^une  contribution  de  guerre,  quel-*- 
lis  d^on  tribut  amiuel.  Rome  commença  par  piller  ses  voisins; 
amour  du  butin,  cet  esprit  de  lucre  ne  l'abandonna  pas  dans 
grandes  guerres.  Les  traités  eoutinuaient  Tœuvre  des  légions, 
raristocratie  romaine  vayaiti  M- double  sfvantage  à  charger  les 
iaens  d'énormes  conttâbiltioli9^>elle  satisfeisait  sa  soif  de  Tor  et 

affaîblissatt  Tennemi  (4)j    i 

Hais  des  tributs,  qudqulélevési  qu'ils  fîBsent,  ne  suffisaient  pas 

miner  les  vaincus  :  qu'importait  à  Garthage  de  verser  dans 

trésor  de  Rome  une  foible  partie  des  immenses  richesses  que 

li  procurait  son  commerce?  Il  y  avait  un  moyen  plus  efficace  de 


0)  ^^yc£  les  traités  avec  Hiéron  (Polyb.  I,  16,  9);  ^ 

Carthage  (Polyb.  I,  62,  9;  III,  27,   6.   —  Liv.  XXX,  »?•  — 

jéppian.  VllI,  54); 
Philippe  {Polyb.  XVllI,  27,  6); 

Aotiochus  (Polyb.  XXll,  26,  10.  —  Liv.  XXXVIII,  88); 
lesËtolieos  (Polyb.  XXLI,  IS,  8.  —  Liv.  XXXV III,  11); 
et  Mitbridate  (^ppian.  Hithrid.  55). 

(')  ^oy^  1^^  traités  préoités  atec  les  Ëtolieiis,  Aotiochus  et  Mitbri- 
t.  (Note  1). 

C)  jippian.  Mithrid.  61. 

f^jYojez  les  traités  avec  Hiéroo  (Polyb.  I,  16,  9]; 

6rtbage  (Polyb.  1, 62,  8;  III,  27,  6.  8;  XV,  18,  7.  —  Liv.  XXX, 

97m  —  Appian.  TIII,  54); 
TVuta  (Polyb.  II,  12,  8); 
Philippe  (Polyb.  XVIll,  27,  7); 

Aaliocfaos  (Polyb.  XXII,  1B6,  19-21.  —  Lio.  XXXVItl,  88); 
les  Étoliens  (Polyb.  XXII,  18,  2.  -^  Liv.  XXXTIII,  11); 
et  Mitbridate  (Plularch.  Syll.  24.  —  jippian.  Hihbrid.  55). 
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briser  la  puissance  de  l'eanemi;  le  Sénat  ne  le  négligea  pas.  Ne; 
perdant  jamais  de  vue  rexteosion  progressive  de  la  domination 
romaine,  but  constant  de  sa  politique,  il  ne  faisait  pas  un  traité 
de  paix  sans  reculer  les  limites  de  la  République  :  en  forçant  les 
vaincus  à  céder  une  partie  de  leur  territoire  au  vainqueur,  il  pré^ 
parait  en  même  temps  leur  ruine  future.  Ce  système  d'affaiblisser 
ment,  que  Rome  suivait  même  à  Tégard  de  ses  ennemis  les  moiiis 
puissants  (i),  se  montre  à  découvert  dans  les  guerres  et  les  nég^ 
dations  avec  Garthage.  La  Sicile  fut  le  prix  de  la  première  guem 
punique  (2).  VinexpùAle  guerre  des  mercenaires  ayant  rédnil 
Garthage  aux  dernières  extrémités,  Rome  abusa  du  malheur  de 
sa  rivale  pour  s'emparer  de  la  Sardaigne  en  pleine  paix;  les  Gar- 
thaginois  furent  forcés  de  légitimer  ce  brigandage  par  un  traité  (&)• 
Après  la  seconde  guerre,  ils  furent  chassés  de  TEspagne  et  de 
toutes  les  lies  qu'ils  occupaient  encore  entre  TAfrique  et  Tltalie  (4). 
Réduite  à  ses  possessions  africaines,  Garthage  fut  livrée  à  la  mei 
de  Masinissa,  jusqu'à  ce  que,  épuisée,  elle  subit  la  terrible  U 
l'antiquité  :  malheur  aux  vaincus  (5). 

La  politique  commandait  quelquefois  à  Rome  de  ne  pas  s'i 
parer  immédiatement  de  la  dépouille  de  l'ennemi.  G'est  alors  qu'el 
savait,  avec  un  art  infini,  se  donner  l'apparence  de  la  magnani- 
mité. Après  avoir  vaincu  Philippe,  le  généreux  vainqueur  rendit 
à  la  liberté  les  villes  grecques  qui  étaient  sous  la  domination  ma- 
cédonienne (e);  on  sait  quelle  fut  l'issue  de  l'odieuse  comédie  jouée 
aux  jeux  olympiques  par  Flaminius.  Le  peuple  romain  déclara  éga- 
lement libres  et  indépendantes  les  villes  grecques  qui  étaient  tri- 
butaires d'Antiochus  (7);  il  affaiblissait  le  roi  le  plus  |>uissant  de 
l'Asie,  et  il  se  montrait  le  défenseur  de  la  liberté.  Nous  le  verrons, 

(>)  Traite  avec  Teuta  {Polyb.  II,  12,  8). 

(>)  Polyb.  h  62,  8. 

{^)  Polyb.  111,27,8. 

(^)  Liv.  XXX,  16.  —  Polyb.  XV,  18,  1-8.  —  .^ppian.  VUI,  64. 

(*]  Comparez  les  traités  avec  Mitliridate  {Plutarch.  S^ll.  24)  et  avec 
Tigrane  [Plutarch.  Pompej.  3S]. 

(«)  Polyb.  XVllI,  27,  2-4. 

n  Liv.  XXXVll,  55. 
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Itajovs  dans  ie  méaie  esprit,  partager  entre  ses  alliés  les  états 
fie  sa  prudence  ne  lui  perna^ttait  pas  de  s'approprier. 

Le  Sénat  ne  se  contentait  pas  d'abattre  ses  ennemis,  il  veillait 
«sa  à  ee  qu'ils  se  pussent  se  relever.  La  plupart  étaient  accablés 
fu  leurs  défaites;  les  maux  de  la  guerre,  les  tributs  et  les  cessions 
è  territoires  suffisaient  pour  les  mettre  à  jamais  dan$  la  dépen* 
:  dnee  de  Rome.  Quand  les  vaincus  jcuissaient  d'une  plus  grande 
filaliié,  la  diplomatie  italienne  leur  attachait  des  chaînes  qiv 
otravaient  la  liberté  de  le«rs  mouvements,  les  empêchaient  de 
léparer  leurs  forces,  d  les  livraient  bientôi  exténués  à  Tambition 
nnaine.  Telle  fut  la  politique  de  Rome  envers  Carthage.  Déjà 
h»  traités  conclus  après  la  première  guerre  punique  défendirent 
m  Carthaginois  de  faire  la  guerre  aux  alliés  de  Rome;  il  s'agissait 
fcles  éloigner  de  la  Sicile  qui  allait  devenir  le  grenier  de  Tltalie. 
Le  Sénat  mit  aussi  des  bornes  aux  conquêtes  de  sa  rivale  en  Es- 
(i)  :  le  génie  audacieux  d'Annibal  brisa  ces  conventions; 
après  une  longue  lutte  entre  un  homme  et  un  peuple,  Rome 
emporta.  La  ruine  de  Carthage  fut  dès  lors  résolue  :  le  traité 
fK  ie  vainqueur  lui  accorda  en  était  le  préliminaire,  il  défendit 
n  Carthaginois  de  faire  la  guerre  en  Afrique  sans  le  consente- 
neDi  du  peuple  romain  (s).  £n  même  temps  que  le  Sénat  désar- 
Biit  Carthage,  il  lui  suscita  un  ennemi  mortel  dans  Masinissa, 
fu  concentrait  en  lui  toute  la  haine  accumulée  pendant  des  siècles 
dans  les  Africains  contre  la  dure  tyrannie  des  usurpateurs  étran- 
gers. La  conduite  perfide  de  Rome  dans  la  dernière  lutte  avec  Gar- 
Ihge  est  une  des  pages  honteuses  de  son  histoire  (s). 

Les  traités  avec  Carthage  nous  révèlent  encore  un  autre  moyeu 
aaployé  par  le  Sénat  pour  ruiner  les  vaincus  et  assurer  la  domi- 
tttion  future  du  vainqueur.  La  force  de  Rome  était  dans  ses  lé- 
sons :  en  étendant  ses  conquêtes  hors  de  Tltalie,  elle  se  trouva 
a  présence  des  puissances  maritimes  les  plus  formidables  de 

CJ  Po/y&.  I,  62,  8;  III,  27,  3.  10. 

P)  Poiyb.  XV,  18,  4.  —  .éppian.  VIII,  Ô4. 

ORomc  suivit  le  même  système  d'aflaiblissemeDt  à  Tégard  d'Aotio- 
àn$.  Polyh.  XXII,  26,  2426.  —  liv.  XXXVIIl,  S8.  —  ^ppian.  De 
fcb.  Sjr.,  c.  80. 
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l^antiquité;  eependwt  elle  ne  songea  piv^  à  se  créer  une  nuarlne  milî^ 
taire:  pour  l'emporter  mv  $es  ennemis,  elle  se  faisait  livrer  leur9 
vaisseaux  aprèa  h  viotoive»  et,  Içp  iM'àlait.  Les  traités  achevaient 
cette  ceuvre  de  ciestruotiop  ^  jléfen49nt  aux  vaincus  de  construire 
de  nouvelles  flottes  (&).         i 

Telles  étaient  les  règl^  !(M>n3tante8  de  la  diplomatie  romaine 
dans  les  traités  d*aUiaiice  qu'elle  dictait  après  la  victoire.  C^ 
conditions  devaient  ruiner  infaUliUemeut  la  puissance  maiérieUe 
de  Tennemi.  S'il  y  avait  dans  les  peuples  vaincus  une  force  morafe 
qui  par  sa  ténacité  aurait  pu  devenir  inquiétante,  le  Sénat  jetait 
parmi  eux  des  germes  de  division,  les  isolait  au  point  que  leur 
amitié  se  changeait  en  jalousie  ou  en  haine.  On  sait  avec  quel  art 
le  Sénat  brisa  la  confédération  italienne  (s).  Il  suivit  le  même  sys- 
tème à  regard  des  successeurs  d'Alexandre.  Les  rois  de  Macédoine 
étaient  vaincus,  mais  ses  populations  guerrières,  si  elles  étaient 
restées  unies  par  le  lien  d'une  patriii^  unique,  auraient  peut-être 
recommencé  un  jour  la  lutte.  Le  vainqueur  les  affaiblit  en  les  di- 
visant :  il  déclara  «qu'il  ne  sérail, permis  à  personne  de  se  marier, 
»  de  vendre  ou  d'acheter  des  terres  et  des  édifices  hors  de  son 
»  district  »  (s).  . 

Quelles  relations  s'établissaient  par  suite  de  ces  traités  entre 
Rome  et  ses  alliés?  Une  alliance  suppose  des  rapports  plas  om 
moins  intimes  entre  les  peuples,  mais  tel  ne  pouvait  être  le  résul- 
tat des  lois  imposées  aux  vaincus  que  les  Romains  qualifiaient 
de  traités  d'alliance.  C'étaient  de^  utftons  contractées  sous  V&at- 
pire  de  la  violence  et  dont  le  seul  lien  était  la  force.  Les  obliga- 
tions des  alliés  variaient  d'après  les  stipulations  diverses 


(i)  Voyez  les  traités  avec  Teula  (Pa/yt.  Il,  13,  8); 

Carthage(Po/y6.XV,l8,S.-  Lti7.XXX,â7.  —  -^tMHan. 7111,84): 

Philippe  (Polyb.  XVIII,  27,  6); 

Antiocbiis  {Polyb.  XXII,  ^6^  4.  •—  Liv.  XXXVIII,  S8.  —  ^«. 
pian.  De  Reli.  Syr*  98,  M); 

Nabis  {Liv.  XXXIV,  SU); 

et  Mithridate (P/tt/aitoA^  S^Ua  24.  -^  ûim.  Casê.fragm.  17S,  1}. 
(')  Voyez  plus  haut,  p.  &)!»« 
(»)  Liv.  XLV,  M. 
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Uitës.  Les'  mis  étaient  ^tricnieat  souttih  à  des  charges  tempo- 
fflires,  d'autres  étaient  liés  par  uiie  aHianœ  ofibosive  et  défensive. 
Les  circoBstanees  et  l'intérêt  d!e  fiôme  décidaient  de  la  nature  des 
éU^atioiis  imposées  aû%  vaineus.  Tels  peuples  ne  pouvaient  pas 
devenir  les  alliés  des  Romains,  soit  qu*une  haine  éternelle  les 
tfdsàt»  ou  qtt*à  raison  de  leur  éh^nement  ralliance  fût  un  lien 
ImiflBsant.  Gomment  des  Romains  et  des  Carthaginois  se  seraient- 
Us  rencontrés  sur  on  champ  et  bataille  comme  alliés  et  amis?  Le 
Sénat,  après  avoir  dicté  une  pai A  qui  rendait  leur  ruine  inévitable, 
^milut  bien  insérer  dans  le  traité  ta  déclaration  dérisoire,  qu'ils 
ieraient  libres  et  indépendants  (i). 

Il  j  avait  encore  d'autres  peuples  avec  lesquels  le  Sénat  ne 
eoBtraefait  p'as  d'alliance  ofiënsîve  et  défensive.  La  mobilité  des 
Barbares  ne  se  laissait  pas  enchaîner  par  les  stipulations  d'un 
traité.  Peut-être  aussi  sentaient-îts  instinctivement  que  le  seul 
moyen  de  conserver  leur  indépendance  était  de  ne  pas  nouer  de 
rapports  intimes  avec  les  Romains.  Ne  serait-ce  pas  là  Texplica- 
tion  de  cette  singulière  clause  ^ue  tes  Germains,  les  Helvétiens  et 
d* autres  peuples  des  Gaules  insérèrent  dans  leurs  traités,  «  qu'au* 
•  con  d^eux  ne  pourrait  être  reçu  par  Rome  comme  citoyen  >  (s)? 
Les  Germains  et  les  Gaulois  se  déOaient  de  la  géDérosilé  romaine, 
ib  préiëraient  leur  titre  de  Barbare  à  celui  de  citoyen  de  Rome. 
€es  traités  quoique  qualifiés  d'alliances,  étaient  plutôt  des  conven- 
tans  fondées  sur  la  défiance.  Tel  était  en  général  le  caractère  des 
relations  qui  se  formaient  entre  les  Romains  et  cette  classe  d'alliés; 
ks  traités  étaient  des  armistices,  les  peuples  restaient  enomnis. 

Hais  la  plupart  des  traités  q«e  Rome  faisait  après  la  victoire 
«taîeoi  des  alliances  ofiènsîves  et  défensives.  D'après  la  formule, 
<  les  alliés  devaient  avoir  les  mêmes  amis  et  ennemis  que  le  peu- 
>ple  romain  »  (s).  Quelques  traités  ajoutaient  l'obligation  «  de 

{')  Poi^b.  XY^  18,  2.  —  Liv,  XXX,  Î7.  —  Comparer  le  traité  avec 
ÀDtiochiis.  Pofyb.  XXII,  26,  24-^  -^  Liv.  XXXViil,  U. 

(*)  dcer.  pro  Balb.  14.  — >  5e//,  Die  Kecuperatio  der  Romer,  p.  844 
et  sair.  ^  fTaUety  Rëmisehe  Reehtage^kidtte,  %  09. 

(s)  «  Hostes  eosdem  habeto,  quos  popalns  roroanos,  annaqné  îa  eos 
> fcfto,  bellamqae  pariter  gerito  n .  Liv.  XXXVIII,  8,11;  XXX Vil,  1 , 49. 
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reconnaître  la  majesté  de  Rone  »  (i).  Il  était  impossible  de  consta- 
ter plus  clairement  la  sapériorité  des  Remains  et  la  dépendance  di 
peuple  allié.  Les  conventions  qui  contenaient  cette  cbuse  étaient 
proprement  qualifiées  de  traités  inégaux  (i).  Cependant  tous  ks 
traités  inégaux  n'imposaient  pas  ouyertement  aux  vaincus  Favot 
de  leur  infériorité;  mais  exprimée  ou  non,  cette  condition  était 
de  Tessence  des  alliances  eoneluôs  après  la  guerre.  Vainement 
le  traité  portait-il  qu'il  y  aurait  paix  et  amitié  (s);  Tamitié 
n'existe  qu'entre  égaux  et  l'égalité  n'est  pas  possible  entre  uS' 
peuple  abattu  par  sa  défaite  et  un  vainqueur  tout  puissant.  Il 
y  a  dans  le  droit  privé  de  Rome  des  rapports  qui,  nés  originaire^ 
ment  de  la  conquête,  présentent  une  image  fidèle  des  relations  des 
Romains  et  de  leurs  alliés;  c*est  la  clientèle.  Le  jurisconsulte  PnK 
culus  en  fait  la  remarque;  t  les  alliés  qui  reconnaissent  la  majesté 
»  du  peuple  romain  conservent  leur  liberté,  »  dit-il,  «  de  même  que. 
»  les  clients  sont  libres,  quoiqu'ils  ne  soient  les  égaux  de  leur» 
»  patrons  ni  pour  l'autorité,  ni  pour  la  dignité,  ni  pour  le  droit»  (4)« 
L'esprit  juridique  de  Rome  imprima  ainsi  à  la  dépendance  des 
alliés  un  caractère  légal. 

L'obligation  essentielle  des  alliés  était  de  fournir  des  troupes  auxi* 
Maires  (»),  charge  accablante,  quand  on  considère  que  les  guerres 
étaient  perpétuelles  et  que  la  victoire  ne  profitait  qu'à  Rome.  Les 
Romains  de  leur  côté  devaient  protection  à  leurs  alliés  :  cette  obli- 
gation n'était  pas  écrite  dans  les  traités,  mais  elle  résultait  de  la 
nature  des  rapports  qui  naissaient  de  l'alliance.  Le  Sénat  proté- 
geait les  vaincus,  comme  le  patron  prenait  la  défense  de  ses  clients. 
L'aristocratie  romaine  sut  se  faire  la  réputation  d'une  patnme  gé- 
néreuse. Les  écrivains  latins  célèbrent  à  l'envi  la  magnanimité 

(*]  «  Majestatem  populi  romaDi  comiter  conservato  »  •  Cicer,  pro  Balb,  16. 
Voyez  le  traité  des  Éloiieos,  Liv.  XXX VIII,  il;  —  Polyb.  XXU,  15,  4. 

(>)  Foeduê  iniquuM  {Liv.  XXXV,  46.  —  Cicer.  pro  BaLb.  16). 

(')  «  j^micitia  esto  n ,  ou  «  pia  et  aeterua  pax  »  (Lio.  XXXVIII,  6.  «- 
Polyh.  XXII,  26,  iu.;  I,  G2,  8.  -r-  Cicer.  pro  Balb.  16). 

(•)L.  7,  §1,  D.  XLIX,  15. 

(*)  Reiny  dans  la  Real  Encyclopaedie  der  Alterthuntswissensekaft^  aa 
mot  Socii  (T.  VI,  p.  I2S6  et  saiv.}. 
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h  Rome  envers  ses  alUés.  A  eileiidre  César  «  Fusa;^  du  peuple 
»nHiiaiD  ëlaii  que  ses  eliiés  et  amis»  nen  seulement  ne  perdissent 
aérien  de  leur  puissance,  mais  encore  gagnassent  en  crédit,  en 
«-AgHlé,  en  hoBueur  »(f).  Gicéron  dit  que  les  Romains  «  ont  fait 
MfoniT  leurs  alliés  seuls  et  sans  avoir  été  personnellement  atteints 
«idTattciiiie  injure,  la  guerre  à  Autioehus,  à  Philippe,  aux  Éto* 
»ieBSy  aux  Carthaginois  »  (a).  L'illusion  sur  la  politique  romaine 
tsuméctt  longtemps  à  la  domination  du  peuple  roi;  mais  corn- 
M»t  ofoire  que  Rome  a  lutté  avec  Carthage,  non  pour  Tempire 
ÉÊ  monde,  mais  pour  secourir  ses  alliés?  que  c'est  pour  protéger 
es  alliés  qu'die  a  détruit  la  puissance  macédonienne,  et  envahi 
TAsie  (s)?  Les  Romains  n'oubliaient  jamais,  il  est  vrai,  de^com- 
fradre  leurs  alliés  dans  les  traités  qu'ils  imposaient  a  l'ennemi; 
il  stipulaient  leurs  intérêts,  ils  allaient  jusqu'à  leur  partager  les 
IBSsesaioiis  des  vaincus.  Mais  cette  générosité  cachait  un  calcul. 
Buis  le  premier  traité  avec  les  Carthaginois,  Rome  leur  défendit 
de  feire  la  guerre  à  Hiéron  (i)  :  elle  était  plus  intéressée  que  le 
m  de  Syracuse  à  écarter  sa  rivale  de  la  Sicile.  La  sollicitude  de 
Rome  pour  ses  alliés  augmente  à  mesure  que  Carthage  avance 
Ters  sa  ruine.  Après  la  seconde  guerre  punique,  le  Sénat  obligea 
ks  Carthaginois  à  restituer  à  Masinissa  tout  ce  que  lui  ou  ses 
«Kétres  avaient  possédé  en  Afrique  (s)  :  n'était-K%  pas  les  chasser 
d*im  sol  qu'ils  avaient  usurpé  sur  les  Numides?  Le  but  de  Rome 
fat  complètement  atteint.  Masinissa  livra  Carthage  épuisée  aux 
emips  de  son  implacable  ennemie  :  ce  qui  n'empêcha  pas  le  der- 
lier  de  ses  successeurs  d'aller  mourir  de  faim  dans  les  prisons 
4e  Roflw,  et  l'Afrique  de  devenir  une  province  romaine.  Le  Sénat 
léUa  avec  soin  aux  intérêts  de  ses  alliés  dans  le  traité  qu'il  fit 
avee  Philippe;  Attale,  les  Rhodiens,  les  Achéens  présentèrent  des 

(I)  Caé9.  de  Bell.  Gatt  I,  43. 

(']  Oicer,  Pro  Lege  Manit.  6. 

(*)  Oo  1^  cru  cependant  (Voyez  le  traité  de  Juste  Lipse,  De  magnitU" 
ëme  romana,  IV,  S).  Le  peapk  roi  a  dominé  les  intellîgeuces  longtemps 
apffès  qu'il  a  rat  ce^së  de  dominer  les  nations. 

(*)  Pd^b.  I,  eft,  8. 

(')Poiyb.  XV,  18,  5. 
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réckunaUoDft  qui  funtl  écoutées  avee  faveur  (a).  Même  polith 
après  le  traité  d'Antiochiis  ;  RaHie  distribua  k»  dépouilles 
graad  roi  à  Eumèoe  et  aux  Rhodicus  (t).  Ne  fallail-il  pas  affis 
des  ennemis  puissante  et  préparer  leur  ruiae  future?  On  a( 
dissait  les  alliés,  en  attendant  que  le  jour  arrivât  où  on 
les  dépouiUer  sans  crainte;  les  royaumes  d'Attale  H  d'Eui 
deviendront  alors  Théritage  du  patron;  les  Rhodiens  seront 
pouillés  de  leurs  possessions  et  privés  de  leur  indépendance, 
Achéens  assisteront  à  la  destruction  de  Corinthe  et  leur  patrie 
une  province  romaine. 

H*  S.  LB8  BOIS  AlLitS  IT  AHIS. 

Tels  sont  les  enseignements  que  Thistoire  nous  a  transmis 
le  sort  des  alliés  de  Rome.  Les  contemporains  n'en  pouvait 
juger  ainsi;  les  apparences  les  trompaient.  Ils  voyaient  les  eni 
mis  des  Romains  abattus  ou  détruits,  leurs  alliés  honorés;  n'était- 
pas  une  raison  de  rechercher  une  alliance  aussi  avantageuse? 
puis  ridée  que  Rome  était  destinée  à  Tempire  du  monde  unit 
s'emparer  des  nations  et  des  rois,  ils  n'osèrent  plus  lutter  coni 
un  peuple  qui  sortait  toujours  vainqueur  de  ses  guerres.  Les 
bles  héritiers  d'Alexandre  cherchèrent  à  prolonger  leur  chélij 
existence  à  l'abri  de  la  toute  puissante  République;  ils  couri 
audevant  de  la  servitude,  en  sollicitant  avec  ardeur  le  titre  d'al\ 
et  d'ami  (s)  du  peuple  romain  (i).  Le  Sénat  exploita  cet  cmpr< 
sèment  à  servir  :  il  ne  prodiguait  pas  ses  faveurs;  les  rois  devaii 
mériter  par  des  services  importants  Thonneur  de  l'amitié 
maine  (5).  Ce  titre  était  personnel;  mais  les  successeurs  des 

(i)  Liv.  XXXII,  «S. 

n  Polyb.  XXU,  26,  16,  17.  20.  —  /:«.  XXXVIII,  S8;  XXXVl 
1$5,  56.  —  Comparez  le  traité  avec  Mitbridate,  Piutarch»  Sjlla  24* 

(*)  Sur  les  rois  alliés,  voyez  Rein  dans  la  Beal  Encyolop€udi»  der  ci 
êiêchen  AltertkuaawiêaèHêchaft^  au  mot  Soeit  (T.  VI,  p.  1284  et  sui^ 

(*)  Les  rois  étaient  appelés  sociiet  amici(Liv,  XXXIV,  61.  — 
Divin,  in  Caecil.  20;  Verrin.  I,  4;  De  Finib.  V,  2B),  les  villes,  civitai 
amicae  et  sociae  (L.  19,  §  S,  D.  XLIX,  15). 

(*)  Le  fils  de  Syphax  demanda  au  Sénat  le  titre  d'ami  et  allié,  prom( 
tant  de  faire  toos  ses  efforts  pour  ne  pas  se  laisser  vaincre  en  boiu  offi< 
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|B  amefit  obtenu  Gebienfut  s'eiappeasairat  d'en  demander  la 
ttoliBoalioii.  Antioehus-ttrait  essayé  idedisfiuter  Tempire  à  Rome, 
^  il  n'étaft  pas  de  MiUd  a  Mteniati^eoi  le  *peu|ife  roi;  it  fui  heu- 
«ade  hisser  à  ses  «fafils  FMmtagp  morœié  de  ses  anoètres. 
iaa  saccessenr  se  hâta  de  ^huiniHer  devant  le  Sénat;  il  avait 
ynsé  aa  jeunesse  à  Roaiey  comne  otage^  ^  y  avait  appris  Part  de 
iKter  rergoeiUeuse  arietoerade  :  c  II  priait  le  peuple  de  lui  corn- 
iflttoder  tout  ce  qu'on  pouvait  commander  à  un  n»,  bon  et  fidèle 
«aHié  » .  L'alliance  fut  renouvelée  (i). 

Quel  avantage  ou  quel  prestige  était  donc  attaché  à  Tamitié  de 
Rome?  Le  profit  était  pour  le  peuple  romain;  un  vain  titre  et  des 
é^rds  flatteurs  pour  les  rois  amis,  en  récompense  de  services 
'ootinaels.  Le  Sénat  avait  mille  attentions  pour  les  princes  qui 
«nraicQt  ses  desseins.  Masinissa  ne  se  lassait  pas  d'envoyer  des 
lecours  en  troupes,  en  subsistances  à  ses  puissants  amis  (2).  Le 
Séoat  raecabla  en  retour  de  marques  et  de  protestations  d'amitié; 
les  ambassadeurs  lui  portèrent  des  présents  magnifiques  :  une  toge 
ife  pourpre,  une  tunique  brodée  de  palmes,  un  sceptre  d'ivoire, 
ne  robe  prétexte  et  une  chaise  curule;  ils  lui  donnèrent  l'assu- 
rance,  qu'il  pourrait  compter  sur  l'appui  du  peuple  romain  pour 
'tfermir  et  accroître  sa  domination  (3). 

Ces  témoignages  d'amitié  étaient  des  hochets  dont  le  Sénat 
anosait  les  rois;  un  titre,  des  égards  extérieurs  devenaient  entre 
^ses  mains  des  instruments  de  puissance.  Il  ne  négligeait  aucune 

«fers  le  peuple  romain.  Le  Sénat  refusa  :  «  il  devait  d'abord  tâcher  d'ob- 
-tteuîr  la  paix,  avant  de  deoiander  le  titre  d'à uti  et  allie  »  :  «  nominis  ejus 
•  bonorem  pro  inagnis  erga  se  reg^um  merilis  dare  populum  romanum 
"CODsaesse  »  (Liv.  XXXI,  11). 

Le  Sénat  refusa  également  cette  faveur  k  Bocchus;  il  consentit  k  lui 
accorder  le  pardon  de  sa  faute;  «  mais  l'alliance  et  l'amitié,  il  ne  les  oh- 
«tiendrait,  que  quand  il  les  aurait  méritées  »  [Sallust,  Jug.  104). 

Les  rois  n'oblenaienl  le  plus  souvent  ce  titre,  qu'en  acIielaDl  la  protec- 
.tieo  d'oD  personnage  puissant  :  à  la  fin  de  la  République,  tous  les  rois 
iuieiit  tributaires  à^s  grands  de  Rome  [Beaufori^  la  République  romaine, 
J.il,  p.  S96  et  suiv.J. 

i^]Liv.  XLII,  6.  —  Polifb.  XXXm,  16,  1-8. 

^)Lio.  XXXI,  19;  XXXII,  Î7;  XLII,  99,  aë. 

■  PJ^fV.  XXXÏ,  It.  —  Compar.  Beaufûrt,  T.  Il,  p.  SOO  et  suit. 

m.  14 
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occasion  de  s'attacher  des  amis,  quand  il  avait  un  ennemi  puis- 
sant à  combattre.  Il  ne  dédaigna  pas  d'offrir  le  titre  d'allié  à  de 
petits  princes  voisins  de  la  Macédoine,  pendant  la  guerre  contre 
Philippe  (i).  Persée  inspira  de  vives  alarmes  au  peuple  romain; 
un  chef  gaulois,  régnant  sur  une  peuplade  inconnue,  vint  offrir 
des  secours  contre  la  Macédoine;  le  Sénat  accepta  ses  offres,  et 
donna  des  présents  aux  envoyés  (2).  Le  Sénat  voulut  aussi  séduire 
les  Barbares  par  Tappât  de  Tamitié  romaine  :  il  accorda  le  litre 
d'allié  à  des  Germains  (s).  MaisC^sar  rappela  en  vain  à  Arioviste 
qu'il  avait  reçu  le  nom  d'ami  (4)  :  les  Barbares  ne  se  croyaient 
pas  liés  par  cette  marque  de  considération;  ils  n'y  étaient  pas 
insensibles,  comment  auraient-ils  échappé  à  l'ascendant  du  peu- 
ple roi?  mais  ceux  qui  étaient  appelés  à  régénérer  la  société 
ancienne  ne  devaient  pas  subir  le  joug  de  Rome.  Quant  au 
monde  grec  et  oriental,  il  méritait  de  devenir  la  proie  d'un  con- 
quérant. 

Les  Romains  commencèrent  par  protéger  les  rois  alliés  :  mais 
cette  protection  même  était  un  acte  de  domination.  Popillius  inti- 
mant les  ordres  du  Sénat  à  Antiochus  pour  soutenir  Ptolémée,  est 
comme  le  symbole  des  relations  de  Rome  avec  ces  ombres  de  rois, 
lis  avouaient  leur  dépendance,  et  s'en  faisaient  un  titre  à  l'appui  de 
la  maîtresse  du  monde  (s).  Les  rois  alliés  reconnaissaient  générale- 
ment dans  leurs  traités  la  majesté  du  peuple  romain  (e),  mais  leur 
servilité  dépassait  de  beaucoup  leurs  obligations;  Tacite  n'exagère 
pas  en  les  qualifiant  d'esclaves  (?)•  Le  Sénat  décidait  en  arbi- 
tre souverain  les  contestations  qui  s'élevaient  entre  les  "héritiers 
sur  la  succession  au  trône  (s);  et  sous  l'un  ou  l'autre  prétexte,  il 

(1)  Liv.  XXXI,  28. 
(»)Ztr.  XLIV,  U. 
(•)C;ac«.deB.G.  VII,  81;  1,35,43. 

(«]  Cae».  B.  6.  I,  kZ. 

(*)  Voyez  plus  haut,  p.  147  et  suiv. 

(«)  L.  4,  pr.  D.  XLVllI,  4. 

(7)  Taeii.  Hist.  Il,  81.  Ailleurs  il  dit  :  «  Veteri  ac  jam  pridem  recepta 
npopuli  romani  coosuetudine,  ut  haberet  instrumenta  seryitutis  et  re- 
»  gcs  )!•  (Agiic.  U).  Voyez  plus  haut,  p.  148. 

(•)  Polyh.  XXXI,  18;  XXXIII,  5.  —  y^ppian.  Syr.  47.  —  Liv.  Epit*  46. 
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finit  par  s'emparer  de  lears  états,  pour  les  réunir  au  grand  em- 
pire (i). 

Tel  fat  te  sort  des  amis  du  peuple  romain.  Rome  suivit  à 
ré^rd  des  villes  la  même  politique  qu'à  Tégard  des  rois  :  elle 
concéda  le  titre  d'alliées  à  celles  dont  Tamitié  lui  était  avanta- 
geuse (s).  Dans  les  derniers  temps  de  la  République,  les  généraux 
liguèrent  ce  titre  aux  cités  qui  leur  étaient  dévouées.  Sylla, 
Lvcttllus,  Pompée  accordèrent  une  apparente  liberté  à  des  villes 
f  Asie (3);  liberté  dérisoire!  elles  furent  toutes  incorporées  à  TEm- 
pire  avec  le  reste  de  FAsie  (4). 

§  i.  La  Dédition.  Les  peuples  sujets. 

Tite-Live  rapporte  les  antiques  solemnités  qui  étaient  d'usage 
qoand  un  peuple  se  livrait  à  Rome;  elles  expriment  d'une  ma- 
nière dramatique  le  sort  des  vaincus.  «  Étes-vous  les  députés  et 

•  les  orateurs  envoyés  par  le  peuple  collatin,  pour  vous  mettre, 
>?0QS  et  le  peuple  de  GoUatie,  en  ma  puissance?  —  Oui.  —  Le 
»  peuple  coilatin  est-il  libre  de  disposer  de  lui?  —  Oui.  —  Vous 

•  livrez-vous  à  moi  et  au  peuple  romain,  vous,  le  peuple  de  Col- 

•  latie,  la  ville,  les  champs,  les  eaux,  les  frontières,  les  temples,  les 

•  propriétés  mobilières,  toutes  les  choses  divines  et  humaines?  — 

•  Oui.  —  J'accepte  »  (s).  On  voit  ici  un  des  nombreux  exemples  de 
Tapplication  du  droit  privé  des  Romains  à  leurs  relations  internatio- 
nales. La  formule  de  la  dédition  est  une  stipulation  contractuelle, 

(*)  U  s'empara  du  royaume  d'Attaie,  de  Cyrèiie,  de  la  Bithynie,  en 
dÙgoaot  UQ  tesUinent.  Flor.  111^  1;  Lie,  £pit.  70,  93. 

(*)  Liv»  XLIII,  6.  Le  Sëoat  l'accorda  aux  habitants  de  Lampsaque, 
prce  qu'ils  avaient  quitté  le  parti  de  Persëe,  ^  l'arrivëe  des  Romains  en 
lacédoÎDe,  et  qu'ils  s'étaient  toujours  empressés  de  fournir  aux  généraux 
tootes  les  choses  nécessaires. 

(')  Appian.  BcU.  Mithrid.  61.  —  Cicer.  in  Pison.  16. 

(*)  Cependant  dans  l'organisation  provinciale,  il  resta  des  vestiges  de 
Ifiir  ancienne  indépendance;  elles  étaient  qualifiées  de  villes  fédérées,  et 
àeetkre  elles  jouissaient  de  certains  droits  et  privilèges.  Voyez  Span- 
AetM,  Orb.  Rom.  1 

(*)  Liv.  I,  SB.  Cf.  Osenbruggen,  De  jure  belli  et  pacis  Romanonim, 
p.  M. 
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une  vérilâble  vente  (i).  Le  vaincn,  dans  les  idées  du  monde  pri- 
mitif, ne  connaît  qu'un  moyen  d*éehapper  à  la  mort,  c'est  de  se 
faire,  lui  et  ses  biens,  la  chose  du  vainqueur.  Ces  formes  étaient 
accompagnées  d'un  acte  symbolique;  le  vaincu  offrait  Therbe  à 
son  maître  (s).  C'était  en  quelque  sorte  la  tradition  qui  accom- 
pagnait les  paroles  sacramentelles,  pour  que  la  propriété  fût  piri- 
nement  transmise.  Ces  solemnités  tombèrent  en  désuétude,  mais 
la  signification  s'en  conserva  dans  le  terme  seul  de  dédition,  et 
dans  cette  autre  expression  équivalente  «  se  remettre  à  la  foi  du 
peuple  romain  »  (s).  Des  mots  humains  cachaient  la  servitude,  et 
trompaient  parfois  les  ennemis  qui  s'en  servaient  :  Rome  abusa  de 
l'ignorance  des  Étoliens  pour  leur  imposer  la  dure  loi  de  la  dédi- 
tion, tandis  que  les  malheureux  Grecs  croyaient  que  la  miséri^ 
corde  accompagnait  la  foi  romaine  (4).  Polybe  se  chargea  trop 
tard  de  désabuser  ses  compatriotes;  il  explique  à  plusieurs  repri- 
ses le  sens  de  celte  formule,  et  montre  clairement  que  les  vaincus 
ne  conservaient  de  la  liberté  que  le  nom  (k). 

Aucune  convention  n'intervenait  entre  Rome  et  les  peuples  qui 
se  rendaient  à  discrétion  (e).  La  dédition  était  un  acte  unilatéral, 


(1)  Giraudy  Reclierches  sur  le  droit  de  propriété,  T.  I,  p.  162. 

(*)  Osenbriiggen,  p.  66.  —  Plin.  H.  N.  XXll,  4. 

(')  «  Se  suaque  omnia  fidei  populi  romani  permittere  » .  Liv»  XXXVI, 
28.  XLV,  4.  Gaes.  B.  G.  II,  8.  De  ïk  les  expressions  m  fickm  populi  ro^ 
niani  $€qui,  in  fidem  recipi,  »  Caes.  B.  G.  IV,  21 ,  22;  VIII,  8. 

(*)  Voyez  plus  haut,  p.  199,  note  6. 

(*)  Poltjb.  XXVI,  9,  12;  XXXVI,  2,  1-8.  Les  peuples  oui  se  rendaient 
^  discrétion  étaient  appelés  dediticii  (Caes,  B.  G.  I,  27;  II,  82);  ils  sont 
i(  in  arbitra  tu  ^  ditione,  potestate  popuii  romani  »  (ff^alter^  Geschicbte  des 
roemischen  Rechis,  §  91,  note  45). 

(*)  Les  auteurs  qualifient  quelquefois  les  rapports  qui  naissent  de  la 
dédition  de  traité,  mais  Texpression  est  impropre;  la  définition  que  Tite- 
Live  donne  de  ces  prétendus  traités  prouve  elle-même,  qu'il  n*j  avait  pas 
l'apparence  d'un  consentement  de  la  part  des  vaincus  aux  conditions  qui 
réglaient  leur  destinée,  u  Esse  tria  gênera  foederum,....  Unum,  quam 
H  bello  victis  dicerentur  leges;  ubi  enim  omnia  ei,  qui  armis  plus  posset, 
»  deditaessent,  quae  ex  iis  haLere  victos,  quibus  muictari  eos  velit,  ipsias 
»  jus  atque  arbitrium  esse'»  [Liv*  XXXIV,  57).  Ailleurs  Tite-Live  distin- 
gue clairement  la  dédition  du  traité  [Liv,  XXVIII,  84). 
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irise  est  oebù  de  ht  (i).  Dans  sa  rigueur 
M  laissait  riea  »  l'epiieini  que  la  vie.  Les 
de  tout  droit  n'étaient  pas  préciséioeiit  es- 
tenait  presque  auUut  de  la  servitude  que 
BGsiaulait  à  une  classe  d'affranchis,  qu'on 
«  espèce  d'esclaves,  ceux  auxquels  leurs 
|)as  donner  une  entière  liberté  (a).  Cepeu- 
«çait  pas  tous  les  peuples  dans  cette  cod- 
lalogie  n'était  parfoite  que  pour  les  alliés 
Irahi  leurs  devoirs;  ils  étaient  notés  d'in- 
'es  et  jugés  iodigaes  de  la  pleine  liberté  (s), 
impaniens,  qui  avaient  embrassé  le  parti 
tiaée  des  Brutliens  Tut  plus  malheureuse 
■■  famille  qui  liaient  les  habitants  de  Capoue 
le,  Srent  pardonner  leur  défection;  on  leur 
droit  privé;  mais  les  Bruttiens  furent  mis 
vice  des  magistrats,  et  remplireut  les  fouc- 

endaienl  à  outrance  leur  liberté  contre  les 
aient  également  coupables  aux  yeux  des 
Time  était  moindre  que  celui  des  alliés 
'.  à  leur  égard  d'une  prudente  modération, 
imposer  un  tribut  (e);  il  ne  s'appropriait 
(7).  Dans  le  même  esprit  de  prudence  ou 

XXVII,  86. 

si.  1,  IS.  —  Ulpum.  I,  M.  —  Ottt^ruggen, 

ce  tCDS  que  le  pasuge  de  Gajus  e»t  interprété 
.  ad.  Gaj.,  p.  Itt. 
16. 

^Saliutl.  Jng.  SI. 

pas  de  règle  fixe  ^  cet  égard,  il  confijmiail  lautdt 
\  tiers  du  territoire  eiiDcmi  (Lir.  XXXTllI, 
'aiuqueur  avait  intérêt  à  ménager  les  vaincus, 
■.US',  c'est  ainsi  que  Cé:ar,  unissaol  la  clémeiir 
r  dompter  les  Gaulois,  leur  laissa,  même  ap> 
:  el  leurs  villes  {Cm».  B.  G.  H,  SU). 
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d^bumaniié,  le  Sénat  relevait  les  vaincus  de  l'état  avilissaal  de  la 
dédition,  quand  les  passions  s'étaient  câlinées,  et  qu'il  ponvatt 
changer  un  sujet  en  un  allié  fidièle  (i). 

La  dédition  était  dans  les  mains  du  Sénat  on  moyen  d'asswer 
la  soumission  des  peuples  4lont  l-esprit  de  liberté  paraissait  in- 
domptable. Il  usa  de  toute  la  rigueur  de  ses  droits  en  Espagne, 
pour  mettre  un  terme  aux  insurrections  incessantes  qui  compro^ 
mettaient  ou  inquiétaient  la  domination  romaine  (a).  Cependant, 
qui  le  croirait?  la  dédition  était  quelquefois  volontaire.  Au  moyen 
âge  on  vit  les  propriétaires  libres  se  faire  vassaux  d'un  honune 
puissant  pour  trouver  dans  sa  protection  un  appui  contre  la  vio« 
lence.  C'est  une  image  de  la  servitude  volontaire  que  les  peuples 
s'imposaient  en  se  livrant  à  Rome  (s). 

Ce  vasselage  que  des  peuples  libres  étaient  forcés  de  rediercfaer 
est  une  vive  peinture  de  la  société  antique.  La  force  brutale  do- 
mine; la  perte  de  l'indépendance  est  considérée  comme  un  moin- 
dre mal  que  les  chances  des  combats;  la  loi  de  la  guerre  n'était- 
elle  pas,  malheur  aux  vaincus?  extermination  ou  esclavage?  Il  ne 
faut  pas  perdre  de  vue  cet  état  social,  si  l'on  veut  juger  avec  im- 
partialité la  conduite  des  Romains  envers  les  nations  conquises. 
L'asservissement  d'un  peuple  à  un  autre  est  certes,  de  tous  les 
genres  de  servitude,  le  plus  dur  et  le  plus  révoltant.  Mais  la  dédi- 
tion est  un  fait  exceptionnel  dans  la  politique  romaine,  le  Sénat 
ne  s'en  servait  guère  que  pour  assurer  la  victoire,  et  la  conquête 
achevée,  il  relevait  les  vaincus  par  des  concessions  de  plus  en 
plus  larges;  leur  condition  ne  tardait  pas  à  se  rapprocher  de  celle 
des  peuples  liés  avec  Rome  par  des  traités  d'alliance. 

(»)  Liv.  XXXVII,  82;  XXXVllI,  89.  —  Caes.  B.  G.  I,  45.  —  Cadix 
s'était  rendue  à  discrétion  [Liv.  XXVIII,  87;  XXXII,  S),  elle  obtint  en- 
suite un  traité  [Cicer.  pro  Balb.  11,  16). 

(>)  Appian,  VI,  41.  —  Liv.  XXXIV,  17. 

(')  Voyez  Texemple  des  Campa oiens  dans  Tiie-Live  (VII,  81).  Il  est 
piolablç  que  la  dédition  des  Gampaoiens  n'était  qu'apparente,  qu'elle 
était  concertée  avec  le  Sénat  pour  lui  donner  un  prétexte  d'inter? enir 
^aos  les  affaires  des  Samnites»  Mais  cette  comédie  politique  suppose 
»  J^age  général  de  la  dédition  volontaire.  L'histoire  en  fournit  d'ailleurs 
gue^itrc  exemple  (Voyez  Liv.  VIÏI,  2). 
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Les  imités  d'dllianée  étaièfnt  fluissi  nûe  mftrqae  diofériorité,  mie 
reoramaissaiiee  de  ia  dèmlnaftion  romftlne.  Mais  pourquoi  deman* 
derious-Doas  aux  relations  ittlerUdtioinaiés  du  monde  ancien  une 
cjaKté  qui  n'existait  pas  tlléttie  dans*  la  cité?  Lorsque  TescIaTage 
était  universel,  et  la  tutte  entre  la' noblétee  et  le  peuple  permanente, 
Teimemi  ne  pourait  pas  prétendre  à  étpë  ttaité  comme  Tégal  de  son 
vaîoqiieuf .  La  liberté,  la  vie  était  une  grâce,  non  un  droit;  mais  la 
perle  de  rindépendanceétàfl  la'^îie  InévitaMe  de  ia  défaite.  Géré- 
SBtlat  ëCail  plus  que  fatal,  il  était  providentieL  Rome  était  destinée 
à  réotttr  Fantiquité  dans  une  vaste  unité  matérielle;  tous  les  peuples 
devaient  se  fondre  dans  cette  immense  association,  et  Dieu  veilla 
à  œ  que  chacun  d*eux  ne  succombât  que  lorsque  sa  mission  était 
remplie.  La  destruction  de  tant  de  nationalités  fut  donc  un  moin*- 
dre  mal  que  nous  nous  Timaginons.  Rome,  instinctivement  fidèle 
an  plan  de  la  Providence,  accordait  des  droits  civils  et  politiques 
aux  vaincus;  même  en  leur  enlevant  toute  indépendance,  en  les 
conslitaant  en  provinces,  elle  les  laissait  jouir  de  certains  privi- 
léj^  qui,  en  recevant  de  Textettsion,  les  rapprochèrent  des  vain- 
queurs. L'organisation  provinciale  prépara  la  fusion  des  popub- 
tiens  et  leur  égalité  future  sous  les  lois  de  TEmpire. 

§  4.  Des  Provinces  (i). 

N®    1.    âBaiHISTIATlON    BBS   PBOVIIIGIS. 

«  C'était  un  ancien  usage  chez  les  Romains,  »  dit  Tite-Live, 
<  lorsqull  s'agissait  d'un  peuple  qui  ne  leur  était  uni,  ni  par  des 
■  traités,  ni  par  une  alliance  égale,  de  ne  pas  le  regarder  comme 

>  réellement  soumis,  avant  qu'il  n'eût  livré  toutes  ses  choses  di- 
•  rines  et  humaines,  qu'on  n'eût  reçu  ses  otages,  enlevé  ses  ar- 

>  mes,  établi  des  garnisons  dans  ses  villes  »  (s).  Rome  imposait  la 


(')  Rein,  dans  la  Real  Eneyelopaediê  éer  AUerthumswiêêensokaféf  aux 
aNMs  Protmeia,  Proconsul,  Proprastor*  *^  fFulter,  Geschiehle  des  rot^ 
BBchen  Rechts,  ch.  S7.  —  Bea»fbrt,  h  République  romaine,  li^.  VliL 

(T  Liv.  XXVm,  S4. 
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loi  (i)  aux  vaincus  par  Torgane  du  géoéral  victorieux,  assistéd'one 
commission  de  sénateurs.  Les  gouverneurs  des  provinces  exe^ 
çaient,  comme  représentants  du  peuple  romain,  tes  pouvoirs  aV 
solus  que  donnait  la  conquête.  Us  réunissaient  la  puissance  civile 
et  le  commandement  des  armées  («).  Le  proconsul  arrivait  dans 
la  province  à  la  tête  des  légions,  comme  pour  signifier  que  sa 
mission  était  d'un  conquérant  autant  que  d'un  administrateur. 
L'élite  de  l'armée  formait  sa  garde;  il  conservait,  jusque  dans 
Texercice  du  pouvoir  civil,  l'appareil  militaire;  les  provinciaux 
étaient  frappés  de  terreur  en  entendant  leur  maître,  escorté  de 
licteurs,  dicter  ses  arrêts,  du  haut  de  son  tribunal;  ils  voyaient 
sans  cesse  «  tes  verges  menaçant  leur  dos,  les  haches  suspendues 
»  sur  leurs  têtes  »  (4). 

Rome  n'exterminait  pas  les  vaincus,  eHe  ne  les  réduisait  pas  en 
servitude,  mais  elle  les  exploitait  dans  son  intérêt  et  daus  celui  de 
l'aristocratie  qui  dirigeait  ses  destinées.  Les  charges  imposées  aux 
provinces  étaient  en  apparence  légères  (h);  ordinairement  les  Ro- 
mains maintenaient  les  redevances  établies  par  les  gouvernements 
nationaux;  quelquefois  même  ils  les  diminuaient  (g).  Mais  le  sys- 

(')  Lex;  telles  sont  les  legeê  Rupiliae  pour  la  Sicile,  les  leges  AemUia» 
pour  h  Macédoine,  la  lex  Aquilia  pour  l'Asie,  etc. 

(^)  «(  Procinctae  appellabautur,  quod  populus  romaaus  provicii,  id  est, 
y*  ante  vicù  ».  Paul.  Diac,  p.  220.  Letymologie  est  douteuse,  mais  la 
signification  du  mot  est  certaine,  c'est  uo  pays  conquis  par  Rome,  et 
gouverné  par  des  magistrats  romains. 

(*)  Eu  fait,  il  y  avait  une  dififérence  entre  les  proconsuls  et  les  propre-' 
teurs;  ceux-ci  étaient  envoyés  dans  les  provinces  ou  il  n'y  avait  pas  de 
guerre;  mais  au  besoin  ils  étaient  anssi  investis  du  pouvoir  militaire. 

(*)  <c  Firgae  iergo,  secures  cervicibus  inhaereut  »  [Liv  XXXI,  2Q). 

J*)  Le  sol  était  de  droit  la  propriété  du  peuple  romain,  en  vertu  de  la 
ition.  Le  conquérant  pouvait  en  disposer  "k  sa  volonté;  quelquefois  il 
dépossédait  entièrement  les  aociens  propriétaires,  le  plus  souvent  il  ne 
confisquait  qu'une  partie  des  terres,  il  leur  rendait  la  joui^^saoce  du  reste, 
moyennant  un  impôt  foncier.  Mais  l'esprit  juridique  des  Romains  établit 
une  distinction  essentielle  «intre  celte  jouissance  et  la  véritable  propriété; 
la  république  concédait  Vustige,  elle  se  réservait  le  domaine^  le  sol  pro- 
vincial n'était  susceptible  que  d'une  possession,  et  non  d'une  véritable 
propriété. 

{*)  Après  la  conquête  de  la  Macédoine,  le  Sénat  fit  remise  aux  vaincus 
de  la  moitiédes  impots  que  les  rois  avaient  coutume  de  lever  [Liv.  XLV,18). 
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lème  suivi  poiur  la  levées  des  impilits  les  rendait  acC'abidnLs;  on  les 
tffintnail  aux  paiasanties  eorporalio.iis  d^s  chevaliers;  la  Répu- 
Uiqne  se  procurait  par  ee  ttoyeOiUn  revenu  assuré;  mais  les  pu- 
Uieains  se  dédoounageaiept  largement  de  la  garantie  qu'ils  de- 
TU(»t  à  Tétat,  Cîcéroop  bien  qu'ami  poUlique  des  chevaliers,  est 
oblige  d^avouer  qu'ils  rendaient  la  bonne  administration  des  pro- 
vinces presque  impossible  (i). 

Les  gouTerneors,  de-  leur  eôjtê»  considéraient  radministraiion 
des  peuples  vaincus  c<N»ine  un  moyen  légitime  de  s'enrichir.  Dans 
sa  prodeate  politique»  le. Sénat  avait  veillé  à  ce  qu'ils  ne  fussent 
pas  une  charge  pour  les  provinces.  Sa  prévoyance  s'étendait  jus- 
qu'aux plus  petites  choses  (9).  La  République  fournissait  aux  pro- 
consuls tout  ce  qu'ils  pouvaient  -emporter  de  Rome,  des  chevaux, 
des  mulets,  des  tentes,  des  lits  pour  eux  et  leur  suite,  une  vaisselle 
émargent.  La  province  était  seulement  obligée  de  livrer  une  cer- 
taine quantité  de  blé  réglée  par  la  loi.  Mais  le  pouvoir  illimité  des 
gouverneurs  rendait  toutes  ces  précautions  vaines.  Us  faisaient 
payer  aux  habitants  le  prix  des  redevances,  en  les  taxant  au 
double,  au  triple  de  la  valeur.  Jl  en  était  de  même  des  fournitu- 
res que  les  provinces  devaient  à  la  République  (3).  Les  rap- 
ports entre  les  magistrats  romains  et  les  provinciaux  donnaient 
lieu  à  des  abus  plus  graves  et  plus  humiliants.  Les  habitants  des 
pays  conquis  étaient  des  esclaves  auxquels  leurs  vainqueurs  vou- 
laient bien  laisser  une  liberté  de  fait,  mais  destituée  de  toute 
garantie  :  ils  étaient  à  la  merci  de  leurs  gouverneurs;  dégradés 
par  la  servitude,  ils  prodiguaient  à  tous  les  mêmes  témoignages 
de  reconnaissance  ou  d'adulation.  Ils  commencèrent  par  envoyer 
des  députations  à  Rome  pour  donner  une  marque  publique  de 

(*)  Cicénm  (ad  Quint.  I,  1,  11)  écrit  ^  son  frère,  gouverneur  d'une 
province  de  l'Asie  :  «  Je  sais  quels  obstacles  les  fermiers  publics  appor- 
•  lent  à  tes  généreuses  intentions.  Les  heurter  de  front,  ce  serait  nous 

>  aliéner  Tordre  k  qui  nous  devons  le  plus,  briser  le  lien  qui  Tattache  à 
*Dou5,  et,  par  nous,  k  la  cause  publique.  D'un  autre  côté,  en  lui  concé' 
tdant  iùuiy  nous  ruinons  de  fond  en  comble  un  peuple  que  nous  sommes 

>  tenus  de  protéger  n . 

(*)  Beaufort,  Liv.  VIII,  ch.  4. 

{')  Beaufort  y  ib.  —  Comparez  Cicer,,  Verrin.  Il,  8,  81,  scq,,  86,  scq. 
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leur  gratitude  aux  admiaistrateurs  ÎBtègres;  ces  manifestattoBS^ 
finirent  par  deveoir  obligatoîi'e&  :  de»  députés  des  villes  sicilieor , 
nés  viureut  faire  Téioge  de  Verres  au  Sénat.  Les  Marcellus,  les , 
Mucius  Scaevola»  les  Lucuilus  avaient  mérité  Tamour  des  Grecs , 
par  leur  humanité  :  des  stalpes,  des  arcs  de  triomphe,  des  fêtes, , 
des  temples,  des  autels,  honarèrent  leur  mémoire*  Les  malheureux  ^ 
Siciliens  accordèrent  les  m^mes  honneurs  à  Verres  (i). 

A  peine  les  légions  furent-elles  sorties  de  Tltalie,  que  de$| 
plaintes  s'élevèrent  contre  la  rapacité  des  magistrats  romains.  Oa >{ 
louait  déjà  Caton  de  n'avoir  pas  imité  Texemple  des  pcéteurf , 
qui  ravalent  précédé  dans  Tadministration  de  la  Sardaigne  (a).  La  ^ 
cupidité,  s'étendant  avec  les   conquêtes  de   Rome,  ne  connut, 
bientôt  plus  de  bornes.  Gicéron  compare  habituellement  les  pro- 
consuls de  son  temps  à  des  vautours  (s).  A  peine  ces  oiseaux  de 
proie  s'étaient-ils  rassasiés,  qu'il  s'en  abattait  de  nouveaux  si» 
les  malheureux  provinciaux  (4).  Nous  serions  condamné  à  une 
énumération  fastidieuse  de  crimes,  si  nous  voulions  passer  en  re- 
vue les  vols,  les  assassinats,  les  sacrilèges  des  Flaccus,  des  Gft'^ 
binius,  des  Rabirius,  des  Fontéjus,  des  Pison.  Parmi  tous  ces 
criminels  il  y  a  un  nom  fameux  qui  est  presque  devenu  prover- 
bial :  qui  ne  connaît  Verres,  le  fléau  de  la  Sicile?  Gicéron  a  pu 
écrire  sept  discours  contre  c«  type  des  proconsuls,  sans  se  répé- 
ter; les  Verrines,  presque  aussi  populaires  que  les  Philippiques, 
nous  dispensent  d'entrer  dans  des  détails  (s).  Un  trait  suffira  à 

(')  Beaufortj  VIII,  6.  L*A.sie  éleva  un  temple  \  Appius  Glaudius,  ce 
fameux  proconsul  que  Gicéron,  daus  les  épanchements  de  l'amitié,  quali- 
fie de  monstre  (Cicer.  ad  Attic.  V,  16). 

(»)  Piutarch.  M.  Cat.  9.  —  Cf  Liv.  XXXII,  27. 

{*)  tt  FuUurius  imperator  »  {Cicer.  io  Pis,  16).  ««  Duo  vuUuriipalW' 
doit  »  (pro  Sezt.  8S). 

(*)  L'administration  des  provinces  ne  durait  réguUèremeot  qu'un  on 
deux  ans. 

(•)  Nous  nous  bornerons  à  citer  l'éloquente  invective,  dans  laquelle 
Gicéron  résume  les  forfaits  de  Verres  :  «  Pendant  trois  ans,  il  a  tellement 
»  opprimé,  tellement  ravagé  cette  province,  qu'il  n'est  plus  possible  désor- 
n  mais  de  la  rétablir  dans  son  ancien  état,  et  qu'il  faudrait  an  grand  nom- 
»  bre  d'années  sous  des  préteurs  irréprocbables,  pour  lui  rendre  enfin 
7»  quelque  apparence  de  prospérité*  l^nt  que  les  Siciliens  l'ont  eu  pour 
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leCre  sujet  :  Tomteur,  rac(mle  «  qu'en  revoyiiDt  la  Sicile  après  la 
]tt«^are  de  Verres,  elle  lui  parui  comme  ces  pays  qu'ont  désolés 
>.ies  ravages  d*une  guerre  longue  et  cr ueHe,  les  territoires  les  plus 
BfartHes  étaient  hérissés  de  ronces.  La  Sicile  avait  été  dévastée 
i*  par  les  Grecs,  les  Carthaginois,  les  Romains,  les  esclaves;  mais 
;»  après  toutes  ces  guerres  on  ne  favait  pas  vue  dépeuplée  d*agri- 
eulteors,  comme  elle  le  fut  après  les  brigandages  de  Verres  »  (i). 
JUs  discours  de  Gicéron  ne  font  pas  seulement  connaître  Télat  de 
kSieHe,  ils  révèlent  Texistence  d'un  mal  universel.  «  Toutes  les 
provinces  gémissent,  »  s'écrie  l'orateur,  «  tous  les  peuples  libres 
se  plaignent,  enfin  tons  les  royaumes  crient  contre  nos  vexa* 
lions  »  (9). 

ftâear,  ils  n'ont  jooi  ni  de  leitre  lois,  ni  de  nos  sënatasconsultes,  ni 
4m  droit  commun  des  nations  :  chacun  ne  possède  en  Sicile  que  ce  qui 
a  échappé  k  la  rapacité  du  plus  avare  et  du  plus  débauché  de  tous  les 
lommes,  ou  ce  que  la  satiété  ne  lui  permettait  plus  de  désirer.  Aucune 
aikire,  pendant  trois  ans,  n'a  été  jugée  que  selon  son  caprice  :  nul  n'a 
pMsédé  une  chose,  lui  Yiot-elle  de  son  père  ou  de  ses  aïeux,  dont  il  ne 
put  être  dépouillé  par  la  sentence  de  cet  homme.  Des  sommes  incalcula- 
nés,  levées  sur  les  biens  des  agriculteurs,  par  des  ordonnances  aussi 
criminelles  qu'inonlès;  les  alliés  les  plus  fidâes  traités  en  euoemis;  des 
ciloyeiis  romains  torturés  et  mis  en  croix  comme  des  esclaves;  les  hom- 
mes les  plus  coupables  déclarés  innocents  et  rendus  à  la  liberté  pour  de 
Targent;  les  plus  distingués,  les  plus  intègres,  accusés  en  leur  absence, 
condamnés  et  bannis  sans  être  entendus;  les  ports  les  mieux  fortifiés, 
ks  TÎtles  les  plus  puissantes  et  les  plus  sûres  ouvertes  aux  pirates  et 
aux  brigands;  les  matelots  et  les  soldats  siciliens,  nos  alliés  et  nos  amis, 
périssant  de  faim;  nos  meilleures  flottes,  celles  qui  nous  étaient  le  plus 
miles,  perdues,  détruites,  à  la  honte  du  peuple  romain.  Ce  même  pré- 
teur a  pillé  et  dépouillé  les  monuments  les  plus  antiques,  destinés  k 
Fornement  des  villes  par  de  riches  souverains,  ou  que  nos  généraux 
vainqueurs  avaient  donnés  ou  rendus  aux  cités  siciliennes.  Et  ce  n'est 
pas  seolement  sur  les  statues  et  les  ornements  publics,  mais  sur  Içs  tem- 
ples consacrés  aux  cultes  les  plus  saints,  qu'il  a  exercé  ses  brigandages; 
enfin  il  n'a  laissé  aux  Siciliens  aucun  dieu,  pour  peu  que  la  statue  en 

K^t  faite  avec  quelque  talent,  et  par  un  ancien  artiste.  Quant  k  ses 
ucbes,  et  II  ses  infâmes  dissolutions,  la  pudeur  m'empêche  de  les 
appeler;  je  craindrais  aussi  d'augmenter  par  de  tels  récits  la  douleur  de 
ces  infortunés,  qui  n'ont  pu  garantir  de  sa  lubricité  leurs  enfants  et 
kars  éponses  {Cieer,  Yerr.  I,  4,-  5.  Trad.  d^Auger)* 

(>)  Cicer.  Verrin.  H,  8,  18;  II,  8,  54. 

[*)Cieer.  Verrin.  II,  3,  89;  cf.  II,  5,  48. 
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CepeadanI  le  Séoai  n'avait  pas  vouUi  livrer  les  provinces  à  aii 
arbitraire  illimité.  Daos  le  principe  de  la  conquête,  il  preoaii 
directement  connaissance  des  plaintes  des  populations  opprimée^ 
et  ou  doit  lui  rendre  la  justice  que  la  voix  de  Thumanité  ne  s( 
faisait  pas  entendre  en  vain  (i).  Mais  les  mauvaises  pas^ns  de  k 
noblesse  remportèrent  sur  la  prudence.  Les  représentants  de  h 
démocratie  prirent  alors  en  mains  la  défense  des  provinces,  l^ 
lois  sur  la  concussion  furent  presque  toutes  proposées  par  des 
tribuns.  Les  noms  de  Caipurnius,  Servilius,  Glaucia,  Aciliiu 
Glabrio»  méritent  d'être  cités;  fidèles  à  leur  mission  et  au  génM 
populaire^  ils  furent  les  défenseurs  des  vaincus  contre  la  doK 
aristocratie  romaine.  Sylla  lui-même,  dans  lequel  Tantique  patrie 
ciat  semblait  revivre,  s'élevant  audessus  de  son  parti,  essaya  di 
brider  sa  cupidité  par  des  peines.  La  démocratie,  victorieuse  avei 
César,  fit  de  nouveaux  décrets.  Mais  le  grand  nombre  de  lûii 
attestent  la  gravité  du  mal  et  Timpuissance  des  remèdes.  L'orga- 
nisation des  tribunaux  chargés  du  jugement  des  magistrats  con^ 
cussionnaires  rendait  toute  justice  impossible.  Composés  d'aboi<^ 
de  sénateurs,  ensuite  de  chevaliers,  ces  tribunaux  subirent  dif 
fréquentes  modifications,  mais  les  abus  restèrent  les  mêmes.  Sénai 
leurs  et  chevaliers  exploitaient  à  Tenvi  les  provinces,  les  uni 
comme  généraux  et  administrateurs,  les  autres  comme  publicains* 
La  punition  des  crimes  étant  confiée  aux  complices,  l'impunité 
des  coupables  était  assurée  (a).  Il  y  avait  dans  les  mœurs  romai-^ 
nés  une  belle  institution  :  le  patronat  avait  pour  but  la  protection 
des  faibles  et  des  opprimés;  mais  les  défenseurs  appartenaient  i 
cette  même  aristocratie  d'où  sortaient  les  proconsuls.  11  arriva 
que  des  patrons  se  liguèrent  avec  les  juges  pour  soustraire 


(')  Voyez  les  décrets  du  Sénat  eu  faveur  des  Goronéeos  et  des  Abdéri* 
tains.  Liv.  XLllI,  8.  7.  4.  8. 

(')  M.  Emilius  Scaurus,  accusé  de  concussion,  présenta  une  défense  si 
faible  que  l'accusateur  alla  jusqu'k  dire  :  k  La  loi  me  permet  d'appeler  en 
»  témoignage  cent  vingt  personnes;  je  consens  que  Scaurus  soit  aLàOus, 
»  s'il  en  nomme  autant  \  qui  il  n'ait  rien  pris  dans  son  gouvernement  »• 
L'accusé  ne  put  pas  remplir  la  condition,  cependant  il  fut  acquitté  !  [f^aler^ 
Max.  VIII,  l,  10). 
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ta  nobles  aoeusés  à  la  condamtatioii  qni  les  menaçait  (i). 
Geéron  appelle  les  lois  sur  la  eoncussion  le  code  des  nations 
inn^re$(s);  mais  il  aroue  que  les  provinces  et  les  alliés  ont 
pillés  au  mépris  des  tribunaux  et  des  lois  (s).  On  ne  sait  ce 
11  y  arait  de  plus  criminel,  les  excès  des  magistrats  ou  la 
té  des  jnges.  Cicéron  se  permit  en  pleine  justice  cette 
royante  ironie  :  «  Je  pense  que  les  nations  étrangères  en- 
ront  des  députés  au  peuple  romain ,  pour  demander  Tabo* 
lltion  de  la  loi  et  des  tribunaux  contre  les  concussionnaires.  Ces 
Mtions  ont  remarqué  que,  si  ces  jugements  n'existaient  pas, 
que  magistrat  n'emporterait  des  provinces  que  ce  qui  lui 
ytnitrait  suffisant  pour  lui-même,  tandis  qu'aujourd'hui  chacun 
feux  enlève  tout  ce  qu'il  font  pour  satisfaire  et  lui-même  et  ses 
lecteurs  et  ses  avocats  et  le  préteur  et  les  juges;  qu'alors  les 
vexations  n'ont  plus  de  bornes  »  (4). 
!  Ces  éloquentes  invectives  ne  sont-elles  pas  exagérées?  On  les 
il  prises  pour  l'expression  de  la  vérité;  on  a  dit  que  le  sort  des 
^kjefs  de  Rome  était  un  affreux  esclavage  (s).  En  condamnant 
litei  d'une  manière  absolue  l'administration  romaine,  on  confond 
ta  saturnales  du  dernier  siècle  de  la  République  avec  les  temps 
fB  précédèrent.  Cicéron  a  soin  de  remarquer  que^  «  jusqu'aux 
9gBerres  civiles,  Rome  exerçait  le  patronage  plutôt  que  l'em- 
•pire  du  monde,  que  les  rois  et  les  peuples  trouvaient  un  port 
pet  nn  refuge  assuré  dans  le  Sénat,  que  les  proconsuls  et  les 
•géoéraux  ne  connaissaient  pas  de  plus  beau  titre  de  gloire  que 
t^  défendre  les  alliés  avec  équité  et  bonne  foi  »  (e).  Même  au 
lOieu  des  abus  de  la  force  dont  il  était  témoin,  le  grand  orateur 

(*)  Voyez  plas  haut,  p.  157. 

0  Cicer.  Divin.  îq  Caecil.  5  :  Les  êocialis,  ju$  fMfùmum  esterarum. 

f>}t7tcer.  DeOffic.  II,  21. 

{\  Cicer.  Verrin.  I,  14, 

^Cicer.  De  Ofl.  IIÏ,  8. 

IflBeaufori^la.  RépubHque  romaine,  VIIÏ,  6.  —  ffeyne  (Opusc.  Acarl., 
T.ni,  p.  151)  met  les  Romains  sur  la  même  ligue  que  les  Turcs  :  u  Si 
*Rnun  veritatem,  non  opinionem  sequendam  duxeris,  fatendum  est,  in 
s  m  qnae  ad  socios  et  ad  provinciales  spcctant,  Romanos  nec  arte  née  coq 
>nlio  praestitisse  Otbmanis  aut  ullo  alio  barbarorum  génère  »  • 
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disait  dans  la  confideoce  de  ramitié  :  «  Que  TAsie  y  songe  bien  : 
»  aucune  des  calamités  qu^engendrent  la  guerre  ou  les  discordes 
»  civiles  ne  lui  serait  épargnée»  si  elle  cessait  de  vivre  sous  noi 
»  lois  »  (i).  Ce  que  Qoéron  dit  de  TAsie,  on  peut  l'appliquer  A 
toutes  les  provinces.  Rome  fit  succéder  une  paix  toiérable  aui 
guerres  permanentes  qui  dévastaient  et  dépeuplaient  les  états  •: 
son  administration,  bien  qu'oppressive,  fut  un  bienfait»  si  on  la 
compare  aux  gouvernements  qui  régissaient  les  vaincus  avant  la 
conquête. 

Nous  avons  constaté  les  abus  de  Tadministration  provinciala; 
mais  gardons-nous  de  juger  les  magistrats  romains  avec  les 
sentiments  de  Thumanité  moderne.  La  source  du  mai  n'était 
pas  dans  un  esprit  particulier  à  Rome,  mais  dans  le  fait  de  ta 
conquête,  telle  que  l'antiquité  la  concevait.  Les  Perses  détruisi- 
rent, transplantèrent  ou  exploitèrent  les  populations  de  l'Orient. 
Carthage  administra  les  pays  conquis  avec  la  rapacité  d'un  usu- 
rier. Sparte,  Athènes,  la  Macédoine  signalèrent  leur  empire  pal 
l'avidité  et  la  cruauté.  Rome  aussi  voulut  conquérir  le  monde  é 
son  profit;  a-t-elle  été  plus  oppressive  que  les  Perses,  les  Gaf- 
thaginois,  les  Grecs?  Bossuet  dit  qu'il  n'y  eut  jamais  dans  ni 
grand  empire,  une  administration  plus  sage  et  plus  modéra 
que  celle  des  Romains  dans  les  provinces  (i).  Le  gouveruemeol 
de  Rome  est  évidemment  supérieur  à  celui  des  peuples  conque 
rants  qui  la  précédèrent.  Nous  ne  parlons  pas  de  la  justioe, 
rendue  généralement  avec  cet  esprit  juridique  et  équitable  qui 
distingue  le  peuple  roi  (s);  ni  des  travaux  exécutés  par  lei 
vainqueurs  pour  relier  les  provinces  entre  elles,  pour,  embelli] 
les  villes;  même  le  système  financier  des  Romains,  si  justemenl 


{')  Ctcer.  ad  Quint.  1,  I,  11. 

(')  Bossuet,  Cinquième  Avertissement  aux  Protestaots,  o®  66. 

(*)  Les  lois  de  Rupilius,  portées  pour  Tad mi oist ration  de  la  Sicile,  dis- 
posaient que  le  jugement  des  procès  entre  une  ville  et  un  particulier  de- 
vait être  déféré  au  sénat  d*une  autre  ville,  avec  la  faculté  pour  lei 
parties  de  récuser  chacune  une  ville;  si  un  Romain  formait  une  demandK 
contre  un  Sicilien,  le  procès  était  jugé  par  un  Iribuual  sicilien  [Cicer 
Verr.  II,  2,  18,  15,  27,  88;  —  Divin,  in  Caecil.  12). 
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dfeiié,  élait  iikôÎBS  onéreux  que  cêl«i  des  républiques  grecques  (i). 
Le  neUleur  témoigmige  en  ftivenr  de  i'àdmiuistration  romainey 
fi*(st  Télat  des  provîoees  dans  tes  premiens  siècles  de  l'Empire.  Le 
progrès  est  étideni  pour  les  natioBs  barbares  (f).  Des  écrivains 
iHemaods  se  sont  plu  à  embeltir  le  berceau  de  TEurope  en  y  pla- 
(tB(  des  populations  fortes^  libres  et  progressÎTCs;  mais  leur  force 
«'osait  dans  des  guerres  privées,  leur  liberté  consistait  dans  le 
^léploiemeot  de  passions  brutale»;  les  mœurs  demeuraient  station- 
uires;  «  les  intérêts  individuels  ou  locaux  étaient  prédominants, 
«tout  y  faisait  obstacle  à  Taccroissement  de  la  prospérité,  à  Tex- 
»teasioii  des  idées,  au  riche  et  rapide  développement  de  Thomme 
Vet  de  la  société  •  (s).  Rome  était  audessus  des  rivalités  de  fa- 
«iHe,  de  cité,  de  tribu;  elle  voulait  la  paix;  son  intérêt  se  liait  à 
téà  de  la  civilisation  générale.  Aussi  les  Gaules  et  TEspagne 
Ment-elles  au  commencement  de  Tère  chrétienne,  la  partie  la 
fhs  vivace  de  TEmpire  (4).  L'état  du  monde  grec  parait,  an  pre- 
vier  abord,  moins  favorable  au  gouvernement  de  Rome.  La 
«Grèce  marchait,  dès  la  fin  de  la  République,  vers  une  ruine 
lapide;  mais  les  germes  de  la  décadence  étaient  antérieurs  à 
il  conquête;  Rome  la  retarda  (s),  aucun  régime  n'aurait  pu  Tem- 
fèeher.  La  source  du  mal  était  dans  lorganisatiou  de  Tordre 
«Mîal;  Tesclavage,  inséparable  des  cités  grecques,  les  avait 
TUBées  insensiblement;  Rome,  atteinte  du  même  mal,  fut  en- 
traînée dans  la  dissolution  universelle.  Cependant  là  où  il  y  avait 

■ 

- •  (*)  CSicvr*  ad  Qaint.  I,  l.  II.  U  faut  lire  dans Tite^Livc  les  plaintes  des 
JUdens  sur  le  gouverueoKjnt  de  Rhodes,  pour  avoir  une  idée  de  la  tyran- 
aie  qQe  les  républiques  grecques  faisaient  peser  sur  les  cités  qui  leur 
^tbAeut  soumises.  Rome  dut  intervenir  pour  déclarer  aux  Rbodieos  qu'en 
plaçant  lesLvciens  sous  leur  domination,  elle  n'avait  pas  entendu  les 
rédoire  en  esclavage  (Liv.  XLI,  6.  —  Cf.  Polyb.  VI,  26,  7). 

(')  Voyez  plus  haut,  p.  160162,  170  et  suiv. 

{>)  Guiêoi,  Histoire  de  la  civilisation  en  France,  deuxième  leçon. 

(«)  Tact/.  Bist.  m,  5t  :  u  Validissimam  terrarum  parteni  ». 

(')  Poiifb,  XXXVIII,  40,  4.  15  :  cl  ijl9j  to^^  iiccoXrfîudot ,  oix  av  èff(î)^|ji£V, 
^-  Avant  la  domination  romaine,  dit  jirwtidey  on  détruisait  plus  de 
idfes  que  maintenant  on  n'en  bâtit  [Orat.  in  Rom,j  §  856,  T.  I,  p.  204, 
cd.  Jebb.  :  toSyjun^  Sk  dvaiféccic ,  xal  xaxaaxaçal  xàn  ic^eCou< ,  i)  vûv  ôxlyou  titù 
Âiytiv ,  clolv  olxi9|JioC). 
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eooope  des  éiémiuka  de  prospérité,  As  se  déreloppèreiit  soas  Tib- 
flaence  d*UQ  goaverneinent*  forTeft  écMré.  L'Asie  était  florissante; 
une  seule  provinee  p«8sédait  eiaq  cents  vtHes  populeuses  dans  le 
premier  siècle  de  TEmpirev  Amioefaie,  Cèsarée  et  Nioomédie  eoni|H 
taient  parmi  les  plus  èeUes  :eité$  de  la  terre  (i).  Alexandrie  était 
comparée  à  Rome;  elle  FemportMt  mt  ta  capitale  de  Tnnivers  par 
son  oommerce;  les  Ptotémèes  Tavaîent  encouragé,  mais  if  prit  uv 
accroissement  considérable  sous  l'empire  romain. 

A  quelle  cause  fauè*il  attribuer  les  bienfaits  de  l'administraticfi 
romaine?  Rome  doit  sa  supériorité  m  génie  de  la  conquête,  qu'elle 
seule  posséda  dans  l'antiquité.  Sa  politique  est  comme  une  traiH 
sition  entre  le  monde  ancien  et  le  monde  moderne.  Elle  associa 
dans  une  certaine  mesure  les  vaincus  à  ses  destinées.  Les  pro^ 
vinoes  jouent  un  rôle  considérable  dans  cette  marche  progressirà 
vers  l'unité,  qui  aboutit  à  l'assimilation  oomplète  des  vaincns  et 
des  vainqueurs.  Cette  couvre  providentielle  est  la  justification  de 
la  domination  romaine. 

N°  2.   L*ORGiiniSATI01f    PROVIIfCI^LB,  ÉLÉX£NT  DE  l'cRITÉ  ROMAINE. 

Rome,  dans  son  premier  développement,  présentait  le  spectacle 
du  plus  grand  antagonisme.  Des  races  différentes,  des  vainqueurs 
et  des  vaincus,  habitaient  la  ville  qui  devait  accomplir  l'unité  du 
monde  ancien.  Les  populations  italiennes,  successivement  conqni'^ 
ses,  furent  régies  par  des  lois  diverses.  Sortie  de  PItalie»  la  con« 
quête  changea  de  forme;  le  nom  de  province  prit  place  dans  le 
système  politique.  Mais,  dans  le  principe,  tous  les  peuples  m 
furent  pas  soumis  à  l'administration  directe  de  Home  :  le  Sénat 
laissa  la  liberté  aux  uns,  traita  les  autres  d'amis  et  d'alliés;  les 
alliances  différaient  encore  suivant  les  stipulations  des  traités.  En 
apparence,  la  confusion  était  complète,  en  réalité  tout  marchait 
vers  l'unité.  Dès  la  fin  de  la'  République,  la  division  disparut  du- 
sol  italien;  la  cité  s'ouvrit  à  ses  populations  jadis  morcelées 
et  ennemies.  Hors  de  l'Italie,  la  diversité  subsistait,  mais  les  élé- 
ments de  la  future  unité  se  préparaient.  Tous  les  pays  conquis 

(*)  £rpacJb,,Boemisohe  Geschicbte,  T.  Il,  p.  267. 
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wl  être  sueoeMÎteiMal  réduits  eu  provîuees.  Les  grandes  Iles 
k  k  Méditerrunée,  la  SicUe,  la  Surdaigne,  la  Corse,  furent  les 
ireaières  gouYemées  par  des  msgisirals  ronMins.  Scipion  jeta  les 
tademeiits  de  Forganisalisn  pr^TÎnoiale  de  TEspagne.  La  Macé- 
km  conserva  une  espèee  d'iadépendanee  après  la  défaite  de  ses 
m;  une  insurreetion  fatmit  ou  prétexte  pour  lui  imposer  le 
ligiBie  de  la  conquête.  LlUyrîe  et  la  Dakaatie  subirent  le  même 
sort.  Les  possessions  de  Carihage  fermèrent  la  province  d'Afrique. 
Vue  {rande  partie  de  TAsie,  la  €ianle  transalpine  furent  goiiver- 
lécs  par  des  proconsuls  immédialeffleat  après  leur  soumission, 
la  Gaole  cisalpine,  vaincue  dès  Tannée  322,  domptée  de  nou* 
ma  après  s'être  révoltée  en  190,  ne  fut  organisée  en  province 
fie  dans  le  dernier  siècle  de  la  République,  lorsque  la  puissante 
iiflaence  des  colonies  eut  préparé  ces  populations  remuantes 
w  joag  de  Rome.  La  Grèce  jouit  longtemps  d*une  apparente 
liberlé,  mais  die  finit  par  être  emportée  dans  le  mouvement  irré- 
sistible qui  concentrait  toutes  les  nations  sous  la  main  du  peuple 
ni.  A  mesure  qu'on  approche  de  TEmpire,  le  nombre  des  pro- 
vinces va  en  croissant.  Dans  l'espace  de  quelques  années,  la 
Giide  et  Tile  de  Chypre,  la  Bithynie  que  le  Sénat  se  fit  léguer 
|ir  son  dernier  roi,  la  Syrie,  Tile  de  Crète,  subirent  la  loi  du 
funquear.  Les  rois  d'Egypte  s'étaient  crus  indépendants  avec  le 
ikt  d'aUié  et  d'ami  du  peuple  romain;  mais  le  temps  où  Rome 
mit  besoin  de  ménager  les  vaincus  était  passé;  les  Empereurs  ne 
Rspeetèrent  pas  les  liens  que  la  force  avait  noués;  rois  et  repu- 
IKqiies  furent  engloutis  dans  l'immense  Empire.  Les  conquêtes 
àa  Césars,  les  pays  du  Danube,  la  Palestine,  la  Bretagne  complé- 
llRfit  le  monde  romain. 

La  politique  du  Sénat  dans  l'organisation  des  provinces  était  eu 
ifparenee  celle  d'un  vainqueur  généreux  :  il  laissait  aux  vaincus 
lois,  leur  religion,  leur  constitution  municipale;  mais  tout 
paraissant  conserver  aux  pays  conquis  leur  nationalité,  il  tra- 
it avec  la  constance  qui  caractérise  les  aristocraties,  à  l'œuvre 
'ttimilation  qui  après  quelques  siècles  permit  de  les  compren- 
soQS  le  nom  de  monde  romain.  Le  peuple  roi  n'avait  pas  le 
ie  philosophique  des  Grecs,  mais  il  était  doué  au  plus  haut 
m.  '  I» 
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degré  de  Tesprii  juridiqiie.  Cest  par  la  puissance  du  droit  qu^il 
s'assimila  les  vaiQCVs;  les  magistrats  qui  régissaient  les  provinces 
en  étaient  les  propagateuns;  le  contact  des  Romains  et  des  provin- 
ciaux étendait  par  la  voie  des  conventions  d'intérêt  privé  T^npire 
de  cette  législation»  dont  Taction  sur  les  vaincus  fut  plus  puissante 
que  celle  des  arts  de  la  Grèce*  «  Partout  où  Rome  vainquait»  >  dit 
Sénèque,  «  elle  prenait  domicile  *  (i).  Ce  n'étaient  pas  seulement 
les  légions  qui  campaient  dans  les  provinces^  Tamour  du  lucre  y 
attirait  un  grand  nombre  de  citoyens  et  des  plus  distingués;  les 
chevaliers  et  leurs  agents  remplissaient  les  pays  conquis»  ajBTer- 
mant  les  domaines  de  la  république  et  les  «impôts,  prêtant  à  usure» 
spéculant  sur  les  immeubles»  sur  Tindustrie  agricole»  sur  toute 
sorte  de  trafic.  Le  nombre  des  citoyens  répandus  dans  tout  TEm- 
pire  devait  être  prodigieux,  si  Ton  en  juge  par  celui  des  Romains 
qui  furent  victimes  des  vêpres  asiatiques  organisées  par  Mithri- 
date;  dans  la  seule  proviuce  d'Asie  on  en  égorgea  quatre-vingt 
mille  (s).  Une  partie  de  la  population  italienne  s'établissait  à  de- 
meure dans  les  provinces  :  à  peine  les  légions  avaient-elles  achevé 
la  conquête  d'un  pays»  que  le  Sénat  y  envoyait  des  colonies»  à  la 
fois  gardiennes  de  ses  intérêts»  et  instruments  de  l'extension  de  la 
langue  et  des  institutions  romaines.  D'un  autre  côté»  Rome  adoptait 
des  citoyens»  des  villes»  des  peuples»  en  leur  conférant  des  droits 
dont  la  jouissance  les  préparait  à  la  cité.  L'organisation  munici- 
pale, la  Latinité»  qui  avaient  si  puissamment  contribué  à  fonder 
l'unité  de  l'Italie»  furent  étendues  aux  provinces. 

L'œuvre  de  l'association  commença  dès  la  fin  de  la  République. 
César»  précurseur  de  la  politique  des  empereurs»  imprima  le 
mouvement  :  il  accorda  le  premier  la  qualité  de  municipe  à  des 
villes  situées  hors  de  l'Italie  (5).  Avant  lui»  il  y  avait  eu  quelques 


{^)Senéo.  GodsoL  ad  Helviam.  c.  7. 

.  (')  f^aL  Ma»im*  IX,  11,  S,  est.,  le  doabie  d'après  d'aotres  auteurs. 
CicéroD  nous  apprend  oue  la  Gaule  était  remplie  de  citoyens  romains;  il  ne 
s*j  remuait  pas  une  pièce  de  monnaie,  dit-il,  sans  leur  intervention  (pro 
Fontejo,  c.  4). 

(')  ff^aUeTj  Gescbichte  des  roemiscben  Rechts,  C  800.  —  Liv*  Epit,  1 10. 
^  Dion.  Caas.  XLI,  24;  XLIII,  89. 
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nres  cdonies  es  Espagne,  dans  les  Gantes,  en  Afrique  :  les  guer- 
res civiles  ffllrent  entre  ses  mains  des  milliers  de  légionnaires 
4tt1l  répartit  dans  un  grand  nombre  de  colonies  (i).  La  Latinité 
fol  accordée  en  66S  à  la  Gaule  transpadane,  régie  jusque  là 
comme  proYince  :  la  guerre  sociale  avart  prouvé  au  Sénat  que  le 
temps  ét»t  venu  d'associer  les  vaincus  et  les  vainqueurs;  pour 
IMPévenir  une  nouvelle  lutte  il  admit  les  villes  transpadanes  au 
■ombre  des  colonies  latines  (9)  :  c'était  une  préparation  à  la  cité 
qui  leur  fut  donnée  plus  tard.  La  Latinité  fut  encore  conférée  à 
d'autres  villes  étrangères  et  même  à  des  peuples  (s).  César  l'ac- 
corda à  toute  la  Sicile;  Cicéron  se  plaignit  de  cette  faveur  qu'il 
trouvait  trop  grande  (i),  et  cependant  raceusateur  de  Verres  por- 
tait intérêt  aux  Siciliens;  mais  le  bourgeois  d'Arpinum  avait  adopté 
les  préjugés  de  la  noblesse  dont  il  suivait  le  parti;  il  ne  comprit 
fas  les  idées  cosmopolites  du  Dictateur.  Le  gouvernement  des 
empereurs,  plus  équitable,  ne  fit  plus  de  différence  entre  l'Italie 
et  les  pays  conquis.  L'assimilalion  des  races  vaincues  se  continua, 
et  répJilé  fut  enfin  sanctiomiée  par  la  Constitution  Antonine  (»). 


(«)  Suétone  parle  de  80,000  citoyens  envoyés  dans  les  colonies  (Gacs,  41). 

(»J  Par  la  loi  Plautia  [Savigny,  Zeitschrift  fur  geschichlliche  Rechls- 
wisseDschaft,  T.  IX,  p.  811-813). 

C) /?«*»,  dans  la  Real  Encyctopaedie^  au  mo\  Latium^  T.  IV,  p.  818, 
-  Satigny,  Zeitschrift,  T.  IX,  p.  3184I6.  Id.y  Histoire  du  droit  r«- 
naia,  T.  I,  p.  49  et  suiv.  (traduction  de  Guenoux). 

(*)  Cicer.  ad  Atlic.  XIV,  12  :«  Scia,  quam  diligam  Siculos,  et  qoara 
MOam  clienteiam  honestam  judicem.  Multa  iilis  Gaesar,  née  me  iuvtto  : 
■  eto»  Laiinikis  erai  non  ferenda  > . 

(>)  Voyez  plus  bas,  Livre  VIII. 
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ROMB   ET   LE  MONDE  ROMARf   k   LA   FIN   DE   LA   RÉPUBLIQUE 


CHAPITRE  I. 

COI^SIDÉRATIONS   GÉNÉRALES. 

Scipion  Émilien  fermait  le  lustre  en  qualité  de  censeur;  pendant 
le  sacriBce  d^usage,  le  greffier  lisait  la  formule  solennelle  des 
prières,  par  laquelle  on  demandait  aux  dieux  immortels  Fagran- 
dissement  et  la  prospérité  de  Fempire  romain  :  <  Il  est  » ,  dit  Sci- 
pion,  c  assez  vaste  et  assez  puissant;  je  supplie  donc  les  dieux  de 
■  le  conserver  éternellement  intact  »  (i).  Rome  devait  achever  la 
conquête  de  TEurope,  d*une  partie  de  TAsie  et  de  TAfrique,  avant 
que  ce  vœu  de  paix  fût  accompli.  A  la  fin  de  la  République,  la 
domination  romaine  a  atteint  les  limites  qu'elle  ne  dépassa  guère 
sous  les  empereurs.  La  conquête  est  achevée.  Quel  est  Tétiat  du 
monde,  réuni  sous  les  lois  de  Rome?  pourquoi  la  République 
fiût-^lle  place  à  TEmpire? 

La  République  commença  Tassociation  des  peuples,  mais  le 
génie  même  qui  Tinspirait  Tempêcha  de  l'achever.  Rien  de  plus 
antipathique  à  Tégalité  que  Taristocratie.  Le  patriciat  soutient  une 
lutte  séculaire  pour  écarter  la  plèbe  de  la  cité.  La  noblesse  se 
laisse  arracher  par  une  guerre  sanglante  Tunité  de  Tltalie.  Les 
provinces  restent  exclues  et  sont  abandonnées  à  l'arbitraire  des 
proconsuls.  Dans  Tintérieur  même  de  la  cité,  le  combat  recom- 
mence, et  plus  sanglant  que  jamais.  Ce  ne  sont  plus  des  ordres 
qui  se  disputent  Fégalité;  des  factions  déchirent  l'état.  Le  parti 

OFahr.  Max.  IV,  1,  10. 
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aristocratique  suecombe,  mais  le  peuple  ne  remporte  qu'en  se 
jetant  dans  les  bras  d*un  hemme.  La  République  n'existe  plus^ 
i*Empire  s'ouvre. 

L'Empire  réalisera-t-il  l'unité,  l'égalité  que  la  République  n'a 
pu  accomplir?  C'était  une  cenirre  impossible  dans  Fantiquilé.  Le 
monde  ancien  repose  en  quelque  sorte  sur  la  division^  Finégalité 
Dans  rOrient  régnent  les  castes,  dans  TOccident  resclavage* 
Lorsque  ta  nature  est  méconnue  au  point  que  l'humanité  est  divi- 
sée en  hommes  libres  et  esclaves,  l'égalité  ne  peut  pas  même 
exister  dans  la  cité  privilégiée.  La  guerre  est  permanente  entre 
les  diverses  classes.  Les  esclaves  essaient  de  briser  leurs  chaînes; 
mais  ce  n'est  pas  la  violence  qui  les  affranchira,  c'est  un  nou<* 
veau  dogme,  remplaçant  celui  de  l'antiquité.  L'égalité  des  citoyens 
ne  peut  pas  naître  du  sang  versé  dans  les  guerres  civiles. 
L'inégalité,  principe  de  la  cité,  est  aussi  le  principe  du  droit  in- 
ternational. Le  monde  ancien  était  donc  fondamentalement  inca- 
pable de  créer  l'unité.  Mais  celui  qui  jettera  les  bases  de  Tunité 
future  va  naitre,  il  faut  que  les  voies  lui  soient  préparées.  Telle 
est  la  mission  de  Rome.  Les  Empereurs  étaient  plus  aptes  à  la 
remplir  que  le  Sénat.  Représentants  de  l'élément  populaire,  ils 
réagissent  contre  l'esprit  aristocratique.  Ils  achèvent  l'assimilation 
des  races  vaincues,  et  les  réunissent  par  les  liens  de  la  paix.  Ih 
fondent  l'unité  matérielle,  préparation  de  l'unité  des  intelligences. 

L'humanité  n'a  pas  à  r^retter  la  chute  de  la  République,  mal- 
gré les  empereurs  monstres.  Le  mot  de  République  a  longtemps 
fait  illusion  aux  partisans  de  la  démocratie.  La  République,  à 
l'avènement  de  Gésar,  était  le  règne  de  la  force.  Elle  dominail 
dans  l'intérieur;  les  partis  s'entretuaient  dans  les  horribles  guer- 
res civiles;  celui  qui  représentait  l'ancienne  forme  sociale  élaii 
animé  de  passions  furieuses,  il  ne  voulait  pas  vaincre,  mais  dé- 
truire ses  adversaires.  Dans  le  domaine  du  droit  des  gens,  la 
violence  régnait  incontestée.  La  piraterie,  symbole  de  l'état  violent 
de  la  société  ancienne,  s'éleva  à  des  proportions  gigantesques,  et 
les  guerres  de  la  République  ressemblaient  aux  brigandages  des 
pirates.  La  société,  abandonnée  à  la  force  brutale,  aurait  péri.  Les 
Empereurs  arrêtèrent  sa  ruine. 
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De  wAlcs  teotalîvea  furent  /aîte9  pour  régénérer  la  Républi- 
(joe.  Les  Gracqaes  orureat  qu^en  relevant  le  peuple,  en  lui  don* 
laot  des  terres,  ils  rendraient  la  vie  à.  Rome.  C'était  une  géné- 
reuse iUosîoD.  Les  grands  tribuns  n'avaient  pas  conscience  du 
Bai  ({«i  minait  le  mottde  ancien.  Fondé  sur  resclavage,  il  devait 
périr  par  Textinction  des  hommes  fibres.  L'Empire,  pas  plus 
fie  le  Sénats  ne  pouvait  le  sauver*  Mais  en  mettant  fin  aux 
discordes  sanglantes  qui  menaçaient  d'emporter  la  société,  en 
éldUiasant  la  paix  dans  l'imm^se  domination  romaine,  il  per- 
wà  an  diristianisme  de  prendre  racine.  L'Empire  est  le  seul  élé- 
imt  conservateur  au  milieu  de  la  dissolution  générale.  Il  sert  de 
iieo  matériel  aux  hommes,  en  attendant  que  la  religion  leur  iuH 
pime  une  nouvelle  vie  morale. 


CHAPITRE  II. 


LES   GDBlUtES   CIVILES. 


%  i .  Caractère  des  guerres  civiles.  Mariiu.  Sylla. 

La  hitte  des  patriciens  et  des  plébéiens  eut  pour  résultat  Téga- 
tilé  des  deux  ordres.  Mais  l'égalité  est  si  contraire  au  génie  du 
nonde  ancien,  qu'une  nouvelle  aristocratie  sortît  des  réformes 
■inies  qui  avaient  eu  pour  but  de  rendre  tous  les  citoyens  égaux. 
Les  fannlles  plébéiennes  qui  remplirent  des  magistratures  cu-< 
nks  se  séparèrent  de  celles  qui  ne  furent  pas  illustrées  par 
ces  dignités,  et  se  qualifièrent  At'nMes  (i).  La  nobksse  ne  tarda 
pas  à  devenir  aussi  exclusive  que  le  paîridat  (s)  :  elle  repoussait 
ées  hautes  fonctions  les  hommes  nouveaux  avec  un  oit^ueil  digne 

0  Nobiliias. 

(^)  M&ntesquieUf  Grandeur  et  Décadence  des  Romains,  ch.  8.  m  Les 
■  DoLIcs  résistèrent  avec  pins  de  force  que  les  patriciens  B^av^iiont  fait»* 
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de  TaAoienne  aristooratÎQ  (4).  iies'  niagi&tt*atUt^  ne  sôffisaienl  "pas 
à  son  ambition  :  juanchant^suviles  traoes  des  patridens,  elle  s>fflh 
para  du  domaine  publîcjiiie9*kisi«grâife9cherehèrent  à  prévenir 
cette  ooneentralion  des  bien  Kibos  ks  mains  de  quelques  famtl^ 
les  (t);  mais  elles  furent  éludéea^u  ouvertement  violées  (s).  Les 
nobles  accaparèrent  la  pln^'grBiide  «partie  des  terres  (4).  Ainsi  se 
formèrent  ces  inunenses  domaiaes,  peoplés  d'esclaves,  qui,  au 
dire  de  PlinCi  ruinèrentTItalieietles  provinces  (»).  La  population 
libre  allait  diminuant  sans  eesse  par  suite  du  service  militaire  él 
de  la  misère  qui  Taccablait  {e).  «  Les  bêtes  sanvages  » ,  disait  Tib. 
GraochuSi  «  ont  leurs  repaires  oà  elles  peuvent  se  retirer,  et  ceux 
»  qui  versent  leur  sang  pour  la  défense  de  Tltalie  n'y  ont  à  eux 

>  que  la  lumière  el  Tair  qu'ils  respirent;  sans  demeure  fixe,  ifs 
»  errent  de  tous  côtés  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Les 

>  géniaux  les  trompent,  quand  ils  les  exhortent  &  combattre  pour 

>  leurs  tombeaux  et  leurs  foyers.  En'est^il  un  seul  qui  ait  un  antd 
»  domestique  et  un  tombeau  où  reposent  ses  ancêtres?  Ils  ne 

>  combattent  et  ne  meurent  que  pourentretenîr  l'opulence  d'autrui; 
•  on  les  appelle  les  maîtres  du  monde  et  ils  n'ont  pas  en  pro- 
»  priété  une  motte  de  terre  »  (7). 


(*)  Sallust.  Jag.  6a  :  «  Pleraque  nobiiîtas  qaasi  pollui  coDSulatom 
»  credebat,  si  eum  qaamvis  egregins  komo  novus  adeptas  foret  » . 

{*)  Les  lois  Ltcinienoes  défendaient  de  posséder  plus  de  cinq  cents 
arpents  du  domaine  public;  le  surplus  devait  être  vendu  aux  citojeoa 
pauvres.  Afin  de  prévenir  Taccroissement  excessif  et  dangereux  des  es- 
claves, elles  ordonnaient  aux  propriétaires  de  prendre  ^  leur  service 
un  certain  nombre  d'hommes  libres  pour  l'exploitation  de  leurs  ter- 
res (Appian.  B.  G.  I,  8). 

(')  Les  nobles  accaparèrent  la  plus  grande  partie  du  domaine  public; 
ils  acquirent  de  gré  ou  de  force  les  petites  propriétés  des  citoyens  pau- 
vres; ils  remirent  les  terres  et  les  troupeaux  à  des  mains  esclaves  (Ap- 
pian.,  ib.) 

(*)  Au  milieu  du  VII"  siècle,  il  n'y  avait  pas  deux  mille  citoyens  qm 
possédassent  des  terres  (Cicer.  De  OfT.  Il,  21). 

(*)  N  Latifundia  perdideruot  IlaliaiBri  jam  vero  et  provincias  H.(P/cfi. 
H.  N.  XVIIIy  6].  —  Comparez  plus  bas,  ch.  1. 

(*)  Appian.  Bell.  Civ.  I,  7.  —  Piuàarch^  Tib.  Gracch.,  c.  8. 

(•)  Plutarch.  Tib.  Gracch. ,  c.  9. 
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la  misète  xir^ijsdmte  du  ipenple^ovoqna  le»  'géiiéreiis^  teoiali- 
Ttt des Grac^nea.  11$  tombàiwtal viétinesiib b' iimnedes  nobles;  les 
w&qaeurs  abusèreal  cpaelteiBest(d&  lebr  vicioireç  ils  lie  voyaient 
pasy  dit  Sailuate,  qu'ils  se^yr^peB^ieafl  pour  Fa^eftir  plus  de  daoh 
ger  que  de  puissance  ;  (1)4  tiLesH  guériras  ciiriles  vont  naître  en  effist 
de  la  lutte  entre  la  .ueUessenetleipeupleu  c  'Le  dernier  des  Gtao- 
»ques,  atteint  du  coup  mo^'teKlauBifade^la  poussière  vers  le  eiel, 
let  de  cette  poussière  naquit  MariustîMarius  moins  grand  pour 

•  avoir  exterminé  les  Cimbres  que  peur  avoir  abattu  dans  Rome 

>  Taristocratie  de  la  noblesse  •  *  («)*  Marins  était  par  sa  naissance 
et  par  sa  nature  partisan  du  peuple^  le  dédain  que  Méielhis  opposu 
à  sa  demande  du  eonsulat,  fit  de  lui  l'ennemi  acharné  de  Taris- 
tocratie  (s).  Il  disait  que  tous  les  faeunes  sont  égaux^  que  le  plus 
courageux  est  le  plus  noUe  (4)^  Il  aimait  à  exagérer  sa  rusticité, 
pour  accabler  ses  adversaires  de  la  supériorité  d'un  faomme  du 
peuple  (i).  La  noblesse  de  son  '.côté  trouva  un  représentant  imbu 
de  tous  les  préjugés  de  sa  09Ste..La  lutte  entre  Marins  et  Sylla  fit 
naître  la  première  ga/9rr?)i»i(iie^  : 

Les  guerres  civiles  ide  Rome  aent  un  des  spectades  les  plus 
affreux  de  Thistoire.  Dans  ces  convulsions  de  la  République  mou- 
rante «  la  paix  et  la  guerre  disputèrent  de  cruauté,  et  la  paix  Tem- 

>  porta  »  (e).  Montesquieu  dit,  <  que  les  citoyens  furent  traités, 

>  comme  iU  avaient  traité  eux-mêmes  les  ennemis  vaincus;  Sylla, 

•  entrant  dans  Rome,  ne  Ait  pas  un  autre  homme  que  Sylla 

>  entrant  dans  Athènes,  il  exerça  le  même  droit  des  gens  »  (7). 
Litalie  et  Rome  auraient  pu  se  féliciter,  si  le  vainqueur  les  avait 

(')  Salluêi,  Jus*  42  :  «  £a  Victoria  nobilitas  ex  lubiditie  sua  usa,  multos 
«norules  ferro  anC  fuga«tstinxit,  pkwque  in  reliqnum  sibi  limons,  quam 
•potentiae  addidit  >• 

(')  BHrabeaUf  Adresse  aux  Harseîflais  (Mëmoires,  T.  V,  p.  !^^6]* 

{*)Sallu9L  Jug.  64.  ^-  Plutareh,  Mar.,  c,  8.  —  Dion,  Cûss.  fragm. 

av. 

(*)  Sallusi,  Jug.  85  :  «  Qaamqnam  ego  naturam  nnam  et  conimunem 
somoiam  existimio!,  $eà  fortiesîmuiiir  quemqiie  generosissimiim  n . 

(•)  Cieer.  Tuscnl.  II,  2S. 

(')  ./ff^^/tff.  De  Ciyit.  Dei,  Ut,  28. 

(^)  Montesquieu,  Grandeur  et  Décadence  des  Romains,  cli.  IS. 
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traitées  en  ennemies.  Le  droit  des  fens  des  guerres  dviles  était 
bien  plus  atroce  que  celui  des  guerres  étrangères  (i).  Les  hi$t<H 
riens  romains  nous  font  connaître  Thorrible  raison  de  eeile  diflé- 
rence.  «  Dans  les  guerres  civiles  > ,  dit  Tacite,  «  les  prisonniers 
»  ne  sont  pas  un  objet  de  butin,  ce  qui  augmente  le  carnage  »  (s). 
Est-ce  rhumanité  des  guerres  étrangères^  ou  Tinhumanité  des 
guerres  civiles  qui  est  plus  affreuse? 

Marins  fut  cruel,  mais  Sylla  le  surpassa  (s)  :  le  nombre  de  ses 
victimes  est  prodigieux  (4).  Ses  amis  lui  représentèrent  qu'il  devait 
au  moins  laisser  vivre  quelques  hommes,  pour  avoir  à  qui  com- 
mander (s).  Pourquoi  tant  de  sang  a-t-il  été  versé?  Pour  une 
œuvre  impossible,  la  restauration  de  Taristocratie.  L'aristocratie 
était  mourante,  et  on  ne  rappelle  pas  plus  à  la  vie  les  institutions 
que  les  hommes.  L'œuvre  politique  de  Sylla,  comme  le  corps 

(')  Dion  CassiuB  dit  que  les  proscriptions  de  Sjlla  furent  plus  cruelles 

2 ne  l'assassinat  des  citoyens  romains  ordonné  par  Mithridate  (Fragm. 
XXXVI,  1). 

(')  Tacit.  Hist.  II,  48.  —  Plutarch.  Othon.,  c.  14. 

(*}*c  Nihil  illa  victoria  fuisset  crudekus  nisi  mox  SuUana  esset  secuta  ». 
Fell.  Paierc.  II,  Î2. 

Marius,  homme  du  peuple,  n'en  voulait  qu'aux  nobles;  Sjlla  avait  de 
))lus  une  haine  aristocratique  pour  les  alliés  italiens  qui  demandaient  le 
droit  de  cité,  et  menaçaient,  sur  le  refus  de  Rome,  de  détruire  »  le  repaire 
de  ccUe  louve  qui  désolait  L'Italie  ».  Il  fit  massacrer  des  légions  entières 
de  Samnites  [Appian»  1, 97,  93. — Plutarch,  Sylla,  c.  ^7,  sKfui.-—FeU^. 
Paterc.  II,  15,  seqq.  —  Florut,  III,  21.  —  Michekt^  III,  8).  II  fut 
l'inventeur  des  proscriptions.  Il  décerna  des  récompenses  aux  assassins; 
«I  il  ne  leur  manquait  plus  que  la  couronne  civique  »  (5efiec.  De  Benef. 
V,  16.  —  Fellej.  Paterc.  I,  28.  —  Appian.  Bell.  Civ.  I,  95).  Le  dict*» 
teur  appliqua  son  terrible  système  \  l'Italie  entière.  Les  cités  furent  pros* 
crites  comme  les  hommes  [Florus,  III,  S2. —  Appian*  Bell.  Civ.  I,  96]. 

(*]  Six  mille  prisonniers  (d'après  Plutarque  douze  mille],  quarante-six 
consulaires,  préteurs,  édiles,  deux  cents  sénateurs,  seize  cents  chevaliers 
et  cent  cinquante  mille  citoyens  périrent  sur  les  champs  de  bataille  ou 
par  la  hache  du  bourreau  [Àppian.  B.  G.  I,  108.  —  Eutrop.  V,  9). 
On  ne  compte  pas  les  malheureux  qui  furent  victimes  de  vengeances 
particulières  (Fior,  III,  21  :  u  Quis  autem  illos  potest  computare,  quos 
»  in  urbe  passim,  quisquis  voluit,  occidit  »?) 

(*)  Fhruêy  III,  82.  —  Oros.  V,  20  :  «  Q.  Catolus  Sullae  dixit  :  cum 
Il  quibus  tandem  victuri  sumus,  si  in  bclio  armatos,  in  pace  inermes 
»  occidimus  »?  / 
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(Mtri  da  DieMaur,  tomba  d'afvanoe  en  lambeaux.  La  nature 
efe-mème  s'armait  contre  la  noblesse;  les  familles  patriciennes 
s'éteignaient  :  à  la  in  de  la  RépabUque  il  n'en  restait  plus  que 
daquanle  (f). 

§  3.  César. 

Un  descendant  des  dieux  et  des  rois  va  prendre  en  mains  la 
cause  du  peuple.  La  haine  clairvoyante  de  Sylla  reconnut  dans 
le  jeune  César  plusieurs  Marins  (2).  Nous  acceptons  Taccusation 
comme  un  éloge,  en  voyant  dans  Marius  un  organe  de  la  démo- 
cratie. Mais  combien  le  génie  humain  de  César  s'élève  audessus 
da  spldat  inculte  d'Arpinum  !  Homme  de  guerre,  il  a  une  de 
ces  hautes  missions  que  la  Providence  confie  aux  grands  con- 
férants. Conune  Alexandre,  il  ouvre  un  nouveau  monde;  son 
œuvre,  bien  que  moins  poétique  que  celle  du  héros  grec,  est 
plus  durable.  Alexandre  ne  lait  que  révéler  Texistence  de  llnde; 
le  temps  de  Tunion  de  TOrient  et  de  TOccident  n'est  pas  encore 
arrivé.  César  découvre  les  Gaules,  la  Germanie  et  l'Angleterre; 
ces  terres  barbares  sont  destinées  à  devenir  le  cœur  de  l'Europe; 
CD  y  portant  les  semences  de  la  culture  romaine.  César  jette  les 
Ibiidements  de  la  civilisation  moderne  (s).  On  lui  a  reproché  le 
sang  quMl  a  versé  dans  les  guerres  des  Gaules  (4).  Héros  de  Tan- 
eien  monde,  il  ne  pouvait  avoir  les  vertus  d'un  autre  âge;  son 
droit  de  guerre  était  celui  de  l'antiquité,  mais  le  premier  des  Ro- 
mains, il  se  montra  humain  dans  les  guerres  civiles.  Donnons- 
nous  le  spectacle  de  son  humanité  au  milieu  d'un  siècle  et  d'un 
penple  «  de  fer  et  de  sang  »  (»). 

La  démocratie  et  l'aristocratie  sont  en  présence;  à  qui  appar- 
tiendra l'empire  de  la  terre?  L'avenir  est  à  celui  qui,  par  ses  ten- 
dances humaines,  se  montrera  digne  de  régir  les  peuples.  César, 

(>)  Dion.  Bai.  I,  85. 

('}  Plutarch,  Caes*  c.  1 . 

(*]  Hegel^  Philosophie  der  Gescbichte,  p.  126. 

(^)  «  Jamais  homme  ne  fit  couler  tant  de  sang  que  César  » .  Simnondi, 
màs  de  Tbistoire  des  Français,  cb.  I.  Voyez  plus  haut,  p.  167  et  suiv. 

(')  Fhr.  n,  19  :u  Ferreos  plane  et  crueutos,  et  si  quid  immanios  ». 
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représentant  de  la  démocratie,  en  a  les  sentiments  éle?és;  Pom* 
pée  a  les  passions  étroHes  de  la  Tieille  aristocratie.  Cioéro*; 
que  Tamour  peu  éclaité  et  la  liberté  'entraîna  dans  le  eamp  de 
Pompée,  ne  cesse  de  répéter  dans  ses  lettres,  que  la  cupidité,  le 
désir  effréné  de  vengeilnee  des  Pompéiens  rendraient  leur  victoire 
cruelle  (<).  Quel  contrasté  entre  ces  hommes,  prétendus  défen- 
seurs de  la  liberté,  et  celui  quMfs  flétrissaient  du  nom  de  tyran  f 
Les  témoignages  sont  unanimes  sur  les  sentiments  de  César.  Cicé- 
ron,  son  ennemi  politique,  avoue  dans  Tintimité  de  la  correspoil*^ 
dence,  qu'il  était  d*un  natuM  doux  et  généreux  (9).  Il  resta  fid^ 
à  son  caractère  dans  tout  le  cours  de  la  lutte;  Salluste  a  pu  dire,^ 
sans  flatterie,  que  la  guerre  de  César  était  plus  humaine  que  li 
paix  de  ses  ennemis  (3). 

Il  renvoya  souvent  des  années  entières  après  les  avoir  vaincues  7 
il  donnait  la  liberté  aux  généraux  de  Pompée,  et  quoique  ceux-d 
portassent  de  nouveau  les  armes  contre  lui,  il  ne  se  lassait  pas  de 
leur  pardonner  (4).  Sa  conduite  ed  Espagne  fut  admirable.  I!  ne 

(*)  Ocer.  ad  Attic.  XI,  6;  ad  Fam.  IV,  l^i,  0;  IX,  6.  —  «  Pomp£é 
n  désire  fort  » ,  écrit  Cicéroa  {ad  j^liic.  VIII,  1 1  ;  IX,  7)  «  une  dominatiOQ. 
M  semblable  à  celle  de  Sylla  :  il  D*y  a  rien  qu'il  ait  fait  voir  plus  claire* 
»  meut.  Il  ne  laissera  pas  en  Italie  une  tuile,  s'il  réussit.  Ses  menaces  sont 
»  terribles  contre  les  riches  et  contre  ceux  qui  ne  l'ont  pas  suivi  »  •  — 
n  Pompée  se  plait  )il  répéter  :  Sj^lla  Ta  pu  et  je  ne  le  pourrais  pas  !  {ad 
T»  Att.  IX,  10)  Son  dessin  est  de  faire  périr  d'abord  Rome  et  l'Italie  par 
»  famine,  d'enlever  l'argent  des  riches,  de  dévaster  les  campagnes  et  de 
»  mettre  le  feu  partout.  Il  ne  se  promet  pas  de  mieux  traiter  la  Grèce,  d 
»  croit  que  le  butin  qu'il  y  abandoùnera  aux  soldats,  doit  le  metire  au* 
»  dessus  de  César  {ad  Attic,  IX,  7,  10).  —  On  ne  parle  dans  son  camp; 
u  que  de  proscriptions,  et  Ton  se  plaît  à  rappeler  ce  qu'on  nomme  le 
»  règne  de  Sjlia  »  {ad  Attic»  IX,  11).  —  Comparez  Pluiarch,  Càt* 
Min.  $8;  —  LévesquCy  Histoire  de  la  République  romaine,  T.  III, 
p.  217,  218. 

(')  »  Mitis  clemensque  natura  »  {Ad  Fam.  VI,  6.  Cf.  pro  Sestio,  c.  63; 
pro  Marcello^  6;  pro  Dejotaro,  c.  12).  —  u  Natura  lenissimus  »,  dit 
Suétone  (Caes.  c.  74). 

(1)  Lettres  de  Salluste  à  César,  II,  1 . 

(«)  Caes.  De  Bello  civ.  I,  24;  III,  10.  U  écrit  ^  Cicéron  (Cic.  ad 
Attic.  IX,  16)  :  «  Vous  ne  tous  trompée  pas,  rien  n'est  plus  loin  de  mon 
»  caractère  que  la  cmautéé  —  Des  prisonniers  ^  qui  j'ai  rendu  la  liberté 
»  n'en  vculeat  profiter,  dit*0D,  que  pour  reprendre.les  armes»  Je  ne  chan* 
»  gérai  pas  pour  cela  de  conduite  » . 
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vMiait  pas  engager  le  combat  contre  les  Pompéiens»  espérant  les 
niacra,  en  lear  coupaot  les  viTres.  «  Pourquoi  acheter  même 
•tse  victoire,  w  prix  du  sang  de  quelques-uns  des  siens?  — 
«D'ailleurs  il  était  ému  de  pitié  pour  tant  de  citoyens  dont  il 
Ployait  la  perle  ittévitaUcy  il  aimaii  misox  une  victoire  qui  lui 
>  ptfmit  de  les  sauver  »  •  Les  géuérwx  de  Pompée  traversèrent 
ses  généreux  desseins  :  pour  rendre  les  bainea  irréconciliables,  ils 
«doanèrent  de  massacrer  les  soldats  de  César  qui,  sur  Tespoir  de 
la  paix,  étaient  venus  dans  leur  camp.  Qui  n'aurait  excusé  la  ven- 
leanee  contre  des  hommes  aussi  perfides  que  cruels?  César  fit 
rediercher  les  Pompéiens  qui  se  trouvaient  dans  son  camp,  et  les 
itovoya.  Le  génie  militaire  du  vainqueur  des  Gaules  contraignit 
kientôt  ces  mêmes  généraux  qui  avaient  assassiné  ses  soldats,  à 
implorer  la  pitié  et  le  pardon*  César  pouvait  user  des  droits  du 
laiaqneur.  Il  ne  demanda  qu'une  chose,  c'est  que  l'armée  enne- 
oie  fut  licenciée  (i). 

Sur  le  champ  de  bataille  de  Pharsale,  où  se  décidèrent  les  des- 
tiiiées  du  monde,  il  criait  :  «  Sauvez  les  citoyens  romains  »  (a).  Les 
FlHBpéiens  égorgeaient  sans  pitié  les  prisonniers  qu'ils  faisaient 
AT  Gésar  (s)  :  vaincus  à  leur  tour,  ils  se  jetèrent  à  ses  pieds,  et 
hi  demandèrent  la  vie.  Le  généreux  vainqueur  épargna  les  chefs 
«Bssi  bien  que  les  soldats;  quelques-uns  seulement,  à  qui  il  avait 
d^'i  fait  grâce,  payèrent  leur  manque  de  foi  de  la  vie  (4). 

César  montra  la  même  humanité  à  l'égard  des  villes  qui  avaient 
eaibrassé  le  parti  de  Pompée.  Il  ne  voulut  pas  que  Marseille  fut 
jirise  d^assaut.  On  eut  beaucoup  de  peine  à  contenir  les  légions. 
Us  Marseillais  implorèrent  une  trêve,  et  ils  la  violèrent  de  la 
maaière  la  plus  perfide  :  César  se  trouvait  ici  en  présence,  non 


(']  Caes.  BelL  cit.  I^  7186.  ^  CL  Dion.  Ca$s.  XU,  20-S8.  — 
nOarch.  Caes,  36;  Poiop.  65.  —  jippian.  BelL  civ»  II,  42,  seqq.  — 
y^.  II,  60.  —  SueUm.  Ih.  76.  —  Florus^  IV,  2. 

(')  Pluiarch.  Gaesar.  46. 

n(7iiM.  BeU.  civ.  III,  71. 

(*)  Cote.  Beli.  car.  III,  08.  —  Appian.  Bell.  civ.  II,  64,  seqq.  — 
mm^Coêê.  XLI,  5 1  ,<eqq.  '^Plutarch.  Gâes.  40, seqq.;  Pomp.  66,  seqq. 
-  re%.  II,  M.  —  Féorue,  IV,  2.  —  Seneea,  De  ira,  II,;^. 
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plus  de  citoyens  romains,  mais  d'une  ville  étrangère;  le  droit  des 
gens  Tautorisait  à  la  punir.  Vainqueur  humain,  il  épaH*gna  Mar- 
seille, oubliant  ses  torts  présents  en  considération  de  son  antiquité 
et  de  sa  renommée  (i).  Il  «sa  de  la  même  clémence  à  Alexandrie 
et  à  Utique  (t).  Il  pardonna  au  tétrarque  Déjotanis  (s)«  Son  plis 
grand  bonheur,  disait-il,  était  de  sauver  la  vie  à  ses  adversaires  : 
l'assassinat  de  Pompée  hii  fit  verser  des  larmes  (4);  en  apprenait 
le  suicide  de  Gaton,  il  dit  :  «  Caton  m'envie  la  gloire  d'une  belle 
»  action  (5)  »  • 

Vainqueur  de  tous  ses  ennemis,  Gésar  revint  à  Rome.  Sa  con- 
duite envers  les  vaincus  fut  un  sujet  d'étonnement  et  d'admiralien 
pour  ses  contemporains  (e),  et  pour  les  historiens  et  les  philo- 
sophes de  l'antiquité  (7).  Il  conféra  des  dignités  et  des  honneurs 
à  ceux-là  mêmes  qui  avaient  porté  les  armes  contre  lai;  il  voulait 
par  cette  générosité  sans  exemple  unir  les  factions  qui  déchi- 
raient Rome  et  mériter  le  titre  de  père  de  la  patrie  (s).  Montes- 
quieu dit  «  que  la  modération  de  César  après  qu'il  avait  tout 
»  usurpé  ne  mérite  pas  de  grandes  louanges  (9)  1 .  L'illustre  écri- 
vain ne  rend  pas  justice  à  l'émule  d'Alexandre.  Tous  les  actes  de 
sa  vie  politique  révèlent  le  génie  humain  qu'il  déploya  après  sa 
dictature  :  «  il  osa  relever  les  trophées  de  Marius  » ,  dit  Miche- 

(')  Caeê.  B.  G.  II,  lH,  13, 14,  tî. 

(*)  Caes.  B.  G.  III,  Sî.  —  jéppian.  B.  G.  II,  100. 

(')  Caes.  B.  G.  III,  68. 

{*)  Plutarch.  Caes.  47. 

(•)  ^ppian.  B.  G.  II,  99.  —  Plutarch.  Gat.  7î. 

(*)  Les  Romaios  n'osaieot  pas  ajouter  foi  à  la  réputation  de  clémence 
de  Gésar;  ils  s'attendaient  \  de  nouvelles  proscriptions.  Dûm.  dus.  XLI, 
16;  XLII,  27,  28. 

(7)  Vellejus  Patercuïus  dit  a  que  les  hommes  auront  de  la  peine  \i  ajou- 
»  ter  foi  k  sa  clémence  (II,  56  :  quod  humanam  excédât  fidem),  «  Jamais 
»  personne  n'usa  plus  généreusement  de  la  victoire  » ,  dit  Sénèque  (De  ira^ 
II,  SO). 

(•)  Dion:  CoBs.  XLIII,  50;  XLIV,  4.  —  Plutarch.,  Caes.  57.  —  jip- 
pian.  B.  G.  II,  107.  —  Sueton.  Gaes.  75,  76,  85. 

(^)  àfonteiquieu,  Grandeur  et  Oécadeace  des  Romains,  eh.  XI. 
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ici  (i).  «  Chassé  d'iBforiDef  ooDtre  les  aieurtriers,  il  punit  à  ce 
lilre  les  sîcaires  de  Sylla>  sans  égard  au  lois  du  dictateur. 
Ainsi,  U  s^annon^  hautement  comme  le  défenseur  de  Fhuma- 
nilé,  contre  le  parti  qui  avait  défendu  Tunité  de  la  cité  au  prix 
de  tant  de  sang.  Tout  ce  qui  était  opprimé,  put  s'adresser  à 
€ésar.  Dès  sa  questure,  il  fovorisa  las  colonies  latines,  qui  vou- 
hieot  recouvrer  le  droit  dont  Sylla  les  avait  privées.  Les  deux 
premières  fois  qu'il  parut  au  barreau,  ce  fut  pour  parler  en 
byeur  des  Grecs,  contre  deux  magistrats  romains.  On  le  vit 
jims  tard,  du  milieu  des  marais  et  des  forêts  de  la  Gaule, 
pendant  une  guerre  si  terrible,  orner  à  ses  frais  de  monuments 
publics  les  villes  de  la  Grèce  et  de  TAsie.  Il  tenait  compte  des 
Barbares  et  des  esclaves  eux-mêmes;  il  nourrissait  un  grand 
aembre  de  gladiateurs  pour  les  iaire  combattre  dans  les  jeux, 
mais  quand  les  spectateurs  semblaient  vouloir  leur  mort,  il  les 
faisait  enlever  de  Tarène.  Ainsi,  par  la  libéralité  de  son  esprit, 
par  sa  magnanimité,  Gésar  était  le  représentant  de  Thumanité 
contre  le  dur  et  austère  esprit  de  la  république;  il  méritait  d'être 
le  fondateur  de  l'empire,  qui  allait  ouvrir  au  monde  les  portes 
de  Rome  (s)  > . 

Ificbelet  a  oublié  quelques  détails  dans  ce  beau  portrait.  Un 
des  grands  crimes  de  la  République  fut  la  destruction  des  deux 
villes  les  plus  commerçantes  de  l'antiquité.  César  releva  les  murs 
de  Carthage  et  de  Corinthe  (3);  c'était  en  quelque  sorte  iuaugu* 
rer  un  nouveau  droit  des  gens.  Dans  le  monde  ancien,  les  cités 
périssaient  comme  les  hommes;  dans  le  monde  qui  va  naître,  l'œu- 
vre d'extermination  cessera,  pour  foire  place  au  développement 

(I)  Au  téBMHgnage  de  Michelet  nous  joiadroos  celui  de  Levesque  (His- 
toire de  la  Républiane  romaine,  T.  III,  p.  220)  :  «  Ou  dira  que  César 

■  fot  humain  par  pobtique.  Disons  plutôt  ^u'en  lui  la  politiaue  prit  Tem- 
»preînte  de  son  caractère.  C'est  parce  qu'il  avait  un  cœnr  buinafn,  qu'il 

■  croyait   que  la  saine  politique  lui  conseillait  riiumanité.  C'était  aussi 

■  par  politique,  mais  avec  un  caractère  différent,  que  Pompée  voulait 

■  triompher  avec  cruauté  »  • 

(>)  Michehi,  Histoire  romaine,  III,  tf . 

n  ^ppian.  YIII,  U6.  —  Plutarch.  Caes.  67.  — -  Dion  Cassius 
(ILIII,  50)  refève  cette  action  comme  une  des  plus  glorieuses  de  César. 
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progressif  de  la  milisation.  César  €sl  le  lieu  entre  les  deux  so^ 
ciétés  :  dans  la  guerre  des  Gaaies»  il  est  rhomme  antique;  dans  sa 
conduite  politique,  il  est  rhomme  moderne.  Génie  cosmopolite,  il 
embrassa  tout  Tempire  romain  dans  ses  affections;  Tamour  de 
toutes  les  nations  fut  sa  récompense.  U  périt,  victime  du  vieil 
esprit  aristocratique,  mais  le  peuple  et  les  provinces  le  pleu*- 
rèrent.  «  Une  foule  d'étrangers  » ,  dit  Suétone,  «  prirent  pari  au 
»  deuil  public,  et  s'approchèrent  tour  à  tour  du  bûcher,  en  maaw 
»  festant  leur  douleur,  chacun  à  la  manière  de  son  pays.  On 
»  remarqua  surtout  les  Juifs;  ils  veillèrent  même,  plusieurs  nuits 
>  de  suite,  auprès  de  ses  cendres  »  (i).  N'est-ce  pas  un  témoignage 
touchant  à  la  fois  et  grave  de  Thumanité  de  César  que  cette  dou- 
leur universelle  des  étrangers,  à  laquelle  se  mêlent  les  regrets  d'un 
peuple,  qui  passait  pour  haïr  le  genre  humain? 

Singulière  destinée  des  hommes  t  César,  le  représentant  de  la 
démocratie,  tombe  sous  les  coups  de  Taristocratie  romaine;  mais 
c'est  au  nom  de  la  liberté  que  le  t^an  est  tué;  ce  mot  magique  a 
trompé  la  postérité  pendant  des  sàèoles.  Un  des  esprits  les  plus 
justes  de  la  France,  Montaigne,  tout  en  reconnaissant  t  la  gran- 
»  deur  incomparable  de  cette  âme  > ,  s'emporte  contre  «  sa  furieuse 
»  passion  ambitieuse;  » — «ce  seul  vice,  à  son  avis,  perdit  en  lui  le 
»  plus  beau  et  le  plus  riche  naturel  qui  fut  onques,  et  a  rendu  sa 
»  mémoire  abominable  à  tous  les  gens  de  bien,  pour  avoir  voulu 
»  chercher  sa  gloire  en  la  ruine  de  son  pays  et  subversion  de 
»  la  plus  puissante  et  florissante  chose  publique  que  le  monde 
»  verra  jamais  »  (s).  Depuis  longtemps  la  liberté  et  la  république 
n'étaient  plus  que  des  mots,  lorsque  César  parut  (b).  La  société 
romaine  était  en  pleine  dissolution;  les  guerres  civiles  avaient 
rompu  tous  les  liens,  non  seulement  du  gouvernement,  mais 
même  de  la  nature.  Les  propriétés  des  citoyens  étaient  envahies 
à  main  armée;  des  troupes  d'esclaves  commettaient  publique- 

(i)  Sueton,  Caes.  84. 

(s)  Montaigney  Essais,  II,  84.  Le  jugement  que  Machiavel  porte  sur 
César  est  encore  plus  rigoureux  [Discours  sur  Tiie-Live,  I,  10). 

(*)  Sueion.  Caes.  77  :  u  Nihii  esse  rempublicam,  appellationem  modo 
n  sine  corpore  et  specie  m  • 
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Mt  des  maortres  (iX  Les  loi»  erimiaelles^  qiî  se  saceédaient 
(Mpsar  coup,  révèhnt'  laifrofoBdcm'dti  mal  qu'elles  v^ateol 
l^(i).  Les  hsînfid  pnhréesyts&ooiilattl  an  fureurs  des  partis, 
idDplissaielit  Roiiie«l-rilaiie^isaiig:et'de  raiaes*  Les  loisécaieat 
iapus^Dtes,  la  justîoe  àb  veodaîÉ^  toat  létaîl  vénal;  il  ae  restait 
m  grands  de  Rome  qu'unepasiiotty-farYariee;  la  pvissanoe  de 
ïmffsA  doaûnait  et  dans '^esi  affaires  privées  et  dans  les  affaires 
piUifues  (»).  Cîcéron  écrit  à  Âtticos  (i)  :  «  Catom  opine  eomme 
«dans  la  République  de  Pkitony  et  nous  sommes  la  lie  de  Romu- 
rks  »  (9).  La  lie  de  Roamlus  était<«Ue  ua  terrain  favorable  pour 
la  tiberlé?  Rome  avait  besoin  d'un  midtre;  heureuse  si  elle  avait 
fiODservé  César  (»)  ! 

Ua  oeveu  du  Dictateur  va  oontinuer  Tœuvre  du  grand  homme. 
Autant  César  nous  attire  par  son  humanité^  autant  Octave  nous 
repousse  par  sa  froide  atrocité.  César  avait  pardonné  à  ses  enne- 
ais;  les  nouveaux  Iriumvirs  sacrifient  leurs  protecteurs^  leurs 
larei^  (e).  «  On  était  déjà  aoeontuitté  dans  Rome  à  voir,  exposées 
*m  la  tribune  au&  harangues,  les  létes  des  citoyens  égorgés* 
■  Cependant  la  ville:  ne  put  retenir  ses  larmes  en  contemplant  la 
>léle  sanglante  de  Cie^on  sur  cette  tribune,  le  théâtre  de  sa 
«gloire  »  (7).  Florus  oublie  d'ajouter  que  c'est  Octave  qui  a 
nMla  hà  tête  de  Cîcéron  à  Antoine! 

Noos  ne  retracerons  pas  les  crimes  qui  souillèrent  Tagonie  de  la 
Mpublique;  les  triumvirs  «  prouvèrent  qu'il  n'est  point  d'animal 

(<}Ciinr.  FragB.  pro  Tulh  II,  2* 

f)  Ugeê  Corneliae  de  fuUù,  de  $ieûriis  et  wneficiù^  Pompée  ajouta 
906  loi  de  par ricîdiis,  Jules  Cësar  de  vipublica  et  privaia;  il  y  eut  en« 
olre  des  lois  de  aduUeriiSy  de  perjuriis. 

[*)  Lettres  de  Saîluste  à  César ^  1,7  :  «  Sed  multo  maxumum  bonuin 
■fitriae,  civibvs,  tibi,  Hberis,  postremo  bumanae  genti  pepereris,  si 
•tfodioni  peconiae  aut  sustuleris,  aut,  quoad  res  feret,  mioueris  »• 

(•)  Cicer.  ad  Auic.  H,  1. 

[')  Plutarch,   Compar.   Dioo.  cum   Brut.,  c.    2  :  8eo{iivoic  Ifio^e  toT( 

(*]  Aotoiue  proscrivit  L.  César,  son  oocle  maternel^  Lépide  livra  aoo 
fm  au  bourreau. 

{';  Fhrue,  IV,  0, 

111.  16 
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»  férooe  plus  oruel  que  rbomœt  quaad  il  a  le  pouvoir  d* assouvifi 
»  ses  passions  >  (i).  On  peut  lire  dans  Appien  les  horribles  dé? 
tails  de  cette  débauche  de  forfaits*  Sans  doute  ces  coDVuIsioaij 
furent  suivies  d*heureux  résultats,  lu  ruine  d'une  méprisable  arid* 
tocratie^  la  paix  du  monde  ronuân*  Mais  nous  croirions  nomj 
faire  les  complices  des  triumvirs,  en.  cherchant  un  bat  ou 
excuse  à  leur  barbarie.  La  fin  est  de  Dieu,  les  crimes  sont 
hommes;  les  desseins  de  la  Providence  n'excusent  pas  nos  faul 
et  le  bien  qu'elle  opère  ne  doit  pas  nous  rendre  insensibles  ai 
souffrances  qui  Font  acheté.  Les  guerres  civiles  de  Rome  seront  u; 
sujet  éternel  de  douleur  pour  ceux  qui  prennent  à  cœur  les  in( 
rets  de  Thumanité. 


CHAPITRE  UL 

LES   GUERRES   DES   ESGUVES   BT   DES  GLADIATEURS. 

«  Autant  on  a  d'esclaves,  autant  on  a  d'ennemis  dom< 
ques  »  (9).  Ce  proverbe  révèle  la  condition  de  l'antiquité,  c'i 
un  véritable  état  de  guerre  :  les  ennemis  sont  dans  la  cité, 
assiègent  le  foyer  de  la  famille.  La  servitude  ancienne  était  pri 
que  plus  révoltante  que  l'esclavage  colonial.  La  différence  des  ra< 
est  venue  en  aide,  dans  le  monde  moderne,  à  la  théorie  d'Arij 
tote  :  elle  donne  à  l'empire  des  blancs  sur  les  nègres  la  couh 
d'une  puissance  fondée  sur  la  supériorité  d'intelligence.  Chez 
Grecs  et  les  Romains,  esclaves  et  citoyens  appartenaient  à  la  mëi 
race.  En  vain  Aristote  voulut-il  légitimer  la  servitude,  en  la  repi 
sentant  comme  la  conséquence  d'une   infériorité   naturelle  :. 
conscience  humaine  se  soulevait  à  l'idée  que  la  guerre,  soi 
première  de  Tesclavage,  pût  avoir  pour  effet,  de  transformer 

(*)  Plutarch.  Cicer.,  c.  46.  *' 

{*)  Quoi  servi,  toi  hostes,  (S»neû,  Epist.  47.  —  Feêt,  y*  Quoi  tervi)*^^ 
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laiaeits  en  êtres  nés  pour  servir.  En  dépil  de  ces  sophismeSi  Tes* 
ehive  se  sentait  l'égal  de  son  maître  :  «  Je  suis  nn  homme  aussi 
Mm  que  toi  >,  dit  an  esclave  à  un  homme  libre,  dans  une  comédie 
k  Plante  (i).  Cette  conscience  de  réalité  devait  pousser  à  Tin- 
nrrection.  Une  chose  a  droit  de  nons  surprendre,  c'est  que  les 
gurres  d'esclaves  niaient  pas  été  plus  nombreuses.  La  captivité 
tài  on  malheur  fréquent;  l'habitude  la  fit  considérer  comme  légi- 
te;  les  esclaves  acceptèrent  leur  sort,  comme  un  fait  fatal. 
Cependant  il  y  a  dans  les  peuples  de  l'Occident  un  esprit  d'égalité 
ftt  les  empêche  de  considérer  la  force  comme  un  droit.  Les  Parias 
mraient  se  révolter  contre  Dieu,  en  brisant  les  liens  de  la  caste, 
lésallat  de  la  volonté  divine.  L'esclave  a  perdu  sa  liberté  par  la 
bree,  il  la  revendique  par  la  force. 

^  Les  révoltes  d'esclaves  chez  les  Romains  sont  aussi  anciennes 
fK  la  République  :  après  l'expulsion  des  Tarquins,  il  y  eut  des 
iQDJarations  d'esclaves;  elles  furent  étouffées  dans  le  sang  des 
oopables  (i).  D'autres  complots  furent  dénoncés  par  des  com- 
flioes  (s).  L'histoire  finit  par  ne  plus  mentionner  ces  tentatives 
iMles.  Mais  à  la  fin  de  la  République  elles  prirent  un  caractère 
mm  de  gravité.  Les  esclaves  étaient  plus  nombreux.  Les  abus, 
ables  du  pouvoir  absolu  que  l'homme  exerce  sur  Thomme, 
èrent  les  terribles  guerres  qui  désolèrent  la  Sicile. 
La  Sidie,  la  plus  fertile  de  toutes  les  provinces,  était  exploitée 
les  chevaliers;  des  troupeaux  d'esclaves  cultivaient  leurs  im- 
domaines.  Soumis  à  de  rudes  travaux,  ces  malheureux 
t  il  peine  nourris  et  vêtus.  La  misère  les  forçait  à  se  livrer 
krigandage;  ceux-là  surtout  qui  exerçaient  le  métier  de  berger, 
ieat  et  pillaient.  Bientôt  on  compta  autant  de  brigands  que 
Tes  en  Sicile.  Les  maîtres  ne  craignirent  pas  d'accabler  de 
is  traitements  des  hommes  qu'ils  avaient  laissés  s'aguerrir 
me  vie  sauvage.  Des  milliers  d'esclaves  se  soulevèrent.  Les 
tés  qui  accompagnèrent  la  révolte,  rappellent  l'insurrection 

hjtinar.  11,4. 
h/Wbi».  iSTa/.  V,  51,5*. 
f)  Won.  Hal,  Fragm.,  éd.  Mai,  XII,  9. 
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de  SaintrDomingue;  les  esclaves  arrachaient  les  enfants  du  sej 
leurs  nourrices,  et  les  jetaient  à  terre  pour  les  fouler  aux 
L'historien  grec  auquel  nous  empruntons  c^  détails,  i^Éarqa^ 
que  ces  excès  n'étaient  pas  Teffet  d'un  caractère  croef,  mais  la 
yengeance  d'injustes  traitements.  Les  insurgés  montrèrent  une 
reconnaissance  touchante  envers  une  jeune  fille  qui  avait  toujours 
été  humaine  et  compatissante  pour  les  esclaves;  ils  respectèrent 
religieusement  leur  bienfaitrice,  bien  que  son  père  eut  provoqué 
la  révolte  par  sa  barbarie;  ils  choisirent  les  plus  robustes  d'entre 
eux  pour  la  conduire  en  sûreté  dans  sa  famille. 

Le  bruit  de  l'insurrection  s'étant  répandu,  il  y  eut  des  tentatives 
de  soulèvement  a  Délos  (i)  et  à  Rome  même  :  elles  furent  répri-* 
mées.  En  Sicile  il  y  eut  bientôt  deux  cent  mille  hommes  sous  les 
armes  :  quatre  années  de  suite  ils  vainquirent  quatre  préteurs;  ils 
finirent  par  succomber.  Des  règlements  atroces  continrent  pendant 
vingt-huit  ans  les  esclaves  découragés  par  le  mauvais  succès  de 
cette  première  révolte  (3). 

Une  nouvelle  insurrection  fut  provoquée  par  les  violences, 
inouïes  dont  les  chevaliers  romains  se  rendirent  coupables.  Éta- 
blis sur  toutes  les  frontières,  ils  avaient  organisé  la  traite  des 
blancs;  ils  enlevaient  des .  hommes  libres  en  pleine  paix,  le  plus 
souvent  chez  les  alliés  de  Rome.  Marins,  parlant  pour  combattre 
les  Teutons,  fit  demander  des  secours  au  roi  de  Bithynie;  ce  prince 
répondit  que,  grâce  aux  publicains,  il  n'avait  plus  dans  son  royau- 
me que  des  enfants,  des  femmes  et  des  vieillards.  Le  Sénat,  vou* 
lant  s'assurer  de  ses  alliés  d'Asie,  fit  un  décret  pour  leur  rendre 
leurs  sujets  devenus  esclaves  :  dans  l'espace  de  deux  jours,  le  pré- 
teur de  Sicile  en  rendit  plus  de  huit  cents  à  la  liberté.  L*op- 
position  des  chevaliers  l'empêcha  de  poursuivre  son  œuvre  :  quel 
magistrat  eût  osé  décider  contre  l'intérêt  de  l'ordre  puissant,  qui 
pouvait  le  juger  lui-même  de  retour  à  Rome?  Les  esclaves  qui 


(i)  Délos  était  uo  grand  marché  d'esclayes. 

(»)  Diodor.  fragm.  lib.  XXXIV  et  XXXV  (Excerpt.  Pbolii,  p.  829;  — 
Excerpt.  de  virtut.  et  vit.,  p.  59B-600;  —  Excerpt.  Yatic,  p«  100, 
101).  —  Mickelet^  Histoire  romaine,  Liv.  III,  ch.  1. 


LES  GUBRABS  DES  GLADIATEURS* 


un 


lient  lear  affraDchissement,  furent  renvoyés  durement  i 

maîtres;  indignés,  ils  se  révoltèrent,  et  surpassèrent  en 

loté  les  premiers  insurgés;  trois  généraux  échouèrent  contre 

:;  ils  furent  vaincus  enfin,  après  une  résistance  héroïque.  Le 

iqaeur  en  réserva  mille  pour  les  jeter  aux  bétes  du  Cirque;  ils 

ièrenl  au  peuple  Famusement  de  leur  agonie  et  se  tuèrent  les 

les  autres  (i). 

n  7  avait  à  Rome  une  classe  d*esclaves  qu'on  ne  rencontre  chez 

le  autre  nation.  L'esprit  cruel  des  Romains  se  plaisait  aux 

^mbats  des  gladiateurs.  Les  magistrats,  qui  voulaient  se  concilier 

bienveillance  du  peuple,  se  surpassaient  par  le  nombre  des  mal- 

ireux  qui  venaient  mourir  dans  ces  jeux  horribles.  Les  gladia- 

pouvaient  devenir  plus  dangereux  que  les  esclaves,  parce 

rits  étaient  armés;  Toppression  sous  laquelle  ils  gémissaient, 

fêtait  pas  moindre  que  celle  de  leurs  compagnons  de  misère;  ils 

lient  même  Tobjet  d'un  mépris  plus  insultant.  Lorsque  Florus 

*ive  à  la  guerre  des  gladiateurs,  il  ne  sait  de  quels  termes  se 

ir  pour  exprimer  la  honte  que  ces  vils  ennemis  faisaient  re- 

lir  sur  Rome  (s).  Ils  trouvèrent  un  capitaine  digne  de  les  con- 

ire  contre  la  maîtresse  du  monde  :  Spartacus  s'élevait  audessus 

gladiateurs  par  sa  prudence  et  la  douceur  de  son  caractère  (s); 

lis  il  ne  reculait  pas  devant  une  action  atroce,  quand  il  s'agis- 

it  d'exalter  le  courage  de  ses  bandes;  un  chef  qui  commandait 

ms  ses  ordres  étant  tombé  sur  le  champ  de  bataille,  Spartacus 

lola  trois  cents  prisonniers  à  ses  mânes  (4).  Les  gladiateurs 

roltés  furent  comftie  les  avant-coureurs  des  Barbares,  ils  jetèrent 

ipouvaute  dans  Rome;  lorsque  le  peuple  se  réunit  en  comices 

ir  nommer  un  préteur,  aucun  candidat  n'osa  se  présenter; 

sus  enfin  accepta  la  charge  de  combattre  Spartacus,  mais  il 

mda  six  nouvelles  légions.  Toutes  les  forces  de  la  République 


(■)  Diod.  Fragm.  XXXVI  (ExcerpL  Photii,  p.  581,  586,  587).  _ 
rionu,  m,  20.  —  Michelei,  III,  2. 

(*)  Floruê,  IIÏ,  21 .  Voyer  plus  bas,  Livre  XV,  ch«  6. 

(>)  Plutarch.  Crass.,c.  8. 

(«)  ^ppian.  Bell.Civ.  I,  117. 
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marchèrent  contre  les  gladiateurs;  ils  socoombèreat»  mais  ftTee  «d 
courage  héroïque  qui  présageait  le  sort  de  TEmpire»  quaod  les 
hommes  du  Nord  viendront  tenger  leurs  compatriotes  du  mépris 
des  Romains  (i). 

Rome  croyait  avoir  dompté  les  esclaves,  elle  ne  s'aperœvail 
pas  que  leur  accroissement  progressif  était  plus  dangereux  qoe 
leur  insurrection.  Les  guerres  de  la  République  étaient  une  mine 

r 

inépuisable  de  servitude.  Dans  le  fameux  pillage  de  FEpire  qui 
ne  dura  que  quelques  heures,  Paul  Emile  fit  cent  cinquante  mille 
prisonniers  (s).  T.  Sempronius  Gracchus  ramena  de  la  Sardaigae 
une  si  grande  quantité  de  captifs,  que  Sardes  à  vendre  devint  utf 
proverbe  pour  exprimer  une  denrée  à  vil  prix  (3).  Après  le  pil- 
lage de  TAsie  par  LucuUus,  un  eselave  se  vendait  quatre  drach*» 
mes  (4).  Le  nombre  de  ces  malheureux,  dans  le  premier  siècle  de 
TEmpire,  est  presque  fabuleux.  Pline  parle  de  légions  (s).  Séné- 
que  de  nations  d'esclaves  possédés  par  un  seul  homme.  Le  Sénat 
avait  ordonné  qu'un  vêtement  particulier  les  distinguerait;  mais 
on  comprit  bientôt  quels  dangers  menaceraient  la  société,  sUls 
commençaient  à  se  compter  (e).  Cet  état  de  choses  inspirait  de 
yvtes  frayeurs;  dans  une  lettre  au  Sénat,  Tibère  disait  :  «  Que 
»  défendre?  que  réformer?  seraient-^e  ces  immenses  maisons  des 


(*)  jéppian.  Bell.  Civ.  I,  118,  190.  —  Fhrus,  III,  21. 

n  Lip.  XLV,  84.  —  Polyb,  XXX,  15,  6. 

(•)  Z;tr.  XLI,  21, 

(^)  jéppian.  De  bello  Mithrid.,  c.  78.  —  Piutarch.  Lncnll.  14,  29. 

(*)  Plin,  H.  N.  XXXIII,  6  :  «  Mancipiorum  legiones,  ac  servorum  quo- 
»  que  causa  nomenclator  adhibendus  ».  Uo  Romain,  qui  avait  beaucoup 
perdu  dans  les  guerres  civiles,  laissa  41 16  esclaves  [Plin.^  H.  N.XXXIIl, 

47). 

(*)S€nec.  De  Clément.  I,  24.  — Bureau  de  la  Malle  (Economie  politique 
des  Romains,  Liv.  II,  ch.  4-7)  croit  qu'on  a  exagéré  le  nombre  des  escJa- 
Tes;  il  estime  qu*eu  Italie,  loin  de  dépasser  le  nombre  des  hommes  libres, 
le  chiffre  des  esclaves  ne  l'atteignit  même  point.  Nous  tenons  compte  de 
l'esprit  déclamateur  de  Sén^que,  mais  son  témoignage  nous  paraît  méri- 


.^ 
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p€kmHf9,  0i  ce  peuple  d'eicla^es  »  (i)?  L'Emper^ar  avait  touohé 
Il  iftiaie.  Les  domaines  de  la  noblesse  étaient  peuplés  d'esoiaves  (s), 
h  entenre  par  ees  instruments  tehelés  à  vil  prix  paraissait  plus 
profitable  que  remploi  d'hommes  libres  (s).  Le  mal  alla  croissant; 
atfia  de  la  bouche  de  Tacite  s'échappa  ce  cri  de  détresse  :  c  L'ac* 
«croisseiiient  des  esclaves  devient  prodigieux»  tandis  que  le  nom* 
•  bre  des  personnes  libres  dimuiue  tous  ks  jours  »  (4).  Airivé  là, 
le  Monde  ancien  devait  périr. 

La  République  ne  fit  rien  pour  soulager  le  sort  des  esclaves  et 
ptvoiir  leur  insurrection.  L'Empire  eut  la  prévision  instinctive 
ai  Dial;  mais  l'esclavage  était  lié  trop  intimement  à  la  vie  sociale 
ie  l'antiquité,  pour  qu'il  conçut  la  pensée  de  l'abolir.  Cependant 
b  Empereurs  se  montrèrent  supérieurs  au  Sénat,  en  réprimant 
Il  cruauté  des  maîtres  (1). 


CHAPITRE  IV. 

LA    PIRATERIE   ET   LA   GUERRE   DES   PIRATES. 

La  piraterie  est  un  rare  accident  dans  le  monde  moderne;  les 
Barbaresques  l'ont  exercée  pendant  des  siècles  contre  les  chrétiens 
par  haine  religieuse  et  par  goût  du  pillage,  mais  ils  étaient  flétris 
comme  des  hordes  barbares,  rebut  du  genre  humain.  Il  n'en  était 
pas  ainsi  dans  l'antiquité.  Dans  les  temps  héroïques,  la  piraterie 

(*)  Tacit.  Aonal.  HI,  5S. 

I    0  ColumelL  De  Agric.  I,  8  :  «  Hore  praepotentium  qui  possideot  fioes 
I  •gentittin  quos  De  circumire  equis  qnidem  valent;  sed  proculcandos  pecu- 
;  'films,  et  vastandos  feris  derelinquuat,  aut  occupatos  nexu  civium,  et 
»erpstalis  teneot  » . 

(*)  Plutareh.  Tib.  Gracch.,  e.  8  :  Ôç  xœ/b  t^v  'ItaXtav  fiicaoov  6Xtra(vdp(o[ç 
'  ^ktMçiav  alMaikti ,  SefffittmipCcûv  8è  pappaptxûv  i(itDncXY][a6oii ,  8t*  {5v  èyec&pYOuv  ol 

(•)  Tacii.  Annal.  IV,  27. 

[')  Voyez  plus  bas,  Livre  IX,  ch«  S. 
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était  honorée  (i).  Les  nations  commerçantes  ne  cessèrent  de  Texer- 
cer  comme  une  branche  de  leur  trafic  Qt),  A  moins  de  stipultf- 
tions  particulières,  elle  n'était  pas  considérée  comme  un  acte 
d'hostilité  (3).  Nous  la  retrottrons  dans  Tcmpire  romain;  les  cor- 
saires finirent  par  former  une  puissance,  et  luttèrent  avec  Rome 
pour  la  domination  des  mers.  La  piraterie  est  donc  un  fait  universel 
chez  les  anciens,  preuve  frappante  de  Tétat  violent  des  mœurs  et 
de  Tabsence  complète  de  droit  dans  les  relations  internationales. 

Les  villes  d'Italie  exerçaient  la  piraterie  comme  les  cités  grec- 
ques; les  Étrusques  surtout  étaient  des  corsaires  redoutés  :  ils 
continuèrent  leur  métier,  même  lorsqu'ils  furent  soumis  à 
Rome  (4).  Alexandre  le  Grand,  Démétrius  Poliorcète,  mirent  en 
liberté  des  pirates  italiens,  mais  en  demandant  aux  Romains 
qu'ils  missent  fin  à  ces  brigandages  :  «  Un  peuple  grec,  qui  se 
»  croyait  appelé  à  la  domination  de  Tltalie,  qui  avait  bâti  un  tem- 
»  pie  aux  Dioscures,  protecteurs  de  la  navigation,  ne  devait  pas 
»  infester  les  mers  »  (k). 

Rome  de  son  côté  était  exposée  aux  ravages  des  pirates  grecs. 
Les  députés  envoyés  à  Delphes  pour  porter  la  coupe  d'or  que  te 
vainqueur  de  Véies  avait  destinée  à  Apollon ,  furent  pris,  non 
loin  du  détroit  de  Sicile,  par  des  corsaires  liparotes  (e).  Il  arriva 
que  l'Italie  fut  à  la  fois  dévastée  par  les  Gaulois  et  par  les  Grecs; 
Rome  fut  heureuse  de  voir  les  brigands  de  terre  combattre  les 
brigands  de  mer  (7).  Les  Romains  en  vinrent  aussi  aux  mains 


(^)  Voyez  Tome  II,  p.  SO  et  suiv. 

(»)  Voyez  Tome  II,  p.  118,119. 

(']  Heeren,  Idées  sur  la  Politique  et  le  Commerce  des  peuples  de  Tan- 
tiquité.  Carihage,  ch.  V  (T.  IV,  p.  18d  de  la  trad.  franc.).  LesHomains 
et  les  GartliagiDois  s'obligèreut  dans  leurs  traités,  h  ne  pas  exercer  la  pira* 
terie;  mais  ces  engagements  étaient  limités  k  certaines  côtes. 

(♦)  Diodor.  XV,  U;  XVÏ,  82.  Straban.  V,  160,  éd.  Casaub.  En  Tan- 
née  458,  les  Syracusains  furent  obligés  d*armer  une  flotte  contre  les  pira» 
tes  étrusques  (Diodor.  XI9  88). 

(")  Strab.  V,  p.  160,  éd.  Casaub. 

(«)  Liv.  V,  28.  Voyez  plus  haut,  p.  74. 

C)  Liv.  VII,  2tî  :  u  Praedones  maritimi  cum  terrestribus  congressi  ». 
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ivee  les  pirates  grecs;  ce  fut  la  fH^emière  fois  que  les  deux  peu- 
ples se  rencontrèrent  sur  un  cbajup  de  bataille;  ils  se  connais- 
saient si  peu  que  Tbistorien  latin  avoue  qu'il  ne  saurait  dire  à 
quelle  contrée,  à  quelle  nation  appartenait  la  flotte  ennemie  (i). 
La  piraterie,  comme  la  guerre,  rapprochait  les  hommes. 

Tant  que  la  domination  des  Aomains  ne  dépassa  pas  Tltalie, 
ils  étaient  peu  intéressés  à  réprimer  le  brigandage  maritime.  Mais 
après  la  conquête  de  la  Sicile  et  de  TAfrique,  ils  tirèrent  leurs 
subsistances  et  leurs  ricbesses  des  provinces;  les  corsaires  inter- 
eq>taient  les  convois  (%);  Rome  fit  dès  lors  la  guerre  aux  pirates, 
mais  dépourvue  de  marine  militaire,  ses  efforts  ne  furent  pas  tou- 
jours couronnés  de  succès  (a).  Elle  était  plus  sûre  de  la  victoire 
quand  elle  pouvait  attaquer  les  pirates  sur  terre.  Les  lUyriens  trai- 
taient tous  les  peuples  en  ennemis  (4);  ils  s'emparèrent  de  mar- 
diands  italiens,  tuèrent  les  uns,  et  emmenèrent  les  autres  en  cap- 
tivité. Le  Sénat  envoya  des  députés  pour  demander  satisfaction  : 
on  leur  répondit  «  que  de  tout  temps  les  Illyriens  avaient  mis  la 
>  mer  à  profit,  et  que  les  rois  ne  pouvaient  ni  ne  voulaient  porter 
»  obstacle  à  ces  habitudes  nationales*  (s).  Le  plus  jeune  des  am- 
bassadeurs, indigné,  répondit  qu'avec  Taide  des  dieux,  les  Romains 
forceraient  bientôt  les  Illyriens  à  renoncer  au  trafic  royal  de  la 
piraterie.  La  victoire  des  légions  délivra  la  Grèce  et  Tltalie  de  ces 
eorsaires  redoutés  ($). 

Hais  les  Romains  ne  parvinrent  pas  à  détruire  la  piraterie. 
L'fôclavage  stimulait  les  pirates;  leur  intervention  fréquente  dans 
les  pièces  de  théâtre  (e)  prouve  que  le  brigandage  des  mers  était 

(')  Liv.  VII,  26. 

(')  Lie.  XXXVII,  IS. 

{«)  Liv.  XXXYII,  27. 

(*)  Polyb.  II,  4,  9;  II,  12,  6.  —  Liv.  XL,  42.  —  Appian.  De  Rébus 
Oljricis,  c.  8. 

(*)  où  v6{Ai{JLOV  etvai  toTç  paatXeuvt  xcoXueiv  'iXXupioÎK  vf^'%  xaxà  O^XotTtav  (o^XeCac 
[Myh.  Il,  8,  8). 
(•)  Polyh.  II,  8, 12. 

(«}  Yoyez  VEMnuque  de  Tèrence;  le  Soldat  fanfaron^  et  le  Câble  de 
Plante;  Plaute  avait  fait  une  comédie,  intitulée  le  Pirate;  il  n'en  reste 
que  quelques  vers.  Molière  a  emprunté  k  Plaute  la  scène  des  Fourberie» 
de  Seapin,  dans  laquelle  la  galère  d'un  corsaire  joue  un  rôle  si  comique. 
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UD  fait  habituel  de  la  vie  des  anciens  (i).  Dans  le  dernier  siècle 
la  République»  la  piraterie  prit  une  extension  inouïe;  des  cau$ 
politiques  et  sociales  peuplèrent  les  mers  de  pirates.  Ils  appar^ 
tenaient  à  presque  toutes  les  nations  de  TAsie.  C'était  comme  ub< 
vengeance  et  une  réaction  de  TOrient  dévasté  par  les  légions 
Rome,  par  ses  publicains  et  ses  marchands  d'esclaves.  Les  eor* 
saires  affectaient  un  mépris  insultant  pour  les  maiU^es  du  monde^ 
dont  le  nom  seul  les  avait  fait  trembler.  Si  un  prisonnier  s'ém\ 
qu'il  était  Romain,  ils  feignaient  d'être  saisis  de  crainte;  ils 
jetaient  à  ses  genoux,  et  le  priaient  de  leur  pardonner.  Les  uns  laj 
mettaient  des  souliers,  les  autres  une  toge,  afin,  disaient-ils,  qu'il 
ne  fût  plus  méconnu.  Après  s'être  ainsi  joués  de  lui,  ils  desoen-i 
daient  une  échelle  dans  la  mer,  et  lui  ordonnaient  de  retoui 
chez  lui;  s'il  refusait,  ils  le  précipitaient  eux-mêmes  dans  les  flotsj 
Cependant  les  pirates  se  recrutaient  aussi  de  citoyens  romains 
les  guerres  civiles,  la  misère  leur  amenèrent  une  foule  de  fugiti&i 
Les  hommes  les  plus  riches,  les  plus  distingués  par  leur  naissanc 
se  joignirent  à  eux;  il  semblait,  dit  Phitarque,  que  la  piraterie  fui 
devenue  une  profession  honorable  (t). 

Bientôt  les  pirates  ne  se  contentèrent  plus  d'attaquer  les  mar^ 
chauds;  ils  ravagèrent  les  Iles  et  les  cités  maritimes  :  ils  avaienl 
plus  de  mille  vaisseaux,  et  s'étaient  déjà  emparés  de  plus  de  quatri 
cents  villes.  Toute  communication  avec  les  provinces  était  rompue] 
les  mers  étaient  fermées,  les  flottes  de  l'état  pas  plus  que  les  vaisi 


(>)  La  piraterie  n'ëtait  pas  seulement  exercée  par  des  marchands  d'esî 
claves  ou  des  brigands;  plus  d*un  aYenturier  s'y  livrait  qui  eut  été  digD< 
de  servir  de  hëros  k  Byroo  ;  tels  étaient  les  corsaires  qui  s'inclinlrei 
devant  Scipion  l'Africain.  Le  vainqueur  d'Annibai  vivait  retiré  dans  i 
campagne,  auand  ii  vil  arriver  des  pirates;  il  prit  des  mesures  de  défensej 
mais  les  chefs  de  la  bande  renvoyèrent  leurs  compagnons  et  quittèrent  leurîl 
armes  :  «  leur  seule  ambition  » ,  disaient-ils,  u  était  de  voir  de  près  un  si 
»  grand  homme,  ils  regardaient  ce  bonheur  comme  un  bienfait  du  ciel  »«^ 
Le  héros  romain  fît  introduire  ces  singuliers  hôtes;  ils  se  prosternèrenl 
sur  le  seuil  de  la  maison,  comme  devant  le  plus  auguste  des  temples,  d 
déposèrent  dans  le  vestibule  des  dons  pareils  à  ceux  que  Ton  consacrail 
aux  dieux  (Faier.  Max,  II,  10,  2). 

(')  Plutarch*  Pomp.  c«  24.  —  Dton.  Cas».  XXXVI,  S.  —  jéppian. 
De  bello  Mithrid.  c.  02*  -—  Michelet,  flistoire  romaine,  III,  4. 
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sttttx  des  partieulkrs  ne  pouvaient  8*y  ouvrir  ua  passage,  on  vit 
d»  années  attendre  Thiver  pour  franchir  le  détroit  de  Briudes;  la 
fuum  menaçait  Rome;  la  liberté,  la  vie  des  eitoyens,  des  magis- 
bits  a*étaîeDt  pas  en  sûreté  en  Italie,  les  pirates  se  faisaient  bri-* 
pods  de  terre;  la  voie  Appienne  ellenfiéme  n'était  plus  libre  (i); 
I  les  liens  qui  unissent  le  genre  humain  étaient  brisés  »  (a). 
A  on  mal  extraordinaire  on  pourvut  par  des  mesures  inouïes. 
Qé  eonfia  à  Pompée  un  pouvoir  tel  qu'aucun  général  n'en  avait 
junais  obtenu  (s).  «  Le  Sénat  mit  presque  tout  le  monde  romain 
•sous  Tempire  d'un  seul  homme  » (4).  Pompée  ôta  la  domination 
de  la  mer  aux  pirates,  mais  il  n'extirpa  pas  la  piraterie.  Même 
ifirès  sa  victoire,  la  République  fut  obligée  de  prendre  des  précau- 
tions extraordinaires  pour  garantir  la  sûreté  des  communications 
et  la  liberté  des  citoyens  (s).  Dans  la  dernière  guerre  civile,  les 
eonaires  reparurent,  et  par  une  singulière  destinée,  ce  fut  le  fils 
de  Pompée  qui  se  mit  à  leur  tète,  c  Sextus  flétrit,  pirate  sicilien, 
*  l€s  triomphes  maritimes  de  son  père  »  (e).  Auguste  fit  une  guerre 
à  mort  aux  peuples  qui  se  livraient  à  la  piraterie  (7);  il  se  glorifia 
d'avoir  purgé  les  mers  des  pirates  (s).  Cependant  la  piraterie 
ratinua,  même  dans  l'intérieur  de  l'Empire.  Un  des  derniers 

l^)Cieer.  Pra  lege  Manîl.,  c.  17,  18,  13.  —  yippian,  Bell.  Mitfarid., 
cM.  —  Dicn.  Cas9.  XXXVI,  4,  5. 

i^)F7orus,  III,  7  :  u  Sublatis  commerciis,  rupto  foedere  generis  humaai, 
àt  maria  bello,  qaasi  tempestate  praecluserant  »  • 

l^)jppian*  BeiL  Mithrid.,  94.  Oo  donna  k  Pompée  poar  réduire  les 
pnties,  l'empire  de  la  mer,  de  la  Gilicie  aux  colonnes  d'Hercule,  avec 
MpooToir  sur  les  côtes  k  la  distance  de  vingt  lieues;  de  plus,  une  anto- 
lilé  absolue  et  sans  responsabilité  sur  toute  personne  qui  se  trouverait 
dus  ces  limites,  avec  la  faculté  de  prendre  cbez  les  questeurs  et  les  publi- 
QÎBslout  l'argent  on'il  voudrait,  de  construire  cinq  cents  vaisseaux,  et  de 
kver  des  soldats,  des  matelots,  des  rameurs  k  sa  volonté. 

Wf>%MI,  «1. 

(*)  Les  côtes  de  l'Italie  étaient  gardées  par  un  corps  de  cavalerie;  on 
é^Dipa  des  flottes  [Cicer,  pro  Flacco,  c.  12,  13);  les  villes  de  l'Asie  durent 
barnir  des  vaisseaux  pour  réprimer  les  corsaires  [Cicer,  Yerr.  II,  1 ,  S5]. 

(•)  Lucan.  Pbarsai.  VI.  —  Florus,  IV,  8.  —  f^ellej.  II,  78. 

f]  Appian.  De  Reb.  Illyr.,  c.  16. 

\f]  Manumentum  jine^frmnnmy  TaK  II. 
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historiens  de  Rome  dit,  en  parlant  de  la  guerre  des  pirates, 
«  que  la  piraterie  a  toujours  existé,  et  qu'elle  existera  toujours, 
»  tant  que  la  nature  humaine  restera  la  même  »  (i).  C'est  un  trait 
caractéristique  de  Fantiquité.  Dans  les  temps  modernes,  les  cor* 
saires  se  retirent  devant  la  civilisation.  Si  la  guerre  ensanglante 
encore  les  mers,  la  piraterie  du  moins  disparait.  L'antiquité,  ne 
reconnaissant  pas  de  lien  de  droit  entre  les  peuples,  ne  pouvait 
pas  espérer  que  le  brigandage  international  cesserait. 


CHAPITRE  V. 

LE  DROIT  DES  GENS  ET  LES  RELATIONS  INTERNATIONALES. 

$  l.  Le  droit  des  gens.  Guerres  d'Asie. 

Le  droit  des  gens  est  dans  le  dernier  siècle  de  la  République 
ce  qu'il  était  dans  le  premier.  Les  sciences  et  les  arts  n'ont  pas 
humanisé  les  mœurs.  Quelques  hommes  s'élèvent  audessus  de 
leur  nation.  César  est  encore  plus  illustre  par  son  humanité  que 
par  ses  exploits;  Lucullus  sut  gagner  une  réputation  de  justice  et 
presque  de  désintéressement  au  milieu  des  richesses  de  l'Asie. 
Dans  nos  sentiments  modernes,  nous  trouvons  César  barbare  et 
Lucullus  rapace;  mais  la  masse  du  peuple  romain  était  infiniment 
plus  cruelle  et  plus  avide. 

Dans  la  guerre  contre  Jugurtha,  l'aristocratie  vendit  publique- 
ment les  intérêts  de  la  République  (a).  Quand  enfin  les  tribuns 

(•)  Dion.  Cass.  XXXVI,  8. 

(*)  La  vénalité  ne  fut  jamais  plus  hideuse  que  dans  la  guerre  de  Jug^r- 
tba.  L'audacieux  Numide  assassine  riiériticr  légitime  du  trône;  il  fait  pr- 
tir  pour  Rome  des  ambassadeurs  chargés  d'or  et  d'argent;  leur  arrivée 
opère  un  changement  subit  dans  la  dispositiojii  des  esprits,  la  noblesse 
passe  de  l'indignation  la  plus  vive  à  la  bienveillance  la  plus  marquée  (ja/- 
lust.  Jug.,  c.  IS).  Le  Sénat  envoie  des  députés  en  Afrique;  Jugurtha  les 
gagne  presque  tous,  bien  peu  préfèrent  le  devoir  à  l'argent  (Ib.,  c.  16). 
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'da  peuple  earent  dévoilé  la  coujuratioa  jugurthiae  (i),  on  fit  aux 
Nmoides  une  guerre  de  dévastation  et  d'extermination.  Métellus 
estre  dans  les  contrées  les  plus  riches  de  TAfrique,  ravage  la  cam- 
pagne, prend  et  incendie  les  châteaux  et  les  villes,  fait  passer  au 
il  de  lepée  les  habitants  en  état  de  porter  les  armes,  tout  le  reste 
deyieot  la  proie  des  soldats  :  on  brûle  encore  plus  de  pays  qu'on 
o'ea  pille  (2).  Marins  avec  plus  de  génie  militaire,  suit  le  même 
système  (3).  La  guerre  fut  dignement  couronnée  par  le  meurtre 
de  Jagurtha.  <  Après  la  cérémonie  du  triomphe  il  fut  conduit 

•  dans  la  prison;  les  licteurs  étaient  si  pressés  d'avoir  sa  dépouille, 
i^'its  mirent  sa  tunique  en  pièces,  et  lui  arrachèrent  les  bouts 

•  des  oreilles  en  arrachant  les  anneaux  d'or  qu'il  y  portait.  Puis 

•  il  fut  jeté  tout  nu  dans  une  fosse  profonde;  comme  on  l'y  pous- 
»sait,  il  s'écria,  dans  le  trouble  de  la  raison,  ou  dans  une  amère 

•  ironie  :  Par  Hercule  !  que  ces  étuves  sont  froides  !  11  lutta  en- 
»core  six  jours  contre  la  faim,  on  lui  fit  enfin  la  grâce  de  l'étran- 

•  gler.(i). 

Jugurtha  avait  dit  que  Rome  était  à  vendre;  parole  prophé- 
tique, car  il  arriva  un  jour  où  dans  l'excès  de  leur  licence  les 
prétoriens  mirent  l'empire  à  l'encan.  Mais  avant  de  tomber  si 
bas,  les  Romains  devaient  passer  par  une  corruption  qui  a 
presque  de  la  grandeur  à  force  d'être  gigantesque.  L'Asie  fut 
Foccasion  plutôt  que  la  cause  de  cette  dissolution.  Les  conqué- 
rants du  monde  avaient  toujours  dédaigné  l'industrie  et  le  com- 
merce; l'agriculture  avait  joui  de  grands  honneurs;  mais  elle  dé- 

II  fait  périr  Adberbal;  la  guerre  lui  est  déclarée  :  il  achète  la  paix  du 
omsul  envoyé  contre  lui  (Ib.  c.  24,  27,  29).  Jugurtha  est  accusé  de  ce 
crâie,  et  cité  ^  Rome;  il  ose  se  présenter  et  faire  assassiner  son  dernier 
compétiteur  au  trône  de  Masinissa  :  il  reçoit  enfin  Tordre  de  quitter  l'Ita- 
lie. Oq  rapporte  qu*après  être  sorti  de  Rome,  et  Ta  voir  regardée  souvent 
m  silence,  il  laissa  échapper  cette  parole  :  «  Ville  vénale,  qui  périrait 
>iiieDt6t  si  elle  trouvait  un  acheteur!  »  iSallusi»  Jug.  c.  S5«  —  Fiorus, 
%  2). 

(')«  CoDJaratio  jugurthina  » .  Cicer^  De  Nat.  Deor.  III,  80;  Brutus,  S8. 

n«  Igoi  magis  quam  praeda  ager  vastabatur  n .  Saliust»  Jug.  c.  W,  84. 

(']5a//.  Jug.,  91,92. 

C)  Plutarch.  Harius,  12.  —  Eutrop,  IV,  11. 
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périt  avec  rextioction  de  la  populatiou  libre.  Il  ne  restait  I 
peuple  roi  poar  s*enrichir  que  le  pillage  et  Texploitation  des  paj 
couquis  :  il  se  jetii  sur  cette  proie  avec  fureur.  Mais  si  les  richg 
ses  acquises  par  le  travail  deviennent  un  élément  de  civilÎM^ 
la  passion  de  Tor  que  la  conquête  produit  et  nourrit,  démorallH 
et  dégrade  ceux  qui  s*y  livrent.  Tel  fut  le  sort  des  Romains. 

Les  guerres  d*Asie  sont  célèbres  par  le  nom  de  Mithridate, 
dans  lequel  on  aime  à  voir  un  autre  Annibal;  mais  le  despote 
oriental  n*a  de  commun  avec  le  général  carthaginois  que  la  hain« 
pour  Rome  (i).  Ce  qui  fit  sa  force,  ce  fut  Texaspération  ded 
peuples  poussés  à  bout  par  Toppression  des  proconsuls  et  des 
chevaliers  (s).  Le  fameux  massacre  des  citoyens  romains  par  tes 
ordres  de  Mithridate  furent  les  vêpres  siciliennes  des  Asiatiques; 
ils  mirent  un  rare  acharnement  dans  leur  vengeance  :  ou  arra- 
chait des  temples  ceux  qui  croyaient  y  trouver  un  asile,  on  pou^ 
suivait  jusque  dans  la  mer  ceux  qui  tentaient  de  se  sauver;  on 
tuait  les  enfants  aux  yeux  de  leurs  mères;  on  n'épargnait  pas  même 
les  esclaves  qui  étaient  de  sang  italien.  Preuve  certaine,  dit  Ap^ 
pien,  que  ce  n'était  pas  la  crainte  de  Mithridate,  mais  la  haine 
du  nom  romain  qui  poussait  les  Asiatiques  à  ces  excès  (s). 

Les  succès  de  Mithridate  furent  passagers;  il  fut  vaincu  par 
Sylla,  par  Lucullus,  par  Pompée.  Sylla  agit  comme  s'il  ne  se 
doutait  pas  que  la  cause  de  la  guerre  était  l'oppression  des  pea-* 


(i)  «  Odioin  Romanos  Aunibal  n  (fe//.  Paterc,  II,  18.). 

(')  Flaruêy  III,  6.  —  Piuiarch.  Lucnll.  7.  Plutarque  compare  les  pu- 
blicains  et  les  usuriers  ^  des  harpies  qui  ue  iaissaieor  pas  aux  peuples 
de  <|uoi  se  nourrir.  Plus  loin  (c.  20)  il  trace  un  tableau  ëpou?aDtable  de 
rAsie  :  «  Ravagée,  réduite  eu  servitude  par  les  publicains  et  les  usuriers, 
1*  les  particuliers  y  étaient  réduits  k  vendre  leurs  plus  beaux  jeunes  geos 
M  et  leurs  filles  vierges,  et  les  villes,  leurs  offrandes  consacrées,  leurs 
M  tableaux,  les  statues  des  dieux;  et,  au  bout  de  tout  cela,  les  citoyeos 
n  étaient  adjugés  pour  esclaves  II  leurs  créanciers  :  ce  qu'ils  souffraient, 
n  avant  que  de  tomber  dans  Tesclavage,  était  plus  cruel  encore  :  tortures, 
>»  prisons,  chevalets,  stations  en  plein  air,  ou  pendant  Tété  ils  étaient  brû- 
»  lés  par  le  soleil,  et  pendant  Thiver  enfoncés  dans  la  fange  ou  dans  la 
N  glace.  Aussi  la  servitude  leur  semblait-elle  un  soubgemcnt  et  un  repos»* 

(*)  Appian.  De  bello  Mithrid.,  c.  22,  2S.  —  Cicer,^  pro  leg.  Mauil.  8. 
—  Tact/.  Ann.  IV,  14, 
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rvainoas;  il  imposa  à  TAsie  une  contribution  de  guerre  de 
(YÎngt  millions;  les  fermiers»  en  accumulant  usure  sur  usure, 
monter  la  char|^  au  sextuple  (j).  Ces  énormes  exactions  ne 
À  pas  pour  contenter  Tavidité  des  soldats,  il  se  mit  k 
les  temples  les  plus  sacrés.. de  la  Grèce,  en  joignant  Tin- 
à  la  violence  (a).  On  comiail  la  Croide  atrocité  du  Dicta* 
iHur  dans  les  guerres  civiles,  il  Ait  également  impitoyable  dans  la 
perre  étrangère.  Les  Athéniens  avaient  pris  le  parti  de  Mithri- 
hle;  habitués  à  être  respectés  par  les  ennemis  à  cause  de  Tadmi- 
ption  qu'oo  professait  pour  leurs  ancêtres,  ils  ne  craignirent  pas 
h  railler  Sylla  du  haut  de  leurs  murs;  il  leur  en  coûta  cher, 
c  Sylla  entra  dans  Athènes  à  minuit,  aux  cris  furieux  de  Tar- 
»JDée  à  qui  il  avait  laissé  toute  licence  de  piller  et  d'égorger. 

•  Le  carnage  fut  horrible  :  sans  compter  ceux  qui  furent  tués  dans 

•  les  autres  quartiers,  le  sang  versé  sur  la  place  regorgea  par  les 
>  portes  et  ruissela  dans  le  faubourg  »  (s). 

Qui  croirait  que  le  sac  d'Atliènes  passa  presque  pour  un  acte 
d'humanité?  Telle  était  la  barbarie  du  droit  de  guerre  de  Tanti* 
faite,  que  Sylla  put  se  féliciter  du  traitement  qu'il  avait  fait 
subir  aux  Athéniens  (i).  Les  vaincus  eux-mêmes  croyaient  que 
leur  patrie  serait  détruite;  un  grand  nombre  de  citoyens  se  donnè- 
rent la  mort  de  douleur  et  de  regret;  mais  le  vainqueur,  rassasié 
de  vengeance,  déclara  qu'il  accordait  aux  morts  la  grâce  des 
mants  (s).   En  comparant  la  conduite  de  Sylla  avec  celle  de 


(^)Jppùin.  B.  C,  I,  102.  —  Pluiaroh.  Luculi.,  20. 

(*)  Pluiarch.  Sjlh,  12.  —  «  U  écrivit  anx  Ampbictyoos,  ^  Delphes, 
>fp'on  ferait  bien  de  lui  eoToyer  les  trésors  du  dieu,  qu*ib  seraient  plus 
*ta  sûreté  entre  ses  mains;  le  Grec  qu'il  chargea  de  cette  mission^  lui 
tijaot  écrit  qu'on  entendait  résonner  la  lyre  d'Apollon  au  fond  du  sanc- 
>1iiaire,  Sylla  répondit  qu'il  s'ëlonnait  que  son  ami  ne  comprît  pas  que 
»k  ohant  était  on  signe  de  joie  et  non  pas  de  colère;  il  lui  enjoignit  de 
>1nt  prendre  sans  crainte,  alléguant  que  le  dieu  voyait  avec  plaisir 
«enlever  êe$  richesses  »  •  Des  soldats  suivirent  l'exemple  du  général,  et 
Bciaiscèretit  rien  anx  vaincus  [Salltéâi,  Catil.,  c.  11). 

(*)Nutarch.  SylL,  2,  14.  —  jippian.  De  bello  Hithr.,  c.  88. 

^]Plutarch.  Reg.  Apophtegm.  Syll.  (Op.  moral.,  p.  202,  £.) 

(')  Pluiarch.  Sjll.,  U. 
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Lysandre,  Plutarque  ii*hésite  pas  k  dire  que  le  farouche  Romaîiy 
fut  un  ennemi  plus  généreux  que  le  Spai'tiate  (i).  J 

Le  successeur  de  Sylla  dans  la  guerre  d'Asie  fut  un  des  gêné*  ; 
raux  les  plus  humains  de  Rome.  Lucullus  mit  un  terme  aux  bArà 
graudages  des  publicains;  les  provinces  enviaient  le  bonheur  deM 
habitants  soumis  à  sou  gouvernement  (s);  les  Barbares  eux-mémeftj 
furent  subjugués  (3)  par  son  humanité  (4)  Ses  soldats  lui  repro^^ 
chaient  de  recevoir  toutes  les  villes  à  composition,  pour  empécheB| 
le  pillage;  cependant  ils  finirent  par  se  gorger  de  butin  au  poiatu 
qu*un  esclave  se  vendait  quatre  drachmes  (s)!  Lucullus  aussl^j 
amassa  d'immenses  richesses  dans  ses  campagnes;  son  luxe  le  fiU 
appeler  par  le  stoïcien  Tubéron,  un  Xerxès  en  toge  (e).  Pour  sarj 
tisfaire  à  ses  dépenses  qui  préludèrent  aux  profusions  insensées^ 
de  rEmpire,  il  ne  fallut  à  Lucullus  qu'une  campagne  de  quelques 

(1)  Plutarch.  Gompar.  Lys.  et  Syll.,  c.  5. 

(a)  Plutarch.  LucuU.  20.  I 

(*]  Des  rois  arabes,  dit  Plutarque,  viDrent  remettre  leurs  personnes  et, 
leurs  états  ^  sa  discrétion;  les  GÔrdjëniens  voulurent  abandonner  leurs 
villes  pour  le  suivre  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants  {LuculL  c.  29)».'' 

(«]  Il  y  avait  une  ville  eu  Arménie,  florissante  et  riche;  Lucullus  voulut 
la  sauver,  mais  il  lutta  vainement  contre  la  rapacité  de  son  armée;  forcé 
de  céder,  il  permit  de  piller,  espérant  du  moins  garantir  la  ville  de  la  des- 
truction; mais  les  pillards,  en  fouillant  tout  avec  des  torches  aliumces, 
brûlèrent  cux«mêmes  la  plupart  des  maisons.  Lucullus  pleura  sur  les  ; 
ruines  d*Amisus  :  «  Plus  d'une  fois  »,  dit- il  k  $es  amis,  «  j'avais  estimai 
>i  Sylla  un  homme  heureux;  mais  c'est  surtout  aujourd'hui  que  j'admire  < 
n  son  bonheur.  Il  a  voulu  sauver  Athènes,  et  il  l'a  pu  :  tandis  que  moif^ 
»  quand  je  veux  l'imiter,  la  fortune  me  réduit  à  la  réputation  de  Mum^'i 
»  mius  »  (Plutarch,  LucuU.  14,  19). 

(>)  Plutarque  (LucuU.,  c.  14,  29)  et  Appien  (De  belL  mithr.  68)  don- 
nent'des  détails  de  cette  abondance  presque  fabuleuse.  Un  bœuf  ne  se 
vendait  qu'une  drachme  (environ  92  centimes),  et  un  esclave  quatref 
quant  au  reste  du  butin,  on  n'en  tenait  aucun  compte  :  on  PabandonDait 
ou  on  le  dissipait,  car  on  ne  trouvait  rien  à  vendre.  A  la  prise  de  Tigra* 
nocerte,  les  soldats  trouvèrent,  outre  les  autres  richesses,  8000  talents 
d'argent  monnayé  (k  peu  près  50  milUons);  LucuUus,  indépendamment 
de  ces  sommes  énormes,  leur  distribua  sur  le  re^te  du  butin,  800  drach- 
mes par  tête  (k  peu  près  800  fr.). 

(<)  Ses  soupers  contaient  habituellement  S0,000  drachmes  (environ 
45,000  fr.).  Plutarch.  LucuU.,  89. 


<\ 
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;.  Quelles  devaient  être  les  déprédations  des  généraux  qui 
lillaient  «mis  et  ennemis  (i)? 

lus  avait  anéanti  la  puissance  de  Mithridate  et  de  Tigrane, 
le  les  intrigues  de  Rome  lui  donnèrent  pour  successeur  Theu- 
Pompée  qui  n'eut  plus  qu'à  recevoir  la  soumission  des  vain- 
\.  Le  sort  de  ces  despotes  asiatiques  nous  touche  peu.  Tigrane 
sa  défaite  s'humilia  devant  les  licteurs  romains  (a),  après 
ir  affecté  un  orgueil  insultant  pendant  sa  prospérité  (s).  Mi- 
laie,  comme  les  sultans  turcs,  ouvrit  son  règne  par  des  assas- 
Ils  (4);  il  n'épargna  pas  même  sa  mère  ni  ses  propres  en- 
(s);  ennemi  aussi  perfide  que  cruel,  il  tenta  d'assassiner 
lias  (e).  De  pareils  adversaires  méritaient-ils  de  remplacer 
le  dans  le  gouvernement  du  monde  ? 

§  2.  Ze  pillage  du  monde. 

IPompée  célébra  ses  victoires  faciles  par  un  triomphe  magni- 
le.  Les  écriteaux  qui  précédaient  indiquaient  les  noms  des  na- 
conquises  et  marquaient  que  les  revenus  publics,  qui  ne 
ienl  avant  Pompée  qu'à  cinquante  millions  de  drachmes  (7), 


Phtareh.  LaculL,  4,  19,  dB,  24,  ÎQ,  S6.  --  Cieer.  Acad.,  II,  1. 

Pluiareh.  Pomp.  8S.  —  Dion*  Cass»,  XXXVI,  85.  Tigrane  arriva 
(rai  dans  les  retraocheinents  de  Tarmée  romaine.  Les  licteurs  lui  or- 

reot  de  descendre  et  d'entrer  ^  pied,  en  lui  disant  qae  jamais  on 
lit  TU  personne  ^  chenal  dans  un  camp  romain.  Tigrane  obéit,  et  ôta 

son  épëe,  qu'il  remit  aux  licteurs.  Quand  il  fut  devant  Pompée,  il 
son  diadème  pour  le  mettre  anx  pieds  du  général,  et  se  prosterna 

leot  k  terre,  pour  lui  embrasser  les  genoux. 

«Une  foule  de  rois  »,  dit  Plutarque  (LucuU.  21),  «  lui  faisaient 
ir  cour,  il  j  en  avait  quatre  qu'il  tenait  sans  cesse  autour  de  sa  per- 
me,  comme  des  huissiers  ou  des  gardes;  toutes  les  fois  qu'il  sortait  k 
rai,'  ils  couraient  11  pied  devant  lui,  vêtus  d'une  simple  tunique;  et, 
ju'il  donnait  audience,  ils  se  tenaient  debout  autour  de  son  trône, 
i  mains  entrelacées  l'une  dans  l'autre  :  posture  humiliante,  et  qui  passe 
l'aveu  le  plus  formel  de  la  servitude. 

^]JnêHn.,  XXXVIII,  I. 

^^Appian,  De  bello  Hithrid.,  c.  112  :  ^ovixdç  S^  xal  oE>{ji6ç  U  irdcvrac  rct, 

^)  Plutarch,  Lucull.,  c.  14. 

^)La  drachme  valait  environ  quatre-vingt  douze  centimes. 

III.  17 
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avaieot  été  portés  par  ses  conquêtes,  à  qualre-vinglrav\Mflti^| 
cinq  cent  mille  drachmes;  qu*il  avait  versé  dans  le  tr^dsor  pubiMjl 
tant  en  argent  monnayé  qu'en  meubles  d'or  et  d'argent»  vingt  milh 
talents  (i),  sans  compter  seize  mille  talents  qu'il  avait  disUribtiés  i 
ses  soldats  (s).  Nous  ne  décrirons  pas  le  reste  de  la  pompe,  lei 
trophées,  les  rois  captifs  (3);  ce  qui  nous  frappe  surtout,  c'eil 
l'immensité  du  butin.  L'Asie  avait  été  pillée  par  Sylla,  par  Mithifr 
date,  par  LucuUus;  elle  subissait  le  pillage  permanent  des  puUH 
cains,  et  dans  ces  pays  ruinés,  Pompée  trouve  encore  de  quoi  don 
hier  les  revenus  du  trésor  public  et  enrichir  son  armée.  En  vérMiJ 
on  serait  tenté  de  s'écrier  avec  Herder  :  quel  brigand  !  1 

Ce  serait  une  histoire  curieuse  que  celle  du  pillage  du  moftij 
par  les  Romains:  on  y  verrait  pour  ainsi  dire  le  droit  des  gens  4 
l'antiquité  réduit  en  chiffres.  Les  éléments  de  ce  travail  existei 
dans  les  triomphes  où  les  vainqueurs  étalaient  les  richesses  doni 
ils  dépouillaient  les  vaincus.  Nous  rapporterons  quelques  traits  dj 
cette  statistique  pour  donner  une  idée  de  l'exploitation  du  monèl 
par  un  peuple  conquérant. 

Quelques  années  avant  le  triomphe  de  Pompée,  LucuUus  aval 
exposé  aux  regards  avides  des  Romains  une  statue  d'or  de  Milhrf 
date,  de  six  pieds  de  hauteur,  son  bouclier  garni  de  pierres  pré^ 
cieuses,  vingt  coffres  pleins  de  vaisselle  d'argent,  trente-devl 
autres  remplis  de  vaisselle  d'or,  d'armes  du  même  métal,  et  d'flt 
monnayé.  Huit  mulets  portaient  des  lits  d'or,  cinquante-six  auiid 
de  l'argent  en  lingots,  et  cent  sept  de  l'argent  monnayé  qui  i 
montait  à  peu  près  à  deux  millions  sept  cent  mille  drachmes  (4) 
Il  y  avait  enfin  des  registres  où  étaient  inscrites  les  sommes  qu 
LucuUus  avait  fournies  à  Pompée  pour  la  guerre  coutre  les  ptrt 
tes,  celles  qu'il  avait  remises  aux  questeurs,  et,  dans  un  comptai 

■ 

(*)  Environ  cent  vingt  millions  de  francs. 

(*)  jéppian.  De  bello  Milbrid.,  c.416,   117.  —  Plutaroh.  Poio] 
c.  45. 


(')  On  peut  voir  les  détails  de  ce  triomphe  gigantesque 
Geschichte  Roms,  T.  IV,  p.  484489. 


dans  Drumt 
(*)  Environ  deux  miUions  quatre  cent  trente  miUe  francs. 
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les  Deaf  ceot  cinquante  drachmes  (i),  qu*il  avait  distribués 
fir  iéle  à  ses  soldats  (s). 

'  Nous  avons  rapporté  les  détails  donnés  par  les  historiens  sur  le 
triomphe  de  Paul  Emile  :  il  avait  été  précédé  par  celui  de  Flaminius 
iir  Philippe.  Ce  dernier  était  orné  surtout  par  les  statues  d*airain 
tt  de  marbre,  mais  Tor  et  l'argent  n'y  manquaient  pas.  Il  y  avait 
#[-buit  mille  livres  pesant  d'argent  en  lingots,  et  deux  cent  soixante- 
<x  d'argent  travaillé,  c'est-à-dire,  des  vases  de  toute  sorte  presque 
Ms  ciselés,  et  dont  quelques-uns  étaient  des  chefs-d'œuvre;  beau- 
emp  d'ouvrages  en  bronze;  enfin  dix  boucliers  d'argent.  En  argent 
Bonnayé  on  comptait  quatre-vingt  quatre  mille  pièces  attiques 

ées  tétradrachmes,  dont  chacune  pesait  à  peu  près  trois 
iers;  en  or,  trois  mille  sept  cent  quatorze  livres  pesant,  un 

ier  massif  et  quatorze  mille  cinq  cent  quatorze  philippes  (s). 
.  Les  victoires  sur  Antiochus  furent  célébrées  par  plusieurs 
triomphes.  Acilius,  qui  avait  vaincu  Antiochus  et  les  Étolieos,  se 
"it  précéder  par  trois  mille  livres  pesant  d'argent  non  monnayé, 
cent  treize  mille  tétradrachmes  attiques,  deux  cent  quarante-huit 
vaille  cistophores,  et  un  grand  nombre  de  vases  d'argent  cise- 
lés, d'un  poids  considérable.  On  porta  aussi  devant  son  char 
f»genterie  du  roi,  de  riches  vêtements  et  toutes  sortes  de  dé- 
fouilles  (4).  Régillus  avait  vaincu  l'amiral  d' Antiochus;  les  Ro- 
mains trouvèrent  que  les  dépouilles  qu'il  rapportait  étaient  peu  de 
tkose  comparativement  à  ia  puissance  du  roi  (»);  il  n'y  avait  que 
Nmte-quatre  mille  sept  cents  tétradrachmes  attiques,  et  cent 
Ireate  et  un  mille  trois  cents  cistophores.  Scipion  l'Asiatique  fut 
^  heureux;  il  étala  dans  son  triomphe  deux  cent  trente-quatre 
'fioronnes  d'or,  cent  trente-sept  mille  quatre  cent  vingt  livres 
«Tirgent,  deux  cent  vingt-quatre  mille  tétradrachmes  attiques, 

(>]  Environ  huit  cent  cinquaote^cinq  francs. 

(']  Plutarch.  Lucail.,  c.  87. 

{«)  Liv.  XXXIT,  5Î. 

(•)  Liv.  XXXVll,  46. 

(')  «  Pecunîa  neqaaquam  tanta,   pro   specie  regii   trîuinphi  ».  Liv. 
nXVII,  58. 
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trois  cent  trente-un  mille  soixante-dix  cistophores;  cent  quarante 
mille  philippes  d'or»  quatorze  cent  vingt-quatre  livres  pesant  d*ar* 
gent  ciselé,  et  mille  vingt-quatre  en  vases  d'or  (i). 

Les  peuples  barbares  n'échappaient  pas  à  ce  pillage  général; 
On  porta  devant  Fulvius  Nobiiior  triomphant  des  Espagnols,  doiiae 
mille  livres  pesant  d'argent  en  barres,  cent  trente  mille  d'argent 
monnayé  et  cent  vingt-sept  d'or  (s).  Fulvius  Flaccus  rapporta  cem 
vingt-quatre  couronnes  d'or,  trente  et  une  livres  pesant  du  méma 
métal,  et  cent  soixante  et  treize  mille  deux  cents  pièces  de  moih 
naie  d'Osca  (3).  Gracchus  versa  dans  le  trésor  quarante  milte 
livres  d'argent,  Albinus  vingt  mille  (4).  Les  pauvres  Gaulois  eux- 
mêmes  fournirent  leur  part  dans  ce  butin  du  monde.  P.  Gomélius 
fit  porter  devant  lui  quatorze  cent  soixante  et  onze  colliers  d'or 
enlevés  aux  Boïens,  deux  cent  quarante-sept  livres  pesant  d'or, 
deux  mille  trois  cent  quarante  d'argent  en  barres  ou  façonné  en 
vases  gaulois,  et  deux  cent  trente-quatre  mille  pièces  à  l'empreinte 
du  char  à  deux  chevaux  (5). 

Voilà  quelques  traits  des  conquêtes  romaines.  Mais  les  dépouil- 
les exposées  dans  les  triomphes  étaient  une  faible  partie  dea^ 
richesses  enlevées  aux  vaincus;  qu'on  songe  à  celles  dont  s'em^ 
paraient  les  généraux  et  les  soldats,  à  celles  qui  étaient  détruite! 
par  la  dévastation  et  l'incendie,  qu'on  pense  au  nombre  infinii 
d'hommes  tués  ou  vendus  comme  esclaves  dans  une  guerre  perf  1 
manente  de  huit  cents  années,  et  on  sera  disposé  à  maudire  avet 
les  philosophes  du  dix-huitième  siècle  la  guerre  et  les  conquérants^ 
ou  plutôt  on  déplorera  la  triste  condition  de  l'humanité  qui  n|| 
peut  faire  un  progrès  sans  le  payer  de  sa  sueur  et  de  sou  sang^ 
A  la  vue  des  maux  innombrables  que  la  guerre  entraine,  qui  n^ 
formerait  le  vœu,  qui  ne  concevrait  l'espoir  qu'un  temps  viendra' 
où  le  genre  humain  s'avancera  pacifiquement  vers  l'accomplisse-» 
ment  de  ses  destinées? 

(•)  Liv.  XXXVII.  59. 
(»)  Liv.  XXXVI,  S9. 
(•)  Liv.  XL,  k%. 
(•)  Liv.  XLI,  7. 
(•)  Liv.  XXXVI,  40. 
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%5.  Le  règne  de  la  force  brtUale. 

Les  guerres  civiles  qui  eusanglaolèrent  Tagonie  de  la  Républi* 
f»  nous  ont  montré  les  Romains  dans  toute  leur  férocité.  A  cette 
ipoque,  il  ne  feut  plus  chercher  dans  leurs  relations  étrangères  ni 
M  ai  loi.  Les  généraux  entreprennent  les  guerres,  sans  y  être 
«tforisés  par  le  peuple  (4).  Le  peuple  lui-même  ne  se  donne 
fhs  la  peine  de  prendre  les  armes,  il  s'empare  des  royaumes  par 
toet.  c  Maîtres  de  Tunivers,  les  Romains  s'en  attribuèrent  tous 
tles  trésors  :  ravisseurs  moins  injustes  en  qualité  de  conquérants 
I  qu'en  qualité  de  législateurs.  Ayant  su  que  Ptolémée,  roi  de 
iCbypre,  avait  des  richesses  immenses,  ils  firent  une  loi,  sur  la 
•proposition  d'un  tribun,  par  laquelle  ils  se  donnèrent  l'hérédité 
•d'iui  homme  vivant,  et  la  confiscation  d'un  prince  allié»  (9).  Un 
kistorien  dit  que  les  mœurs  corrompues  de  Ptolémée  ne  méritaient 

(i)  Ptolémée  Aalélès,  classé  par  les  Egyptiens,  vint  implorer  la  pro- 
tection du  Sénat  (Pluiarch,  Gat.  Min.,  c.  S8].  Un  décret  du  peuple  lui 
nfosa  le  secours  qu'il  demandait  :  le  refus  était  fondé  sur  un  oracle  des 
bres  sibyllins.  Ptolémée  finit  néanmoins  par  aUeindro  son  but,  malgré 
liTolooté  de  Rome  et  des  dieux.  Gabinius  avait  administré  la  Syrie  en 
pinte;  mais  estimant  le  profit  de  ses  brigandages  trop  minime,  il  s*apprê- 
lÀ^aoe  expédition  contre  les  Parties,  pour  satisfaire  sa  soif  de  Tor. 
hùiéiDée  Tint  le  trouver,  muni  d'une  lettre  de  recommandation  de  Pom- 
pée. Il  offrit  des  sommes  considérables  \  Gabinius,  et  lui  en  promit  de 
plos  grandes  encore,  s'il  le  replaçait  sur  le  tronc.  La  loi  défendait  \  la 
vérité  aux  gouvernenrs  de  dépasser  les  limites  de  leurs  provinces;  la 
llK  défendait  de  commencer  une  guerre  sans  l'autorité  du  peuple;  un 
Mati  formel  et  Toracle  de  la  Sibylle  défendaient  de  ramener  Ptolémée  en 
%7pte.  Mais  plus  le  crime  était  énorme,  plus  Gabinius  augmenta  le  chiffre 
4lâ  somme  pour  laquelle  il  consentit  à  se  vendre.  Cependant  une  inon- 
bioo.extraoïxlinaire  éveilla  les  scrupules  du  peuple  romain;  il  attribua 
h  colère  des  dieux  \  l'attentat  de  Gabinius;  le  Sénat  était  disposé  k  lui 
iifiger  les  peines  les  plus  sévères,  lorsque  les  trésors  du  gouverneur 
^?èrent  11  Rome.  Lui-même  entra  en  ville  ~de  la  nuit,  n'osant  pas  se 
Boiitrer  au  peuple  irrité  oui  menaçait  de  le  déchirer.  Au  milieu  de  cette 
cierTescence,  les  juges  osèrent  acquitter  Gabinius.  Les  trésors  de  Ptolé- 
mée avaient  calmé  leurs  craintes  religieuses.  Pompée  dit  que  l'oracle  ne 
l'appliquait  pas  aux  circonstances  présentes  (Dion.  Cass.  XXXIX,  55,  bB, 
•1,  6î). 

^]  Montesquieu,  Grand,  et  Décad.  des  Rom.,*ch.  VL  Cicéron  qualifîe 
tttteloi  honteuse,. proposée  par  le  fameux  Glodius,  de  brigandage  (Latro- 
Qoiam.  Pro  domo,  c,  8.  Cf.  pro  Sext,,  c.  96). 
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que  trop  ce  traitement  injurieux  (i).  Est-il  besoin  de  dire  que  le*! 
mœurs  du  roi  étaient  un  prétexte  et  que  ses  trésors  tentaient  te 
peuple  roi  (s)?  Gaton,  chargé  de  mettre  la  loi  à  exécution,  rapporta 
de  Chypre  plus  de  quarante  millions  de  francs  (s) 

Caton  n'exagérait  pas  en  disant  à  Ptolémée  Aulétës  que  rÉgypl»^ 
tout  entière,  fût-elle  convertie  en  or,  n'assouvirait  pas  ravarie^i 
des  grands  de  Rome  (i).  Grassus  est* l'expression  fidèle  de  oetloi 
aristocratie.  Sa  conduite  en  Asie  fut  d'un  trafiquant  bien  phi^r* 
que  d'un  générai  (s).  Ne  trouvant  plus  rien  à  piller  chez  les  ha«< 
bitants,  il  se  mit  à  violer  les  temples  (e).  La  soif  de  l'or  le  poussa 
à  faire  la  guerre  aux  Parthes,  contre  la  foi  des  traités,  et  sans  f 
être  autorisé  par  le  peuple.  Sa  cupidité  entraîna  la  perte  de  douiei 
légions;  lui-même  perdit  la  vie.  La  tète  de  Grassus  fut  présentée! 
au  roi  des  Parthes;  il  fit  verser  de  l'or  fondu  dans  sa  bouche,i 
pour  que  mort  il  fut  rassasié  de  cet  or  dont  pendant  sa  vie  il  avait 
été  si  avide  (7).  On  rapporte  un  trait  pareil  de  Mithridate  (s).  Gea 
traditions,  quand  elles  seraient  fabuleuses,  caractérisent  Taviditè 
romaine. 

L'aristocratie  ne  laissa  pas  à  Gésar  le  temps  de  mettre  un  terme 
à  ces  brigandages;  elle  l'immola  brutalement  à  ses  intérêts.  Les| 
meurtriers  du  tyran  signalèrent  leur  courte  carrière  par  l'oppres- 
sion et  le  sang.  Cassius,  l'auteur  du  complot,  prit  Rhodes,  él 
quoiqu'il  eût  été  élevé  dans  cette  ville,  il  fit  égorger  cinquante  des 

(«)  P'ellej.  Paterc.  II,  45. 

(>)  Florus  le  dit  ouvertement,  dans  un  passage  imite  par  Montesquieu; 
«  Divitiarum  tanta  erat  fama,  —  ut  victor  gentium  populus,  —  Publio  Glo^ 
»  dio  tribuQO  duce,  socii  vivique  régis  confiscationem  mandatent  »  (III,  10)« 

(»)  Plutarch.  Cat.  Min.,  c.  88. 

(♦)  Plutarch.  Cat*.  Min.,  c.  85. 

(*]  Plutarch.  Grass.,  c.  17  :<(  Au  lieu  de  passer  en  revue  les  armes  d| 
»  SCS  soldats,  de  les  exercer  par  des  combats  gymniques,  il  ne  faisait  que 
n  calculer  les  revenus  des  villes; 'il  restait  de  longs  jours  \  manier,  \ 
»  compter  au  poids  et  à  la  balance  les  trésors  de  la  déesse  d'Hiérapolis  »• 

(^)  Joseph.  Antiq.  Jud.,  XIV,  7,  I  •  Il  prit  dans  le  temple  de  Jérusalem 
dix  mille  talents  et  d^autres  trésors  auxquels  Pompée  lui-même,  le  grand 
'brigand^  n*avait  pas  osé  toucher. 

C)  Dion.  Cass.,  XL,  27.  —  Flor.,  III,  lî. 

(t^)^ppian.  De  bello  Mitbrid.,  c.  21.  —  Plin.  H.  N.  XXXIII,  U. 
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jprâdfttiix  citoyeiis  :  il  ordoDiia»  sous  peine  de  mort,  aux  habi- 
tttts  de  lui  livrer  tout  Tor  et  Fargeot  qu'ils  possédaient  (i).  Il 
exigea  d'un  coup*  des  cités  de  TAsie»  le  tribut  de  dix  années  :  les 
magistrats  de  Tarse,  frappés  d'une  contribution  de  quinze  cents 
lalnits,  vendirent  toutes  les  propriétés  publiques  :  puis,  ils  dé- 
pMiillèrent  leurs  temples;  et,  cela  ne  suffisant  pas  encore,  ils  fi- 
Nol  vendre  les  personnes  libres,  d'abord  les  jeunes  filles  et  les 
vieillards,  enfin  les  jeunes  gens  dont  la  plupart  aimèrent  mieux 
le  donner  la  mort  (%). 
Les  dernières  années  de  la  République  ressemblent  à  une  im- 
orgie  de  crimes.  Le  moins  repoussant  des  personnages  qui 
locopent  la  scène  est  encore  Antoine,  bien  qu'il  soit  souillé  par 
b  meurtre  de  Cicéron.  C'était  une  nature  forte,  mais  portée  plu- 
lit  vers  les  grands  vices  qu'aux  grandes  vertus  (s).  Comment 

(')  Dëjk  dau5  sa  première  administration  de  la  Syrie,  il  avait  donne 
des  preuves  de  sa  cupidité,  en  s'attribuant  le  monopole  du  commerce  de 
teei,  d'oîi  lui  vint  le  surnom  de  marchand  de  dattes,  Caryota  [A.  f^io- 
kr.  De  Tir.  illustr.,  c.  88). 

\^)  Afpian*  De  B.  G.  IV,  78,  64.  Brutus  seul  se  distingua  par  la 
mceor  de  son  caractère  et  une  sensibilité  presque  féminine  dans  la 
fKrre  [Plutarch.  Brut.,  1 ,  29). 

Pendant  le  siège  de  Xantbus,  un  incendie  fortuit  gagna  la  yiHe.  Bru- 
^  commanda  k  ses  troupes  d'aller  \  son  secours,  et  d'éteindre  le  feu. 
«Iiis, ace  moment,  un  désespoir  affreux,  plus  fort  que  tous  les  raison- 
«nements,  8*empara  des  Lyciens.  Hommes  libres  et  esclaves,  femmes  et 
tnfaots,  accourent  sur  les  murailles,  et  repoussent  ceux  qui  travaillaient 
«^  éteindre  l'incendie  :  ils  portent  eux-mêmes  des  matières  combustibles, 
ipoar  alimenter  le  feu...  Brutus,  touché  de  compassion,  courut  k  cheval 
»ie  long  des  murs,  cherchant  par  tous  les  moyens  \  secourir  ces  malhcu- 
»reQx,  il  lear  tendait  les  mains,  il  les  conjurait  d'épargner,  de  sauver 
«leur  ville. ...  £n  entendant  qu'une  mère  s  était  donné  la  mort  avec  son 
•enfant,  il  ne  put  retenir  wi  larmes;  il  fit  proposer  une  récompense  pour 
stOQt  soldat  qui  parviendrait  k  sauver  la  vie  k  un  Lycien  n  [Plutarch. 
ht.  81).  (k>mpar.  Jppian*^  B.  G.  lY,  128.  —  Cicer.  ad  famiL,  IX,  14). 

\f)  Plutarch,  Demetr.,  c.  1.  Il  prodiguait  plus  vite  qu'il  ne  l'amassait 
ie]iroduit  de  %es  pillages,  et  il  était  sincèrement  étonné  quand  il  entendait 
b  plaintes  des  opprimés,  u  II  ignorait  même  la  plupart  des  désordres  qui 
*ft  commettraient  en  son  nom  :  cette  ignorance  provenait  moins  de  son 
«iadolence  que  d'une  simplicité  naturelle  qui  le  portait  k  avoir  une  con- 
•fiiioce  sans  borne  eu  ceux  qui  l'obsédaient.  Quand  il  apprenait  les  mal- 
*Tersations  de  ses  agents,  il  en  était  vivement  affecté,  et  les  confessait 
•liaochement  devant  ceux  qui  en  avaient  souffert  ».  Plutarch.  Anton., 
t,  54. 
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résister  aux  séductions  qui  se  pressaient  partout  sous  ses  pas 
dans  son  empire  d*Orient?  Les  rois,  les  reines  se  disputaient  se 
faveurs;  il  s'abandonna  à  ses  passions,  aux  dépens  de  la  malhra 
reuse  Asie  (i).  On  essaya  de  le  détacher  de  Gléopàtre,  mais  il  s 
rapprocha  de  renchanteresse,  et  lui  témoigna  la  joie  qu*il  avai 
de  la  revoir  «  non  en  lui  faisant  de  médiocres  présents,  mais  ei 
9  lui  donnant  des  royaumes  »  (»)  Plus  tard  il  fit  le  partage  d< 
rOrient  entre  les  enfants  de  Gléopàtre,  f  dépouillant  les  rois,  el 
»  agissant  en  tout  contre  le  droit  divin  et  humain;  »  il  livra  aui 
vengeances  d'une  reine  courtisane  tous  ses  ennemis  et  tous  ceui 
dont  elle  convoitait  les  possessions  (s). 

Comment  la  République  pouvait-elle  subsister  quand  les  hom- 
mes qui  la  gouvernaient  étaient  arrivés  à  cet  excès  de  délire?  Les 
citoyens,  les  villes,  les  provinces,  les  états  n'avaient  plus  aucune 
garantie  pour  leurs  droits  les  plus  sacrés.  La  force  brutale  unie  i 
ta  folie  régissait  le  monde.  Conçoit-on  que  dans  un  pareil  étal 
social  Pompée  ait  dit  «  que  Tempire  romain  avait  le  droit  poui 
»  limites  >  (i)?  Marins  définissait  avec  plus  de  vérité  le  droit  in- 

(')  Plutatxh,  AntoD.  2-i.  Piutarque  dit  qu'il  assembla  autonr  de  luidei 
joueurs  de  cithare,  des  joueurs  de  lyre,  aes  baladins,  toute  une  troupe 
de  farceurs  asiatiques  qui  surpassaient  les  bouffons  qu'il  avait  amena 
d'Italie.  «  Vhs  que  sa  cour  fut  infectée  de  ces  pestes  publiques,  il  n'y  eul 
»  plus  ni  borne,  ni  mesure,  tout  le  monde  voulant  suivre  son  exemple.  En 
»  sorte  que  l'Asie  entière^  semblable  à  la  ville  dont  parle  Sophocle,  retea- 
»  tissait 

Tout  à  la  fois  de  péans  et  de  sanglots. 

»  Il  entra  dans  Epb^se,  précédé  par  des  femmes  déguisées  en  Bacchantes 
»  et  des  jeunes  gens  en  Pans  et  en  Satyres  :  on  ne  voyait  dans  toute  la 
»  ville  que  tbyrses  couronnés  de  lierre;  on  n'entendait  que  le  son  des 
)»  flûtes,  des  chalumeaux,  et  autres  instruments.  On  l'appelait  Bacchna 
»  bienfaisant  et  plein  de  douceur.  Et  en  effet,  il  était  tel  pour  quelques- 
»  uns;  mais  pour  le  plus  grand  nombre  c'était  Bacchus  Omestès  (on  iœmo- 
:»  lait  des  hommes  ^  Bacchus  Omestès)  et  Agrionien  (ttypioci  sauvage}.  Il 
»  dépouillait  de  leurs  possessions  de&  hommes  distingués  par  leur  nais* 
»  sauce,  et  les  donnait  a  de  vils  flatteurs.   • 

(s]  Plularch.  Anton.  36. 

(»)  Plutarch.  Anton.  54.  —  Dtm.  Casa.,  XLIX,  8S,  41.  —  Appian. 
B.  C,  V.  0. 

(*)  Plutarch.  Regia  apophtegm,  Pompej.  IX.  —  Dion  Cauius  dit  au 
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•teroational  de  Rome  endisa&t  à  Mithridate  :  «  Roi,  essaie  de  de- 
.t  Teair  plus  paissant  que  les  Romsdns,  ou  fais  sans  murmurer  ce 
M  qa'ils  le  commandent  »  (i). 

Ainsi  Rome  aboutit  à  la  domioation  de  la  force.  Pour  se  ré- 
concilier avec  le  présent,  il  faut  plonger  les  regards  dans  Tavenir; 
.•  la  mission  providentielle  de  TEmpire  ronuûn  est  la  justification 
des  conquêtes  de  la  République. 


coDtraire  que  Pompée  rooDtra  par  sa  conduile  que  tout  dépend  de  U 
force  (8ti  ^cAvxa  lu  tûv  ^^v  i^pnitai);  «  il  condamnait  Tambiiion  et  trouvait 
a  injuste  d'envahir  les  possessions  des  rois  d*Asie,  quand  la  puissance 
•  lai  manquait  pour  s'en  emparer  n  {Dion.  XXXYII,  6,  7). 

(*)  Plutarch.  Mar.,  c.  SI. 
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L'EMPIRE. 


LIVRE  VII. 


CONSIDÉBÂTIONS    GÉNÉRALES. 


CHAPITRE  I. 

L*UN1TÉ    DE    L^EMPIRE. 

Le  temple  de  Janus  a  été  fermé  trois  fois  depuis  la  fondation 
de  Rome  jusqu'au  règne  d'Auguste.  Auguste  meurt,  et  Tibère 
mre  la  série  des  empereurs  monstres.  Dirons-nous  avec  Montes- 
quieu? c  C'est  ici  qu'il  faut  se  donner  le  spectacle  des  choses 

>  humaines.  Qu'on  voie  dans  l'histoire  de  Rome  tant  de  guerres 
•  eolreprisesy  tant  de  sang  répandu,  tant  de  peuples  détruits,  tant 

>  de  grandes  actions,  tant  de  triomphes,  tant  de  politique,  de  sa- 
I  gesse,  de  prudence,  de  constance,  de  courage;  ce  projet  d'enva- 
>hir  tout,  si  bien  formé,  si  bien  soutenu,  si  bien  fini,  à  quoi 
> aboutit-il  ?  qu'à  assouvir  le  bonheur  de  cinq  ou  six  monstres»  (i). 
Montesquieu  a  écrit  ces  paroles  désolantes  dans  un  moment  de 
iécouragement  qui  s'explique,  quand  on  pense  aux  crimes  et  aux 
débauches  dont  se  souillèrent  les  maîtres  du  monde.  L'illustre 
écnyain  reconnaît  lui-même  que  «  l'Empire  romain  servit  beau- 
>coup  à  rétablissement  du  christianisme  »  (s).  Aujourd'hui  que 

(^)  Grandeur  et  Décadence  des  Romains j  ch.  15. 
(')  Grand,  et  Décad.  cb.  16. 
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le  dogme  d'une  intervention  divine  dans  les  choses  humaines 
devenu  une  croyance  générale,  personne  ne  doute  plus  que  h 
guerres  séculaires  de  Rome  n'aient  eu  un  but  providentiel, 
mission  confiée  aux  peuples  est  le  plus  souvent  un  secret  poi 
ceux  qui  sont  appelés  à  la  remplir;  mais  la  postérité  qui  voit  h 
résultats  des  évtoemenls,  qui  profite  des  travaux  des  siècles  ps 
ses,  démêle,  au  milieu  des  souffrances  et  des  angoisses  des  géoi 
rations  éteintes,  la  loi  du  développement  de  Thumanité. 

L'Empire  romain  est  la  tentative  la  plus  vaste  qui  ait  été  fait 
pour  constituer  l'unité  du  genre  humain.  Qu'on  jette  un  regai 
sur  le  monde  à  l'avènement  de  Rome,  et  l'on  sera  étonné  du 
grès  immense  qu'elle  a  accompli  dans  la  voie  de  l'unité.  Les 
pies  vivaient  dans  un  sauvage  isolement;  une  civilisation  pi 
s'était  développée  en  Asie,  mais  elle  était  restée  étrangère  ai 
Barbares  qui  couvraient  la  plus  grande  partie  de  l'Europe;  rOri< 
et  l'Occident  étaient  comme  deux  mondes  à  part,  inconnus  l'i 
à  l'autre.  La  domination  persane  commença  à  établir  des  liei 
entre  les  nations  asiatiques;  mais  elle  ne  dépassa  guère  l'Orient. 
La  monarchie  universelle  fondée  par  Alexandre  n'eut  que  la  durée 
d'un  éclair.  Sous  ses  successeurs  une  effroyable  anarchie  désola 
l'Asie  et  la  Grèce  :  quant  aux  Barbares  du  Nord  et  de  l'Occident 
de  l'Europe,  ils  ne  respiraient  que  le  carnage;  le  sang  qu'on 
répandait  ailleurs  par  ambition,  ils  le  versaient  par  goût.  Ainsi 
aucuoe  relation  entre  les  hommes,  sinon  sur  les  champs  de  ba- 
taille. Quel  prodigieux  changement  après  les  huit  siècles  de  la 
république  romaine!  Les  barrières  que  l'isolement,  la  haine,  l'or- 
gueil avaient  élevées  sont  abaissées;  les  Gaules,  l'Espagne,  la 
lointaine  Bretagne  parlent  la  langue  de  Rome,  elles  sont  soumises 
aux  mêmes  lois,  elles  avancent  d'un  pas  égal  vers  la  civilisation; 
les  Grecs  sont  devenus  les  concitoyens  des  habitants  de  l'Asie,  de 
l'Afrique,  du  Nord  qu'ils  méprisaient  comme  des  Barbares;  la 
guerre,  qui  autrefois  déchirait  toutes  les  cités,  est  refoulée  aux 
extrémités  de  l'Empire;  des  rapports  pacifiques  et  réguliers  exis^ 
tent  entre  des  nations  qui  ne  s'étaient  pas  même  connues  de  nom* 
Si  l'on  s'arrêtait  à  la  surface  des  choses,  ne  croirait-on  pas  que 
Rome  a  réalisé  ce  qui  n'est  encore  pour  nous  qu'un  idéal,  Tasso* 
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desvpeuples  sous  la  hoi  de  la  paix?  Mais  les  temps  n'étaient 
mûrs  pour  cette  grande  œuvre.  L'unité  de  TEmpire  n'était 
fune  oiiilé  matérielle,  mais  elle  prépara  une  unité  plus  pro- 
ie; raUiauce  des  peuples  n'était  qu'une  soumission  de  tous  à 
même  maître,  mais  elle  oammeuQa  la  f«sion  des  races;  la  paix 
il  une  paix  apparente,  mais  à  sot  ombre  se  forma  une  doctrine 
i  établira  la  paix  véritable. 

L'unité  de  l'Empire  avait  son  principe  dans  la  conquête.  Les 
lomains,  arrivés  à  une  époque  où  les  nations  les  plus  puissantes 
ïhaient  vers  une  ruine  prochaine,  accomplirent  les  projets  de 
iBiinalion,  qui  n'avaient  pas  eessé  d'être  le  rêve  des  conque- 
its.  La  décadence  fatale  de  la  société  ancienne  gagna  aussi  les 
lires  du  monde,  ils  devinrent  une  proie  facile  pour  les  peuples 
Nord.  Cependant  cette  idée  d'une  monarchie  universelle,  que 
Empereurs  avaient  réalisée  pendant  des  siècles,  était  si  impo- 
tie  qu'elle  frappa  les  Barbares  d'étonnement  et  de  respect;  elle 
Fécut  au  naufrage  de  l'antiquité.  Lorsque  Gharlemagne  eut 
û  sous  ses  lois  presque  toute  l'Europe,  il  crut  pouvoir  pren- 
la  place  des  empereurs  d'Ocddent  et  entrer  dans  leurs  droits. 
'Empire  Romain  d'Allemagne  dut  sou  origine  à  ces  prétentions; 
[Empereur  représentait  l'unité  temporelle  du  monde  catholique; 
Dieu,  un  Pape,  un  Empereur,  telle  était  la  théorie  du  moyen 
!.  Cette  unité  avait  tant  de  prestige  qu'elle  passa  des  faits  dans 
doctrines;  la  monarchie  universelle  devint  l'idéal  des  écrivains 
ilitiques.  Ce  n'est  qu'après  les  tentatives  malheureuses  de  Char- 
Quint  et  de  la  maison  d'Autriche  que  cette  fausse  conception 
été  abandonnée.  La  philosophie  moderne,  tenant  compte  à  la 
de  l'unité  et  de  la  variété  qui  régnent  dans  la  Création,  a 
içQ  la  p^sée  d'organiser  le  genre  humain  d'après  le  principe 
l'association. 

L'Empire  est  donc  à  la  fois  l'image  et  la  source  de  cette  monar- 

lie  universelle,  si  longtemps  ambitionnée  par  les  conquérants  et 

rée  par  les  politiques.  Donnons*nous  le  spectacle  de  l'unité  fon- 

lée  par  la  conquête  :  il  est  unique  dans  l'histoire.  La  tentative 

îhoua  :  elle  n'en  est  pas  moins  instructive.  La  domination  ro- 

est  plus  importante  encore  par  ses  conséquences  éloignées 
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que  par  ses  résultats  immédiats;  étudions-la  sous  toatejMÉB  faœsi^ 

Les  Empereurs  se  disaient  et  se  croyaient  les  malt^  de  Tum^ 
vers.  Écoutons  les  poêles  célébrer  la  gloire  du  fondateur  de  rEni« 
pire  : 

c  L'Empire  d* Auguste  embrassera  toute  la  terre  habitable,  la 
»  mer  elle-même  sera  son  esclaye  >  (i). 

c  Depuis  que  César  nous  commande,  le  soleil  se  lève  et  se  cou** 
»  che  dans  Tempire  romain  »  (2). 

«  L'Empire  romain  ne  finit  qu'où  finit  le  monde  »  (5). 

«  Rome  est  la  ville  qui,  du  haut  de  ses  sept  collines,  surveiMe 
»  Tunivers;  c'est  le  siège  de  FEmpire  et  le  séjour  des  dieux  »  (4). 

Aujourd'hui  que  de  nouveaux  continents  ont  été  découverts, 
il  faut  beaucoup  rabattre  des  prétentions  du  peuple  roi.  Même 
en  laissant  de  côté  l'Amérique  et  TOcéanie,  les  Romains  étaient 
loin  de  posséder  la  terre  connue  des  anciens  (s).  L'Orient  pres- 
que tout  entier,  les  immenses  empires  des  Parthes,  de  l'Inde  et 
de  la  Chine,  l'Afrique  à  l'exception  des  côtes  du  Nord  et  les  Bar- 

(1)  Ovid.  Metamorph.  XV,  830,  seq.  Cf.  Pettvn.  Satjr.,  c.  119, 
V.  1,  seq, 

Orbem  jam  totum  vîctor  Romanus  habebat, 

Qua  mare,  qua  icllus,  qua  sidus  currit  utrumque. 

n  Of^id.  Fast.  II,  186.  Cf.  II,  188. 

{»)Owrf.Fasl.  11,684. 

«  Romanae  spatium  est  urbis  et  orbis  idem  » . 

(•;  Ovid.  Fast.  V,  69,  seq. 

«  Quae  a  septem  totum  circumspicit  orbem 
»  Montibus,  imperii  Aoma  deûmque  locus  » . 

Cf.  P/m.,  H.  N.  XX VII,  1  :  «  Uoa  cunctarum  gcDtium  ia  toto  orbe 
patria  » .  Cf.  Dion.  Hal.^  1,8. 

(*j  II  y  avait  en  dehors  de  l'Empire  tout  un  monde  que  les  Ro- 
mains méprisaient,  dont  Us  affectaient  même  d'ignorer  l'existence  :  les 
Barbares  couvraient  le  Nord  de  i'£ttrope  et  de  l'Asie,  la  dominatioD  ro- 
maine s'arrêtait  au  Rhin  et  au  Danube;  parmi  les  îles  de  cette  partie  de 
la  terre,  les  Romains  n'occupaient  que  la  Bretagne  dont  ils  avaient  réduit 
la  partie  méridionale  en  province;  l'Irlande,. la  Suède,  le  Danemarc  lear 
étaient  inconnus.  En  Asie,  l'Eupbrate  formait  la  limite  de  l'Empire;  Trajan 
avait  étendu  la  puissance  romaine  en  Europe  et  en  Asie,  mais  Adrien 
abandonna  ses  conquêtes;  le  Danube  et  FEuphrate  restèrent  les  bornes  de 
l'Empilé. 


^^^1 
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(tànnt  endehors  de  la  domination  de  Rome  (i).  Celait 
un^  exag^tion  de  Toi^eil  on  un  effet  de  Tignorance,  de 
ifondre  TEmpire  avec  Tunivers.  Si  après  des  guerres  continuées 
is  relâche  pendant  huit  siècles^  les  Romains»  placés  dans  les 
|«ircoiistances  les  plus  favorables  à  Textension  d'une  domination 
^puissante,  n'ont  pu  conquérir  qu'une  petite  partie  de  cette  terre 
éont  ils  se  glorifiaient  d'être  les  mattres^^qui  oserait  encore  aspi- 
rer à  la  monarchie  universelle  ? 

Même  dans  ces  limites,  l'unité  romaine  fut  loin  d'être  complète. 
Den  civilisations  se  trouvaient  en  présence,  la  civilisation  grec* 
que  répandue  sur  la  Grèce,  le  littoral  de  la  Méditerranée  et  une 
partie  de  l'Asie,  et  la  civilisation  romaine,  fille  de  la  première. 
Les  Romains  en  étendant  leurs  conquêtes,  répandaient  en  même 
temps  l'usage  de  la  langue  latine.  En  Italie  il  ne  resta  aucune  trace 
des  anciens  dialectes.  A  peine  les  Barbares  furenirils  soumis,  que 
Imr  esprit,  ouvert  à  toutes  les  impressions,  reçut  avidement  les 
enseignements  de  Rome.  La  langue  des  vainqueurs  devint  celle 
de  TAfrique,  de  l'Espagne,  de  la  Gaule,  de  la  Bretagne  et  de  la 
Pannonie.  L'influence  de  l'éducation  inspira  insensiblement  des 
soitiments  romains  aux  habitants  de  ces  pays  qui  avaient  com- 
battu si  longtemps  pour  leur  indépendance.  Les  provinces  latines 
adoptèrent  les  lois  et  les  coutumes  de  Rome;  elles  soutinrent  la 
gloire  du  nom  romain  dans  les  lettres  aussi  bien  que  dans  les 
armes.  La  situation  des  Grecs  était  bien  différente.  L'hellénisme 
était  trop  vivace,  trop  puissant,  pour  être  absorbé  par  l'élément 
latin.  C'était  la  Grèce  qui  avait  initié  les  Romains  à  la  vie  de  l'in- 
tdligence.  Comment  aurait-elle  abandonné  son  langage  harmo- 
nieux pour  un  idiome  sec  et  prosaïque,  une  littérature  riche  et 
nationale  pour  une  littérature  pauvre  et  étrangère?  Les  Grecs 

(^)  La  surface  de  Fempire  romaio  sous  Auguste  a  été  évaluée  par  Berg^ 
k  UD  peu  plus  de  100,000  milles  géographiques  carrés.  G*est  une 
étendue  moins  vaste  que  celle  de  l'empire  chinoii»  sous  la  dynastie  des 
Hwn  et  des  Han  (de  Tan  80  avant  J.-G.  à  Tan  116  de  notre  ère),  ou  de 
Tanjâre  russe.  Cependant,  en  tenant  compte  des  bienfaits  du  climat,  de 
fa  féDondité  du  sol  et  de  la  civilisation  des  peuples  vaincus,  aucune  domi* 
uûonDe  peut  être  comparée  à  celle  de  Rome  (Hnmboldi,  Cosmos.  T.  II, 
p.  217  et  note  89). 


373  ii'niFiii». 

avaient  trop  4a  vattité  pour  té5t>ter  nèoie  ttt  flieilleareS'^ 
tious  quand  elles  venateoi  ée^  Barbares.  Ib  aiéctèrent  ^nii 
ser  les  mœurs  gressîèr^  ées  ftiinnû»;  (kpois  Deojd  dWali< 
nasse  jusqu'à  Libanius,  aucun  critique  grec  ne  fait  meoUon 
Virgile  ni  d'Horace;  ils  igom^onl  qa'il  y  ait  d'autres  poêles  q$k 
ceux  de  la  Grèce  (i). 

Ainsi  il  y  avait  dans  l'Empire  denx  dloilents  sinon  hostiles, 
moins  divers  et  entre  lesquels  it  n'y  avait  pas  de  fusion  possibteyl 
c'était  un  germe  de  scission;  tâi  ou  tard  la  Grèce  devait  se  sépdi 
de  Rome  et  l'unité  du  monde  romain  se  briser.  Il  existait  eacoi 
d'autres  causes  de  division  plus  profondes.  La  puissance  d*a< 
milation  des  Romains  était  immense;  nais  il  est  difficile  de  croii 
qu'ils  aient  détruit  tout  souvenir  de  Batioaalité  chez  les  vaii 
Tant  que  Rome  était  forte  et  redoutée,  ces  sentiments  rest 
cachés;  ils  n'attendaient  poitfi  éiAater  que  l'occasion  des  revers.^ 
Dans  la  seconde  moitié  du  troisième  siècle,  il  se  manifesta  d^ 
presque  toutes  les  provinces  dé  i'tBmpine  un  mouvement  vers  Fi 
dépendance;  c'est  cette  période  d'anarchie,  connue  sous  lenoi 
de  Règne  des  trente  tyrans.  On  avait  vu  plus  d'une  fois  les  légions 
proclamer  à  la  fois  un  empereur  en  Orient  et  en  Occident,  pen- 
dant que  les  prétoriens  en  créaient  un  à  Rome;  mais  les  popu- 
lations n'avaient  aucune  part  à  ces  révoltes  militaires.  Il  n'en  fut 
pas  de  même  dans  les  insurrections  qui  organisèrent  ces  gouver- 
nements locaux,  si  improprement  qualiOés  de  tyrannies.  On  vit 
presque  en  même  temps  les  Gaules,  la  Pannonie,  l'IllyriCy  la 
Grèce,  l'Afrique,  l'Egypte,  l'Orient  proclamer  des  Césars;  les» 
légions  participèrent  à  ce  mouvement,  mais  autant  qu'on  peut  Ich^ 
conjecturer  par  les  récits  secs  et  confus  des  auteurs  de  YHistoir&'\ 
Àugtiste,  les  provinces  poussaient  à  la  révolte  et  prenaient  même 
l'initiative  dans  l'élévation  des  empereurs  (a).  C'était  l'époque  de' 

(*)  Gibbon,  Histoire  de  la  décadence  de  Tempire  romain,  ch.  3.  -**  # 
Plutarque  aisoue  son  ignorance  de  la  langue  latine  (Demosth»^  c.  1).  Stror  ,i 
bon  n'avait  également  qu'une  connaissance  incomplète  de  la  langue  de  4 
Rome  [Koray^  Prelegom.,  p.  65).  I 

{*)  L'historien  le  dit  positivement  des  Gaulois  et  des  lsauriens.(rfieM/.  1 
^o//.  Trig.  Tyr.,c.  •2,25). 
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invask»  des  Barbves;  lês  peuples  semaient  qae  Rome 

tn  état  de  les  ddèiMbv»  ils  essayèrent  de  concentrer 

amov  ée  poiTFMffs  natîMaux  ponr  maintenir  leur 


ÎAsarreclîMS  provinciales  étaient  un  effort  instinctif  des 

peuples  confondus  dans  Tempire  romain  pour  recouvrer 

indépendance  (t).  La  tentative  était  prématurée;  les  temps 

tt  pas  venus  où  les  nationalités  pouvaient  se  fonder;  il  fal- 

'abord  que  Tinvasion  des  Barbares  détruisit  le  monde  ancieui 

lies  peuples  du  Nord  s*étabiissent  dans  les  provinces  conquises 

issent  de  nouvelles  sociétés;  ce  ne  fut  qu'après  une  exis- 

séculaire  pendant  la  longue  période  du  moyen  Age  que  ces 

'Mioos  étroites  et  bornées  comme  Tesprit  des  conquérants, 

de  leur  isolement,  commencèrent  à  se  réunir  et  à  former 

noyaux  de  nations.  Uoouvre  de  la  formation  des  nations  se 

ïïïMd  encore;  c'est  seulement  lorsqu'eiie  sera  accomplie,  qu'on 

irra  songer  à  Tunion  harmonique  de  tous  les  membres  du  genre 

in. 


}  TrételU  PolL  ib.,  c.  2.  L*bistorien  des  trente  tyrans  dit  lui-même 
les  Césars  gaulois  furent  envoyés  par  les  dieux  pour  empêcher  les 
ans  d'envahir  r£ttpire  (Ib.  c.  4.  29).  Ce  que  les  chefs  des  Gaules 
t  fait  en  Occident,  Odenat  et  la  célèbre  Zénobie  le  firent  en  Asie* 
reur  Auréiien,  le  vainqueur  de  Zëciobîe,  lui  rendit  le  témoignage, 
maintien  de  l'Empire  en  Orient  était  dft  \  son  courage  et  à  sa 
{ib.  c.  U). 

/)  jim»  Thierry  (Histoire  de  la  Gaule  sous  Tadministration  romaine, 
11,  B.  S51  et  suiv.)  croit,  que  les  provinces  en  s'isola nt  de  l'Italie  ne 
lietK  pas  se  reconstituer  une  nationalité,  qu'elles  voulaient  seule- 
ponrvoir  par  elles-mêmes  ^  leur  salut,  sauf  a  renouer  les  liens  avec 
,  qoand  le  danger  serait  passé.  Les  faits  ne  confirment  pas  cette  hy- 
Use  :  les  Barbares  furent  repoussés,  et  cependant  il  fallut  une  lutte 
imie  ponr  rattadier  de  nouveau  les  povmces  \  l'Empire  (Compar. 
*  iei.  Histoire  de  France,  Liv.  1,  cb.  S). 


III. 
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CHAPITRE  II. 

MISSION   BT   CARACTÈRE  DR   L^EMPIRE.  '^ 

L'unité  romaine  était  radicalement  viciée.  Il  n'y  a  d'unité  Yér| 
table  que  celle  qui  est  fondée  sur  Taccord  des  intérêts  et  ijn 
sympathies  des  peuples.  Le  lien  qui  unissait  les  nations  sous  i 
domination  de  Rome  était  purement  matériel,  extérieur.  Cet  or^ 
apparent  cachait  le  désordre  profond  d'éléments  hétérogène 
Sous  cette  magniGque  mais  trompeuse  unité  de  l'administratif 
romaine  couvaient  des  germes  de  discorde,  diversité  de  racef 
de  langues  et  d'esprits.  C'était  un  état  contre  nature  que  cet  a( 
couplement  des  peuples  :  qu'on  en  juge  par  la  promptitude  ave 
laquelle  ils  se  séparèrent  de  l'Empire,  lors  de  rin\asion  des  Bai 
bares  (i). 

Il  y  avait  dans  l'unité  romaine  un  vice  plus  profond  encore 
Rome  croyait  réaliser  la  cité  universelle,  et  cependant  les  fiai 
bares,  les  esclaves  protestaient  contre  cette  unité  mensongère.  Le 
Barbares  qui  peuplaient  les  marchés  d'esclaves,  les  esclaves  pli 
nombreux  que  la  population  libre,  seront-ils  à  jamais  exclus  i 
la  grande  famille  humaine?  L'antiquité  le  croyait;  c'est  pour  cel 
qu'elle  s'écroula  pour  faire  place  à  un  monde  nouveau.  Mais  runil 
'  de  TEmpire  n'a  pas  été  inutile  pour  cette  immense  révolutioi 
x'est  là  sa  mission  providentielle  et  son  titre  de  gloire.  Écoutoi 
Bossuet  expliquer  les  desseins  de  la  Providence  :  c  Dieu,  qui  ava 
»  résolu  de  rassembler  dans  le  même  temps  le  peuple  nouveau,  d 
»  toutes  les  nations,  a  premièrement  réuni  les  terres  et  les  mei 
»  sous  ce  même  empire.  Le  commerce  de  tant  de  peuples  diven 
»  autrefois  étrangers  les  uns  aux  autres,  et  depuis  réunis  sous  I 
»  domination  romaine,  a  été  un  des  plus  puissants  moyens  dont  I 

9 

»  Providence  se  soit  servie  pour  donner  cours  à  l'Evangile»  (%).- 

m 

(*)  Michelety  Histoire  de  France,  Liv.  II,  ch.  3. 

(>]  Bossuet,  Discours  sur  l'histoire  universelle.  Comparez  les  Méditalioi 
sur  rÉvangile,  LXXII.  —  Pascal  (Pensées,  II,  12, 6)  et  Montesquieu  (Gn 
(leur  et  Décadence  des  Romains,  c1i.  16)  expriment  la  même  pensée. 
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Duonarchie  universelle  tentée  par  Rome  était  une  œuvre  im- 
le,  parce  qu'elle  est  contraire  à  la  nature.  Cependant  il  y 
rat  dans  cette  tentative  comme  un  instinct  de  Funité  que  le  genre 
hnaain  doit  réatiser  sous  une  autre  forme.  L'Empire  romain  est 
me  image  grossière  de  Tassociation  des  peuples;  bien  que  fondé 
m  la  violencci  il  produisit  une  partie  des  bienfaits  qui  résulte- 
Nmt  un  jour  de  Tassocialion  libre  et  pacifique  des  nations.  A  me- 
sure que  les  hommes  se  rapprochent,  le  cercle  de  leurs  idées  et  de 
lears  sentiments  s'élargit.  Le  patriotisme  étroit  de  l'antiquité  fit 
place  à  un  esprit  cosmopolite,  au  moins  dans  l'intérieur  de  Fim- 
nense  domination  romaine.  Nous  suivrons  dans  ses  détails  ce 
Biouvement  civilisateur  qui  est  le  trait  caractéristique  de  l'Empire. 
Un  historien  grec  appelle  Rome  «  la  ville  commune  et  philan- 
■  thropique  par  excellence  »  (i).  Les  républiques  de  la  Grèce  furent 
Umtes  circonscrites  dans  les  limites  d'une  cité;  Rome  aussi  fut 
pendant  des  siècles  une  république  municipale  dominant  les  peu- 
ples conquis.  Mais  la  fusion  des  patriciens  et  des  plébéiens,  l'ad- 
■ission  des  Italiens  au  droit  de  cité,  préparèrent  un  nouvel  ordre 
le  choses.  Rome  disparait  et  devient  Empire  :  le  progrès  vers 
fimité  continue;  les  vaincus  sont  tous  appelés  à  partager  les  droits 
^  vainqueurs. 

'  Le  droit  civil  participa  à  ce  mouvement  qui  entraînait  le  monde 
ters  un  nouvel  avenir.  Le  droit  romain  fut  d'abord  étroit  comme 
ks  idées  du  peuple  dont  il  était  l'expression.  Les  relations  avec 
^les  nations  étrangères  introduisirent  un  élément  plus  large  dans  la 
^ tiède  Rome  :  l'équité,  l'humanité  l'emportèrent  sur  l'esprit  for- 
^aaliste  de  la  vieille  jurisprudence. 

!    Le  droit  des  gens  et  les  relations  internationales  subirent-ils 
\vm  rinfluence  de  la  révolution  qui  s'opérait  dans  les  idées? 
[l'empire  romain  donna  la  paix  au  monde;  mais  celte  paix  était 
plus  apparente  que  réelle  :  à  l'intérieur  le  despotisme  surpassait 
b  guerre  en  cruauté:  aux  frontières  les  hostilités  étaient  incessan- 
tes, les  Barbares  attendaient  la  décadence  de  l'Empire  pour  s'en 

[^YDion.  HaL  I,  89  :  xoivoxdmiv  «  toSXewv  xal  «ptXavOpttïxorcrniv.  Ailiénée 
appelle  les  Romains  le  peupie  de  Tu  ni  vers  :  olxou{jiivii(  S^jf^ov  (î,  36). 


partager  les  dépouilles.  La  dvilisation  D^humanisa  guère  U 
mains,  les  guerres  restèrent  cruelles  jusqu'à  la  fin  de  l*anij 

Les  Romains  méprisaient  rinduâtrie  et  le 
leur  inspirait  une  terreur  su|^rstiUeuse;  cependant  la  réum( 
tant  de  pays  sous  les  mêmes  lois^  la  facilité  et  la  sûreté  des 
munications  favorisèrent  le  commerce  intérieur;  la  partie  de, 
terre  que  les  armes  de  Rome  avaient  découverte,  fut  exploi 
décrite  au  profit  de  la  science  et  des  relations  internationales. 

La  domination  romaine  ne  fut  pas  sans  influence  sur  les  ii 
religieuses.  La  conquête  qui  soumit  successivement  les  peuple$|| 
Tempire  de  Rome,  devint  aussi  le  principe  d'une  espèce  d'i 
païenne.  Mais  ee  n'était  qu'un  grossier  syncrétisme  qui  aU 
l'impuissance  du  paganisme  à  donner  au  monde  l'unité  qu'il  aUei 
dait.  Cependant  ce  travail  eut  son  utilité,  il  prépara  les  esprilsj] 
une  religion  qui  dès  son  avènement  s'annonça  comme  devant  ei^ 
brasser  l'humanité  tout  entière. 

Tels  sont  les  bienfaits  de  l'unité  romaine,  ils  ne  furent  pas  saoi 
mélange  de  grands  maux.  L'univers  était  dans  les  mains  d'qi 
homme.  Il  y  a  quelque  chose  de  séduisant  dans  l'idée  de  la  ter» 
entière  soumise  aux  mêmes  lois,  échangeant  dans  des  relatioii 
pacifiques  ses  produits  et  ses  idées;  c'est  comme  une  image  A 
gouvernement  de  la  Providence.  Mais  l'homme  n'est  pas  en  éb^ 
de  supporter  le  poids  d'une  pareille  puissance,  sa  faiblesse  graa 
dit  avec  son  élévation;  au  moment  où  il  se  croit  l'égal  de  Dieu,  a 
raison  se  perd  et  se  trouble  Tel  est  le  spectacle  que  présent 
TEmpire  romain.  I 

Les  Empereurs,  comme  représentants  de  la  souveraineté  di 
peuple,  jouissaient  du  pouvoir  absolu  (i).  La  domination  de  la  terr 
ne  suffit  pas  à  l'orgueil  humain  :  les  Césars  voulurent  être  honoré 
comme  des  dieux.  Écoutons  le  philosophe  Sénèque,  exposant  le 
attributions  de  la  puissance  impériale  :  «  C'est  lui  (le  prince)  qa 
»  est  le  préféré  entre  tous  les  mortels,  choisi  pour  remplir  sur  t 

(^)  L.  1,  D.  I,  '4  :«  Quod  priocipi  placuit,  legis  babet  vigorem,  utpot 
»  quum  lege  regia,  qaae  de  imperio  ejiis  lata  esl,  populiu  ei  et  in  col 
»  omne  suum  impenum  et  potestatem  conférât  ».  —  L.  SI,  D.  I,  t 
u  Priiiceps  legibus  solutus  est  » .  Compar.  Dion*  Caas,^  LUI,  18.  28. 
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les  fbnetions  des  dieax;  c'est  hii  tpxr  est  parmi  les  nations 
litre  de  la  lie  et  de  la  mort.  Le  sort  et  la  condition  de  chadin 
dans  sa  main.  Ce  gneveut  doaiter  la  fortune  à  chacun  des 
i,  eHe  le  déclare  par  sa  bomehe  i  c'est  de  sa  réponse  que 
;nd  la  joie  des  peuples  et  des  tlKes.  Nulle  partie  du  monde 
fleurit  que  par  sa  volonté  et  sa  favetir.  Tous  ces  milliers  de 
uves  que  la  paix  retient  dans  le  fourreau,  Yont  en  sortir  à  son 
signal.  Quelles  nations  seront  anéanties,  lesquelles  seront  trans- 
^rtées,  lesquelles  recevront  la  liberté,  lesquelles  la  perdront, 
tels  rois  deviendront  esclaves,  quels  fronts  seront  ornés  du 
idème  royal,  quelles  villes  tomberont,  lesquelles  seront  fon* 
t,  tout  cela  est  de  son  ressort  >  (t).  Qu'on  se  représente  des 
occupant  le  tréne  de  Tunivers,  exerçant  cette  puissance 
litée,  se  faisant  adorer,  et  que  Ton  songe  aux  incalculables 
de  ce  renversement  des  idées  morales! 
Cependant  la  réunion  des  peuples  anciens  sous  les  lois  de  Rome 
^rima  d'abord  un  mouvement  prodigieux  à  la  civilisation  maté- 
le.  Les  hommes  furent  comme  éblouis  par  le  spectacle  de  la 
et  de  Pabondance  régnant  dans  les  pays  qui  avaient  été  long- 
ips  dévastés  et  ensanglantés  par  des  hostilités  continuelles.  Ils 
\X  que  rage  d'or  allait  renaître  (s).  Il  y  a  un  fond  de  vérité 
cette  illusion.  Tel  pays  a  été  plus  riche  comme  province 
une  que  comme  monarchie  chrétienne  (s).  Mais  «  les  bienfaits 
rAt  despotisme  sont  courts,  et  il  empoisonne  les  sources  mêmes 
V*il  ouvre  »  (i).  Cette  brillante  culture  finit  par  se  changer  en 

t;  l'espèce  humaine  s'énerva  et  s'avilit. 
'Les  Gaulois,  les  Grecs,  les  Italiens,  les  Asiatiques,  les  Afri- 
avaient  la  même  patrie;  mais  les  sentiments  des  hommes, 

\')Sttteo.  De  Clemeiit.  I,  1. 

f\ÀfkM.,  Or.  in  Roaiam,  p,  MM^  T.  1,  p.  9!I7,  éd.  Jebb.  ^  Ob' 
^  dk,  Sy  a  ras^mblé  les  témoignages  des  contemporains  sur  le  bonheur 
joQÎssaient  les  peuples  dans  les  premiers  siècles  de  l'Empire. 

(*)  Gibbon  (cb.  2)  demande  ce  que  sont  devenues  les  960  villes  que 
Kpgiie  possédait  sous  le  rigne  de  Vespasien?  ce  que  sont  devenues  les 
Ht  Tilles  de  FAsie  romaine,  toutes  villes  riches,  peuplées,  embellies  par 

ttans? 

■s 

n  Guixoij  Histoire  de  la  Civilisation  en  Frauce,  II*  leçon. 
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êtres  bornés,  s'affaiblissent  quand  ils  prennent  trop  d^extensii 
celui  qui  n'a  d'autre  patrie  que  ruai  vers,  n'a  plus  de  patrie. 
Grecs,  tant  qu'ils  eurent  la  Grèce  à  défendre,  furent  un  pei 
de  héros.  Les  Gaulois  s'étajeat  sacrifiés  par  millions  pour 
indépendance;  il  avait  fallu  des  combats  séculaires  pour  soi 
tre  les  peuplades  italiennes  et  espagnoles.  Ces   mêmes  nati( 
opposèrent  à  peine  quelque  réftistance,  lors  de  l^invasion 
Barbares. 

Mais  cette  décadence  générale  n'était-elle  pas  providentielte 
la  chute  des  nationalités  anciennes  n'était-elle  pas  nécessaire  poi 
que  les  Barbares  et  le  Christianisme  pussent  remplir  leur  mis 
sion?  N'oublions  pas  que  le  bien  ne  s'accomplit  qu'au  prix  de  i 
souffrance;  mais  que  notre  foi  dans  une  Providence  qui  dira 
nos  destinées  soit  confirmée  par  le  spectacle  d'un  Empire  qui,  i 
milieu  des  apparences  de  la  mort,  présente  les  signes  d'une  palîl 
génésîe  sociale. 

i 

1 
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FORMATIOIf    DE   l'uIUTÉ   ROMAIFTE. 


LA   COfISTITUTION  ANTONINE  (l). 

|A  la  Oq  de  la  République»  rilalie  entière  avait  conquis  Tégalité. 

provinces  étaient  encore  traitées  en  pays  conquis.  La  Répu- 
|ue  avait  préparé  leur  association,  en  répandant  à  la  suite  de 

conquêtes  sa  langue,  ses  institutions,  son  droit;  mais  Taristo- 

itie,  qui  avait  opposé  une  résistance  opiniâtre  aux  justes  pré- 

liions  des  Italiens,  ne  pouvait  pas  songer  à  accorder  la  cité  aux 

mnces.  L'£mpire,  en  brisant  le  pouvoir  de  la  noblesse,  fut  le 

liocipe  d^uae  révolution  favorable  aux  races  vaincues.  Les  Em- 

mrs,  représentants  de  la  démocratie,  devaient,  pour  rester  fi- 
les à  leur  origine,  couvrir  de  leur  protection  tous  ceux  qui 
dent  été  opprimés  par  Taristocratie  républicaine.  Tacite  avoue 
te  les  provinces  s'applaudirent  de  la  chute  de  la  République  (s). 

(*)  Spanheim,  Orbis  Romaous,  seu  ad  constitutioDem  A o ton i ni  Impe- 
tttoris  Exercitationes  daae. 

0  Tacit,  Add.  I,  2.  «  Neque  provÎDciae  illum  rerum  statum  abnuebant, 

•  sQspecto  senatus  populiane  imperio  ob  certamina  potentium  et  avaritiam 

•  magistrat aum,  invalido  legum  auxilio,  qaaeyi,  ambitu,  postremo  pecu* 
«nia  tarbabantur  » . 

Les  faits  confirm^reDt  les  espëraDces  des  provÎDciaux.  Les  empereurs 
k  plus  détestés  des  grands  de  nome,  se  firent  aimer  dans  les  proyinces. 
les  gouverneurs  conseillaient  k  Tibère  d'augmenter  les  tributs;  il  leur 
kmiXy  tt  qu'il  était  d'un  bon  pasteur  de  tondre  ses  brebis  et  non  de  les 
•éoordier  n(Siielon.  Tib.,  c.  S2.  Cf.  Tacii,  Annal.  IV,  6  :«  Corporum 

•  Tcrbera,  ademtiones  bonorum  aberant  »•  —  FelL  Paierc,  II,  126  : 

•  Tindicatae  ab  injuriis  magistratnum  provinciae  »  ). 
Soétone  dit  que»  Domitien  sut  si  bien  contenir  les  gouverneurs  des  pro- 

vinoes,  qu'ils  ne  furent  jamab  ni  plus  désintéressés  ni  plus  justes  »  (.>tie- 
^.  Bomitîan.  c.  8). 
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Le  Sénat  les  consitfé^a}t  c^nmi^  468^  inâtmimeots  de  la 
romaine,  et  trop  souvenl  comme  des  mines  k  exploiter.  Sàxs 
pire,  provinciaux  et  Romains  élËfient  également  sujMf 'du  chef' 
Tétat  :  si  en  droit  k  différence  eïiire  eux  élaît  oonsidéraMei 
fait  elle  était  peu  importante.  L^âmpereur  avait  à  la  prospérité 
provinces  le  même  intérêt  qik^à  celle  de  lltaiie  (i).  L*adminisl 
tion  prît  dès  lors  un  nonveatf  caractère.  Les  gouverneurs  recui 
un  traitement  (i),  ils  ftirent  soumis  à  une  surveillance  sévère;* 
y  eut  plus  de  staUNté  dans  le«r  pouvoir  (s).  Une  circonsi 
contribua  -à  intéresser  les  <4iefs  de  TEmpire  en  faveur  des 
vinces.  Les  premiers  Césans  étaient  Romains  et  patriciens; 
la  famille  impériale  s'éteignit  comme  les  races  nobles;  le  oeftAJ 
dans  lequel  les  empereurs  étaient  choisis  s'^argit  tous  tes  jound 
Les  Flaviens  étaient  Italiens,  les  Antonins  Espagnols  ou  Gauloi^' 
puis  vinrent  les  Césars  africains  et  syriens;  enfin  les  provinoal 
du  centre  à  demi  barbares  et  les  Barbares  eux-mêmes  foumireAl 
des  empereurs.  Les  cbefe  de  TËmpire  étant  d'origine  étrang^t^ 
devaient  avoir  des  sentiments  fahroreUes  aux  provinciaux. 
C'est  grâce  au  concours  de  ces  inlluenoes  (5)  que  FEmpiiic 

(*}  Hoecky  Roemische  Geschichte,  T.  II,  p.  258  etsuiv. 

(>)  Dim.  Ca8$.  LUI,  15;  LU,  29. 

(t)  Dûm.  Coêê.  LVIII,  2S. 

(*)  Grandeur  et  Décadence  des  i?omatiM,'ch.  16. 

(')  Dureau  de  la  Malle,  dans  ses  savantes  recbercbes  sur  TÉeon&mù 
politique  des  Romains,  attribue  rextension  du  droit  de  cite  k  d'autrM 
causes  (Liy.  II,  cb.  9,  T.  I,  p.  SI 4  et  siriv.].  Les  guerres  civiles  rédtiist- 
rent  de  moitié  le  nombre  des  eitoyetis;  or  c'était  parmi  eux  que  les  légîoas 
étaient  régulièrement  recrutées;  César  et  les  Empereurs  étendirent  le  droit 
de  cité,  pour  maintenir  les  armées  sur  un  pied  respecubie.  Ces  motifs 
nous  paraissent  tris  secondaires.  Les  Romains  conquirent  le  monde,  pen- 
dant qne  les  habitants  de  Rome  et  de  qnelnues  villes  d'Italie  jouissaient 
seuls  du  droit  de  cité.  Le  système  cp»  arvM  été  jpratiané  par  hi  République, 
pendant  sept  siècles,  pouvait  enootre  êu-e  suivi  par  les  Empereurs,  Codsî- 
dërëe  comme  mesure  économiaùe,  la  oQiwe$ioo  du  droit  de  cité  faite  par 
César  k  la  Gaule  italienne  était  a  la  fois  insuffisante  et  dangereuse;  insuffi- 
sante, car  Auguste  fut  obligé  d'enrôler  des  affranchis  et  des  esclaves  [Plin*^ 
H.  N.  y II,  46);  dangereuse,  car  elle  diminuait  les  recettes,  et  appliquée 
sur  une  grande  échelle,  elle  aurait  ruine  le  trésor,  les  eitoyens  romains 
n'étant  à  cette  époque  soumis  \  aucun  impôt. 


^\ 
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Ijiuft  eesfiftopoUte.  de  }lpn[iey:i6(  ofteord^r  la  cité  romaioe  à  la 
Uran^adane  (i)«  Lies  ftaiilois^ravaic^it  aidé  .à  vaiocre  dans 
goarre  civile,  il  oataurali^a.^  légion  de.  l'Alweîte  (s),  au  grand 
idale  des  vieux  RomaioÂ  (lO*  lorsque  César  aj^la  des  Gaulois 
sénat»  les  clameurs  redoublèrent.  .(4);  Cioéron  cria  à  la  barba- 
(5)9  les  historiens  répétèrent  eea  vq>roefaes  («);  aux  yeux  de  la 
rite  ce  sera  un  de  ses  titres,  de  gloire  d'avoir  placé  les  droits 
rbumattité  audessus  de  la  otf^esté  du  nom  romain.  Âi^ste 
sur  les  traces  de  son  père  adoptif .  Mécène  lui  conseilla  de 
T  le  droit  de  cité  à  tqus  Ie&  sujets  de  TEmpire;  «  ils  ne  ra- 
ieraient plus  leurs  patries  diverses  que  conmie  les  campagnes 
les  bourgades  de  Rome,  qui  serait  la  cité  unique  de  Tuni- 
[vers  »  (7).  Mais  le  temps  de  cette  grande  mesure  n'était  pas 
i?é  :  une  existence  communCf  soos  la  dominati(m  des  Empe- 
\,  devait  préparer  TassoclatioD  des  vaincre  et  des  vainqueurs, 
commença  à  rattacher  les  Gaules  à  TEnqûre,  en  accor- 
int  Ir  quelques  jpeiifladeii  le  titre  d'alliés,  à  d'autres  la  lati- 
(«).  n  eonféra  le»  i|i4|B(ies-dfoi(8  à  tles  villes  qui  avaient  rendu 
services  à  Rome  (9). 


(')  Savigny,  Zehachrift  fiîr  RechuwisieDschaft,  T.  Il,  p.  M4-S2& 

(*]  Il  accorda  aussi  la  cité  ob  la  Latinité  aux  villes  espagooles  qui  ayaieot 
soo  parti  {Dion.  Cas$,  XLI,  94;  XLUI,  39). 

[']  Cicéron,  oubliant  son  cosmopolitisme,  qualifia  les  Alaudes,  en  plein 
t, après  la  mort  de  César,  a  d*égo(it  de  la  république,  lervatit  de  recep- 
\  toos  les  crimes  »•  Cicer*  Pbilipp.  XIII,  18. 

ff)Sm9ê€m.  Gaes««  o.  80«  Le  peuple  même  s'émoi.  Pendant  le  triomphe 
a  dictateur,  les  soldais  cbaotaient  derrière  son  char  des  vers  satiriaues  : 
tCéiar  tf  ionphe  des  Gaulois,  et  César  les  place  dans  le  Sénat,  où  ils  ont 
quitté  leurs  braies,  pour  preadre  le  laticlave  »  •  On  afficha  un  mot  pi- 
contre  les  nouveaux  ièns  couscrita  :  «  A  tous»  salut;  il  est  défendu 
lie  montrer  aux  nouTcaux  sétateiurs.  le  chemin  du  Sénat  »  (Sueiouy  ib*). 

(*)  «  Adieu  rurhacitë  !  adieu  1»  fine  et  élégante  plaisanterie  !  k  braie 
nialpine  a  enrabi  nos  tribunes  »*  Oic^*^  ad  Famih  IX,  15. 

(*)5«e/on.  Caes.,  c.  76. 

(^Dion.  (7ass.,LII,  19. 

n  TacU.  Annal.  XI,  S6;  III,  40. 

(*)  Spanhem.  I,  15. 
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Les  Gaules  virent  bientôt  naRre  un  membre  de  ]sf  famille  i 
périale  qui  par  ses  sentiments  oosmopotites  blessa  singulièreni( 
1  orgueil   romain.   Claude  ne  cachait  pas  sa  prédilection  po 
les  provinciaux  :  il  écrivit'  Thistoire  des  races  vaincues,  d 
Étrusques  et  de  Carthage  (i);  «  ne  pouvant  plus  sauver  ces  petNJ 

>  pies,  il  essaya  de  sauver  leur  mémoire  »  (s).  II  parla  en  plei^ 
sénat  dans  Tintérét  des  Gaulois  qui  sollicitaient  le  droit  de  poM 
séder  les  dignités.  Il  y  eut  à  ce  sujet  de  vives  contestations.  Den 
sénateurs  s'opposèrent  avec  force  à  la  demande  des  Gaalois»  \ 
quoiqu'on  sut  que  FEmpereur  y  était  favorable  :  «  N'était-ce  poitÊi 

>  assez  que  les  Venètes  et  les  Insubriens  eussent  envahi  le  sénalyg 
»  sans  y  introduire  encore  un  ramas  d'étrangers,  comme  dans  nwtt 

>  ville  captive?  Il  fallait  sans  doute  laisser  ces  Gaulois  jouir  49^ 
»  titre  de  citoyen;  mais  les  décorations  sénatoriales,  les  himneunK; 
»  de  la  magistrature  ne  devaient  pas  être  ainsi  prostitués  »  (s)» 
L'Empereur  défendit  la  mesure.  Il  rappela  que  Clausus,  le  pre^> 
mier  de  ses  ancêtres,  était  Sabin  d'origine,  et  que  le  même  jour  û, 
fut  admis  et  parmi  les  citoyens  et  parmi  les  patriciens  de  Rome; 
cet  exemple  domestique  lui  disait  qu'il  fallait  s'attacher  au  même 
plan,  et  transporter  dans  le  Sénat  ce  que  chaque  pays  aurait 
produit  de  plus  illustre.  S'élevant  ensuite  aux  plus  hautes  consi- 
dérations politiques,  l'Empereur  demanda  pourquoi  Lacédémone 
et  Athènes  étaient  tombées,  malgré  la  gloire  de  leurs  armes,  si  ce 
n'est  pour  avoir  toujours  exclu  de  leur  sein  les  vaincus;  il  ajouta 
que  Rome  devait  sa  grandeur  à  une  politique  plus  sage  et  plus 
généreuse;  ceux  qui  avaient  été  le  matin  ses  ennemis,  devenaient 
le  soir  ses  concitoyens,  c  Consommons  donc  cette  union  de  deux 
»  peuples  qui  ont  des  mœurs,  des  arts,  des  alliances  communes. 

» —  Ce  qu'on  croit  le  plus  ancien  a  été  nouveau.  Rome  prit 
»  d'abord  ses  magistrats  parmi  les  patriciens,  puis  dans  les  plè* 
»  béiens,  puis  chez  les  Latins,  puis  enfin  parmi  lés  autres  peuples 
»  d'Italie.  Ceci  deviendra  ancien  à  son  tour,  et  ce  que  nous  défen- 

(^)  Sueton.  Glaud.,  c.  A% 

(')  Michelet,  Histoire  de  France,  iiv.  I,  ch.  8. 

(»)  Tacit.  Ann.  XI,  M. 


/^ 
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4ms  psT  des  exemples  en  aura  un  j^w  l'aulorité  »  (i).  Qui 
irait  qu'une  n^esure,  justifiée  par  d'aussi  puissantes  raisons» 
it  de  texte  à  une  satire  écrite  par  Sénèque  (s)  ?  Que  des  patri- 
,  que  de  pauvres  sénateurs  du  Latiura,  eomme  dit  Tacite, 
vent  rolouté  l'inYasion  des  diguîtés  romaines  par  des  étrangers, 
lin  de  plus  naturel;  mais  qu'un  philosophe,  un  citoyen  du  monde, 
nMe  im  Empereur  pour  avoir  ouvert  le  Sénat  à  des  Barbares, 
sertes,  c'est  un  triste  témoignage  de  l'inoonséquence  humaine. 

Galba,  Othon  (s),  Vespasien  («),  Trajan  (t$)  et  Adrien  (e)  pour- 
MivireBt  l'œuvre  de  €laude.  Ainsi  fut  préparée  l'adoption  des 
jMvinces.  Lorsque  les  vainqueurs  vivent  pendant  des  siècles  avec 
Invaincus,  la  fusion  des  races  est  une  conséquence  de  la  commu- 
Mrté  d'existence.  Gela  était  d'autant  plus  inévitable  sous  la  domi- 
Mion  romaine,  qu'il  existait  des  relations  suivies  entre  les  diver- 
ses parties  de  l'Empire.  Rome  exerçait  dès  lors  sur  Tunivers  cette 
Ktion  puissante  que  les  capitales  ont  aujourd'hui  dans  les  divers 
myaumes  :  un  attrait  irrésistible  entraînait  les  populations  dans  la 
Tille  Eternelle.  Martial  représente  Rome  envahie  par  les  étrangers, 
ks  habitants  du  monde  entier  (7).  Cette  invasion  des  Barbares 

(M  Tacù.  Aun.  XI,  24. 

(*)  Galba  et  Othon  accordèrcDt  la  cité  à  des  villes  espagnoles  et  gauloi- 
ses (^«lAem.  Orb.  Rom.  Eierc.  I,  16]. 

(*)  Yespasien  conféra  la  Latinité  a  toute  l'Espagne.  Il  destitua  des  cbeva- 
Ken  et  des  sénateurs  indignes  de  leur  titre,  et  les  remplaça  par  des  hom- 
IMS  honorables,  pris  dans  l'Italie  et  les  proi^inces  (Plin,  H.  N.  III,  h). 

(»)  Trajan,  né  en  Espagne,  favorisa  particulièrement  %es  compatriotes. 
B  accorda  la  cité  à  beaucoup  de  villes  espagnoles  [Spanh^y  Orb.  Rom. 
Exerc.  1, 18). 

(■)  Adrien  donna  la  Latinité  \  un  grand  nombre  de  cités  (Spartian. 
bdrian.  21). 

0  Martial,  Se  Spectac.  III.  «  Quelle  nation  assez  lointaine,  assez  bar* 


»  sa  source,  celui  dont  les  rivages  sont  battus  par  les  derniers  flots  de  la 
«mer.  L'Arabe  y  accourt  avec  le  Sabéen,  et  le  Gilicien  y  est  arrosé  des 

>  parfums  de  sou  pays.  Le  Sicambre  aux  cheveux  tressés  et  bouclés  s'y 

>  rencontre  avec  l'Éthiopien  crépu.  Mille  langues  différentes  s'y  parlent  ». 


H 
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devait  paraître  une  protoatioft  lam  yeux  an  tout  cMfét  R< 
possédait  eocore  de  véritables  RDmaiiis.  Juvénal  s'indigne  de 
que  la  cité  de  Romulus  est  idevieaue  une  viUe  grecque.  « 
»  dis-je  » ,  s'écrie-t-il,  «  ieUen'ea:  fait»  cette  lie  aehéenae»  que* 
»  moindre  portion  »  (i).  4 

Les  vieux  Romains  n'avaient  pas  tort  de  gémir  sur  la  ruine  di^ 
leur  cité  :  cette  ruine  élaîl  déjà  :  accomplie.  Rome  n'était  plus  oad 
cité,  elle  était  la  capitale  de  rBmpire;  les  Barbares  étaient  sujeli 
de  l'Empereur  aussi  bien  que  les  habitants  des  sept  Collines;  bieml 
tôt  il  sera  difficile  de  les  distinguer.  La  race  italienne  était  époi^ 
sée;  les  Césars  sortaient  des  provinces;  les  Barbares  envahîssaiei|| 
les  légions;  les  plus  hautes  fonctions  étaient  occupées  par  de^ 
étrangers  (i).  Dès  lors  il  n'y  avait  plus  de  raison  pour  oiaintettii^ 
la  distinction  aitre  Rome  et  les  provinces  :  il  ne  restait  plus  qu*è 
consacrer  par  les  lois  la  révolution  qui  s'était  foi  te  dans  les  OMBunr 

Une  loiy  connue  sous  le  nom  de  Considtutnm  Àntonme,  accorda 
le  droit  de  cité  à  tous  les  sujets  de  l'Empire  (9).  Quel  est  l'autent 
de  la  Constitution?  La  question  partageait  déjà  les  Romains,  el 
die  divise  encore  les  jurisconsultes  modernes  {*).  Nous  croyons 
avec  Spanheim  que  cette  grande  mesure  est  due  à  Caracalla;  mais 
il  y  a  un  fait  dont  on  n'a  pas  assez  tenu  compte  dans  ce  débat. 
D'où  vient  l'incertitude  sur  l'auteur  d'une  Constitution  aussi  cAé- 
bre?  Comment  un  législateur,  un  historien  ancien  se  sont-ils  trom<- 
pés  sur  un  point  qu'il  était  si  facile  de  vérifier?  Pour  s'expliqaer 
cette  erreur,  on  doit  supposer  que  sous  les  deux  Antonia  il  y  a 

(*)  JuteuaL  Sat.  Ill,  60  seqq.  Rome  finit  par  être  entibremeDt  eo?ahîd 
par  les  ëtraogers.  fferodian.  Hist.  I,  12;  VII,  7. 

(*)  Spanhem.  Orb.  Rom.  II,  20,  21. 

(•)  L.  17,  D.  I,  6.  —  Dion.  Cass.  LXXVIÏ,  9. 

(*)  Juêtinien  attribue  la  CoDStitution  ^  Antonin  {Novell.  78,  c.  S);  son 
autorité  a  été  suivie  longtemps  par  les  hommes  les  plus  émineuts  dans  k 
science  du  droit,  de  la  philologie  et  de  Fhistoire,  Alciat,  Gasaubon,  Gujas, 
Grotius.  D'après  j4ur.  f^icior  (M.  Aurel.,  c.  16)Marc  Aurèle  serait  Fauteur 
de  la  Constitution.  Mais  Spanheim  a  démontré  qu'elle  ne  pouvait  être  attri- 
buée k  aucun  de  ces  empereurs;  se  fondant  sur  Dion  €assius,  historien 
contemporain,  il  a  prouvé  que  Gaxacalla  était  le  véritable  antecu*  de  la 
loi  (Orb.  Rom.  II,  1-5). 
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(k6  aetesantiogaes  à  Mini  «oqttel  CaracaHa  a  attaohé.*80D  nom. 

i,  le  oosmopdlitisnie'qae  la  domination  romaine  avait 

naître»  a^étaient  oonme  iiieo^porés  dans  les  Antonin  :  ces 

its  B6  se  seraiieDt*ib  po»  manifestés  dans  des  mesures 

litiqaes?  Une  inscription  donne  à  Antonin  le  titre  de  :  ampHatar 

(i);  il  n'a  pv  le  méritei*  qu'en  continuant  sur  une  large 

;He  le  système  suivi  par  les  Empereurs  depuis  Auguste.  Un 

îen  latin  (s)  dit  que  Mare  Aurèle  donna  indistinctement  la 

k  tous  les  habitants  de  TEttipire;  si  ces  expressions  ne  se  rap- 

it  pas  à  la  constitution  antonine^  elles  indiquent  du  moins 

l'Empereur  accordait  la  cité  avec  une  libéralité  qui  avait  sa 

troe  dass  ses  cenvictioas  philosophiques.  Il  nous  reste  un 

Mgnage  remarquable  de  la  politique  de  Marc  Aurèle  dans  le 

mrs  que  le  rhétair  Aristide  lui  adressa.  «  Toutes  les  magis- 

Kntiires  *  »  dit  Fors^ur  grec>  «  sont  ouvertes  à  tous  les  habitants 

l'Empire;  aucou  n'est  considéré  ooHune  étranger,  s'il  est 

Wgae  de  remplir  une  fonction;  R(Hne  n'est  plus  dans  Rome,  mais 

|d»s  tout  l'univers  romain;  elle  est  détruite  celte  vieille  distinc- 

|tion  ento«  Grecs  et  Barbares;  il  n'y  a  plus  de  différence  entre 

jrEorope  et  l'Asie;  il  n'y  a  pkis  que  des  Romains  et  des  non 

lomains  »  (s).  Ainsi  un  immense  travail  cosmopolite  s'était  fait 

les  deux  Antonin;  lorsque  €aracalla  publia  sa  constitution, 

M  fit  que  sanctionner  un  fait  accompli. 

Le  but  de  Caracalla  en  accordant  le  droit  de  cité  à  tous  les 

Mtants  était,  d'après  Dion  Cassius,  d'étendre  aux  provinciaux 

impôts  auxquels  les  citoyens  romains  étaient  seuls  soumis  (i). 

est  difficile  de  prêter  à  Caracalla  des  sentiments  généreux;  mais 

une  tendance  humaine  poussait  les  Empereurs  à  cette  grande 

I,  qu'importe  qu'un  monstre  Tait  souillée  par  des  intentions 

»rdides?  La  Constitution  antonine  n'en  restera  pas  moins  une 

grande  et  providentielle. 


(').2^iiAem.  II,  i. 

Y)jimrel,  Victor,  M.  Aurel.  16. 

(^)  ArûÊid.  Orat.  in  Romam,  p.  i78  (T.  I,  p«  919,  scq.  éd.  Jebb.) 

ci  Dion.  Cass.  LXXYII,  9. 


286  L'BMPiia. 

La  constitution  déclarait  dtoyens  romains  tous  lesJbsdbÉKl^ 
rEmpire,  qalls  fussent  nés  libres  ou  affranchis.  La  loi  acooi 
elle  ce  bénéfice^  même  pour  ravenir?  C*eût  été  déclarer  qu'il 
aurait  plus  d'étrangers  sous  la  domination  romaine;  pour  la 
mière  fois  Tidée  de  la  fraternité  eut  été  réalisée  dans  Tordre 
tique,  au  moins  entre  hommes  libres.  Mais  tel  n'était  pas  le 
de  la  loi;  elle  ne  s'appliquait  qu'à  ceux  qui  habitaient  TEmpii 
l'époque  de  sa  promulgation  (i).  Même  ainsi  limitée,  la  coi 
tution  eut  des  conséquences  importantes;  elle  abolit  la  distim 
entre  les  provinces  et  l'Italie,  les  conditions  intermédiaires 
l'état  de  citoyen  et  celui  d'étranger;  il  n'y  eut  plus  dans 
l'Empire  que  des  citoyens  (9);  tous  les  habitants  furent  ap] 
Romains,  dit  Saint  Augustin  (s).  La  constitution  n'opéra  pas 
lement  un  changement  de  nom;  en  acquérant  la  cité,  les  proviMil 
furent  aussi  soumises  aux  lois  de  Rome;  le  droit  romain  obtid 
alors  celte  autorité  universelle  qu'il  n'a  plus  perdue  depuis  (4) 

Les  écrivains  de  l'Empire  ont  célébré  cet  état  unique  dans  l'his 
toire  de  l'humanité,  où  les  habitants  de  l'Europe,  de  l'Afrique  < 
de  l'Asie  étaient  concitoyens  (»).  Le  dur  nom  d'étranger  est  cncor 
à  chaque  pas  dans  l'Europe  chrétienne  une  cause  d'exclusion  do 
droits  civils  et  politiques,  un  motif  de  suspicion  et  parfois  de  po 

(*)  Hauholdf  Ex  Gonstitutione  Imperatoris  Antonioi  qaomodo,  qi 
in  orbe  Romano  essent,  cives  Romani  efiecti  sint.  Lips.  1819,  p.  S8t 
not.  19. 

(')  Les  jurisconsultes  disent  que  Rome  est  la  commune  patrie  de  toc 
les  habiunts  de  TEmpire.  L.  6,  S  11,  D.  ^7,  !;  L.  88,  D.  50,  1.  - 
L.  19, 1.  17,  S  15,  D.  48, 22;  L.  9,  D.  50,  5. 

f*)  Augustin,  in  Psaim.  LVIII,  Pars  I,  fine.  On  appela  Tempire  m 
Diam  i?amama,  par  opposition  à  Barbaria,  le  domicile  des  Barbares  {Span 
hetn»  II,  6). 

(«)  Spanhem.  II,  7. 

(i)  Par  une  singulière  exception,  les  Carthaginois  et  les  Égyptien 
avaient  ëtë  déclarés  inhabiles  ^  remplir  une  magistrature,  k  cause  de  leu 
manque  d'humanité,  dit  Isidore.  Cette  incapacité  subsistait  encore  soa 
Théodose  le  Jeune.  (SpanheM,  Orb.  Rom.  Exerc.  I,  18.  Comparez  Dion 
Caês,  LI,  17.  Cet  historien  attribue  la  condition  exceptionnelle  ^  laquell 
les  Egyptiens  étaient  soumis  h  leur  esprit  remuant  et  porté  aux  nou 
voaufës). 


LA  CONSTlTUTlOiN   ANTONIiNE. 


287 


(lioo;  taudis  que  tkuM»  TEaupire  roinaîn  Sidoine  Apollinaire 

ûi  écrire  :  «  Les  Barbara  seuls  et  les  esclaves  sont  étrangers 

ms  cette  cilé  unique  de  Tunivers  entier  >  (i),  Le  poëte  gaulois 

ftiiias  Numantius  glorifie  Rome  d'avoir  accordé  aux  vaincus  les 

t?iléges  des  vainqueurs,  et  d'avoir  Hait  ainsi  une  ville  de  ce  qui 

lit  autrefois  le  nwnde  (9).  Cependant  ne  nous  faisons  pas  illusion 

les  résultats  de  la  constitution  antonine.  Le  mur  de  séparation 

divisait  des  peuples  jadis  ennemis  était  abattu»  la  distinction 

les  vainqueurs  et  les  vaincus  abolie,  mais  la  différence  entre 

audition  d^  Romain  et  celle  d'étranger  subsistait;  les  préjugés 

are  les  Barbares  n'étaient  pas  détruits,  ils  avaient  seulement 

jk  d'objet;  le  cercle  de  la  cité  s'était  immensément  étendu, 

fis  ceux  qui  se  trouvaient  endehors  de  cette  cité  étaient  toujours, 

iBBedu  temps  des  XII  Tables,  des  ennemis  (s). 


if]  limer.  I,  65,  seq.  Cf.  Claudian.  Sût.  lit,  11)0  seqq.  et  dWics 
lilenrs  cités  par  Spanheim  (II,  0). 

(')  Voyez  plus  bas,  p.  Wl  et  suiv. 


LIVRE  IX. 
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CHAPITRE  I. 

LE   DROIT   STRICT   ET   LE   DROIT   DES    GENS. 

Le  droit  civil  est  Texpression  la  plus  parfaite  du  génie  romain* 
Rome  a  été  initiée  à  la  philosophie  et  à  la  poésie  par  la  Grèce; 
mais  cette  importation  étrangère  conserva  un  caractère  d'emprunt; 
4dns  la  jurisprudence  seule  les  Romains  ont  de  Toriginalité  (i). 
les  jurisconsultes  de  TEmpire  sont  pour  la  science  du  droit,  ce 
qoe  les  poëmes  d'Homère  et  les  dialogues  de  Platon  sont  pour  la 
poésie  et  la  philosophie.  Chose  étonnante  !  nos  sentiments  ne  sont 
plus  ceux  des  poètes  de  Tantiquité,  nos  systèmes  philosophiques 
diffèrent  de  ceux  de  l'Académie  et  du  Portique;  mais  le  droit 
lomain  gouverne  toujours  le  lilonde,  il  a  même  étendu  son  em- 
pire,  il  régit  les  peuples  germaniques  que  les  légions  n'avaient  pu 
subjuguer.  Quelle  preuve  frappante  de  l'esprit  d'universalité  qui 
forme  le  trait  caractéristique  de  la  domination  romaine! 

Dans  le  droit  civil,  comme  dans  les  relations  internationales,  le 
point  de  départ  de  Rome  est  l'esprit  le  plus  exclusif.  La  famille  ne 
repose  pas  sur  l'affection,  sur  les  liens  du  sang  (s);  c'est  une 

(^]  Leibniis  dit  des  jurisconsultes  romains  :  «  Ego  semper  admîralus 
»sQin  scripta  veterum  jurisconsuitorum  romanornm...  Romani  in  omni 
•geoere  doclrînae  Graecis  cedunt.  Ab  iis  philosopbiam,  medicinam,  studia 
* aatbematica  muluo  sumpserunt...,  in  uua  jurisprudcntia  régnant)... 

•  eaque  in  re  uua  omncs  populos,  quod  constet,   vicerunt  »  (Oper.  éd. 
Bateos,  T.  IV,  8«  P.,  p.  Îs67  seq.). 

(*)cLe  vieux  génie  de  la  famille  barbare  est  un  génie  faroucbc  et  soli- 

•  taire.  Les  enfants,  la  femme,  les  esclaves  sont  des  corps,  des  choses  et 

•  non  des  personnes  ».  âiichelei,  Distoire  romaine,  I,  2. 

ni.  19. 
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création  artificielle.  La  force  représentée  par  Tbommei  mari  el 
père,  y  domine.  Nos  lois  parlent  de  la  puissance  maritale;  le  pèi^ 
de  Camille  romain  est  une  majesté  (i)»  La  femme  sous  puissani^ 
est  considérée  comme  la  fille  de  son  époux  (a);  il  est  le  maitrei 
absolu  de  sa  personne  et  de  ses  biens  (s);  il  est  son  juge,  mèoNl 
quand  elle  n'est  pas  sous  sa  puissance;  il  peut,  dans  un  tribun^ 
domestique,  la  condamner  à  mort  («)•  .^ 

c  La  puissance  paternelle  > ,  dit  le  jurisconsulte  Gajus,  «  eQ| 
»  particulière  au  peuple  romain  :  il  n'y  a  pas  d'hommes  qui  aieiil 
»  sur  leurs  enfants  un  pouvoir  aussi  étendu  que  le  nôtre  »  («)*  I^ 
père  a  le  droit  de  vie  et  de  mort  sur  ses  enfants,  il  peut  les  exf^ 
ser,  il  peut  les  vendre  (6).  Ce  terrible  pouvoir  a  été  exercé  plus 
d'iine  fois  avec  une  sévérité  qui  nous  parait  aujourd'hui  atroce  (7)1: 

Quant  aux  droits  sur  les  choses,  les  idées  romaines  sont  aussi 
étroites,  aussi  exclusives  que  leur  cité.  Dans  le  principe,  le  terri? 
toire  de  la  ville  de  Rome  est  le  seul  qui  soit  susceptible  d'une 
véritable  propriété  (s).  Le  sol  italien  participe  ensuite  à  ce  privîf 
lége.  Mais  aux  limites  de  l'ItaUe  s'arrête  la  propriété  organisé! 
suivant  le  droit  civil.  Une  fiction  suppose  que  le  sol  provindil 
appartient  au  peuple  romain,  propriétaire  suprême,  tandis  qui 
les  délateurs  n'en  ont  que  la  possession,  l'usufruit  (9).  Cette  pos^ 
session  est  à  la  vérité  perpétuelle;  c'est  une  espèce  de  propriété» 
mais  ce  n'est  pas  la  propriété  romaine  (10). 

(*}  Liv,  XXXIV,  2  :  tt  jus  et  fnajesias  viri  » .  —  Faler,  Max*  II,  ] ,  6 1 
«  Yirorum  majestati  debitus  honor  »  • 

(>)  Gaj.  II,  196;  III,  ST. 

(')r?q;.  II,  86,90,  98;!,  11(S,  118,  Ul,  166. 

(^)  La  eompôsitioD  et  les  attributions  de  ce  tribunal  de  famille  sont  très 
obscures  {Rein,  dans  la  Real  Ewtyelopaedie  der  Alterihumswissenschaftf 
T.V,  p.  12S9-1241). 

(•)  Gaj.  I,  85. 

(•)  L.  1 1 ,  in.  f.  D.  XXVIU,Î;  L.  10,  C.  VIII,  47.  ^  Suettm.  Aug.  65* 

(^)  Faler,  Max,^  V.  2.  —  Heinùcc,  Antiq.  Rom.,  Lib.  1,  til.  IX, 

(*)  Farroy  De  Liiig.  Lai.  V,  S3,  86.  —  Giraud]  Rechcrclies  sur  le  droit 
de  propriété  cbez  les  Romains,  T.  I,  p.  278  et  saiv. 

(•)  Gaj.  II,  7. 

('^)  Gaj.  II,  40,  27,  46.  —  Vlpian.  XIX,  4. 
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paiMtre  dans  tes  obligations  que  Tesprit  formaliste  de 
droit  est  le  pivs  révoltant.  On  conçoit  à  la  rigueur , 
une  civiKsatioii  peu  avancée»  le  règne  de  la  force  brutale 
mtissant  sur  les  êtres  faibles,  les  femmes,  les  enfants; 
on  s'imagine  au  moins  que  dans  ces  vieux  âges  la  bonne  foi 
Iphis  absolue  présidait  aux  rapports  des  individus.  Que  dire  donc 
ce  droit,  d'après  lequel  ce  n'est  pas  la  conscience,  la  justice  qui 
ligeat  rbomme,  mais  la  lettre  d*une  formule?  Tout  ce  qui  n'est 
contenu  dans  les  paroles  de  la  formule  sacramentelle  est  censé 
ivoir  pas  été  promis  (i).  La  dissimulation,  poussée  jusqu'à  la 
ide,  ne  vicie  pas  le  contrat  (s). 
^Teile  était  l'organisation  de  la  famille  et  de  la  propriété  d'après 
'droit  strict.  Les  philosophes  l'ont  ruclement  attaqué.  «  Les  rela- 
ioDs  de  famille  » ,  dit  Hegel,  «  ne  sont  pas  celles  du  sentiment 
de  l'afFection;  c'est  la  force,  la  dureté,  la  dépendance  qui  y 
^minent;  le  mariage  est  un  contrat  »  (s).  Le  philosophe  allemand 
it,  comme  contraire  au  droit  et  à  la  morale,  la  puissance  pâ- 
lie qui  dégrade  les  enfants  au  point  d'en  faire  des  choses;  cet 
(lavage  est  à  ses  yeux  une  des  plus  grandes  taches  de  la  légis- 
lion  romaine  (4).  Savrgny,  digne  successeur  des  Gajus  et  des 
ien,  a  cm  devoir  prendre  la  défense  de  ce  vieux  droit,  dont  il 
Ipénétré  les  mystères  avec  tant  de  sagacité  :  «  11  ne  faut  pas  juger 
rapports  de  famille,  d'après  les  lois  seules;  on  doit  aussi 
idre  en  considération  les  mœurs,  qui  sont  comme  un  sup- 
plément au  droit;  il  est  vrai  que,  dans  les  temps  anciens,  le 
pouvoir  du  père  différait  peu  du  droit  de  propriété;  mais  en  fait 
aucun  peuple  de  l'antiqmté  n'a  entouré  la  femme  d'autant  de 
•respect  que  les  Romains;  et  dans  une  organisation  républicaine 
iqai  admettait  les  fils  de  famille  à  l'exercice  des  droits  politiques, 


(')  Cicer.  De  Orat.  I,  B7;  De  Offic.  III,  16. 

(')  Il  faut  lire  dans  Cieëroa  le  trait  du  banquier  de  Syracuse  qui  met 
jea  la  friponnene  la  plus  manifeste  pour  veudre  une  maison  de  plai- 
iDcelittD  chevalier  romain.  (DeOff.  III,  16). 

(*]  Hegelj  Vorlesungen  uber  die  Philosophie  der  Geschichte,  p.  S 19, 
[J-édit.), 

n  Begd,  Naturrecht,  §§  4S,  175  (p.  78,  23),  ^  édit.). 
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»  il  est  difficile  de  croire  que  la  puissance  paternelle  ait  dégéa^^ 
»  en  tyrannie  >  (<).  Qui  a  raison?  les  philosophes  ou  les  jurjj 
consultes?  Le  chef  de  Técole  historique  oublie  que  le  droit,  si 
fout  le  vieux  droit  romain^  estTexpression  des  mœurs;  commi 
les  mœurs  auraient-elles  donc  été  supérieures  au  droit?  On 
faire  aux  philosophes  un  autre  reproche  :  ils  jugent  le  droit 
Rome  d'un  point  de  vue  trop  absolu,  avec  des  idées  chrétienn( 
S'ils  Tavaient  comparé  avec  le  droit  des  peuples  qui  précédéi 
les  Romains,  ils  y  auraient  aperçu  un  progrès.  Chez  les  Gn 
le  mariage  n'a  qu'un  but  politique,  c^lui  de  donner  à  l'État 
citoyens  vigoureux;  de  là  ces  prescriptions  révoltantes  de  la  \é{ 
lation  lacédémonienne  qu'on  est  étonné  de  retrouver  dans  la  R^ 
blique  de  Platon.  Chez  les  Romains,  le  mariage  est  la  commun» 
de  la  vie  (2);  dans  l'intérieur  de  la  famille,  la  femme  dispi 
devant  la  toute  puissance  du  mari;  hors  de  la  maison  conjugale, 
matrone  est  entourée  de  considération  et  de  respect  (3).  £n  n 
naissant  à  la  famille  romaine  la  supériorité  sur  la  famille  grecqi|i| 
nous  croyons  lui  rendre  la  justice  qui  lui  est  due;  mais  nous 
vous  dire  avec  les  philosophes,  que  la  force  et  un  formalii 
étroit  dominent  dans  le  droit  strict  de  l'ancienne  Rome. 

Comment  ce  droit  exclusif,  barbare,  s'est-il  développé  et 
difié  au  point  qu'il  a  mérité  l'éloge  de  raison  écrite?  La 
principale  de  cette  révolution  doit  être  cherchée  dans  les  relati( 
étendues  que  la  guerre  établit  entre  Rome  et  les  autres  peupfa 
Le  contact  des  hommes  élargit  leurs  idées.  A  mesure  que 
légions  poursuivaient  leurs  conquêtes,  des  rapports  d'intérêt  î 
formèrent  entre  les  Romains  et  les  étrangers;  le  nombre  des  étrai 


(T.£ 


(*)  Savigny,  System  des  heutigen  roausckea  Rechts,  §§  ë4,  55  (T.j|u 
p.  850,  851,360).  T* 

(*)  Firi  et  inulien's  conjunctioj  indiciduam  vitae  consuetudinem  ifJ^i 
tinens;  ou,  omnis  vitae  consortium;  oa,  divini  et  humanijuris  corna^^^ 
nicatio  [Gell.  1,  6;  IV,  8.  —  Dion.  Cass.  LVI,  8.  —  Ud.  I,  9). 

(*)  La  tradition  rapporte  aux  Sabincs  Torigine  des  honneurs  dont  j 
saientles  matrones.  Romulus  ordonna,  dit-on,  u  qu'on  leur  céderait  le  bi 
n  du  pavé  dans  les  rues,  qu'on  ne  proférerait  en  leur  présence  aucane 
»  rôle  déshonnête,  qu'on  ne  se  montrerait  pas  nu  k  leurs  yeux  »•  (f 
tarch.  Rom.  20.  Cf.  Fest.  7'  Matrona.  —  L.  16,  §  1528,  D.XLVII,  i  f  F 
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h  augmentant,  il  ftillut  établir  un  magistrat  spécial  pour  juger 
irs  différends  (i).  Les  Romains  acquirent  ainsi  la  connaissance 
!i  lois  qtn  régissaient  les  peuples  tous  les  jours  plus  nombreux 
be  lesquels  leurs  victoires  les  mettaient  en  communication.  Hs 
httrqaèrent  qn*\\  y  avait  dans  le  droit  de  tous  les  états  et  dans 
kide  Rome  un  élément  commun;  ils  le  qualifièrent  de  droit  des 
hs(i),  parce  qn*il  se  rencontrait  chez  toutes  les  nations  (3).  Ce 
Mt  s'était  développé  d*une  manière  uniforme  chez  des  peuples 
i  niaient  aucune  relation  entre  eux;  il  devait  donc  avoir  sa 
kffce  dans  les  notions  du  juste  et  de  Tinjuste  qui  sont  innées 
Vhomme  (4).  C*était  en  d'autres  termes  le  droit  que  les  philo- 
l^ont  appelé  droit  naturel  (s).  R  était  impossible  que  le  droit 
Dations  et  le  droit  de  Rome  coexistassent,  sans  que  le  droit 
sabit  rinfluence  du  droit  général  de  Thumanité.  Les  éléments 
iBgers  se  mêlèrent  aux  idées  romaines;  ce  qu'il  y  avait  d'étroit 
la  jurisprudence  nationale,  fut  modifié  par  l'action  lente  du 
et  des  mœurs.  Ce  furent  les  préteurs  qui,  armés  d'une 
de  pouvoir  législatif  (e),  combinèrent  les  idées  nouvelles 
les  coutumes  anciennes. 
Ainsi  c'est  au  contact  des  Romains  avec  les  peuples  étrangers 
iaut  rapporter  les  progrès  du  droit.  Des  conquêtes  de  Rome 
né  cet  esprit  universel,  cosmopolite  qui  s'est  empreint  dans  le 
romain  el  qui  en  a  fait  comme  le  code  de  l'humanité.  Mais 
ité  ne  l'emporta  pas  sans  combat.  Les  patriciens  avaient 
lu  avec  opiniâtreté  l'entrée  de  la  cité  contre  les  plébéiens  et 

inUpremierjoré/etir  étranger  a  été  créé  Tan  de  Rome  507. 

|f)JiBgeDtiuiD. 

iOnjiM  komineê,  omneê  genteê,  génies  humanae,  Gaj.  I,  1  •  — L.  9, 
14^9  D-  1 9  1-  —  Satigny^  System  des  heutigen  roemiscbea  Recfats, 
(T.  1,  p.  110). 

Cest  ce  que  les  jurisconsultes  appellent  naiuralis  ratio,  Gaf.  T, 
[«;Il,  66,  69,  79.  —  L.  9,  D.  I,  1.  —  Cf.  L.  1,  pr.  D.  XLÏ,  1  : 
Hiqùi»  jas  gCDlium  cum  ipso  génère  humano  proditum  est  »  • 

ilnjariscoostiltes  romains  confondent  quelquefois  le  jus  gentium 
rJM namralê  (Savigny,  §  39,  T.  T,  p.  IIS). 

'le  droit  prétorien  était  plutôt  droit  coutumier  que  loi.  Satigny, 
^{Î'I,  p.  118  et  suiv.). 
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ka  Italiens.  Le  tieux  droit  offosu  une  téfisCaoee  plus  temH 
encore  aux  envahissements  du  droit  des  gens.  Les  partisan»  o| 
réquîlé  furent  obli^s  d'user  de  détours  (i);  ils  comoienieèreid 
par  demander  une  place  pour  Télèneiit  hunain,  eo  attendant  qall 
fût  assez  fort  pour  dominer.  L'équité  ta*ouva  un  paissant  «uxlliaini 
dans  la  philosophie  grecque.  Il  y  avait  une  secte  dont  les  alluod 
fières,  mais  uu  peu  raides,  s'aceommodaient  admirablemeal  ai 
génie  romain  :  les  Stoïciens  eurent  de  nombreux  partisans  à 
Rome.  Les  jurtsf^nsukes,  nourris  des  doctrines  cosoMipolUes  ài 
Portique,  ne  virent  dans  ies  rigueurs  du  droit  strict  que  des  iA 
quités  (9)  :  ils  firent  prévaloir  les  règles  éternelles  de  justice  qoj 
étaient  le  fond  du  droit  des  gens.  Qu'on  compare  les  idées  A 
Cicéron  sur  le  droit  avec  la  loi  des  XII  Tables,  et  Ton  vem 
quelle  immense  révolution  s'est  aeeomplie  :  «  Ce  n'est  pas  dan 
»  les  XII  Tables,  ni  même  d«is  l'édit  du  préteur  qu'il  faut  puisai 
»  la  science  du  droit,  mais  dans  les  pn^bndeurs  de  la  phileso- 
»  phie  (s).  Pour  trouver  la  source  des  lois  et  du  droit,  on  doil 
»  chercher  pour  quelle  mission  nous  sommes  nés»  quelle  est  h 
>  liaison  des  hommes  et  quelle  société  naturelle  est  entre  eux. 
»  Alors  on  découvrira  une  loi  suprême,  née  pour  tous  les  siècles, 
»  avant  qu'aucune  loi  eût  été  éa*ite,  avant  qu'aucune  cité  eût  été 
»  fondée;  ce  droit  universel  a  son  fondement  dans  la  nature  et 

(^)  Les  préteurs  mireni  un  art  infini  h  accommoder  Fëqulté  avec  Ja  Loi 
des  XII  Tables.  De  ïk  ces  créations  du  droit  prétorien  qui  nous  parau- 
sent  si  singulières.  U  apportait  des  restrictions  au  droit  cinl  [Escepfionei 
et  Prciescripiiones)]  il  déclarait  nuls  des  actes  d'ailleurs  valables  (Resti- 
tutionesy,  il  supposait  certaines  circonstances  imaginaires  [Ptctianes]  pour 
échapper  \  la  rigueur  de  Tancien  droit.  Les  préteurs  se  gardèrent  de 
toucher  ^  la  famille,  \  la  propriété,  aux  obligations,  telles  que  le  vieux 
droit  les  avait  organbées.  Mais  k  côté  du  mariage  civil,  ils  créèrent  no 
mariage  moins  efficace,  mais  valable  d*après  le  droit  des  gens;  k  côté  de 
la  parenté  romaine  [agnatio),  une  parenté  naturelle  {naiuralîs  cognaiio]\ 
^  côté  de  la  propriété  quiritaire  [ex  jure  Quiritium)^  le  domaine  booi* 
taiie  {in  bonis) '^  à  coté  des  formes  sévères  de  la  stipulation  lêpondef 
spondeo)^  des  formes  plus  libres  et  accessibles  aux  étrangers  {Saviçnj/i 
System,  §  22  (T.  I,  p.  112). 

(*)«  Juris  iniquitates  ».  Gaj.  III,  25. 

(')  «  Ex  intima  philosophia  ». 
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honiine;.  le  diroto  pwiioiilier  qw  nous:  jippttoiis  <lroUr  oivil  n'en 
qa^iBie  partie  a  (i). 
ft  Su»  TEflipirey  les  jarisootisiiltes  ttégealait  dans  les  oonsdls 
te  prînoes.  Quels  ^AoogeneBls;  proimiuërent-ils  daa»  la  eoiidjr 
liMi  légule  des  femmesi  des  enfants^  des  élraagersi  des  esclaves? 
4i  fête  eonsd^vait  toujours  le  drèit  de  vie  et  de  mort^  mais  les 
■s  repeussaieiit  oes  débris  d'une  horrible  antiquité  (s).  On 
■e  8»t  pas  TépoqM  préeise  à  tai|udle  les  pères  furent  dépouillés 
et  leur  affreux  pouvoir  :  il  est  preMl>le  qu'il  était  tombé  en  dé- 
laétude»  lorsque  Tempereur  Atexande  Sévère  réduisit  le  droit*  de 
iwrreetion  à  des  chàttmeiits  modérés  (i).  Il  en  fut  de  tnéme  du 
foivoir  que  le  p^e  avait  de  vendre  ses  enfants  :  Tempereur 
(Adrien  qualifie  une  veoie  pareille  d'aetion  oontraire  à  la  loi  et  à 
Jk  morale  (4).  Dioclétien  parle  de  Tabolition  de  ce  droit  comme 
Hmm  chose  reconnue  (b)<t' Cependant  il  en  resta  des  tmces  jusque 
itts  les  dervierr  fcMpe  «de- f  fimpire*  On  admettait  qu'un  père 
ipKessé  par  une  eitrénle  pauvreté^  pouvait  vendre  son  fils  nou- 
feaihDé  (#)«  Ce  dreit  a  lété  raencé'fluènie  sous  les  emperears  ohré- 
titts.  L'exposition  des  en&nt^-fufi  encore  plus  difficile  à  extirper; 
die  avait  une  excuse  dans  la  misère  croissante.  Gep^dant  le  phi- 
hsophe  Musonius  la  flétrit  (7);  Trajan  ordonna  que  Tenfant  exposé 
ftrait  libre  (s).  Le  jurisconsulte  Paul  assimile  à  un  meurtrier  ce- 
lui qui  confie  son  enfant  à  une  miséricorde  qu'il  n'a  pas  lui- 


n  Cicer.  De  Legg.  I,  ».  6. 

(')i(Horrîda  antiquitas  »  •  Tacii»  Aod.  IV,  16.  —  Sénèque  raconte  quVin 
cheralier  romaiD,  ayant  fait  périr  son  fils  sous  le  fouet^  fut  percé  par  le 
peoplea  coups  de  stylet,  dans  le  Forum;  Tautoritc  d'Auguste  ne  Tarracha 
fD^avec  peine  aux  mains  des  pères  et  des  fils  irrités.  (Senec.  De  Cle- 
Mt.I,  14). 

{*)L.  S»  G.  Vm,  47.  --  Heinecc.  Antiq.  Rom.,  Lib.  I,  tit.  IX,  §  8. 

(M«  Rem  illicitam  et  inbonestam  m.  L.  1,  G.  VII,  16;  cf«  1.  ^9,  §  8, 
i.IXI,î;  1.  5,D.  XX,  8. 

(»)L.  1,  G.  IV,  4«.  —  Heinece.  Antiq.,  L.  I,  t.  IX,  §9. 

n  Paul.  Sent.  V,  1 ,  1 . 

(']Siob.  Fioril.  LXXV,  15;  LXXXIV,  21. 

(•)  Plin.  Epist.  X,  72. 
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même  (i)*  Il.émilJr<!iS9Pyé  du  abHfitÎAniâind  d'abolir  cette  barhami 
païenae,  dernier  débris  de  Ja^kÀHeipiissMce*  palemeUe. 

L'empereur  Claude  it^l  le  proleeteur  de  iom  les  êtres  faibles. 
Il  plaida  la  cause  des  étraogers  dans  k  séoal;  il  adoucit  le  aoci, 
des  esclaves;  il  oommeuça  ^iissi  rémaneipation  des  femmes,  eê 
les. affranchissant  de  la  tutelle  des  agnats  (9).  Les  femmes  restât 
rent  soumises  à  la  tutelle  4|«e  le  droit  civil  leur  avait  imposéeà 
raison  de  la  faiblesse  de  leur  sexe;  mais  les  juj^isoansultes  avouaiert 
qu'on  ne  pouvait  donner  aucune  boene  raison  de  cette  instita« 
tion  (3).  On  ne  trouve  pas  de  trace  d'une  loi  qui  ait  ôté  au  maii 
le  droit  de  vie  et  de  mort  sur  sa  femme;  la  femme  sous  puissance 
étant  assimilée  à  la  fille,  il  >est  probaUe  que  le  pouvoir  du  mari 
s'adoucit  avec  cdui  du  père» 

L'émancipation  des  enfants  et  des  femmes  n*est  qu'une  des  faces 
de  la  révolutiou  humaine  qui  s'opéra  sou»  l'Empire  en  faveur  de 
tous  les  êtres  opprimés  par  l'ancien  droit.  Nous  avons  vu  le  oerck» 
de  la  cité  s'étendaut  et  recevant  les  sujets  provinciaux.  L'unité 
romaine  est  accomplie,  mais  les  Barbares  et  les  esclaves  en  restent 
exclus.  Quelle  était  la  condition  de  ces  races  proscrites? 


CHAPITRE  IL 

LÉGISLATION   SUR   LES    ÉTRANGERS. 

Les  XII  Tables  déclaraient  l'étranger  sans  droit.  Les  relations 
qui  s'établirent  entre  Rome  et  les  peuples  conquis  adoucirent  la 
rigueur  de  cette  exclusion,  mais  sans  la  détruire.  Lorsqu'il  n'y 
avait  pas  de  traité  d'hospitalité  ou  d'amitié,  les  personnes  et  les 
biens  ne  jouissaient  d'aucune  garantie.  «  Les  choses  appartenant 

« 

n  L.  4,  D.  XXV,  8. 

(>)  Gaj.  I,  167,  171. 

(')  Gaj,  I,  190  :  «  Feminas  vero  perfeclae  aelatis  in  futela  esse,  fere 
y*  nuUa  pretiosa  ratio  suasisse  yideUir  » . 
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MBZ>ftomai&s,>dH'Qiii|)iiiilMOttSttk0^«  qui  tombent  au  pouvoir 
•  des  élrangm^^  deviemiefit  leur  propriété;  les  hommes  libres  qui 
»SMt  pris  par  eux  (te? ieaweiyt  eseiaves;  il  en  est  de  même  des 
rbieiis  et  des  pwsoune»^  dent  tes  iloiMios  s'emparent  »  (i).  Il  est 
fieslioD  à  la  vérité  d'étrangers  phieés  sous  la  protection  des  lois» 
nuis  ^'étaient  les  citoyens  des  états  alliés,  et  avant  Tédit  de  Ga- 
IKsila,  les  habitants  de  presque  toutes  les.  provinces  :  dans  ce 
aombre  élaieaC  escore  les  Remains  qui  avaient  perdu  la  cité  par 
ivite  d'une  peine,  et  une  certaine  classe  d'affranchis  (i).  Le  légts- 
kleur  ne  s'ooeupe  pas  des  étrangers  proprement  dits,  des  Bar* 
barbares  ;  ce  que  nous  allons  dire  des  droits  des  étrangers  ne 
t'i^lique  qu'aux  premi^s. 

Les  Romains  expriment  par  les  mots  de  commerchim  et  de 
wmnéium  l'ensemble  des  droits  civils  dont  jouissent  les  ci- 
toyens (ss).  Celai  qui  n'a  pas  le  commercitim  ne  peut  pas  acqué- 
lir  la  propriété  romaine,  ni  contracter  les  obligations  qui  ont  leur 
Moree  dans  le  droit  civil  de  Rome  (i);  il  ne  peut  tester,  ni  rece- 
loir  une  hérédité,  un  legs  (5).  Le  cormubium  est  le  droit  de  con- 
tracter un  mariage  ëjrant  tous  les  effets  que  le  droit  civil  y  attache. 
Le  juste  mariage  est  une  condition  essentielle  pour  l'exercice  de 
h  puissance  paternelle;  de  celle-ci  dépend  l'agnation  et  les  agnats 
seuls  sont  admis  à  succéder.  Les  étrangers  n'avaient  ni  connubium 
oi  commercium. 

Telle  était  la  rigueur  du  droit  strict.  Le  droit  des  gens  amena, 
en  faveur  des  étrangers,  une  de  ces  transactions  si  fréquentes 
diez  les  Romains  entre  le  droit  civil  et  l'équité  ou  les  besoins  de 


(^)«  Si  Gum  geate  aiiqua  neque  amicitiam,  ueque  hospitium,  neque  foe» 
idas  amicitiae  causa  factum  habemus,  bi  hostes  auidem  oou  suot  :  quod 
*  aotem  ex  nostro  ad  eos  peryenit,  illorum  fit,  et  liber  homo  uoster  ab  eis 
I  captas  senrus  fit  et  eorum.  Idemque  est  si  ab  illis  quid  ad  dos  perve- 
>mat».L.  K,  S3,D.XLIX,  15. 

[')  Savignyy  System  des  roemischen  Rechts,  §  66  (T.  II,  p.  S9).  — • 
Sj^nhem.^  Orb.  Rom.  II,  22. 

(')  Savigny,  System,  §  64  (T.  II,  p.  26  et  suiv). 

{*)  Ulp.  XIX,  8.  —  Gaj\  II,  4O5 III,  98,  94. 

[*)  Voyez  ]e$  lois  citées  par  Sarigny,  §  64,  uot.  d» 
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la  vie  pratique  (i).  lis  furent  adnas  à  contracter  màfmga^  le  |H*è* 
teur  créa  une  propriété  à  làqMlle  ils  pouvaient  prétendrOf  Dav 
les  obligatioDSy  la  force  des  choses  l'emporta  sur  la  loi  :  oommeat 
maioteoir  Tincapacité  des  étrangers  au  onlieu  du  ooncour»  ioh 
mense  des  habitants  de  tout  FEmpire  à  Rome?  Ils  furent  reconnus 
capables  d'obligatîons  naturelles  et  même  d'obligations  civiles  (t). 
L'exclusion  fut  maintenue  dans  les  testaments;  ici  les  restions 
entre  citoyens  et  étrangers  n'étaient  pas  en  jeu,  la  nécessité  n'eii- 
geait  pas  de  changement  à  l'ancienne  jurisprudence' (i).  Les  Et^ 
pereurs  modifièrent  encore  l'incapacité  légale  par  la  concession  de 
privilèges  particuliers  (i). 

Telle  était  la  condition  des  provinciaux  (avant  la  oonstitutioa 
de  Caracalla)  et  des  alliés.  Quant  aux  individus  appartenant  à  des 
peuples  qui  n'avaient  aucun  traité  avec  les  Romains,  ils  étaient 
sans  droit.  Montesquieu  a  flétri  le  droit  d'aubaine,  il  semble  aoo»- 
ser  les  Barbares  de  l'avoir  introduit  en  Europe;  il  aurdt  pu  ro* 
monter  plus  haut,  et  découvrir  cette  barbarie  au  milieu  de  h 
civilisation  de  l'Empire.  Pour  les  Barbares,  il  ne  pouvait  être 
question  ni  de  transmettre  une  succesnon,  ni  d'hériter  :  ils 
n'étaient  pas  des  personnes  civiles  (»);  s'ils  avaient  un  patron, 
celui-ci  recueillait  leur  hérédité  (a);  s'ils  n'en  avaient  pas,  leurs 
biens  étaient,  comme  ceux  des  aubains,  revendiqués  par  le  fisc  (7). 

Les  étrangers,  provinciaux  ou  barbares,  étaient  frappés  de 
peines  que  l'orgueil  romain  épargnait  aux  citoyens.  Les  Romains 
ne  pouvaient  être  battus  de  verges;  Cicéron  lance  de  violentes  accu- 
sations contre  Verres  pour  avoir  violé  ce  privilège  (s).  Les  étran- 

(*)  Savigny,  System,  §  66  (T.  Il,  p.  40  et  suiv.). 

(«)  Gaj.  m,  9S,  94;  IV,  87. 

(»)  L.  1,  C.  Vï,  24;  L.  6,  §  2,  D.  XXVIII.S;  L.  l,  §2,  «,  D.  XXXII,  1; 
L.  17,  §  i,  D.  XLYII,  19.  Les  alliés  et  les  profiociaux  pouvaient  oatu- 
rellemeat  tester  et  succéder  d'après  les  lois  de  leur  patrie. 

(*)  Sur  la  nature  de  ces  privilèges,  voyez  Savigny,  System,  § 
Spanheim  donne  des  exemples  de  ces  concessions  {Orb.  Rom.  II,  22). 

(•)  L.  S6,  Cod.  Theod.  XVI,  5. 

(<)  Cicer.  de  Orat.  I,  S9. 

(')  Heinecc.  Antiq.  Append.,  §  187. 

{»)  Verr.  I,  8;  V,  52-85,  87,  62,  68,  68,  66. 
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gen  étaient  wamàs  à  eette  peÎM  ^éskonorante  qui  ba  assimilait 
^mifae  ma  esdaves  (i).  Au.mîlieii.ées  perséeuliona  paasieanées 
doal  les  chrélieft»  fwKini  ks  Vietiflies»  on  n'oublia  pas  la  qualité 
et  Romais  daus  les  ccmpabla»;  ks  citoyens  étaient  décapités»  les 
IffOviDciaax  litres  aux  fadies  («). 

Les  étrangers  étaient  encore  soumis  à  des  prohibitions  qui  te- 
Bsiait  aux  mœurs  aiilaot  qu'aux  kés,  et  dont  le  maintien  sous 
TEmpire  prouve  combien  kS'  anciens  étaéent  éloignés  de  Tidée  de 
Il  fraternité  humaine.  Il  leur  était  défendu  de  porter  des  noms 
mfliaiBs  (%),  de  se  revêtir  de  la  toge  (4).  Le  peuple  roi  mécon- 
laissait  même  la  qualité  d'homme  dans  l'étranger;  on  ne  portait 
f»  ie  deuil  des  ennemis  (b).  L'orgueil  natienal  se  montre  surtout 
éans  les  rapports  de  Rome  avec  les  Barbares.  Les  peuples  réunis 
nos  les  lois  de  rEknpire>  ne  pouvaient  ptus  se  traiter  d'étrangers 
éepois  qu'ils  avaient  la  nnîins  patrie.  Mais  les  préjugés  contre 
les  Bariînres  n'étaient  pas  déUfoitSy  ils  n'étaient  que  déplacés. 
Ceax-là  mêmes  qu'on  flétrissait  naguère  de  ce  nom^  prodiguaient 
oiiDlenant  le  même  mépria  à  leurs  frères  du  Nord.  L'Espagnol 
Martial  insulte  les  Germains  (a).  Un  autre  Espagnol  est  moins 

n  L.  7,  L  8,  S  «,  D.  XLVIII,  19. 

n  Euseb.  Hist.  Eccles.  Y»  1 . 

(*)  Sueion»  Gland.,  c.  K,  La  prohibition  portait  sur  les  noms  des 
^MleSy  nomina  geniHicia  [Cicer.  ad  famil.  XIII,  S5,  80).  Briêson  (An- 
tiq.  I,  } S)  dît  ^  ce  sujet  :  «  Permagni  intéresse  ad  dvitatis  decus  orna- 
iBe&taïkiqoe  exiitimavit  (Claudius),  ne  nominum  quidem  societate  père- 
'grinis  cives  romanos  coujungi  »  • 

M  L.  S5,  D.  XLIX,  U.  —Plin.  Epist.  IV,  11;  VII,  S.  Ce  n'était 
pas  seulement  une  honte,  c'était  un  crime  pour  un  citoyen,  pour  un 
magistrat^  de  quitter  la  toge  pour  le  manteau  grec.  Gicéron  défend 
Posthumus  contre  Faccusation  d  avoir  porté  \  Alexandrie  Fhabit  grec  : 
il  Texeuse  «  par  la  plus  impérieuse  nécessité  qui  selon  k  pensée  des 
«poètes,  dompte  et  soumet  les  plus  grandes  forces  n[pro  R.Poath.  c.  10}. 

(>)  L.  11,  §  S,  B.  ni,  2;  1.  S5,  D.  XI,  8.  —  Tite-Lire  met  dans  la 
boQche  d'Horace  qui  tne  sa  sceur,  ces  paroles  :  «  Sic  pereat  quaecumque 
>  Romana  lugcbit  nostem  »  •  (Liv»  1, 16). 

n  Martial.  Epigr.  XI,  96  : 

Martia,  non  Rhenus,  salit  hic,  Germane  :  quid  obstas, 

Et  pnerum  prohibes  difitis  imbre  lacus  ? 
Barbare,  non  débet,  summoto  cive,  ministro 

Gaptivam  victrix  unda  levare  sitim. 
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excusable  que  le  poëte  :  Sénèque  raille  Tempefear  Clande  sur  sa 
prédiieotion  pour  les  provînciain:  (i).  Quand  les  poêles  el  les  ph^ 
losophes  ne  se  dépouillaient  pad  de  leur  patriotisme  haineux,  «[ue 
devait-on  attendre  de  la  niasse  de  la  nation?  Pendant  longtemps 
les  Aomains  affectèrent  de  mépriser  les  Barbares;  quand  ils  les 
virent  de  près,  le  dédain  fit  place  à  la  terreur.  Les  Eknpereurs  ne 
pouvant  vaincre  leurs  ennemis  avec  les  armes,  les  combattirent' 
par  des  lois.  Ils  interdirent  ks  relations  commerciales  aTce  les 
Barbares  (i);  «  la  crainte  de  leur  porter  Tart  de  vaincre,  »  dit 
Montesquieu,  <  fit  négliger  Tart  de  s'enrichir  »  (s).  Valentinien  fit 
un  crime  capital  du  mariage  avec  les  Barbares,  même  avec  ceux 
qui  étaient  établis  dans  FËmpire  ou  qui  servaient  dans  les  lé^ 
gions  (4).  La  prohibition  ne  fut  pas  observée;  les  Césars  furent 
heureux  de  s'attacher  des  Barbares  par  des  liens  de  famille  (s); 
leurs  sujets  suivirent  Texemple;  en  vain  les  poètes  flétrirent  ces 
hymens  (e);  le  temps  est  proche  où  la  fille  du  sénateur  se  croira 
honorée  de  ralliance  du  Germain  « 

Le  progrès  des  idées  humaines,  qui  afméliora  la  condition  des 
femmes  et  des  enfants  et  même  celle  des  esclaves,  n^exerça  aucune 
influence  sur  le  droit  civil  international.  L'antique  loi  de  rhostilité 
naturelle  des  hommes,  telle  qu'elle  était  gravée  sur  la  loi  des 
XII  Tables  (7),  domine  toujours  les  rapports  des  peuples.  Avons- 
nous  le  droit  de  nous  en  étonner?  Il  y  a  bientôt  deux  mille  ans 
que  Jésus-Christ  a  dit  à  tous  les  hommes  :  Vous  êtes  frères;  et 
cependant  le  genre  humain  est  encore  divisé  en  nationalités  jalou- 
ses et  ennemies.  C'est  la  condition  de  l'humanité  de  n^accomplir 


O  Voyez  plus  hant,  p.  S82,  suiv* 

(')  lis  dëfeodirent  de  leur  yendre  des  armes  (I.  9,  G.  IV,  21),  de  leur 
donner  de  For,  ils  ordonuèrent  même  d'user  de  finesse  pour  leur  enlever 
celui  qu'ils  posséderaient  (1.  2,  G.  IV,  68);  ils  prohibèrent  tout  commerce 
avec  les  Perses,  sauf  dans  des  villes  déterminées  (11.  4,  6,  G.  IV,  68). 

(•)  De  l'Esprit  des  Lois,  XXI,  15. 

(•)  Cad.  Theod.  III,  14.  —  J.  Gothofred.  ad  1.  1,  G.  ïh.  III,  U. 

(»)  Zosim.  I,  57;  V,  4. 

[^)  ({  Barbara  connubia  ».  Claudian,  Bell.  Giid.,  v.  190. 

(^)  Adverstis  hoatem  aetema  audoritas.  Voyez  plus  haut,  p.  1 1 . 
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m  progr^  q«*afffiès  dd&  travaux. séeulacres;  l'idée  de  l'unité  hu- 
flaiiie,  d^inée  par  les  andens  (dkUoaopfaes,  a  dà  être  préohée 
pendaDt  des  siècles  dubaut  des..€lMiâres  ohrétieanes,  atant  qu'on 
soBS^i  à  rappliquer  aux  relaiiona  politiques. 

La  dureté  de  la  législation  romaiiie  avait  une  espèce  de  com- 
pensation dans  la  facilité  avec  laquelle  s'obtenait  le  droit  de  cité, 
fiés  son  berceau,  Rome  se  montra  digne  de  son  futur  rôle  de 
maîtresse  du  monde»  en  absorbant  svcoessivement  dans  son  sein  les 
petits  peuples  qui  Tentouraient.  Les  naturalisations  individuelles 
étaient  aussi  conférées  avec  une  générosité  qui  aurait  paru  une 
proianation  aux  républiques  de  la  Grèca  (i).  Cicéron  dit  qu'un 
grand  nombre  d'habitants  du  Latium  furent  admis  à  la  cité,  d'après 
ee  principe  de  la  politique  romaine  qu'on  devait  agrandir  la  repu- 
Uiqae  en  y  adoptant  même  des  ennemis  (2).  Plusieurs  des  plus 
Ticilles  familles  patriciennes  avaient  une  origine  étrangère;  tds 
étaient  les  Claudii,  dans  lesquels  les  passions  du  patriciat  sem- 
blaient s'être  incarnées  (3).  La  concession  du  droit  de  cité  était 
coisidérée  comme  un  moyen  d^exciter  les  étrangers  à  rendre  des 
services  à  la  république,  dans  l'espérance  de  les  voir  récompensés 
par  la  plus  grande  des  faveurs  (4).  Des  esclaves  mêmes  furent 
souvent,  pour  avoir  servi  l'état,  décorés  du  titre  de  citoyen  ro- 
main (s). 

(')  Voyez  Tome  II,  p.  100-102. 

(')  Cicer»  pro  Baibo,  c.  13  :  «  £tiam  bostibus'recipieodis  augeri  banc 
>a?itatein  oportere  ». 
(")  P/it/arcA.  Public,  c.  21. 

(*)  Ctcer.  pro  Balbo,  c.  10.  L.  Mamilius  était  dictateur  à  Tusculum, 
brs  de  la  mystérieuse  insurrection  de  fierdonios.  Quand  il  apprit  l'occu- 
palioD  du  Gapitole  par  les  -iasurgés,  il  crut  que  c'était  le  moment  de 
s^atlacber  le  peuple  romain  en  lui  portant  spontanément  du  secours.  Les 
comices  lui  décernèrent,  d'un  consentement  unanime,  le  titre  de  citoyen 
de  Rome  (Liv.  III,  17,  18,  29). 

Des  cavaliers  campanicns  étaient  restés  fidèles  ^  Rome  après  la  défec- 
lion  de  Capoue;  ils  reçurent  le  droit  de  cité  au  nombre  de  seize  cents; 
pour  en  conserver  le  souvenir,  cette  distinction  fut  consig^uéc  sur  une 
table  d'airain  {Liv.  VIII,  11;  cf.  XKIIl,  SI). 

(•)  Ctcer.  pro  Balbo,  c.  9.  Qui  ne  se  rappelle  l'exemple  de  Vindexy 
honoré  du  droit  de  cité,  pour  avoir  dénoncé  la  conjuration  du  fils  de 
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Le  Sénat  et  les  magistrats  n^avaient  pas  le  droit  d'aeoorder  la 
naturalisation;  mais  les  généraux  usèrent  fréquemment  d'un  pou- 
voir que  la  loi  ne  leur  reconnaîssaH  pas  pour  récompenser  des 
services  ou  se  créer  des  partisans.  Dans  la  guerre  sociale,  Pom- 
pée et  Grassus  donnèrent  la  cité  à  des  légions  entières  d*Italiens(i). 
Marius  la  conféra  sur  le  champ  de  bataille  à  deux  cohortes  de 
GamertinSy  pour  le  courage  admirable  avec  lequel  ils  soutenaient 
le  choc  impétueux  des  Cimbres;  on  lui  reprocha  cet  acte  ill^ai  : 
c  le  bruit  des  armes  t  »  répliqua-tril,  «ne  m'a  point  permis  d'entendre 
»  la  loi  »  {%).  Sylla  décerna  cet  honneur  à  des  Espagnols  et  à  des 
Gaulois  (s).  Pompée  proclama  citoyen  romain  en  présence  de  son 
armée,  un  Grec  qui-  écrivait  son  histoire  :  «  Ses  soldats  i ,  dit 
Cicéron,  «  malgré  leur  rudesse  et  leur  simplicité,  touchés  de  h 
»  douceur  d'une  gloire  qu'ils  semblaient  partager  avec  leur  gêné- 
»  rai,  y  applaudirent  par  de  vives  acclamations  »  (i).  Le  peuph 
était  ensuite  appelé  à  approuver,  par  une  espèce  de  6i7/  d'indem- 
nité, les  actes  extralégaux  des  généraux  (»). 

Dans  les  dernières  convulsions  de  la  République,  les  triumvirs 
abusèrent  de  leur  toute  puissance  pour  prodiguer  la  qualité  de 
citoyen  et  en  trafiquer  (e).  On  conçoit  qu'il  y  ait  eu  une  réaction 
contre  ces  excès.  Ceux  des  empereurs  qui  étaient  jaloux  de  conser- 
ver la  nationalité  romaine  dans  sa  pureté,  furent  très  réservés  dans 
la  concession  du  droit  de  cité.  Auguste  écrivit  à  Tibère  qui  solli- 
citait cette  faveur  pour  un  Grec,  qu'il  ne  l'accorderait  que  s'il 
venait  lui-même  prouver  la  justice  de  sa  demande.  Il  relusa  la 


Brutas?  Voyez  un  autre  exemple  dans  Tite^Litêf  XXVI,  27*  Noos  ne 
parions  pas  ici  des  nombreux  esclaves  qui  devinrent  citoyens  romains, 
par  suite  d'affrancbissements  privés.  Voyez  plus  bas,  p.  SIO  et  suir. 

(*)  Cicer.  pro  Balbo,  22. 

(*)  Fakr»  Max,  V,  2,  8.  -^  Plutarch,  Marius,  c.  28. 

(')  Cicer,  pro  Arcbia,  10. 

(•)  Cicer.  pro  Arcb.  10.  —  Faler.  Max.  VIII,  14,  «. 

(«j  La  loi  Gellia  Comelia  déclara  qu*on  regarderait  comme  eit<^ens 
romains  ceux  à  qui  Pompée  aurait  accorde  nommément  ce  titre  (CHeer. 
pro  Balb.,  c.  8,  14). 

(«)  Cicer.  Philipp.  Il,  «6;  V,  4;  III,  8;  I,  10.  —  Dion.  Ca$8.  XLV,  23. 
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même  feveur  à  Iiivie  (i);  parmi  Ie6  ^feroières  recommandations 
'  qoil  laissa  à  son  successeur  se  tpou^  celle  «  de  ne  pas  prodiguer 

■  ledroil  de  ciié»  afin  qu'il  restai,  une  grande  distance  entre  les 
I Romains  et  les  peuples  assujettis  ».  C'était  comme  un  retour  à 
resprit  aristocratique  du  Sénat  (s).  Mais  le  génie  cosmopolite  de 
rEmpire  l'emporta  (s).  I^  naturalisation  s'accordait  généralement 
avec  fecilité  (4)  :  Tacite  se  plaint  <  que  le  titre  de  citoyen  n'est  plus, 

■  comme  autrefois,  une  récompense  accordée  rarement  et  toujours 
là  la  vertu  »  (»).  La  constitution  antonine  naturalisa  en  masse 
les  provinciaux,  et  même  les  Barbares  qui  habitaient  l'Empire.  Si 
migré  cet  édit,  la  législation  sur  les  étrangers  ne  perdit  rien  de 
ta  dureté,  elle  était  du  moins  rarement  appliquée,  le  nombre  des 
étrangers  dans  l'immense  empire  étant  peu  considérable  (e). 

Il  y  avait  dans  le  monde  romain  une  classe  d'étrangers,  la  plus 
■ombreuse  et  la  plus  nûsérable.  Les  esclaves  étaient  plus  qu'étran- 
gers, ils  n'avaient  pas  de  patrie,  ils  n'appartenaient  plus  à  l'bu* 
manité.  Cependant  même  ces  êtres,  considérés  comme  des  choses, 

éptrottvèrent  le  bienfait  dn  la  révolution  humaine  qui  s'accomplis- 
sait dans  les  sentiments. 

(>]  Sueton.  Octav.  40  :  «  Magni  existîmans,  sincerum  atque  ab  omni 
•coÛoTione  peregriiii  sanguinis  incorruptnm  seryare  popnlum,  civitatem 
«nNnanam  parcissîme  dédit  » . 

(*)  Dkn.  Ca9$,  LYI,  89  :  ^i^x'  a5  èU  t^v  leoXceeUtv  av/yoiti  krfpéeifiùaw ,  ha 

TiKre  suivit  ce  conseil  (Sueioti.  Tiber.  51).  Trajan  n'accordait  aussi 
le  droit'  de  cité  aux  étrangers  qu'avec  de  graodes  précautions  (P/trt. 
Cpist.  X,  5);  cf.  Spanhem,  Orb.  Rom.  I,  18. 

(>]  Nous  avons  parlé  des  dispositions  favorables  de  Claude  pour  les 
étrangers.  Les  favoris  de  Teiopereur  en  abusèrent  pour  trafiquer  du  droit 
<tecilé.  Us  GommeDcèreot  par  le  vendre  ^  haut  prix.  Ainsi  s'expliquent 
les  paroles  d«i  tr^un  militaire  dans  les  Actes  des  Apôtres  qui  dit  avoir 
«belé  pour  une  grande  somme  la  cité  romaine  {^cieê,  XXII,  28).  Le  pbre 
deSaiot  Paul  avait  acquis  le  droit  de  cité  de  la  même  manière  (Spanhem» 
Orb.  Rom.  I,  15}. 

(*)£]le  finit  par  être  prodiguée  :  on  disait  vulgairement,  qu'il  suffisait 
Redonner  des  morceaux  de  verre,  pour  devenir  citoyen  romain  [Dion, 

t*)rfl«^Ann.  III,  40.  ' 

(')Il  est  k  peine  question  des  étrangers  dans  les  compilations  de  Justi- 
nien. 
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CHAPITRE  m. 


L  ESCLAVAGE. 


L'antiquité  est  le  règne  de  la  force;  les  femmes,  les  enfants,  les 
étrangers,  les  vaincus  subissent  la  loi  du  plus  fort.  Parmi  tous  ces 
êtres  opprimés,  les  plus  malheureux  sont  ceux  à  qui  la  clémence 
du  vainqueur  a  fait  don  de  la  vie  pour  les  réduire  en  esclavage. 
Les  enfants  et  les  femmes  sont  sans  droit,  parce  qu'ils  sont  sous 
puissance;  les  étrangers  jouissent  du  droit  des  gens;  un  mot,  sou- 
vent répété  par  Ulpiai,  résume  la  condition  légale  des  esclaves  : 
la  servitude  est  assimilée  à  la  mort{{).  Cette  incapacité  juridique 
n'est  pas  une  conséquence  de  la  puissance  du  maitre  :  il  y  a  des 
esclaves  sans  maitre,  d'après  le  droit  romain  (s),  et  ils  sont  éga- 
lement incapables  (s).  L'incapacité  est  une  condition  de  leur  na- 
ture :  ce  sont  des  êtres  inférieurs,  comme  le  dit  Aristote;  ils  ne 
sont  pas  hommes,  ils  ne  peuvent  donc  pas  avoir  les  droits  de 
rhomme. 

Comment  cette  dégradante  doctrine  s'est-elle  maintenue  au  mi- 
lieu de  la  civilisation  grecque  et  romaine?  M"*^  de  Staël  a  dit  que  la 
liberté  est  ancienne  et  l'esclavage  moderne  :  ces  paroles,  bien 
qu'inspirées  par  un  sentiment  généreux,  sont  une  injure  pour 
l'humanité;  c'est  l'esclavage  de  l'immense  majorité  des  hommes 
qui  est  ancien,  leur  affranchissement  successif  est  un  bienfait  de 
la  civilisation.  La  véritable  liberté  est  inséparable  de  l'égalité,  et 
Rome  aussi  bien  que  la  Grèce  n'a  pas  connu  l'égalité.  L'organi- 
sation politique  reposait  sur  l'esclavage  :  la  liberté  de  quelques 
hommes  était  achetée  par  l'asservissement  de  milliers  de  leurs 
semblables.  L'état  social  étant  lié  intimement  au  maintien  de  la 
servitude,  il  était  difficile  de  songer  à  l'émancipation  des  esclaves. 

(«)  Serviiuletn  mortalUati  fere  comparamus  ».  L.  109,  D.  L,  17.  — 
L.  59,  §  2,  D.  XXXV,  1.  —  L.  82,  §6,  D.  XXIV,  1. 

(*)  Savigny,  System.  §  55,  not.  a  (T.  I,  p.  869). 

(•)  L.  80,  D.  XLV,  8.  —  Savigny,  §  65  (T.  II,  p.  82). 
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Le  passage  de  la  servitude  à  la  liberté  ne  poavail  être  que  le  leni 
oavragc  des  siècles.  L'Empire  romain  a-t-il  fait  un  pas  dans  cette 
Toie  du  progrès? 

Le  mouvement  cosmopolite  imprimé  aux  esprits  par  la  domina- 
tioD  romaine  et  par  les  doctrines  philosophiques  fit  naître  au  moins 
le  soupçon  de  Tégalité.  Il  y  avait  des  hommes  qui  disaient  c  que 
•  l'àme  et  le  <M)rps  d'un  esclave  sont  pétris  du  même  limon,  for- 
1  mes  des  mêmes  éléments  que  les  nôtres  »  (i).  Les  jurisconsultes, 
élevés  à  Técole  des  Stoïciens,  professaient  les  mêmes  principes  (s). 
Mais  les  idées  qui  froissent  d'antiques  préjugés,  qui  menacent  des 
inléféts  nombreux,  pénètrent  difficilement  dans  les  mœurs.  Malgré 
les  enseignements  de  la  philosophie,  les  Romains  continuaient  à 
Toir  dans  les  esclaves  des  instruments  de  profit  ou  de  plaisir.  «  Un 
esclave  est-il  un  homme  »  (s)?  Ces  paroles  superbes  que  Ju vénal 
place  dans  la  bouche  d'une  femme  sont  l'expression  des  senti- 
ineots  généraux  (i).  Quel  rapport  d'humanité  pouvait-il  y  avoir 


(')  JuvenaL  Sat.  XIV,  16  seq  : 

u  Animas  servorum  et  corpora  nostra 

»  Materia  coostare  putat  paribusque  démentis  >* . 

Cf.  Pdron.  Satjr.  71  :«  Et  servi  homiaes  sant,'et  aeque  uuum  lactem 
«  biberaot,  etiamsi  illos  malus  fatus  oppresserit  »  • 

Os  trouve  dans  Dion  ChryêOêiome  {Orat»  XV,  p.  341 ,  seqq.)  une  réfu- 
btioD  remarquable  de  la  théorie  de  Fesclayage.  L'orateur  prouve  que  la 
scnritude  a  son  premier  principe  dans  la  guerre,  dans  la  force;  or  la  force 
ne  peut  pas  changer  un  homme  libre  en  esclave;  mais  si  Tesclavage,  né 
dr  M  guerre,  est  illégitime,  alors  l'esclavage  domestique  l'est  également, 
car  û  le  premier  esclave  n'est  pas  légitimement  esclave,  ses  descendants 
De  peavent  pas  non  plus  être  légitimement  esclaves. 

Maerobe  (Saturn.  c.  XI)  soutient  aussi  l'égalité  des  esclaves  et  des  hom- 
■cf  libres. 

(')  Yojez  plus  bas,  Livre  XVI,  oh.  1. 

(')  Juvenal.  Sat.  VI,  220-225  : 

Pone  crucem  servo*  —  Mcrutt  quo  crimine  servus 
Supplicium?  quis  testis  adest?  quis  detulit?  audi; 
Nulla  unquam  de  morte  bominis  cunctatio  longa  est.  — 
O  démena!  iia  servus  homo  est?  nil  fecerit,  esto  : 
Hoc  volo,  sic  jubeo;  sit  pro  ratione  voluntas. 

(*)  L'historien  Fiorus  qualifie  les  esclaves  de  seconde  espèce  d'hom- 
mes [n  secttodum  genus  hominum  ».  III,  20). 

m.  so 
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entre  uu  noble  romain  et  ses  troupeaux  d'esclaves  (i)?  Voîd 
tableau  effrayant  mais  vrai  qu'un  grand  écrivain  a  tracé  de  k 
sort  (9)  :  «  Nous  n'avons  pas  d'idée  aujourd'hui  de  ce  qu'ét 
»  la  condition  des  esclaves  chez  ce  peuple,   héritier  univ< 
»  des  vices  du  genre  humain.  Hors  le  temps  du  travail,  ces 
»  heureux  à  qui  l'on  enviait  les  plus  vils  aliments,  étaient  enchs 
»  nés  (3),  à  la  campagne,  dans  des  espèces  de  souterrains  infecl 
>  où  l'air  pénétrait  à  peine.  Livrés  à  la  merci  d'un  maitre  av2 
•  et  de  surveillants  impitoyables,  on  les  accablait  de  travai 
»  moins  durs  à  supporter  que  les  caprices  cruels  de  leurs  tyrai 
»  Vieux  ou  inOrmes,  on  les  envoyait  mourir  de  faim  sur  une 
»  du  Tibre.  Quelques  Romains  les  faisaient  jeter  tout  vivants  da| 
»  leurs  viviers,  pour  engraisser  des  murènes.  La  mort  faisait  pi 
»  tie  de  tous  les  plaisirs  de  ce  peuple.  » 

Lamennais  ajoute  :  «  Ce  qu'on  n'imagina  jamais  que  dans 
»  siècle  brillant  des  lettres  et  de  la  philosophie,  on  sacrifiait 
»  l'ennui  des  victimes  humaines.  >  Ne  calomnions  pas  la  phil( 
Sophie.  Les  Lacédémoniens,  qui  méritèrent  de  passer  pour  les  il 
venteurs  de  la  servitude,  sont  restés  étrangers  aux  lettres  et  ai 
arts.  Les  anciens  Romains,  pour  être  incultes,  ne  traitaient 
leurs  esclaves  avec  humanité  (4).  Caton,  ce  type  de  la  vieill 
Rome,  punissait  cruellement  les  moindres  fautes  de  ses  sei 
teurs,  et  quand  ils  devenaient  vieux,  il  les  vendait,  pour  ne  ft 


(*)  Pallas,  affrauchi  lui-même,  ne  donnait  d'ordres  à  ses  esclaves  qi 
])ar  signes;  quand  il  fallait  plus  d'explications,  il  écrivait  pour  ne 
prostituer  ses  paroles  {TacU.  Annal.  XIII,  2S). 

(')  LamennaiSf  Essai  sur  rindiflTërence  en  matière  de  reUgion,  cb.  Xl 
(*)  Même  pendant  le  travail:  u  Gatenati  cuitores  n{Flor.  III,  19).  «  Yin< 
fossores  »  (Lucan.  VU,  402).  u  Vincti  pedes,  damnatae  manus,  inscripti( 
vultus,  arva  exercent  »  (P/iit.  H.  N.  XVIII,  S.  Cf.  JuvenaL  Sat.  XIV,  i^ 
ColumeiL  de  agric.I,  S). 

(*)  Pluiarque  dit  le  contraire  (CorioL  c.  "28);  mais  il  se  fait  illusioi 
sur  la  douceur  des  mœurs  de  la  vieille  Rome.  Dn  temps  même  de  Goriol 
lan,  auquel  se  rapporte  l'observation  de  l'historien  grec,  un  maître  inflif 
le  traitement  le  plus  cruelli  son  esclave  (Dion.  HaL  VII,  69);  la  publij 
cité  qu'il  donna  a  sa  vengeance  prouve  que  ces  scènes  barbares  n'avaient 
rien  d'insolite. 
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Bourrir  des  bouches  inutiles  (i).  Les  supplices  infligés  à  ces  mal- 
heureux font  Tobjet  des  plaisanteries  de  Plaute,  et  sont  destinés 
à  amuser  les  spectateurs  (s).  Si  Tétat  des  esclaves  sous  TEmpire 
n  était  pas  en  harmonie  avec  le  progrès  des  idées,  n'en  attribuons 
pas  la  faute  à  la  civilisation  :  la  cruauté  était  dans  le  sang  du 
peuple.  Cependant  grâce  à  la  philosophie  quelques  sentiments 
humains  se  développèrent  à  Rome.  Des  jurisconsultes  formés  à 
rhumanité  par  les  lettres  siégeaient  dans  le  conseil  des  princes;  ils 
cherchèrent  à  réprimer  la  cruauté  des  maîtres  (s). 

Le  premier  empereur  qui  prit  des  mesures  en  faveur  des  escla- 
ves est  ce  même  Claude  dont  la  sollicitude  embrassait  tous  les 
êtres  opprimés.  Quelques  citoyens  exposaient  leurs  esclaves  ma* 
hdes  et  infirmes  dans  Tile  d'Esculape;  il  déclara  que  tous  ceux 
qui  seraient  ainsi  abandonnés,  deviendraient  libres  (i).  Nous  de- 
?ons  sans  doute  aux  progrès  des  idées  stoïciennes  la  loi  Petronia 
rendue  sons  Néron  :  elle  défendit  aux  maîtres  de  livrer  leurs  es- 
claves aux  combats  de  bétes  (»);  Adrieu  leur  ôta  le  droit  de  vie  (e). 
Le  Numa  de  TEmpire,  Antonin,  décréta  que  ceux  qui  mettraient 
leurs  esclaves  à  mort  sans  cause,  seraient  punis  comme  s'ils  avaient 
tué  Fesclave  d'autrui;  il  réprima  également  la  dureté  des  maî- 
tres (7);  enfin  Tempereur  Sévère  mit  la  pudeur  des  esclaves  sous 
la  protection  des  magistrats  (s). 

(')  Piutarch.  Gat.  Maj.,  c.  5. 

(*)  Plaute  représente  les  esclaves  k  bravant  pointes  aig;ue$,  lames  brii- 
«laotes,  croix,  fers,  nerfs  de  bœuf,  chaînes,  prisons,  carcans,  liens  de 
«tOQte  espèce  i*[A»inar,  IIl,  2).  Un  de  ces  malheureux  dit  :  u  J*ai  vu  bieiî 
■  des  tableaux  de  supplices  qu'on  endure  aux  enfers,  mais  il  D*y  a  point 
«d'enfer  comparable  aux  carrières  d'où  je  sors  »  {Capiiv,  V,  4).  Quels 
leotiments  ces  tableaux  excitent-ils  dans  les  spectateurs ?u  Tous  les  escla^ 
*tes  naissent f  je  pense ^  enfants  de  lajoie,  car  tout  le  monde  rit  au  mal 
^qui  leur  arrive  »  [Rudens^  v«  1269,  seq.). 

('}  ^alter,  Gescbicbte  des  roeroischen  Rechts,  III,  2  (p.  483  et  suiv«). 

[*)  Sueton.  Claod.,  c.  25.  —  Dion.  Cass.  LX,  29. 

(*)L.  11,  §2,  D.  48,  8.  —  Savigny,  Zeitscbrift  fur  gescbichtliche 
ledits wissenscbaft,  T.  IX,  p.  S74  et  suiv. 

(*)  Spartian,  Badrian.  c.  17. 

(']  La  loi  2,  D.  I,  6  donne  le  texte  du  rescrit  d'Antonin,  Comparez 
Gaj.  I,  5i;  —  §  2,  I.  I,  8. 

{•)L.I,S8,D,I,  12. 
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Telles  sont  les  mesures  que  le  sentiment  de  Inhumanité  inspira 
aux  Empereurs  en  faveur  des  esclaves.  Ils  ne  songèrent  pas  à 
préparer  leur  émancipation.  Antonin  a  soin  de  déclarer  qu'il 
n'entend  pas  attaquer  la  puissance  des  maîtres  (i).  La  servitude 
resta  donc  intacte  :  aussi  Tincapacité  civile  des  esclaves  fut-elle 
à  peine  modifiée  (9).  Cependant  la  législation  sur  Taffranchisse- 
ment  est  un  progrès  dans  la  marche  du  genre  humain  vers 
Tégalité.  En  donnant  à  Taffranchi  le  droit  de  cité  (s)^  Rome  se 
montra  moins  exclusive  que  les  petites  cités  de  la  Grèce  (4).  A 
Athènes,  Taffranchi  prenait  place  parmi  les  métèques,  dont  la 
condition  est  souvent  comparée  à  celle  des  esclaves.  L'esclavage 
grec  tient  encore  du  régime  des  castes  :  Fopposition  profonde  qui 
sépare  les  Hellènes  des  Barbares  n'existe  plus  à  Rome;  la  barrière 
entre  l'esclave  et  le  maître  peut  tomber,  la  chose  devient  homme 
et  citoyen.  Mais  l'égalité  n'était  pas  complète,  l'esprit  de  l'anti- 
quité répugnait  à  une  pareille  assimilation.  Constatons  les  efforts 
faits  par  les  hommes  libres  pour  maintenir  leur  supériorité  sur 
les  affranchis.  L'histoire,  en  nous  montrant  que  les  progrès  de 
l'humanité  sont  lents  mais  continus,  modérera  l'impatience  fié- 
vreuse avec  laquelle  nous  poursuivons  la  perfection. 

Les  affranchis  avaient  le  droit  de  suffrage,  mais  on  rendit  ce 
droit  à  peu  près  illusoire  en  les  répartissant  dans  les  tribus  ur- 
baines, dont  l'influence  était  presque  nulle  dans  les  comices  par 
tribus;  dans  les  comices  par  centuries  ils  votaient  dans  la  dernière 
classe  à  raison  de  leur  fortune  (s).  A  plusieurs  reprises  les  affran- 

(*)  u  Dominorum  quidem  potestatem  in  siios  servos  illibatam  esse  oper- 
n  tet,  nec  caiquam  liominum  jus  suum  detrabi  » .  L.  2«  D.  I,  6. 

(s)  Daos  la  matière  des  obligations,  on  apporta  quelques  restrictions  ï 
Tincapacité  des  esclaves,  dans  riotérél  des  maîtres  dont  ils  géraient  les 
affaires  [Satigny,  System.  Annexe  IV,  T.  Il,  p.  418-429). 

(')  L'affranchi  devenait  citoyen  romain,  si  le  maître  était  citoyen,  s*il 
avait  la  pleine  propriété  de  son  esclave  et  si  l'affranchissement  était  solen- 
nel [Gaj.  I,  17.  —  Ulp*  I,  ô,  se^,  —  Lit.  II,  ô). 

(*)  VoyezT.  II,  p.  10. 

(*)  Ce  point  du  droit  politique  de  Rome  est  toujours  Tobjet  de  contro- 
verses. Nous  avons  suivi  l'opinion  de  Rein  [Real  Èncyclopaedie  der  clas- 
êischen  AlterthumêwissenBchaft,  au  root  liberius,  T.  IV,  p.  1029). 
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chis  essayèrent  d'entrer  dans  les  tribus  rustiques;  ils  eurent  pour 
eux  quelques  censeurs;  mais  cette  innovation  souleva  une  violente 
opposition  parmi  les  patriciens;  c  le  forum  et  le  champ  de  mars 
»  était  corrompu  > .  Le  censeur  Q.  Fabius  rejeta  toute  cette  lie 
dans  les  quatre  tribus  urbaines,  c  Cette  mesure  »  ^  dit  Tite-Live» 
€  fut  reçue  avec  une  vive  reconnaissance;  le  surnom  de  Maximus» 

>  que  tant  de  victoires  n'avaient  pu  lui  acquérir,  fut  le  prix  de  ce 

>  rétablissement  de  Téquilibre  entre  les  ordres  »  (i).  La  loi  Aemi- 
lia  (s)  sanctionna  définitivement  cet  état  de  choses  (s).  Les  affran- 
chis firent  encore  plusieurs  tentatives,  d'abord  conjointement  avec 
les  Latins,  ensuite  seuls,  pour  obtenir  le  droit  de  suffrage  com- 
plet, mais  ils  échouèrent  (4). 

Sous  FEmpire,  Texclusion  des  affranchis  des  tribus  rustiques 
n'avait  plus  d'importance  :  mais  ils  restèrent  frappés  d'incapacités 
considérables.  Ils  ne  pouvaient  pas  occuper  des  fonctions  honori- 
fiques ou  sacerdotales,  ni  entrer  au  sénat;  il  en  était  de  même  de 
leurs  enfants;  il  fallait  être  né  de  parents  libres,  peut-être  même 
au  second  degré  (s),  pour  avoir  le  droit  aux  honneurs  (e).  Les 
affranchis  n'étaient  pas  admis  dans  les  légions  (7),  ils  servaient 
dans  la  marine;  mais,  à  mesure  que  la  population  libre  diminuait, 
on  fut  forcé  de  s'écarter  de  cette  rigueur;  elle  cessa  entièrement 
à  dater  des  guerres  sociales  (s).  Les  affranchis  avaient  le  droit  de 
propriété,  mais  ils  n'avaient  pas  le  droit  d'alliance;  le  mariage 
d^une  personne  libre  avec  un  affranchi  était  considéré  comme 
déshonorant  (9);  Cicéron  reprochait  même  à  Antoine  d'avoir 
épousé  la  fille  d'un  homme  sorti  de  l'esclavage  (10).  La  loi  Papia 

(1)  Liv,  IX,  46. 

(^)  115  ayant  Jésus-Cbrist. 

(»)  A.  Victor,  De  \ir.  illusl.  7Î.  —  Dùm.  Bai.  IV,  22. 

(*)  Real  £ncyclopaedi€  der  jélterthumswissenschaft,  T.  IV,  p.  1020- 
lOSI. 


)  tt  Duobus  ÎQgeouis  ortum  n .  Liv»  V[,  40.  Cf.  HoraL  Sat.  I,  6,  6< 

)  Jut  honorum. 

)  Liv.  XL,  18;  XLII,  27;  XLllI,  12. 

)Jppian.  Bel.  Civ.  I,  49.  — Lie.  Epit.  74. 

)Zi9.  XXXIX,  19. 

•)  Cicer.  Phil.  II,  2,  86^  III,  6;  XIII,  10. 
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Poppaea  interdit  formellement  aux  sénateurs  Tunion  avec  des 
affranchies  (i). 

Mais  la  force  des  choses  remporta  sur  les  lois.  Par  une  sorte  de 
justice  divine  ces  êtres,  que  Fantiquité  avait  voulu  dépouiller  de 
leur  nature  d'hommes,  envahirent  la  maîtresse  du  monde  et  do- 
minèrent les  citoyens.  La  population  libre  s*éteignait,  tandis  que 
le  nombre  des  esclaves  allait  croissant  (a);  le  moment  devait  arri- 
ver où  Rome  ne  renfermerait  dans  son  sein  qu'une  tourbe  d'escla- 
ves. Du  temps  de  Tacite,  les  affranchis  remplissaient  les  tribus, 
les  décuries,  les  cohortes;  beaucoup  de  chevaliers,  plusieurs 
sénateurs  n'avaient  pas  d'autre  origine  (s). 

Les  affranchis  finirent  par  peupler  le  monde  romain  (4).  Mais 
les  affranchissements  restèrent  des  actes  individuels,  on  né  doit 
pas  y  chercher  un  système  tendant  à  l'abolition  progressive  de 
l'esclavage  (k).  C'est  le  christianisme  qui,  en  faisant  de  l'égalité  et  de 
la  fraternité  des  dogmes,  donna  l'impulsion  à  cette  grande  œuvre, 
dont  l'accomplissement  sépare  si  profondément  les  temps  moder- 
nes de  l'antiquité.  Le  paganisme  n'a  rien  fait  pour  la  destruction 
de  la  servitude.  Cependant  toute  religion,  même  la  plus  impar- 

(')Ulpian.  XIII,  1;XVI,  2. 

(*)  Voyez  plus  haut,  p.  246,  247. 

(*)  Tacit.  Aon.  XÏIÏ,  27. 

{*)  Niebuhr  a  remarqué  que  sur  dix  tombeaux  il  y  en  avait  neuf 
d'aifraDchis,  que  sur  les  tableaux  des  corporations,  les  affranchis  se  trou- 
vaient en  immense  majorité  [Hugo,  Geschichte  des  roemischen  Recbts, 
p.  7«,  ii«5,  lï«  édition). 

(■)  On  porta  même  sous  l'Empire  des  lois  pour  mettre  des  obstacles  aux 
affranchissements.  Ils  avaient  été  illimités  dans  le  principe;  sans  doute 
parce  que  les  esclaves  étant  peu  nombreux,  les  maîtres  étaient  peu  dis- 
posés à  leur  donner  la  liberté.  Mais  par  suite  des  guerres  permanentes 
de  la  République,  le  nombre  des  esclaves  devint  prodigieux;  les  citoyens 
les  affranchirent  sans  mesure;  les  uns  récompensaient  des  serviteurs  fidè- 
les; les  autres  voulaient  recevoir  en  leur  nom  le  blé  que  la  République 
distribuait  aux  pauvres  citoyens;  d*aufres  enfin  désiraient  avoir  à  leur 
pompe  funèbre  une  file  d'affranchis  coiffés  du  bonnet  de  la  liberté  [Dion* 
Hal.  IV,  24.  —  Dion.  Casa,  XXXIX,  24).  Auguste  et  Tibère,  jaloux  de 
reconstituer  la  société  romaine,  voulurent  mettre  un  terme  \  ces  abus. 
Tel  fut  l'objet  des  lois  Aelia  Sentia,  Furia  Ganinia  et  Juuia  Norbana  [Hei- 
necc.  Antiq.  Rom.,  Lib.  I,  T.  6  et  7). 
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faite,  doit  donner  satisfaction  an  besoin  de  Inégalité,  un  des  plus 
impérieux  de  la  nature  humaine.  L'antiquité  n'avait  pas  la  foi  du 
progrès;  mais  entraînée  par  un  instinct  irrésistible  d'une  meilleure 
destinée,  elle  plaça  dans  un  passé  fabuleux  un  âge  d'or  que  les  poê- 
les se  plaisaient  à  embellir  par  leurs  fictions  :  dans  ce  monde  ima-* 
ginaire,  gouverné  par  Saturne,  il  n'y  avait  pas  d'esclaves.  Cette 
croyance  laissa  des  traces  dans  les  mœurs  romaines  jusque  dans 
les  derniers  temps  de  l'Empire.  Pendant  les  fêtes  des  Saturna- 
les (i),  les  esclaves  étaient  assis  à  la  table  de  leurs  maîtres,  pour 
en  partager  les  plaisirs  (a);  c'était  une  image  de  l'égalité  pri- 
mitive (3). 

Un  grand  penseur  a  écrit  au  dix-neuvième  siècle  cette  parole 
audacieuse  :  «  l'âge  d'or  n'est  pas  derrière  nous,  il  est  devant 
•  nous  » .  Dira-t-on  que  cette  formule  de  la  perfectibilité  du  genre 
humain  est  une  utopie?  Que  l'on  compare  le  monde  moderne  à 
Fantiquité.  L'égalité  que  les  anciens  osaient  à  peine  rêver  dans  un 
passé  imaginaire,  est  aujourd'hui  réalisée.  Cette  révolution  im- 
mense ne  nous  autorise-t-elle  pas  a  concevoir  et  à  espérer  un  pro- 
grès continu  et  illimité? 


(')  Beat  Bneyelapaedù  der  ^lierthutHsmssenschafi,  au  mot  Suiur^ 
naUa  (T.  VI,  p.  826). 
f^Macrobe  dit  qu'on  seryait  les  esclaves  avant  les  maîtres  (Saturn.  1, 24). 
(')  Piuiarch.  Num.  Parall.,  c.  2. 
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CHAPITRE  I. 

LA   PAIX     DB    l'kMPIRB. 

%  l.  La  paix  romaim. 

Âugusle  dressa,  avant  de  mourir,  une  espèce  d'inventaire  de  la 
domination  romaine;  il  y  ajouta  le  conseil  de  ne  plus  étendre  les 
bornes  de  TEmpire.  Tacite  dit  qu*on  ignore  si  c'était  prudence 
ou  jalousie  (i).  L'historien  républicain  semble  voir  avec  regret  ce 
changement  dans  la  politique  de  Rome.  Ce  n'était  rien  moins 
qu'une  révolution  :  la  guerre  avait  été  la  loi  de  la  République,  la 
paix  fut  la  loi  de  l'Empire.  «  Auguste  s'aperçut  » ,  dit  Gibbon, 
«  que  Rome  avait  plus  à  craindre  qu'à  espérer  en  ambitionnant 
»  de  nouvelles  conquêtes  :  dans  la  poursuite  de  ces  guerres  loin- 
»  taines,  l'entreprise  devenait  tous  les  jours  plus  difficile,  le  suc- 
>  ces  plus  douteux,  et  la  possession  moins  avantageuse  »  (a)-  I^ 
prudence  du  premier  César  cachait  un  sentiment  instinctif  d'im- 
puissance. Rome  avait  entrepris  une  œuvre  qui  est  audessas 
des  forces  humaines,  parce  qu'elle  est  contraire  aux  desseins  de 
Dieu  :  la  monarchie  universelle  devait  succomber  sous  le  poids 
de  sa  propre  corruption  et  sous  les  attaques  des  Barbares. 
Auguste  essaya  en  vain  de  dompter  les  habitants  de  la  Ger- 
manie; la  défaite  de  Varus  fit  une  douloureuse  impression  sur 

(')  Tacù.  Ado.  I,  Il  :«  Addiderat  consilium  coercendi  intra  termines 
»  imperii;  incertum  metu,  an  per  invidiam  » . 

(')  Gibbon,  Histoire  de  la  décadence  de  TEmpire  romain,  ch.  1. 
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TEmpereur  (i);  ii  croyait  déjà  voir  les  Germains  aux  portes  de 
Rome  (s);  alors  sans  doute  il  se  décida  à  mettre  un  terme  aux 
eanquétes.  Cette  politique  Ait  sthie  par  ses  successeurs.  Un  seul, 
digne  de  vivre  du  temps  des  grandes  guerres  de  la  République, 
eQl  Tambition  d'étendre  les  limtles  de  Rome  :  à  Texemple  du 
héros  macédonien,  Trajan  (s)  voulut  subjuguer  les  nations  de 
rOrient  (4).  Mais  cette  tentative  d'agrandissement  était  en  oppo- 
sition avec  Tesprit  de  Tépoque;  pour  la  première  fois  le  dieu 
Terme  fut  obligé  de  reculer;  Adrien  abandonna  les  conquêtes  de 
Trajan  (5).  La  politique  de  la  paix  parait  dans  toute  sa  splen- 
deur sous  les  Antonin  (e);  ils  surent  maintenir  la  dignité  de  l'Em- 
pire sans  en  reculer  les  bornes;  le  nom  romain  était  respecté 
parmi  les  peuples  les  plus  éloignés;  on  vit  des  Barbares  soumettre 
ieors  différends  à  la  décision  des  Empereurs. 

L'Orient  et  les  Barbares,  la  Grèce  et  Rome  avaient  vécu,  depuis 
le  commencement  des  temps  historiques,  dans  des  guerres  per- 
manentes; pour  la  première  fois  l'antiquité,  qui  avait  souffert  sans 
relâche  des  maux  de  la  guerre,  jouissait  des  bienfaits  de  la  paix. 
Les  poëtes  (7)  et  les  philosophes  célébrèrent  cet  état  de  choses 
qui  semblait  réaliser  l'âge  d'or.  Horace  chante*  les  vaisseaux 

>  volant  en  paix  sur  toutes  les  mers  (s),  la  guerre  chassée  du  tem- 
•  pie  de  Janus  (9),  le  respect  des  Barbares  pour  l'Empire  romain  : 

>  tant  que  César  veillera  sur  le  monde,  rien  n'en  troublera  le 

>  repos;  non,  jamais  ceux  qui  boivent  les  eaux  profondes  du 


(^)  «  C'est  la  doaleur  de  Gbarlemagne  qui  pleure  k  la  yue  des  pirates 
a  dont  il  prévoit  dans  TaveDir  les  terribles  invasions  »  .  Lerminietf  Cours 
d'histoire  des  législations  comparées,  Z^  leçon,  p.  48. 

{»)  Dûm.  Cass.  LVÏ,  M. 

(')  U  enviait  le  bonheur  d'Alexandre  et  disait  que,  s*il  était  plus  jeune, 
ii  ferait  la  conquête  de  ilnde.  Dion.  Cas8.  LXYIII,  19. 

[*)  Gibbon,  Histoire  de  FEmpire  romain,  ch.  1.  —  Dion.  Ca9a,y  ib. 

(')  Gibbon,  Histoire  de  TEmpire  romain,  ch.  1. 

(•)  /.  Capitolin.  Anton.,  c.  9.  —  Pausan.  VIII,  48,  Z.  —  Gibbon,  ib. 

(')  Voyez  plus  bas,  Livre  XIV. 

(•)  ffor.  Carm.  IV,  K. 

(^)Hor.  Carm,  ÏV,  15. 
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»  Danube,  jamais  les  Sëres,  les  Gètes,  les  Parthes  sans  foi,  jamais 
»  les  enfants  du  Tanaïs  n^enfreindront  les  lois  de  César  >  (i).  i 
Ovide  rappelle  les  guerres  passées;  comparant  la  paix  rétablie  par"^ 
Auguste  à  ces  sanglantes  dissensions,  il  s*écrie  :  <  Rendons  en  ^ 
»  grâces  aux  dieux  et  à  votre  maison;  voici  que  nous  tenons  enfin  < 
»  sous  nos  pieds  la  guerre  enchaînée  de  liens  tout  puissants  »  (t).  * 
c  Prêtres,  jetez  Tencens  sur  les  feux  de  Tautel;  demandez  aux 
•  dieux  qui  entendent  les  pieuses  prières  que  nous  conservions 
»  longtemps  la  paix  et  aussi  longtemps  que  la  paix  la  famille  qui 
»  nous  la  donne  >  (3).  A  en  croire  Lucain  (4)^  c  le  genre  humain 
»  allait  déposer  les  armes  pour  ne  plus  songer  qu'au  bonheur,  ' 
>  Famour  serait  le  lien  commun  des  nations  » .  Les  philosophes  et  ^ 
les  historiens  exaltent  la  paix  romaine  (n);  la  domination  de  Rome  ^■ 
est  à  leurs  yeux  le  seul  lien  qui  maintienne  Tunivers;  si  elle  tom^  1 
bait,  il  serait  jeté  dans  une  épouvantable  confusion  (e).  Ces  idées  1 
se  transmirent  aux  premiers  chrétiens,  ils  croyaient  que  la  fin  du  ' 
monde  coïnciderait  avec  la  chute  de  TEmpire  (7).  Le  sentiment  ^ 
instinctif  des  hommes  n'était  pas  trompeur;  la  domination  romaine  ^ 
s'était  établie  sur  la  ruine  de  nations  qui  étaient  en  pleine  déca-  1 
dence;  au  milieu  de  ces  débris,  l'Empire  était  le  seul  élément  ' 
conservateur.  ' 

1 

OiS'ora*.  Carm.  IV,  15.  I 

(')  Ovid.  Fast.  l,  595-602;  cf.  Metam.  XV,  822;  Triât.  lU,  l,  44.      | 

(')  Foêt.  I,  61 1,  seqq.  Comparez  plus  bas,  Livre  XIV,  cb.  5. 

(«]  Pharsai.  I,  60-62;  cf.  Marital.  Ëpigramm.  XIV,  ZÂ. 

(*)  Ramanapax  [Senec.  De  Provid.,  c.  5).  —  Festapax  [Plin.  H.  N.  II, 
45;  XIV,  1).  —  QX.Strah.,  lib.  VI,  fine.  —  Plutarch.  De  Pylhiae  Orac, 
c.  28  :  TtoXk^yàp  elpi^v?)  xal  i^vup^Ca,  ^icaùxai  $è  Tc^^epioç.  Gf*  Plutarch.,  De 
tranquill.  animi,  c.  9;  Praecept.  gerend.  reip.  XXXII,  10.  —  Epictei. 
Dissert.  III,  1S,  9. 

(•)  Tacit.  Hist.  IV,  74. 

(')  K  Nous  avons,  »dit  Tertullien  (Apolog.  22),  «une  raison  toute  par-  ' 
n  ticulière  de  prier  pour  les  Empereurs,  et  même  pour  TËmpire  romain  > 
«tout  entier,  c'est  que  nous  savons  que  la  fin  du  monde,  avec  les  cala- 
»  mités  affreuses  qui  doivent  en  être  les  avant-coureurs,  n'est  retardée 
n  que  par  le  cours  de  TËmpire  romain.  En  priant  Dieu  de  nous  épargner 
»  le  spectacle  de  cette  catastrophe,  nous  demandons  par  conséquent  que 
»  la  durée  de  TEmpire  soit  prolongée  ».  Comparez  Lactant.  Divin.  Inst. 
VII,  25. 
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La  paix-  romaine  était  certes  un  magnifique  spectacle;  cepen- 
pA  elle  n*ayait  pas  des  fondements  plus  solides  que  Funité 
irowdDe  dont  elle  était  Texpression.  Montesquieu  en  a  fait  la 
Nnarqne  :  «  On  peut  dire  que  les  peuples  de  TEurope  ne  sont  pas 
iiMJourd'hui  plus  désunis  que  ne  Tétaient»  dans  TEmpire  romain» 
I  b  peuples  et  les  armées  ou  que  ne  Tétaient  les  armées  entre 
leDes  :  d'un  cdté»  les  armées  se  faisaient  la  guerre;  et  de  Tautre» 
^OB  leur  donnait  le  pillage  des  villes  et  le  partage  ou  la  confis- 
idtioD  des  terres  >  (i).  L'opposition  était  plus  profonde  encore; 
huiofi  extérieure  cachait  Tantipathie  des  races  (a).  Qu'était-ce 
îailkars  au  fond  que  cette  paix  de  TEmpire?  Nous  sommes  par- 
niD  de  la  paix;  notre  travail  n'a  d'autre  but  que  de  montrer 
mment  le  genre  humain»  parti  d'un  état  d'hostilité  générale» 
nrche  progressivement  vers  une  association  pacifique.  Mais  Thu- 
|Hmté  a  de  plus  grands  intérêts  que  la  paix»  la  liberté  et  la 
ipiité  de  Tbomme;  les  horreurs  de  la  guerre  sont  mille  fois 
pélïrables  à  une  paix  achetée  au  prix  de  ces  biens  qui  seuls  en- 
Mdissent  la  vie.  N'est-ce  pas  une  paix  de  ce  genre  qui  régnait 
ions  l'Empire?  Le  temps  où  une  véritable  harmonie  pouvait  unir 
les  peuples  n'était  pas  venu;  la  guerre  était  Télément  dans  lequel 
^it  Tantiquité;  cette  condition  d'existence  venant  à  lui  man- 
der, elle  devait  tomber  dans  une  décadence  semblable  à  celle  qui 
tteint  l'homme»  quand  les  sources  de  la  vie  s'épuisent.  Dans  un 
ptàl  état  social»  la  paix  ne  pouvait  réaliser  les  bienfaits  qu'elle 
fépandra  un  jour  parmi  les  hommes»  lorsque  Tàge  du  développe- 
■eol  harmonique  de  Thumanité  sera  arrivé. 

§  2.  Les  Empereurs  monstres. 

Tacite  dit  que  TEmpire  romain  fut  cruel  même  pendant  la 
pi  (s).  Nous  n*entrerons  pas  dans  le  détail  de  cette  débauche 
^crimes  qui  fait  de  TEmpire  une  époque  monstrueuse»  unique 

(')  EipHt  des  Lois,  XXIV»  8. 

{*)  Voyez  plus  haut,  p.  Î71-Î78. 

.  n  «  Ipsa  etiam  pace  saevum  »  {Hist.  I,  S).  CompareE  le  passage  de 
pw  lialicuê  que  nous  avons  cité,  Livre  XIV,  cb.  6. 
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dans  i^histoire  :  quelques  traits  de  cet  épouvantable  tableau  sut 
firent  à  notre  dessein.  Le  premier  des  Césars  avait  été  le  pU 
cruel  des  triumvirs  (i);  la  lâcheté  le  rendait  féroce,  il  fut  impi 
toyable  pour  les  vaincus  (2).  On  a  loué  sa  clémence.  Corneille  11 
immortalisée;  peut-être  faudrait-il  dire  avec  Sénèque  :  «  Sans  dovf 
>  Auguste  fut  clément  et  modéré,  mais  après  avoir  souillé  de  saB| 
»  romain  les  flots  d'Actium,  mais  après  avoir  brisé  sur  les  rivk 
»  de  Sicile  ses  flottes  et  celles  des  ennemis,  mais  après  les  sacrifl 
»  ces  de  Pérouse  et  les  proscriptions  :  moi,  je  n'appelle  pas  cM 
»  mence  la  cruauté  lass^  »  (s) 

Viennent  ensuite  ces  Empereurs,  êtres  mystérieux  qui  paratt 
sent  remplir  une  terrible  mission,  mais  qui  aux  yeux  de  rhuml 
nité  seront  toujours  des  monstres.  Tibère  croyait  être  appelé  II 
exercer  la  justice  (4),  mais  il  le  fît  en  commettant  d'horrible 
cruautés.  <  Il  y  avait  une  loi  de  majesté  contre  ceux  qui  commei 
»  talent  quelque  attentat  contre  le  peuple  romain.  Tibère  s'a 
»  saisit,  et  l'appliqua  à  tout  ce  qui  put  servir  sa  haine  ou  se 
»  défiances.  Ce  n'étaient  pas  seulement  les  actions  qui  tombaiei( 

(*)  Sueton.  Octav.  27. 

(')  Il  fît  tuer  un  grand  oombre  de  captifs  à  Philippes;  ^  la  cruauté! 
ajoutait  Foutrage.  Un  prisonnier  le  suppliant  de  lui  accorder  la  sépnltartj 
il  répondit,  que  celte  faveur  était  au  pouvoir  des  vautours.  Uq  p^re  et  ta 
fils  imploraient  la  vie,  il  leur  ordonna  de  tirer  au  sort  ou  de  combattra 
promettant  de  faire  grâce  \  l'un  d'eux;  le  père  se  jeta  audevant  de  l'épé 
de  son  fîls  qui,  le  voyant  tué,  se  donna  lui-même  la  mort  (Sueton.Oci.  \t\ 
Après  la  prise  de  Pérouse,  il  sévit  conti  e  la  plupart  des  habitants,  i 
n*ayait  qu'une  réponse  \  ceux  qui  lui  demandaient  grâce  :  il  faut  mod 
rir  [Sueion,  ib.  15)«  < 

(')  Senec.  de  Glem.  I,  1 1.  Comparez  les  jugements  de  Chaieaubnani 
Génie  du  Christianisme,  Part.  IV,  Liv.  VI,  ch.  18  («  Auguste  parviot] 
»  l'empire  par  des  crimes  et  il  régna  sous  la  forme  de  vertus  »);  de  Btl^ 
Constant,  Mélanges  de  littérature  et  de  politique,  T.  I  (  «  Auguste,  doii 
»  la  philosophie  pratique  avait  consisté  a  tuer  ce  qu'il  craignait,  et  don 
»  l'humanité  consistait  a  ne  pas  tuer  ce  qu'il  n'avait  pas  II  craindre  »| 
Tel  est  aussi  le  sentiment  de  Mably  sur  Auguste  (Observations  sur  lé 
Romains,  Liv.  Il,  T.  VI  de  l'édit.  de  1793,  p.  lU). 

(^)  Il  voulait  réformer  les  mœurs;  il  disait  souvent  u  qu'on  me  haïsse 
M  pourvu  qu'on  m'estime  >u  [Sueton.  Tiber.  ^9).  Ne  croirait-on  pas  en 
tendre  un  de  ces  gigantesques  révolutionnaires  qui  s'écriaient  :  Périss 
notre  mémoire,  pourvu  que  la  France  soit  sauvée  ! 


^n 
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IdtBS  le  cas  de  cette  loi,  mais  des  paroles,  des  si|;oes  et  des 
lensées  même  :  il  n*y  eut  donc  plus  de  liberté  dans  les  festins, 
^iecooiance  dans  les  parentés,  de  fidélité  dans  les  esclaves  :... 
Tunitié  fut  regardée  comme  un  écueil,  Tingénuité  comme  une 
ijnpradence  :  la  vertu  comme  une  affectation  qui  pouvait  rappe- 
ler dans  Tesprit  des  peuples  le  bonheur  des  temps  précédents. 
Il  fi*y  3  point  de  plus  cruelle  tyrannie  que  celle  que  Ton  exerce 
Tombre  des  lois,  et  avec  les  couleurs  de  la  justice,  lorsqu'on 
n  pour  ainsi  dire  noyer  des  malheureux  sur  la  planche  même 
sur  laquelle  ils  s'étaient  sauvés  »  (i).  Cet  instrument  de  tyrannie 
le  régime  de  TEmpire,  sauf  quelques  magnifiques  exceptions, 
TiUis,  les  Trajan,  les  Antonin  :  c'était  une  immense  loi  de 

ts. 
Les  Empereurs  frappaient  surtout  les  riches  et  les  nobles  ()). 
historien  Josèphe  le  dit  de  Caligula  (3)  :  les  crimes  de  ce 

(')  MontesquieUf  Graudeur  et  Décadence  des  Romaius,  ch.  14.  — 
«et/.  Ano.  I,  70,  73,  74.  —  Nous  inettroos  en  regard  du  tableau 
Montesquieu  l'admirable  récit  de  Tacite  sur.  les  exécutions  en  masse 
qui  suivirent  la  mort  de  Séian  {jànnai»  VI,  19]  :  u  Ce  fut  une  immense 
1» boucherie  de  tout  sexe,  de  tout  âge,  gens  illustres  ou  inconnus  :  ils 
•gisaient  ç^  et  la,  par  cadavres  isolés  ou  par  monceaux.  U  n  était  point 
tpennis  aux  parents  ou  amis  d'en  approcher,  de  leur  donner  des  larmes, 
ioB  même  de  les  regarder  longtemps.  Des  gardes  apostés  à  Tentour, 
«attfDtifsà  la  douleur  de  chacun,  veillaient  sur  ces  corps  putréfiés^  jus- 
ffulice  qu'ils  fussent  traîués  dans  le  Tibre,  où  tantôt  flottant  sur  Tonde, 
fatintôt  rejetés  au  rivage,  personne  n'osait  ni  les  réduire  en  cendres,  ni 
pnême  les  toucher.  Toute  communauté  de  sentiments  humains  était  in- 
[sterrompue  par  la  terreur/  et,  plus  la  cruauté  s'acharnait,  plus  la  com^- 
iipassioa  était  interdite  » .  (Traduct.  de  yUlemaitif  Essai  sur  Tibère,  dans 
h  Etudes  de  Littérature  ancienne^  p.  04). 

{')  Les  Empereurs  étaient  animés  d'une  haine  furieuse  contre  la  no« 
liàse.  Nérou  témoignait  la  plus  grande  amitié  \  Vatinius,  parce  que 
[^  ci  avait  coutume  de  dire  \  TËnipereur  :  u  Je  te  hais.  César,  parce 
|->fDetQes  sénateur  »(/>ton.  Cass,  LmII,  15].  Néron  disait  qu'il  n'épar- 
iloenil aucun  sénateur,  qu'il  donnerait  aux  chevaliers  et  a  ses  aflianchis 
JccommaDdement  des  provinces  et  des  armées  [Sueton»  Ner.  37).  Ce  fléau 
do  monde  était  l'idole  du  peuple  de  Rome  :  parmi  les  félicitations  dont 
feopereur  Othon  était  l'objet,  on  entendit  le  bas  peuple  l'appeler  Néron; 
poorlui  plaire,  il  ajouta  ce  nom  aux  siens  [Sueton,  Uth.,  c.  7). 

\j!)Joieph.  Antiq.  XIX,  Ij  1   :  |A<4^iffTa  t^v  auyx^ïjTov  xal   6it6aroi  toutmv 
t/K9Tpl)ai  xal  icpOT^voiv  èni^sveCaç  Ti{Aijifievot. 


318  l'empire. 

monstre  approchent  de  la  démenœ  (i).  C'est  le  délire  du  pouToi 
suprême  (s).  Sénèque  le  représente  «  altéré  de  sang  humain,  or 
»  donnant  de  le  faire  couler  en  sa  présence  comme  s'il  eût  voidi 
•  s'en  abreuver  »  (a). 

Suétone  reproche  aussi  à  Claude  une  nature  sanguinaire  (4] 
Cependant  cet  empereur  nous  est  connu  par  sa  philantropii 
Comment  concilier  d'aussi  horribles  contradictions  ?  Peut-être  oc 
hommes  étaient-ils  moins  monstrueux  que  nous  le  croyons.  L 
cruauté  était  innée  à  la  race  romaine;  elle  s'est  toujours  montri 
avide  de  sang  (s).  Ce  naturel  barbare  devait  éclater  dans  sa  hidem 
nudité  chez  les  maîtres  du  monde  que  n'arrêtait  ni  la  crainte  de 
hommes,  ni  le  respect  des  dieux.  Néron  était  fier  d'avoir  tout  (M 
impunément;  il  disait  c  qu'aucun  prince  n'avait  encore  su  tout  Q 
»  que  l'on  pouvait  sur  le  trône  >  (e).  Sa  vie  entière  ne  fut  qu'utt 
suite  d'assassinats  (7).  Que  devient  la  paix  romaine  au  milieu  d 
cette  proscription  permanente  ? 

La  férocité  croit  avec  le  matérialisme  qui  déborde  la  sociéti 
On  attribue  au  débauché  Vitellius  ce  mot  cruel,  digne  d'être  ia 
venté  par  un  Empereur  romain  :  t  Un  ennemi  tué  sent  toujoun 

(')  Sueion»  Calig^.  26.  —  Bayle  (au  mot  Caliguia,  aot.  B)  dit  que  II 
philtre  qu'on  lui  fit  avaler  changea  sa  malice  naturelle  en  uue  (énoÈi 
machinale  et  irrésistible.  Niebuhr  ne  peut  s'expliquer  les  actioas  de  Ga- 
ligula  que  par  la  folie  (Fortràge  iiber  rômische  Geêchtchie,  T.  II,  p.  177) 

{*)  II  disait  à  son  aïeule  :  «  Mémento  omnia  mihi  et  in  omnes  licere  • 
Sueian.  Galig.,  c.  80. 

(')  Seneo.  De  Benef.  lY,  81;  cf.  De  Ira,  III,  18.  —  Sueton.  Calîg.II 
80,  27  :  ((  Il  souhaitait  que  le  peuple  romain  n'eût  qu'une  seule  tête 
»  pour  pouvoir  consommer  d'un  seul  coup  tous  les  crimes  qu'il  avai 
»  multipliés  à  tant  de  reprises  et  en  tant  de  lieux.  Apr^s  n'avoir  vécu  qtu 
»  pour  le  crime,  il  eut  un  regret,  c'est  que  son  r^gne  n'avait  été  marqua 
M  par  aucune  calamité  publique,  comme  ceux  d'Augustfc  et  de  Tibère.  U 
»  sien,  disait-il,  était  menacé  d'oubli,  par  trop  de  bonheur;  il  soubaitaii 
»  des  défaites  sanglantes,  la  famine,  la  peste,  de  vastes  incendies,  dei 
M  tremblements  de  terre  » . 

(«]  Sueton.  Claud.  8^. 

(*)  Voyez  plus  bas,  ch.  II,  §  1. 

(«)  Sueion.  Ner.  87.  j 

(')  u  Nullus  posthac  adbibitus  dilectus  aut  modus  interimendi,  quo^ 
n  cumque  libuisset,  quacumque  de  causa  » .  Sueion,  Ner.  c.  87. 
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bon»  surtout  quand  c'est  qn  citoyen  >  (i).  Le  mondetcommençait 
j  respirer  sous  le  règne  de  celui  que  les  Romains  reconnaissants 
^il^pelërent  <  les  délices  du  genre  humain  >  :  mais  comme  pour  ré- 
léler  la  triste  condition  des  peuples  soumis  au  pouvoir  absolu,  la 
Irondence  donna  pour  successeur  à  Titus  son  frère  Domitien. 
Geloi-d  se  faisait  de  la  cruauté  une  jouissance,  «  il  en  aimait  les 
I  ruses  et  les  coups  soudains  »  (a). 

La  postérité  a  eu  de  la  peine  à  ajouter  foi  à  tant  de  crimes  :  elle 

doaté  de  la  vérité  des  faits  rapportés  par  Suétone  et  Tacite.  Il  y 
A  peut-être  des  exagérations  dans  les  récits  de  ces  historiens  (s); 

is  les  actes  des  bons  princes  prouvent  qu'on  n'a  guère  calomnié 
mauvais.  Nerva  jura,  en  plein  sénat,  qu'il  ne  ferait  mourir 
n  sénateur  (i).  Trajan,  dès  qu'il  fut  parvenu  à  l'Empire, 
écrivit  au  sénat  que  jamais  il  ne  donnerait  la  mort  à  un  innocent; 
il  crut  devoir  conlSrmer  cette  singulière  promesse  par  des  ser- 
ments (s).  Pline  loue  presque  Trajan  de  ce  qu'il  ne  dépouille  pas 
ks  propriétaires  comme  le  faisaient  ses  prédécesseurs  (e). 

Viennent  ensuite  les  Commode,  les  Garacalla  dont  les  crimes 
sont  retracés  par  les  auteurs  de  Y  Histoire  Auguste  avec  une  naï- 
Tetéqui  ne  permet  plus  le  doute.  Lampride  rapporte  les  acclama- 
•.tidos  que  le  sénat  fit  entendre  après  l'assassinat  de  Commode; 
'c'est  une  peinture  vivante  de  l'avilissement  du  corps  qui  avait  plié 
9DQS  un  pareil  monstre,  et  du  triste  état  de  la  société  romaine  : 

(*)  Sueton,  Vitell.  10.  Le  sens  de  cette  parole  impie  se  trouve  déjli  dans 
Si/rus  :u  une  tache  est  agréable  quand  elle  vient  du  sang  d'un  ennemi  »  • 

(')  Sueton*  Domit.  H.  Comparez  ce  que  Pline  dit  des  voyages  de 
Oomitien  [Paneg.  c.  ^0  :  u  tout  ^  droite  et  k  gauche  était  brûlé,  dévoré, 
comme  si  quelque  fléau  eut  passé  sur  le  pays,  ou  que  les  Barbares  s'en 
finseot  rendus  maîtres  »)• 

(')  La  bonne  foi  de  Tacite  est  audessus  de  tout  soupçon.  Les  critiques 
dlemands  rendent  également  justice  k  la  véracité  de  Suétone.  Baekr  (Gre- 
sehichte  der  romischen  Literatur,  §  242,  S*  édition)  le  place  sous  ce  rap- 
port au  premier  rang  des  historiens. 

(•)  Dion.  Coês.  LXVIII,  2. 

n  Dion.  Cass.  LXVIII,  5. 

(*)  P/tn.  Paneg.,  c.  4S  :«  Le  prince  n'est  plus,  tantôt  parce  qu'on  l'a 

>  oommé,  tantôt  parce  qu'on  Ta  omis,  le  seul  héritier  de  tout  le  monde. 

>  Des  titres  faux  ou  iniques  ne  vous  appellent  pas  aux  successions  »  etc. 


330  LEMPiRE. 

c  Qae  l'ennemi  de  .la  pétrie»  que  le  p^ricide»  que  le  gl 

»  soit  déchiré  dans  le  apoliatfe  (i)  1  L'eoneitti  des  dieux  t  le  bei 

»  reau  du  sénat I...  Qu'od  livce  ies  délateuis  aux  liofts!...  »  (i). 

Pline  compare  Cauraoalia  «  à  une  l>éle  sauvage»  se  reaferi 
»  tantôt  dans  sen  palais  «omme  4ms  un  antre»  pour  boire  à  ieû 
»  le  sang  de  ses  proches,  tanlite  s'élan^ant  de  son  repaire 
9  porter  le  carnage  et  la  mort  daasies  rangs  les  plus  illustres  >(i 
Rappelons  son  fratricide,  pour  avoir  Toocasion  de  citer  la  n( 
conduite  de  Papinien ,  qui  nevs  réconcilie  avec  la  nature  h{ 
maine.  L'Empereur  lui  ordonna  de  justifier  le  meurtre  de 
frère;  le  célèbre  jurisconsulte  répondit»  qu'il  était  plus  facile 
commettre  un  fratricide  que  de  l'excuser  :  il  paya  sa  réponse 
sa  tète  (4).  Caracalla  trouva  un  digne  successeur  dans  Maximii 
Il  était  persuadé  qu'on  ne  pouvait  conserver  l'Empire  que  par 
cruauté;  les  uns  l'appelaient  le  Cyclope,  les  autres  Busiris>  ceux- 
Phalaris^  ceux-là  Sciron  et  le  plus  grand  nombre  Typhon; 
Sénat»  en  le  déposant»  le  qualifia  de  béte  féroce  (s). 

§  3.  Guerre  permanente. 

Telle  était  la  paix  romaine  dans  Tintérieur  de  l'Empire.  Sai 
doute  tous  les  Empereurs  ne  furent  pas  des  Domitîen,  des  Gai 
calla»  et  la  noblesse  de  Rome  souffrit  plus  des  excès  de  ces  moni 
très  que  les  provinces.  La  condition  matérielle  des  classes  infé 
rieures  s'améliora  peut-être;  l'aristocratie  décimée»  proscrite, 
pesait  plus  sur  le  peuple.  La  civilisation  pouvait  se  développei 

(*)  Le  spoliaire  était  un  endroit  pr^  de  TamphithéÂtre»  oh  l'on  tnioi 
avec  un  croc  les  gladiateurs  tués  ou  blessés  mortellement. 

(')  Lamprid.  Commod.,  c.  18.  Le  même  historien  donne  des  dëtaib  s 
les  crimes  de  ce  monstre,  c.  5,  7,  9, 10.  Comparez  Dion  Cassius^  LXXI 
14,  lÔ.  Une  peste  épouvantable  dépeupla  Rome  sous  Commode;  elle  ei 
levait  souvent  deux  mille  hommes  par  jour;  l'historien  ajoute  que  Co 
mode  fut  encore  un  plus  grand  fléau  pour  FÈmpire. 

(*)  Plin.  Paneg.,  c.  48.  Le  massacre  d'Alexandrie  est  une  des  scè« 
nés  les  plus  épouvantables  de  l'Empire.  Herodian.  IV,  9.  -*-  Dkn. 
Ca$ê.,  LXXYII,  22, 28.  —  Spartian.CdiT  ac,  c.  6. 

(«)  Spariian.  Carac.^  c.  8. 

(^)  Capitol.  Maxim.,  c.  8,  10,  15. 
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élre  arrêtée  dans  ses  progrès  par  des  guerres  continuelles. 
La  paix  romaine  eut  done  ses  bienfaits  :  mais  cette  paix  que  philo- 
sophes et  poêles  considéraient  comme  éternelle,  D*était  que  passa* 
fère  et  apparente.  Les  habitants  de  Tintérieur  de  TEmpire  jouis- 
nient  d'une  tranquillité  profende  ;  un  orateur  de  Tépoque  va 
jasqu*^  dire  »  qu'ils  ne  savaient  plus  ce  que  c'était  que  la  guerre; 

•  les  hostilités  qui  jadis  avaient  ensanglanté  la  terre,  leur  parais- 
(saient  une  invention  de  la  poésie  (i)  • .  C'est  une  exagération 
de  rhéteur.  Un  historien  grec  compare  avec  plus  de  vérité  l'Em- 
fàt  k  une  forteresse  gardée  par  les  légions  postées  sur  les  fron- 
ières  (i)  :  l'immense  citadelle  est  entourée  de  toutes  parts  d'en- 
mmis  qui,  au  signal  donné  par  la  Providence,  se  jetteront  sur  les 
Rmains  amollis  par  une  fausse  paix. 

Augoste  ferme  en  vain  le  temple  de  Janus  ;  il  met  un  terme 
Ml  guerres  de  conquête,  mais  les  hostilités  entre  les  Romains 
d  les  Barbares  ne  cessent  pas.  Un  poëte  exilé  sur  les  confins  de 
l^pire  nous  a  laissé  un  tableau  de  l'existence  inquiète,  tour- 
ffloitée  des  habitants.  Ovide  se  plaint  qu'il  a  devant  les  yeux  un 
pays  où  la  paix  est  inconnue  (3);  il  décrit  les  invasions  annuelles 
ées  Scythes  dans  les  terres  voisines,  dès  que  le  froid  a  glacé  les 
mères  :  «  Les  habitants  s'enfuient...  Une  partie  de  ces  maiheu- 
i  reox,  emmenés  captifs*  et  les  mains  liées  derrière  le  dos,  jettent 
>m  vain  un  dernier  regard  sur  leurs  champs  et  leurs  chaumières; 

•  d'autres  tombent  misérablement  percés  de  ces  flèches  dont  la 

•  pointe  recourbée  en  forme  d'hameçon  est  imprégnée  de  poison. 

•  Tout  ce  qu'ils  ne  peuvent  emporter  avec  eux  ils  le  détruisent. 

•  0^ redoute  la  guerre  au  sein  même  de  la  paix  (4)...  On  est  bien 

•  en  paix  quelquefois,  mais  en  sûreté  jamais;  quand  nous  n'avons 
•pas  la  guerre,  nous  en  avons  toutes  les  craintes  (s)...  Des  hordes 

•  innombrables  qui  regardent  comme  un  déshonneur  de  vivre  autre- 

(*)Ariêtid.  Orat.  ia  Rom.,  p.  S78  (T.  I,  p.  216,  éd.  JeLb). 

C)  Appian.  Prooem.  c.  7. 

(>)«  Terra  pacis  inops  n.  Ocid,  Pont.  H,  2,  96.  Cf.  IV,  14,  61,  seq. 

n  Otid.  Trisl.  III,  10,  50,  seqq.  Cf.  IV,  l,  75,  seqq. 

\f)Tri$t.  V,  2,  71,  seq. 

III.  ti 
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»  ment  que  de  rapines,  nous  entourent  et  nous  menacent  de  leurs 
»  agressions  féroces.  Nulle  tranquillité  audehors...  Un  gros  dW 
»  nemis,  lorsqu'on  s'y  attend  le  moins,  fond  tout-à-coup  comme  une 

>  nuée  d'oiseaux,  et  a  plutôt  enlevé  sa  proie  qu'on  ne  s'en  est  aper- 

>  çu;  souvent  même,  dans  l'enceinte  des  murs,  au  milieu  des  rues, 
»  nous  ramassons  des  tratls  ^i  passent  pardessus  les  portes  inuti- 
»  lement  fermées...  Il  n'y  a  que  peu  de  gens  qui  osent  cultiver  la 
1  campagne,  et  ces  malheureux  tiennent  d'une  main  la  charrue,  et 
»  de  l'autre  un  glaive  >  (i).  Écoutons  encore  les  plaintes  touchao- 
tes  du  poëte  des  amours  :  «  Dans  ma  jeunesse,  j'ai  toujours  fui  les 
»  rudes  fatigues  de  la  guerre,  et  ce  n'est  que  dans  les  jeux  que 
»  j'ai  manié  les  armes;  vieux  aujourd'hui  je  tiens  une  épée  d'une 
1  main,  de  l'autre  un  bouclier,  et  je  couvre  d'un  casque  mes  cbe- 
»  veux  blanchis  » .  L'infortuné  Ovide  ajoute  qu'il  fait  même  ses 
vers  au  milieu  des  armes  (s). 

Cette  triste  condition  des  habitants  de  l'Empire  qui  vivaient 
dans  le  voisinage  des  Barbares  allait  bientôt  devenir  le  sort  de  tous 
les  Romains.  Des  tentatives  furent  faites  par  Auguste  et  ses  suo- 
cesseurs  pour  dompter  les  Barbares,  mais  elles  échouèrent.  L'Edh 
pire  eut  donc  ses  grandes  guerres;  le  droit  des  gens  participa4-jl 
au  progrès  que  nous  avons  signalé  dans  le  domaine  du  droit  civil 
et  du  droit  politique? 


(I)  Ovid.  Trist.  V,  10,  Itt,  seqq. 

(')  Ovid.  Trist.  IV,  I,  70,  seqq;  Poot.  I,  8^  10. 
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CHAPITRE  II. 

DROIT   Dfi   GUERRE. 

$  1.  Cannâératiom  générales. 

Le  droit  des  gens  n'a  pas  formé  à  Rome  Tobjet  d'une  science 
spéciale.  Ce  fait  doit  frapper  dans  une  littérature  juridique  aussi 
ridte  que  celle  de  TEmpire.  Si  les  jurisconsultes  négligèrent 
rétttde  du  droit  international^  c'est  parce  que  ce  droit  n'existait 
pas.  Tant  qu'aucun  traité  n'était  intervenu  entre  les  Romains 
et  les  nations  étrangères  y  leurs  relations  étaient  régies  par  la 
force  (i).  Il  y  avait  à  la  vérité  quelques  règles  généralement  reçues 
daos  les  rapports  des  peuples;  mais  il  manquait  une  base  essen- 
tidle  pour  fonder  une  science,  la  reconnaissance  d'un  lien  de  droit 
entre  les  nations. 

La  guerre  était  toujours,  comme  dans  les  temps  anciens»  une 
lntte,non  seulement  entre  peuples,  mais  entre  individus.  De  là  l'es- 
davage  des  habitants  iuoffensifs,  des  femmes,  des  enfants.  Bien 
plus,  les  citoyens  de  l'état  ennemi  qui  se  trouvaient  dans  les  limites 
de  l'Empire,  pouvaient  être  faits  prisonniers  et  réduits  eu  servi- 
tude, aussitôt  que  la  guerre  était  déclarée  (s).  On  voit  par  là  com- 
bien la  théorie  de  l'esclavage  est  fausse.  Le  droit  de  guerre,  disent 
les  jurisconsultes  romains,  permet  de  tuer  les  prisonniers;  en  les 
rendant  esclaves,  on  leur  fait  grâce  de  la  vie  (s).  Nous  répondrons 
avec  Rousseau,  que  «  la  guerre  n'est  point  une  relation  d^homme 
i  à  homme,  mais  une  relation  d'état  à  état,  dans  laquelle  les  par- 
i  iicnliers  ee  sont  ennemis  qu'accidentellement,  non  point  comme 
"hommes,  ni  même  comme  citoyens,  mais  comme  soldats...  La  fin 
■  delà  guerre  étant  la  destruction  de  l'état  ennemi,  on  a  droit  d^en 
•  tner  les  défenseurs  tant  qu'ils  ont  les  armes  à  la  main;  mais  sitôt 

(i]L.  5,  $  2,  D.  49,  15.  Voyez  plus  haut,  p.  296  et  suiv. 

ML.  12,  pr.  D.  49,  18. 

n  S  S,  L  I,  S;  L.  289,  §  i,  D.  50,  18.  —  H.  Groi.  De  jure  Iclli, 

m,  7,  5. 
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»  qu'ils  les  posent  et  se  rendent,  cessant  d*élre  ennemis,  ils  rede*^ 
»  viennent  simplement  hommes,  et  l'on  n'a  plus  de  droit  sur  leur 
»  vie  >(i).  L'extension  que  les  Romains  et  toute  l'antiquité  don- 
naient à  ce  prétendu  droit,  prouve  suffisamment  qu'il  ne  ^^j[^J||l(h 
du  droit  du  plus  fort. 

Le  pouvoir  sur  les  biens  des  ennemis  était  sans  bornes.  Pour 
légitimer  cet  abus  de  la  force,  les  jurisconsultes  imaginèrent  une 
théorie  qui  est  une  preuve  de  l'absence  de  tout  droit  ^ntre  les  peu- 
ples belligérants.  «  Les  choses  prises  sur  l'ennemi,  dit  Gajus,  de- 
viennent immédiatement  la  propriété  de  celui  qui  s'en  empare  «(a). 
Quel  est  le  fondement  de  ce  droit?  l'occupation.  Les  choses  qui 
n'appartiennent  à  personne  deviennent  la  propriété  du  premier 
occupant;  or,  par  l'effet  de  la  guerre,  les  ennemis  sont  considérés 
comme  privés  de  tout  droit,  ils  ne  sont  plus  propriétaires,  mais 
injustes  détenteurs;  leurs  biens  doivent  appartenir  au  premier  qui 
s'en  empare  (s). 

L'influence  de  la  captivité  sur  l'état  du  citoyen  romain  est  en- 
core une  marque  caractéristique  du  droit  des  gens  de  Rome.  Le 
citoyen,  devenu  prisonnier  de  guerre,  était  considéré  comme  en- 
nemi, et  par  conséquent  n'avait  plus  aucun  droit  (i).  Que  les  vain- 
queurs traitent  les  vaincus  comme  une  chose,  cela  se  conçoit, 
dans  le  système  des  relations  internationales  du  monde  ancien. 
Mais  que  le  captif  perde  sa  qualité  d'homme  et  de  citoyen  dans 
sa  patrie,  quel  témoignage  frappant  de  l'absence  d'un  véritable 
lien  de  droit,  dans  cette  influence  juridique  reconnue  à  la  force 
brutale  ! 

Telle  était  la  théorie  du  droit  des  gens  sous  l'Empire.  La 
cruauté  des  guerres  était  en  harmonie  avec  la  barbarie  de  la  loi. 

((}  Rousseau,  Contrat  social,  I,  4.  —  Un  publîclste  du  seizième  sikie 
avait  dëjk  réfuté  en  quelques  vives  paroles  la  théorie  des  jurisconsultes 
romains  :  «  De  dire  que  c^est  une  chante  louable  garder  le  prisonnier  qu'on 
n  peut  tuer,  c*est  la  charité  des  voleurs  et  corsaires  qui  se  glorifient  d'avoir 
»  donné  la  vie  ^  ceux  qu'ils  n^ont  pas  tués  »  (Boditiy  de  la  République  I,  5). 

(»)  Gaj.  II,  69.  —  L.  5,  §  7,  D.  41,  I.  —  §  17,  L  II,  1. 

(')  Foet.  Comment,  ad.  Pand.  Lib.  XLI,  tit.  I,  §2. 

(*)  iSari^y,  System,  §  55,  T.  I,  p.  859,  not.  a. 
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mtesquiea  dit  «  que  les  Romains,  accoutumés  à  se  jouer  de  la 
'nafture  humaine  dans  la  personne  de  leurs  enfants  et  de  leurs 
esclaves  ne  pouvaient  guère  connaître  cette  vertu  que  nous  ap- 
))elons  humanité  :  lorsque  Ton  est  cruel  dans  Tétat  civil,  que 

>  peut-on  attendre  de  la  douceur  naturelle  »  (i)?  Mais  chez  les 
Romains  le  naturel  même  parait  féroce  (2);  fellait-il  peut-être  un 
peuple  sans  pitié  pour  Tœuvre  de  destruction  qui  devait  précéder 
la  naissance  d'un  monde  nouveau? 

Rappelons-nous  le  traitement  des  esclaves.  «  Un  vase  était-il 
■  brisé?  ordre  aussitôt  de  jeter  dans  les  «viviers  le  serviteur  mala- 
•  droit  dont  le  corps  allait  engraisser  les  murènes  favorites  du  mai- 
itrei(s).  Les  peines  les  plus  barbares  souillaient  la  législation  (4). 
On  torturait  les  témoins  pour  leur  arracher  la  vérité  (s).  Les  Ro- 
mains  sont  le  seul  peuple  qui  ait  fait  un  spectacle  de  Thomicide. 
Le  goût  des  jeux  de  gladiateurs,  né  sous  la  République,  devint  sous 
FEmpire  une  véritable  fureur.  Des  milliers  de  prisonniers  (e)  se 
massacraient  au  milieu  des  fêtes,  pour  désennuyer  le  peuple  roi. 
«Le  retentissement  des  glaives,  les  rugissements  des  animaux, 
> les  gémissements  des  victimes  ravissaient  la  foule...  Ces  impi- 

>  toyables  spectateurs  de  la  mort  accordaient  rarement  la  vie  »  (i}. 

(^)  Montê^quieUf  Grandeur  et  I>écadeoce,  ch.  15. 

(*)«  Le  peuple  romain  fut  toujours  un  peuple  horrible;  on  ne  tombe 
«point  dans  les  yices  qu'il  fitjéclater  sous  ses  maîtres,  saus  une  certaine 
•  pefTersitë  naturelle,  et  quelque  défaut  de  naissance  dans  le  cœur  ». 
(MUtaubriandy  Génie  du  Christianisme,  IV*  partie,  liv.  VI,  ch.  18. 

(')  Chateaubriand^  Études  historiques.  Étude  V,  Partie  III. 

(*)  La  croix,  le  feu,  la  précipitation,  la  fustigation  jusquà  la  mort,  la 
livraison  aux  betes,  etc.  boiter,  Geschichte  des  roemischen  Rechts,  V.  4, 
!S781,78S,  784. 

(*)  Nous  avons  yu  cette  procédure  atroce  pratiquée  par  les  Grecs  pour 
Ittcsclayes  (T.  I,  p.  12,  note  1).  Les  Romains  furent  plus  logiques  et 
Bwiiis barbares  que  les  Hellènes:  les  Empereurs  étendirent  la  question  aux 
Wooes  libres  et  ils  en  affranchirent  les  esclaves  appelés  a  témoigner 
contre  leurs  maîtres  (fTalier,  Y,  B,  §  812). 

{*)  Dans  les  jeux  donnés  k  Toccasion  du  triomphe  de  Trajan  sur  les 
Ibces,  dix  mille  gladiateurs  succombèrent.  Trajan  lui-même  se  plaisait 
^  ces  combats  (Dion.  Caês,  LXVIII,  10  :  ivrt  Tîp  deàrpip  \lowo[iJc/o\j^  q\M- 

n  Chaieaubriandf  Études  histor.,  Y,  8.  — >•  Humé  (Discours  politi- 
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«  Le  peuple  » ,  dit  S^aèque,  «  s*irriKe  eoDtre  les  gladiateurs  s*ib 
•  ne  meurent  pas  de  bonne  grâce;  il  se  croit  méprisai  et,  par  son 
»  air,  ses  gestes,  ses  violences,  de  spectateur  devient  ennemi  » .  — 
«  U  crie  :  frappe»  brûle,  tue.  Pourquoi  celui-là  va-*t-il  si  lâche- 
9  ment  contre  l'épée?  Pourquoi  tue-t*il  avec  si  peu  de  hardiesse? 
»  Pourquoi  meurt-il  avec  si  peu  de  résolution  »  (<)? 

La  vue  continuelle  des  combats  de  gladiateurs  augmenta  la  fé- 
rocité du  peuple  (s)»  Des  hommes,  crui^ls  dans  leurs  plaisirs,  ne 
pouvaient  pas  avoir  de  pitié  sur  les  champs  de  bataille.  Les  légions 
répandaient  le  sang,  souvent  sans  nécessité,  sans  être  provoquées, 
pour  le  plaisir  de  tuer  (s).  Nous  allons  jeter  un  coup  d'œil  sur. 
quelque&mnes  des  guerres  de  TEmpire  ;  nous  trouverons  à  la  fin 
de  TanUquité  presque  autant  de  barbarie  que  dans  les  temps  pri- 
mitifs de  Rome. 

S  2.  Guerres  contre  les  Germains. 

Les  Germains  frappèrent  les  Romains  é*UM  ineiipriHiable  ter- 
reur lorsqu*ils  se  rencontrèrent  avee  mx  dans  les  Gaules.  Écou- 
tons le  récit  de  César  :  «  Les  réponses  que  fiiisaîent  aux  questions 

ques,  X)  dît  quVn  lisant  les  récits  des  divertissements  de  FAmphithéâtre, 
on  serait  tenté  de  renouveler  le  barbare  désir  de  Caligula,  pour  mettre  fin 
à  une  pareille  race  de  monstres. 

(')  Senec.  De  ira,  I,  2;  Epist.  VIL 

(')  «  Hac  consuetudine  imbuti,  humanitatem  perdiderunt  «.  Lactant, 
Divin.  Instit.  VI,  20. 

«t  Lorsque  je  compte...  les  jeux  du  ciraue  et  ses  viclimes,  Rome  an- 
1»  eienne  me  semble  une  grande  boncherie  ou  Ton  donnait  leçon  d*inboma- 
n  ttité  » .  Dideroty  Essai  sur  les  règnes  de  Claude  et  de  Néron. 

(')  Voyez  le  récit  de  Tacite  sur  le  sac  de  Metz  au  commencement  des 
guerres  civiles  d'Othon  et  de  Vitellius  (Bistar.  I,  6a).  Les  Otboniens  à 
leur  tour  traitèrent  les  Gaolois  en  ennemis  au  milieu  de  la  paix  {Eût.  Il, 
13).  Dans  les  guerres  civiles  de  Vitellius  et  d'Othon,  la  férocité  romaine 
dépassa  toutes  les  bornes.  Un  cavalier  vint  demander  une  récompense 
a  son  général,  pour  avoir  tué  son  frère  dans  une  bataille;  Tacite,  qui 
rapporte  ce  fait,  ajoute  ;  «  Dans  les  guerres  civiles  de  la  République,  un 
»  soldat  de  Pompéie  tua  son  frère;  mais  Vajant  reconnu,  il  se  tua  lui- 
n  même  :  tant  nos  ancêtres  sentaient  plus  vivement  et  l'enthousiasme  de 
»la  vertu  et  le  remords  du  crime!  n(Tac%t.  Hist.  III,  51). 


^\ 
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le  ood  soicbfs  les  Gaoloîs  qui  leur  pftriâieal  de  la  tailie  gigan- 
tesque des  Germains,  de  leur  ineroyable  valeur,  de  leur  aspeet 
terrible  et  du  feu  de  leurs  regards,  qu'ils  avaient  à  peine  pu 
sotttenir  dans  de  nombreux  combats,  jetèrent  tont^à-coup  une 
vive  frayeur  dans  toute  i*armée;  un  trouble  universel  et  profond 
s'empara  des  esprits. . .  Chacun  faisait  son  testament.  La  crainte 
ébranla  ceux  mêmes  qui  avaient  VieiHi  dans  les  camps....  On 
rapporta  à  César  que,  quand  il  ordonnerait  de  porter  les  en* 
sdgaes  en  avant,  les  soldais  effrayés  resteraient  sourds  à  sa 
Yoix  >(i).  Ne  dirait-on  pas  que  les  Romains  pressentaient  que  ces 
kommes  du  Nord  étaient  appelés  à  mettre  fin  à  leur  domination*^ 
Cependant  les  légions  avaient  déjà  combattu  des  peuples  de  race 
prmaaique  :  les  Cimbres  et  les  Teutons  avaient  engraissé  de  leur 
saag  les  vallées  de  Tltalie  (3).  Mais  Marius  avait  défait  des  enae^ 
mis  qu'il  ne  connaissait  pas;  on  ne  savait,  dit  Plutarque,  quels 
bommes  c'était,  ni  d'où  ils  venaient  fondre  comme  une  nuée 
sur  la  Gaule  et  l'Italie  (3).  L\ispect  seul  des  Barbares  effraya  les 
Runaos  (4);  leur  imaskm  était  «le  ptéiude  et  l'image  des  terribles 
nripations  qui  quelques  siècles  plus  lard  renversèrent  l'Empire. 
I  Lear  audace  et  leur  fiireur  étaient  irrésistibles;  ils  s'avançaient^ 

*  détruisant  tout  par  la  force  de  leurs  bras  dans  les  batailles,  avec 
■  rimpétuosîté  et  la  violence  du  feu;  rien  ne  pouvait  arrêter  leur 

*  mardie;  tous  ceux  qu'ils  trouvaient  sur  leur  passage,  ils  en  fai- 
>  saieat  leur  proie ,  les  emmenaient ,  et  les  entraînaient  avec 
»euxi(5). 

HOm».  deB.G.,I»S9. 

(')  La  teire^  dit  PiuUiraue,  eognissée  par  les  cadavres  putréfiés  dans 
no  sdo,  devint  d^uae  fertilité  exuraordinaire;  ce  qui  vérifia  le  mot  d*Àr- 
cUoqoei  que  les  hataillea  engraitienl  les  guéretê»  (Mar,  c.  21). 

(*)PluUrch.  Mar.,&  11. 

(*)«  Leurs  voix  ne  tenaient  en  rien  de  celles  des  autres  hommes...  Pour 
»ttit  montre  de  leur  force  et  de  leur  audace,  ils  se  laissaient  tout  nus  et 
*aQi  nécessité  aucune,  mouiller  par  la  neige  qui  tombait;  ils  gravissaient 
>^traters  les  glaces  qui  couvraient  la  cime  des  rochers,  et  de  1^  s'élan* 

*  Client,  assis  sur  leurs  larges  boucliers,  et  descendaient,  glissant  sur  là 
■pente  rapide,  le  long  des  précipices  béants  autour  d'eux  )>  (P/«/arM. 
iar.  c.  16,  2».  Trad.  de  Pierron). 

(*)  Piutarch,  Mar.  cil. 
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Les  Barbares  inai^nèréut  diffïcmmt  kmv  mifôîoii  de  desfnieJ 
tion.  Ils  délibérèrenl  sur  le  sort  de  Iltaiie»  m  elle  serait  saoea| 
seulemenl  ou  partagée,  si  les  Romains  seraient  réduits  en  escl 
vage  on  exterminée  jiisqa'ati  dernier  (i).  Furieux  d'une  insult 
que  leurs  députés  avaient  reçue,  tes  Cimbres  vouèrent  solenndi 
ment  aux  dieux  tout  ce  que  la  victoire  ferait  tomber  entre  ieui 
mains  :  hommes  et  choses^,  tobt  oe  qui  avait  appartenu  à  Teoi 
nemi  fut  anéanti  sans  miséricorde  :  les  prisonniers  étaient 
à  des  arbres,  Tor  et  l'argent  jetés  dans  les  fleuves,  le  bagage 
en  pièces,  les  armes  et  les  cuirasses  brisées,  les  brides  des  chevau! 
rompues,  et  les  chevaux  euxHOièmes  précipités,  périssaient  dan^ 
les  gouffres  des  eaux  (a).  Cependant  il  y  avait  au  milieu  des  pro' 
cédés  sauvages  des  Barbares ,  quel<|ne  chose  de  chevaleresque 
Plutarque  raconte  que  le  roi  des  Cimbres  vint  à  cheval  avec  ui 
petit  nombre  de  ses  gens  jusqu'auprès  du  camp,  et  défia  Marii 
à  fixer  le  jour  et  le  lieu  pour  le  combat  qui  déciderait  de  la  poj 
session  de  Tltalie  (s).  Les  Romains  tout  aussi  barbares  qu'eux^ 
flirent  moins  généreux.  Leur  première  rencontre  avec  les  homm< 
du  Nord  fut  signalée  par  une  de  ces  ruses  qui  méritent  le  noi 
de  perfidie  (4).  Après  leur  défaite,  Marius  laissa  leurs  cadavi 
sans  sépulture  :  les  Massiliens  en  firent  des  clôtures  d*ossement 
à  leurs  vignes  (»). 

La  conquête  des  Gaules  mit  les  Romains  en  contact  avec  l( 
Germains.  César,  le  premier,  fit  passer  le  Rhin  aux  légions  (<)i 

(^)  Thierry,  fliÀtoire  des  Gaulois,  2*  partie,  ch.  8  (T.  III,  p.  11). 

(")  Oroê.  V,  16.  —  Thierry,  ib.  (p.  15). 

(')  Plutarch.  Mar.  25. 

(^)  Les  Cimbres  avaient  envoyé  des  ambassadeurs  au  consul,  pour déclarei 
que  leur  intention  n'était  pas  de  s'emparer  d'un  pays  qui  appartiendrait^ 
à  Rome.  Papirius  Carbon,  voulant  terminer  la  guerre  d'un  seul  coupJ 
imagina  une  de  ces  ruses  que  les  Romaius  qualîGaient  chez  leurs  ennemià: 
de  foi  punique.  Il  répondit  aux  députes  qu  il  était  satisfait  de  leur  décla*' 
ration,  et  leur  donna  des  guides  qui  les  égarèrent.  Il  fit  immédiatemeor| 
prendre  les  armes  \  ses  légions,  et  tomba  à  l'improviste,  au  milieu  de  la 
nuit,  sur  le  camp  des  Barbares.  La  valeur  des  Cimbres  mit  le  stratagème 
italien  en  défaut.  Thierry^  ib.  (p.  7).  —  Cf.  /^ppian,  IV,  18. 

(*)Piutarch.  Mar.  11. 

(*}  Plutarch.  Caes.,  c.  92. 
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Drtuas  eotreprii  la  cMiquéle  da  Ja  Gerinwûe,  «i  Tibère  était 
jNfesque  par¥euu>  par  d'iàabiles  uégoeistiDioiia  phis  que  par  la  force 
des  ariDesy  à  la  réditire  eu  province  (i)«  Des  relations  commer- 
eiries  s'établireai  entre  les  Romains  et  les  Barbares.  Les  Ger- 
matos  prirent  service  dans  la  garde  impériale  et  dans  les  légions. 
La  Germanie  paraissait  soumise  (2).  Mais  il  y  avait  dans  les  peu- 
ples du  Nord  un  esprit  indomptable  de  liberté.  Les  exactions  des 
Rottsûns  les  poussèrent  à  bout.  Us  disaient  que  Rome  envoyait» 
pour  garder  ses  troupeaux ,  non  des  chiens»  mais  des  loups  (s). 
Tel  Ait  Varus.  U  avait  administré  la  Syrie;  «  lorsqu'il  arriva  dans 

>  œUe  province,  elle  était  aussi  ri^e  qu'il  était  pauvre,  et  ce  fut 

>  tout  le  contraire  quand  il  en  sortit*  «  Appelé  en  Germanie,  «  il 

*  se  persuada  que  des  hommes,  qui  n'avaient  d'humain  que  la 
I  figure  et  la  parole,  et  que  le  glaive  ne  pouvait  dompter,  cède- 

•  niie&t  peut-être  à  Tautorité  des  lois  »  (4).  Mais  radministration 
romaine  parut  aux  Germains  la  plus  insupportable  des  tyrannies. 
Une  eonjuratiim  s'(M^anisa  coAtre  la  domination  étrangère.  Her- 
fluoin  en  fut  Tàme;  trois  légions»  troi^  corps  de  cavalerie  et  six 
eohortes  périrent.  «  Rien  de  plus  affreux»  dit  Florus,  que  ce  mas^ 
1  sacre  au  milieu  des  marais,  au  milieu  des  bois  ;  rien  de  plus  ré* 

>  Yoltant  que  les  outrages  des  Barbares  >  (»).  L'historien  latin 
oublie  de  dire  que  c'étaient  des  représailles.  Velléius,  qui  avait 
frit  les  campagnes  de  Germanie  sous  Tibère,  avoue  que  les  Ro- 
loains  tuaient  les  Germains  comme  de  vils  animaux  (e). 

La  défaite  de  Varus  mit  un  terme  aux  conquêtes  de  Rome. 
Cependant  le  sang  des  légions  criait  vengeance.  Germanicus  reçut 
cette  cruelle  mission.  Les  Romains  mirent  le  pays  à  feu  et  à  sang  : 

n  rett.  Pai.  II,  97.  —  Tacii.  Annal.  H,  îe. 

{*]D{on.  Ca$ê.  LV,  28;  LVT,  18.  —  Sueion.  Oct.  49.  —  Facit. 
Abd.  I,  58;  II,  9.  —  Relief.  Paterc.  II,  118. 

(')  Dtbfl*  Ca9S.  LV,  88  :  cttI  xàç  d]féXac  u^iûv  ^pûXoMat ,  oO  xOvaç ,  oû6è  vo- 

(*)  Vell.  Pai.  11,  1 17.  Diùn  Comius  dit  qu'il  exigea  des  tributs  des 
GcnnaiDs,  et  les  traita  en  toutes  choses  comme  des  esdayes  (LVI,  18). 

W  Fkr.  IV,  12.  —  FeU.  Pat.  II,  117. 

(*)  VeiU  Pat.  II,  119  (Hostem)  ita  semper  more  pecudum  trucida- 
■Yerat,  ut  vitam  aut  mortem  ejus,  nunc  ira  nunc  vcnjb  temperaret  »• 
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on  n*épargna  ni  ie  sexe,  ni  l'âge,  nî  le  sacré,  aï  le  profme  (i). 
Quant  aux  hommes  armé»,  on  les  traitait  en  bétes  féroces  :  <  Quel* 
»  ques-uns  avaient  grimpé  as  haut  des  arbres  où  ils  cherchaient 
1  à  se  cacher  derrière  les  branches.  Nos  archers  se  firent  un  amu- 
»  sèment  de  les  y  percer  à  coups  de  flèches  >  (n).  Il  y  a  quelque 
chose  de  plus  horrible  que  cette  action  atroce,  c'est  Tiadifférenee 
avec  laquelle  le  plus  grand  historien  de  Rome  la  rapporte  :  il  se 
contente  d'observer  que  la  victoire  des  Romains  fut  complète,  sans 
être  sanglante  pour  eux.  Germanicus  ne  s'élevait  pas  audessus  de 
la  brutalité  de  ses  soldats  :  il  leur  criait  c  de  s'acharner  au  car* 

>  nage,  de  ne  point  faire  de  prisonniers,  qu'on  n'aurait  la  paix 

>  que  par  la  destruction  entière  de  la  nation  >  (s).  Germanicus 
était  cependant  un  des  beaux  caractères  de  l'Empire  (4);  on  le 
comparait  à  Alexandre,  on  trouvait  même  qu'il  surpassait  le  héros, 
grec  par  sa  clémence  et  sa  modération.  «  Sa  mort  > ,  dit  Tacite, 
c  répandit  un  deuil  universel.  Les  nations  étrangères,  les  roi» 
»  barbares,  pleurèrent  ce  grand  homme  si  affable  pour  les  alliés, 
»  si  doux  pour  les  ennemis  >  (e).  Ainsi  celui  qui  avait  traité  les 
Germains  comme  des  animaux  nuisibles,  était  renommé  pour  son 
humanité  ! 

La  Germanie  resta  libre  pour  apporter,  au  temps  fixé  par  la 
Providence,  un  élément  nouveau  dans  la  civilisation.  Cependant 
la  lutte  ne  cessa  pas  entre  les  Romains  et  les  Barbares.  Nous  ne 
la  suivrons  pas  dans  ses  détails  :  notre  seul  but  est  d'y  chercher 
le  caractère  du  droit  de  guerre  sous  l'Empire  :  il  fut  cruel  jusque 
dans  les  derniers  temps  de  Rome. 

(>)  Tacii,  Add.  I,  2S1;  cf.  ib.  56  :  «  Cattis  adeo  improvisus  adTenit, 
»  ut  quoi  imbecillum  aetate  ac  sexu,  statim  captum,  aut  trucidatum  sit». 

(s)  racit.  Ann.  II,  17. 

(*)7act/.  Aun.  II,  21. 

(4)  Tact/.  Add.  I,  S^S  :  «  CiTile  iDgeoiuui,  mira  comius  ».  Cf.  Att^cw. 
Calig.,  c.  8. 

(>)  racit.  Add.  II,  78.  —  Cf.  Joseph.  Avliq.  Jud.  XVIII,  6,  8. 

(*)  Tacii,  Ado.  I,  72  :  «  Indoluere  exterae  oationes  regesque;  fanfa  illi 
»  comitas  io  socios,  maosnetudo  io  hostes;  visuque  et  auditu  juxta  Tfne- 
«rabilis,  quum  maguitudinem  et  grayitatem  summae  fortODae  retioereC, 
»  loyidiam  et  adrogantiam  effugeret  » . 
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Le  chrisltaiiisne,  d*abord  persécuté,  fiait  par  devoir  la  religion 
domînaiite  :  oiais  le  pagwisme  reacoAtra  sur  le  trône  un  partisan 
puâoBiié.  Les  deux  religions  se  disfMitèrent  la  direction  de  la 
sodélé  ;  mais  ni  les  vertus  païennes  de  Julien,  ni  la  charité  évan- 
gâkpie  ne  parvinrent  à  humaniser  la  guerre.  L'élève  de  Platon, 
élevé  subitemeAt  au  rang  de  César,  fit  la  guerre  en  héros  contre 
les  Germains.  L'humanité  du  général  honore  le  philosophe.  Des 
éds  ennemis  tombèrent  en  son  pouvoir;  le  droit  de  guerre  n'avait 
ptt  changé,  il  permettait  au  vainqueur  de  mettre  les  prisonniers 
inort  ;  Julien  leur  laissa  la  vie  (i).  Libaaius  loue  sa  clémence  (a). 
L'éloge  est  mérité,  car  cette  vertu  resta  étrangère  au  monde  ancien, 
Béme  après  l'avènement  du  christianisme.  L'armée  chrétienne  de 
hiien  n'avait  pas  plus  le  sentiment  de  l'humanité  que  les  légions 
païennes  de  Germanicus.  Après  ia  célèbre  bataille  de  Strasbourg, 
3y  eat  des  scènes  de  carnage  âemblables  à  celles  qui  s'étaient  pas- 
sées dans  les  forêts  de  ia  Germanie  (s). 

§  3.  Giêerre  contre  les  Juifs. 

Les  peuples  périssaient  dans  l'antiquité  comme  les  individus  et 
les  eités.  Déjà  la  plupart  des  nations  qui  avaient  joué  un  rôle  dans 
iemonde  ancien,  étaient  absorbées  par  la  République,  ou  détruites. 
Un  peuple  restait  qui  maintint  son  individualité,  tout  en  perdant 
son  indépendance.  Les  Juifs  ne  surent  pas  se  plier  à  la  domination 
romaine  ;  Jérusalem  fut  réduite  en  cendres ,  et  les  sectateurs  de 
Hoise  furent  dispersés  dans  toute  la  terre. 

Les  Romains  avaient  déjà  achevé  la  conquête  du  monde ,  lors- 
qu'ils entrèrent  en  relation  avec  les  Juifs.  Judas  Machabée,  sou- 
verain pontife,  sollicita  leur  alliance,  pour  mettre  la  Judée  à  l'abri 

(*)  Julian.  ad  popul.  athen.,  p.  279.  C.  éd.  Spaah. 

(')  Orai.  VUL  Panegyr.  Imper.  Juliani,  T.  II,  p.  288,  C.  D.  éd. 

lorelliu. 

OLetQermaiDS  vaioous  se  jetèrent  dans  le  Rhin;  la  prudepce  de  Julien 
arrêta  ks  légionnaires  sur  les  bords  du  fleuve,  mais  de  la  ils  tuaient  les 
hrbares  \  coups  de  trait;  en  vain  les  malheureux  cherchaient  )k  se  dëro- 
W  à  la  mort  par  la  fuite,  percés  de  coups,  ils  s*abimaient  dans  les  flots 
^  disparaissaient.  Âmmian.  Marcellin.  XVI,  12.  Cf.  XVII,  1. 
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des  attaques  des  rois  syriens.  Le  Sénat  ne  refusait  jamais  sa  pro- 
tection» un  traité  d'amitié  fut  conclu  et  plusieurs  fois  renouvelé  (<). 
Les  Juifs  subirent  le  sort  dé  tous  les  peuples  que  Rome  proté-* 
geait  :  Pompée  les  rendit  tributaires  («).  La  domination  romaine 
dans  le  premier  siècle  de  TEmpire  était  modérée,  bienfaisanto^/ 
César  exempta  les  Juifs  du  tribut  pendant  Tannée  du  Sabbat,^ 
«  parce  qu'alors  ils  ne  sèment  point,  et  ne  recueillent  pas  d|è' 
>  fruits  »  ;  il  leur  permit  de  vivre  partout  selon  leurs  lois  (z). 
Claude  confirma  ces  privilèges  :  «  il  voulait  » ,  disait-il,  «  obliger* 
»  les  Juifs  par  cette  preuve  de  sa  bonté  à  ne  point  mépriser  la 
»  religion  des  autres  hommes,  mais  à  se  contenter  de  vivre  ea 
»  toute  liberté  dans  la  leur  »  (4).  Cependant  de  tous  les  peuples 
soumis  à  Rome,  les  Juifs  seuls  tentèrent,  dans  une  héroïque  insu^ 
rection,  de  reconquérir  leur  indépendance.  C'est  qu'il  y  avait  une 
opposition  irréconciliable  entre  la  nation  monothéiste  et  le  paga** 
nisme;  la  race  élue  ne  pouvait  pas  avoir  d'autre  maître  que  Diea. 
Hérode  essaya  vainement  d'assimiler  les  Juifs  aux  autres  peu- 
ples, de  les  sortir  de  leur  nationalité  exclusive  pour  les  faire 
entrer  dans  la  grande  association  de  l'Empire  (9).  Après  sa  mort, 
les  mécontentements  et  les  passions  qui  couvaient  dans  le  peuple 
éclatèrent.  Le  patriotisme,  l'amour  de  l'indépendance  chez  ce  peu- 
ple théologique  prirent  la  forme  d'une  secte,  c  Les  nouveaux  sec- 
»  taires  » ,  dit  Josèphe,  «  soutiennent  qu'on  doit  reconnaître  Dieu  * 
»  seul  pour  seigneur  et  pour  roi  :  ils  ont  un  si  ardent  amour  pour  ; 

C)  Jo9eph.  ÀDtiq.  XII,  17  (10,  6);  XIII,  13  (7,  i);  XUI,  17  (0,  2). 

(•)  Joseph.  Antiq.  XIV,  8  (4). 

(»)  Joseph.  Antiq.  XIV,  17  flO,  6). 

{♦)  Joseph.  Anliq.  XIX,  4  (5,  S);  XVI,  10  (6,  S). 

(*)  Il  y  a  dans  tous  les  actes  d'flërode  une  tendance  cosmopolite,  en 
harmonie  avec  le  gënie  de  TEmpire.  Il  établit  des  jeux  a  Tinstar  de  ceux 
de  la  Grèce  ;  il  pourvut  aux  dépenses  des  jeux  olympiques  :  il  relâtit 
le  temple  d'Apollon  k  Rhodes;  il  prodiguait  ses  bienfaits  aux  cités  grec- 
ques; aucun  peuple  n'implorait  son  secours  en  vain  [Joseph.  Antiq.  XV, 
11  seq.  (7-9);  XVI,  9  (5)].  Mais  pour  subvenir  k  ces  libérahtës,  il  épui- 
sait les  Juifs  d'impôts.  £n  essayant  d'introduire  des  institutions  liées  au 
polythéisme,  il  blessa  profondément  la  nationalité  juive  qui  reposait  sur 
le  culte  de  Jéhova. 
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lia  liberté  qu'il  n'y  a  pas  de  tourmeats  qu'ils  ne  souffrent, 
iphitôt  que  de  doQuer  à  quelque  homme  que  ce  soit  le  nom  de 
iS^eur  et  de  Matlre  >  (i).  Les  patriotes  anioiés  par  Tenthou- 
mm  reUgieux»  exaltés  peut-être  par  la  croyance  à  la  venue  d'un 
Messie  qui  donnerait  aux  Juifs  l'empire  de  la  terre,  préparaient 
b  es|«its  à  la  réTolte  par  leurs  ardentes  prédications  (3);  la 
cnaoté  et  ravarice  d'un  gouverneur  romain  la  firent  éclater, 
c  Florus  >  9  dit  Josèphe,  c  nous  a  contraints  de  prendre  les  armes 
«contre  les  Romains,  pour  périr  plutôt  tous  ensemble  et  d'un 
•eoop  que  l'on  après  l'autre  et  séparément  »  (s). 

Deax  noms  célèbres  figurent  dans  le  siège  de  Jérusalem  : 
Vespasien  compte  parmi  les  meilleurs  empereurs;  les  Romains 
appelèrent  Titus  l'amour  et  les  délices  du  genre  humain.  La 
CQfiduite  des  légions  ne  répondit  pas  à  l'humanité  de  leur  chef; 
h  gaerre  se  fit  avec  une  atrocité  inouïe.  Dans  le  principe  les  Ro- 
Bains  se  contentèrent  d'user  du  droit  habituel  du  vainqueur,  tuant 
les  hoounes  en  état  de  porter  les  armes,  réduisant  les  fenmies  et 
les  enfants  en  esclavage,  détruisant  les  villes  (4).  Mais  furieux  de 
la  résistance  opiniâtre  des  ennemis,  ils  leur  firent  une  guerre  à 
Bort(8),  et  se  livrèrent  à  d'horribles  cruautés.  La  faim  forçait  les 
Juifs  de  sortir  de  la  ville  pour  chercher  des  vivres;  les  Romains 
les  surprenaient,  et  les  crucifiaient  à  la  vue  des  assiégés;  il  ne  se 
passait  pas  de  jour  qu'on  n'en  prit  jusqu'à  cinq  cents;  bientôt  les 
croix  manquèrent  et  la  place  pour  les  planter.  Titus  tout  en  dé- 
plorant ces  excès,  les  souffrait,  espérant  que  la  vue  de  ce  terrible 
spectacle  toucherait  les  Juifs  (e).  Les  Arabes  et  les  Syriens  sur- 
passèrent les  Romains  en  barbarie;  ils  éventraient  les  fugitifs  pour 


{t]Joiepk.  Antiq.  XYIIÎ,  ^  (1,  6). 
{')  Joseph.  Antiq.  XVIll,  1(1,1). 

(•)/McpA.ADiiq.îX,9(ll,I).Cf.DeBeU.Jud.II,24,25,27(i4,15). 
(•]  Joseph.  De  Bell.  Jud.  III,  21  (7,  81);  III,  n  (7,  $3-16)  ;  III, 

(')Ib  D^épargnaient  même  plus  les  enfants.  Joseph.  De  Bell.  Jud.  IV, 
7(1,10).  Cf.  IV,  2«  (8,  1). 

^  if)  Joseph.  De  Bdl.  Jud.  V,  18  (Il ,  1)  :  «J  y«  !J^^^  «^^«^  o'^^*  f^^^^  »  '^h' 
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chercher  dans  leurs  entrailles  Tor  qu'Us  avaient  avalé;  dans  one 
seule  nuit  deux  mille  J^ifs  périrent  dans  ces  supplices  :  Tilns 
menaça  en  vain  de  la  mort  des  soldats  avides  et  animés  par  une 
haine  nationale;  ils  continuèrent  h  commettre  leurs  crimes  en  sé^ 
cret  (i).  Le  Temple  fet  prii^  et  brûlé,  maïs  les  Juife  étaient  ia^ 
domptés  (9).  Titus  emporta  ta  ville  haute  d'assatit.  «  Les  soldais 
»  tuaient  sans  distinction  ceux  qu'ils  rencontraient  et  brulaienlt 
1  toutes  les  maisons  avec  les  personnes  qui  s'y  étaient  retirées.... 
»  Le  nombre  des  corps  entassés  les  uns  sur  les  autres  était  si  grand 
»  qu'ils  bouchaient  les  avenues  des  rues,  le  sang  dans  lequel  II 
>  ville  nageait  éteignit  le  feu  en  plusieurs  endroits  >  (3).  Le  général 
romain  avait  défendu  de  faire  quartier  aux. vaincus,  mais  les  sol* 
dats  se  lassèrent  de  tuer;  comme  il  restait  encore  une  grande 
multitude  de  peuple,  Titus  ordonna  de  l'épargner.  Onze  cent 
mille  Juifs  étaient  morts  pendant  le  siège;  quatre-vingt-dix-se|K 
mille  furent  vendus;  à  peine  trouva-t-on  des  acheteurs  pour  ce  vfl 
troupeau  (4);  plusieurs  milliers  périrent  dans  les  jeux  donnés  par 
Vespasien,  en  combattant  centre  des  bétes,  ou  par  la  main  les  uns 
des  autres  comme  gladiateurs  (k). 

§  4.  Considérations  générales  sur  le  droit  de  guerre  des  anciens. 

En  présence  de  ces  spectacles  cruels,  on  serait  tenté  de  pro- 
noncer un  arrêt  de  condamnation  sur  le  droit  de  guerre  des 
anciens.  Mais  reportons  nos  regards  sur  les  relations  des  peuples 
barbares  ou  sauvages;  en  comparant  cet  état  avec  les  dernien 
temps  de  TEmpire ,  nous  nous  convaincrons  qu'un  progrès  im- 
mense s'est  accompli  dans  les  sentiments  humains.  L'homme  était 
un  ennemi  pour  l'homme;  chose  horrible,  parfois  il  servait  de  nour- 
riture à  son  semblable  :  c'est  la  guerre  de  tous  contre  tous.  Quel 
prodigieux  changement  à  la  fin  de  l'antiquité  !  Le  lien  de  la  paix 

(*)  Joseph.  De  Bell.  Jud.,  Y,  86  (18,  4). 

(')  Joseph.  De  Bell.  Jud.,  VI,  84,  85  (6,  2.  8). 

(>)  Joseph.  De  Bell.  Jud.  YI,  4S  (8,  5). 

(')  Joseph.  De  Bell.  Jud.,  YI,  H  (9,  3);  YII,  17  (5,  5). 

(')  Joseph.  De  Bell.  Jud.,  YII,  6. 
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«Bit  des  cités,  des  peuple^»  des  empires.  L'hostilité  qui,  dans  les 
tenps  priuûtifs,  divisait  tous  les  iadividus,  n'existe  plus  qu'entre 
les  nations.  Les  hommes  commencent  à  soupçoniier  qu'ils  sont 
bères.  Ce  n'est  que  sur  le  champ  de  bataiUe  qu'ils  oublient  la  fra- 
ternité. La  barbarie  des  guerres  a  droit  de  nous  surprendre  au 
■iliea  d'une  civilisation  aussi  avancée  que  celle  de  la  Grèce  et  de 
Rome.  Mais  la  culture  intellectuelle  n'avait  pas  encore  pénétré 
dans  les  mceurs.  Il  y  avait  un  désaccord  complet  entre  le  monde 
des  idées  et  celui  des  iaits.  La  philosophie  enseignait  Tunité  de 
Diea,  et  le  polythéisme  restait  la  religion  du  peuple.  Les  philoso- 
{Aes  parlaient  d'une  charité  embrassant  tout  le  genre  humain  ;  et 
ib  conservaient  leurs  préjugés  contre  les  Barbares.  Ou  reconnais- 
«it  l'égalité  des  hommes»  et  on  ne  songeait  pas  à  abolir  Tesclavage. 
11  était  réservé  à  la  religion  chrétienne  de  mettre  fin  à  l'antagonisme 
fii  domine  le  monde  ancien.  Mais»  le  christianisme  lui-même  ne 
iBodifia  qu'insensiblement  l'antique  barbarie.  Nous  assisterons  à 
des  scènes  horribles  pendant  tout  le  moyen  âge,  alors  que  l'empire 
des  idées  chrétiennes  parait  absolu  :  c'est  à  peine  si  l'Eglise  par- 
Tient  à  modérer  la  férocité  des  combattants.  L'époque  moderne 
s'ouvre  par  la  guerre  la  plus  révoltante  :  des  conquérants  chré- 
tiens massacrent  des  peuples  enfants,  faibles  et  inolTensifs.  Même 
entre. les  nations  de  l'Europe,  on  croirait  que  la  cruauté  des 
{verres  augmente  avec  les  progrès  de  la  civilisation,  tant  est 
grande  riodifférence  des  rois  pour  la  vie  des  hommes.  Xl'est  à 
peine  si  depuis  un  siècle  le  droit  de  guerre  s'humanise.  S'il  a 
fallu  deux  mille  ans  d'une  religion  de  paix  et  d'amour  pour  intro- 
duire un  peu  d'humanité  dans  les  sanglants  démêlés  des  peuples, 
est-il  étonnant  qu'à  la  fin  de  l'antiquité  les  guerres  soient  encore 
cruelles? 


LIVRE  XI. 


RELATIONS   INTBRITATIOHALBS. 


CHAPITRE  I. 

COMMERCE.    NAVIGATION. 

I 

! 

L'histoire  du  commerce,  dît  Montesquîea,  est  celle  de  la  cdm- 
iDunication  des  peuples  (i).  Dans  Tantiquité,  il  y  avait  une  causé  { 
qui  agissait  avec  plus  de  puissance  pour  mêler  le^  hommes,  hr' 
guerre.  C'est  avec  les   armes  que  les  Romains  établirent  dék 
liens  entre  les  peuples.  Leurs  relaftions  coknmerciales  ont  pett 
d'importance.  La  réunion  des  nations  anciennes  sous  les  lois  dO  | 
Rome  semblait  favoriser  le  commerce.  Mais  on  retrouve  ici  uii 
caractère  de  TEmpire  que  nous  avons  déjà  signalé;  les  défauts  de 
rantiquité  s'y  continuent,  bien  qu'ils  perdant  de  leur  intensité,  à 
raison  de  l'immense  étendue  de  la  domination  romaine.  L'isole- 
ment, la  haine  de  l'étranger  étaient  la  loi  des  peuples  anciens;  ; 
Rome  s'associa  les  nations  vaincues,  mais  ses  rapports  avec  les  \ 
peuples  étrangers  restèrent  rares  ou  hostiles. 

Il  est  à  peine  question  dans  les  auteurs  latins  de  relations  entré 
Rome  et  l'Orient.  Le  nom  et  la  puissance  d'Auguste  retentirent  en 
Asie.  Le  roi  des  Parlhes,  redoutant  les  armes  de  l'Empire  pacifié, 
rassembla  les  prisonniers  des  armées  de  Grassus  et  d'Antoine,  et 
les  renvoya  à  Auguste  avec  leurs  aigles  (3).  Les  Indiens  et  les 
Scythes,  dont  on  ne  connaissait  encore  que  le  nom»  sollicitèrent 
l'amitié  du  peuple  romain  (3).  On  parle  ménie  d'une  ambassade 

(t)  Esprii  des  LoU,  XXI,  5. 

(')  Dion,  Cass,  LIV,  8,  seq,  —  Justin,  XLII,  8.  —  Sueton,  Octav.  c.  21 . 

(■)  Suêton.  Octav.,  c.  21,  —  Dion.  Cass.  LIV,  9.  —  Sirah.  lib.  XF, 
p«  495,  éd.  Casanb. 
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Jes  Sères  c  qui  habiteut  sous  le  soleil  >  (i).  Mais  la  politique 
padfiqae  des  empereurs  âAibfit  la  eolisidératiou  qui  s'attachait 
aa  nom  de  Rome  :  loin  de  reconnaître  la  suprématie  romaine, 
rOrient  éleva  des  empims  rivaai. 

Avec  les  Barbares  du  Nord,  Rome  ne  se  rencontrait  pour  ainsi 
disque  sur  les  champs  de  batailie^AiniiJ'jsolement  était  toujours 
h  loi  du  monde,  avec  cette  différence  que  les  barrières,  au  lieu  de 
sé|Arer  de  petits  peuples,  existaient  entre  Timmense  Empire  et 
te  Bâtions  que  Rome  n'avait  pu  dompter.  Il  y  avait  un  obstacle 
insurmontable  à  des  relations  pacifiques,  Tantipathie  des  Romains 
pour  le  commerce  et  la  navigation. 

Les  Romains  étaient  un  peuple  essentiellement  agriculteur  (9). 
l'agriculture  faisait  Toccupation  principale  des  citoyens,  elle  était 
dans  le  principe  une  condition  de  Texercice  des  droits  politi- 
fiss  [z).  On  abandonna  les  arts  et  métiers,  d'abord  aux  esclaves.el 
aux  étrangers,  ensuite  aux  affranchis  (4).  Le  commerce  fut  toujours 
jugé  indigne  des  sénateurs  (s).  Les  philosophes  et  les  politiques 
élevèrent  les  préjugés  nationaux  à  la  hauteur  d'une  théorie.  Cicé- 
roD,  d'accord  avec  Platon,  reproche  au  commerce  d'altérer  les 
mœurs  nationales  et  d'entraîner  la  ruine  des  républiques  (e);  son 

(')  Flor.  l?,  12.  Ils  apportaient  des  diamants,  des  perles;  ils  avaient 
nb  quatre  années  k  achever  leur  voyage;  leur  couleur  seule,  dit  This- 
forieo ,  annonçait  qu'ils  venaient  d*un  autre  hémisphère  (Comparez 
Onfs,  VI,  21).  Un  historien  allemand  dif  que  Tambassade  des  Sères  n'est 
ffu'aae  amplification  poétique  de  celle  des  Indiens  {ffoeck^  Roemische 
fteschicbte,  T.  I,  p.  385,  not.  4). 

(3)  Voyez  le  magnifique  éloge  de  l'agriculture  par  Caton,  (De  Re  rust. 
IVooem  :  «  £z  agricolis  et  viri  fortissimi  et  milites  strenuissimi  gignuntur, 
•  maximeque  pius  qoaestus  stabilissimusque  consequitur,  minimeque  invi- 
sdiosus;  minimeque  maie  cogitantes  sunt,  qui  in  eo  studio  occupaU  sunt  »  • 
-Cf.  Plin.  H.  N.XVill,  8). 

(>)  Dùm,  Haï.  H,  28;  VI,  K8;  IX,  25.  —  IVtebuhr,  Histoire  romaine, 
T.  II,  p.  S97  (édit.  de  Brux.). 

(*)  Dion,  Hal,  II,  28.  Salluste  met  les  artisans  sur  la  même  ligne  que 
lei  esclaves  {Catii.^  c.  50).  Comparez  JViebuhr,  T.  I,  p.  55!l. 

(1)  Liv.  XXÎ,  68.  —  Cicer.  Verrin.,  V,  8.  —  L.  8,  D.  50,  5. 

J[*)  Cicer^  De  Rep.  II,  A  :  m  £st  autem  maritimis  urbibus  etiam  quae- 
am  corruptela  ac  demutatio  morum  :  admiscentur  enim  novis  sermo- 
>  oibus  ac  aisciplinis,  et  importantnr  non  merccs  solum  adventitiae,  scd 
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orgueil  de  citoyen  se  révolie  contre  les  fraudes  dont  les  mardiands 
se  rendent  coupables;  c  les  Carthaginois  » ,  dit*il,  t  étaient  men- 
>  teurs  et  fourbes,  parce  qu^ils  étaient  commerçants  (i);  la  place 
»  d'un  homme  libre  n'est  pas  dans  une  boutique;  le  commerce  ne 
»  convient  qu'aux  esclaves  »  (s). 

L'antiquité,  époque  d'esclavage  et  de  guerre»  ne  pouvait  pas 
honorer  le  commerce.  Chaque  peuple  d'ailleurs  a  son  génie  parti- 
culier, sa  mission  spéciale.  Les  Romains  étaient  nés  pour  conque* 
rir  et  gouverner  les  nations  et  non  pour  être  les  facteurs  du 
monde.  Ils  eurent  à  peine  une  marine  militaire.  Lorsqu'ils  vou- 
lurent traverser  pour  la  première  fois  le  détroit  de  Sicile,  ils 
furent  obligés  d'emprunter  des  navires  aux  villes  de  la  Grande 
Grèce  (s).  Le  peuple  roi  avait  si  peu  l'esprit  commercial,  qu'il  ne 

)i  etiam  mores;  ut  nihil  possit  ia  patriis  iostîtutis  manere  integnim.  Jam 
)>  qui  incolunt  eas  urbes,  non  hacrent  iu  suis  sedibus,  sed  yolucri  semper 
»  spe  et  cogitatione  rapiuntur  a  domo  longius  :  atque  etiam  quum  maoent 
»  corpore,  animo  tameo  excurrunt  et  vagantar  »•  Comparez  le  passage  de 
>»  Platon,  Tome  II,  p.  889,  890. 

(i)  Cicer.  De  Leg.  Âgrar.  85.  La  singulière  prière  li  Mercure  qu'Orû^emel 
dans  la  bouclie  des  marchands,  pourrait  justifier  cette  accusation  {Fast,  Y, 
690,  seqq.)  :  «  Efface  mes  parjures  de  la  veille,  efface  mes  mensonges  da 
»  temps  passé.  Soit  que  je  t'aie  pris  ^  témoin,  soit  qu'à  l'appui  d'une,  iin- 
»  posture  j'aie  invoqué  le  grand  nom  de  Jupiter,  qui  ne  devait  pas  m'en- 
»  tendre,  soit  que  j'aie  rendu  sciemment  complices  de  mes  fraudes  tel  dieu 
»  et  telle  déesse,  puissent  les  dieux  n'en  avoir  souci  !  Fais  seulement  que 
»  le  gain  m'arrive  et  ia  joie  avec  lui;  fais  que  je  m'applaudisse  d'avoir 
)»  dupé  mon  acheteur  avec  de  belles  paroles  »  •  Le  poëte  ajoute  qu'à  cette 
prière.  Mercure  sourit  du  haut  des  cieux,  se  souvenant  d'avoir  volé  les 
troupeaux  d'Apollon. 

(*]  Cicer,  De  Off.  I,  42.  Cicéron  ajoute  que  le  commerce  se  relève  lors- 
u'il  se  fait  en  grand,  qu'il  apporte  dans  un  même  pays  les  productions 
u  monde  entier,  et  les  met  à  la  portée  du  grand  nombre.  Il  y  a  dans  ce 

passage  comme  un  pressentiment  de  la  mission  cosmopolite  du  commerce; 

mais  Cicéron  revient  bientôt  aux  idées  romaines  et  finit  par  dire  avec 

Gaton  que  de  toutes  les  sources  de  richesses,  l'agriculture  est  incompara- 

blement  la  meilleure. 

(*)  Il  est  vrai  que,  dès  les  premiers  temps  de  la  République  on  trouve 
des  traces  d'une  mariue.  Les  traités  conclus  entre  Rome  et  Garthage  prou- 
vent que  les  Romains  n'étaient  pas  étrangers  à  la  navigation;  mais  ils  j 
avaient  fait  si  peu  de  progrès,  que  lorsqu'il  s'agit  de  construire  une  flotte, 
dans  la  première  guerre  punique,  ils  durent  prendre  pour  modèle  un 
vaisseau  carthaginois  échoué  [Real  Encyclopaedie  der  cfassischen  Jlter- 
thumswissenschafi,  au  mot  navigaiio,  T.  V,  p.  447  et  suiv.). 
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songea  pas  à  prendre  la  place  de  Garthage  :  après  la  seconde 
p&Tt  punique,  Rome  se  fit  livrer  cinq  cents  vaisseaux  de  guerre; 
an  lieu  de  profiter  de  cette  flotte  magnifique,  Scipion  la  brûla  (i)  I 
Avec  de  pareilles  dispositions,  tes  Romains  ne  pouvaient  faire  de 
grands  progrès  dans  la  navigation;  même  à  la  fin  de  la  Républi- 
que, ils  savaient  à  peine  tenir  la  hante  mer  (2).  César  osa  le  pre- 
mier traverser  TOcéan;  on  compta  cette  action  parmi  ses  exploits 
les  pins  admirables  (3). 

Est-ce  la  conscience  de  leur  incapacité,  ou  une  crainte  super- 
stitieuse qui  inspira  aux  Romains  la  terreur  qu'ils  éprouvaient 
poar  la  mer?  Les  anciens  n'étaient  pas  parvenus  à  vaincre  la 
nature,  ils  se  sentaient  dominés  par  elle;  ils  la  peuplaient  de 
diTinités,  et  ils  auraient  cru  commettre  un  sacrilège  en  lui  fai- 
sant violence  (4).  Ce  préjugé  contribua  à  leur  donner  une  fausse 
idée  de  la  navigation.  Ils  ne  considéraient  pas  la  mer  comme 
un  lien,  mais  comme  la  plus  insurmontable  des  barrières;  la 
navigation  était  un  attentat  contre  le  Créateur.  Chez  aucun  peu- 
pie  cette  horreur  pour  la  mer  n'était  aussi  profonde  que  chez 


(1)  Liv.  XXX,  4S.  Rome  agit  de  la  même  manière  dans  toutes  ses  guer- 
res avec  des  puissaoees  maritimes.  (Voyez  plus  haut,  p«  288}. 

n  Caeê.  de  B.  G.  III,  7. 

(1)  Julian.  Gaes.,  p.  820,  D.  éd.  Spanb,  A  eu  croire  Ariêtide^  TOcéaa 
futloogiemps  considéré  comme  une  invention  des  poètes  :  bien  des  écri- 
vaios  en  niaient  lezistence,  jusqu'à  ce  que  les  Romains  Feussent  traversa 
dans  leur  insatiable  avidité  de  conquêtes  [Orat.  in  Rom,^  p.  359,  T.  I, 
p.  SOë  et  suiv.,  éd.  Jebb.].  Pausanias  (I,  8,  6)  dit  que  cest  une  mer 
immense,  dont  les  vaisseaux  ne  peuvent  pas  atteindre  la  limite  (èç  ta  icépaxa 
ffjxhùi^).  Libanius  compte  parmi  les  trophées  de  TEmpereur  Constance, 
son  voyage  en  Angleterre,  à  travers  les  dangers  de  TOcéan  [Orat.  ■///, 
Basilic,^  T.  II,  p.  140,  seq.  éd.  Morell.). 

*)  Les  Grecs  voulant  percer  Tisthme  du  Péloponn^e,  k  Pythie  de 
phes  consultée  répondit  que  Jupiter  aurait  fait  lui-même  une  île  du 
Péloponnèse,  s'il  l'avait  jugé  convenable.  L'historien  grec  qui  rapporte  ce 
fait  ajoute  que  tous  ceux  qui  ont  tenté  de  faire  une  île  du  Péloponnèse 
ont  échoué;  tellement,  dit-il,  il  est  difficile  ^  l'homme  de  faire  violence 
\  la  nature  [Pausan,  II,  1,5:  oZxtù  xa^'^^^v  dcvOpcoirfp  ta  Bstoc  p<â<Tao0ai). 
Dans  l'Antigone  de  Sophocle  (v.  338,  seq.),  le  Chœur  s'étonne  de  l'audace 
des  mortels  qui  osent  couper  annuellement  par  le  fer  des  charrues  le  dos 
àt  la  plus  puissante  des  déesses. 
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les  Romains.  «  En  vain  »  y  dit  Horace,  «  les  dieux>  dans  leur  sa- 

>  gesse,  ont  séparé  les  mondes  par  l'Océan  (i);  des  vaisseaux  sa- 

>  criléges  traversent  cependant  des  eaux  qui  devraient  être  sacrées 

>  pour  nous.  L*audàce  humaine  aspire  à  tout  et  se  jette  dans  une 
t  lutte  impie  contre  les  lois  divines  >  (a).  Dans  Tàge  d'or,  cette 
utopie  de  l'antiquité,  «  les  peuples  ne  connaissaient  d'autres  riva- 
»  ges  que  ceux  de  leur  pétrie  »  (3).  Virgile,  prédisant  un  nouvel 
âge  d'or,  représente  la  navigation  comme  un  des  crimes  du  monde 
actuel  qui  disparaîtra  dans  cet  avenir  heureux  (4).  Les  poètes 
mêmes  qui  appartiennent  à  des  écoles  philosophiques,  n'expriment 
pas  d'autres  sentiments.  Lucrèce,  le  sublime  interprète  d'Épicure, 
appelle  la  navigation  un  art  fatal  (s).  Le  stoïcien  Lucain  voit  dans 
l'expédition  des  Argonautes,  cet  immense  progrès  accompli  par  ! 
l'humanité,  un  outrage  à  la  mer  (e).  Quelle  sera  la  conséquence  de  | 
ces  préjugés  érigés  en  doctrine?  Le  commerce  sera  flétri  comme 
un  c  vice  >  (7),  la  navigation  comme  c  une  nouvelle  cause  de  des- 

»  truction  inventée  par  les  hommes  >  (s)-  <  Jupiter  punit  la  crimi- 
»  nelle  audace  des  mortels,  en  soulevant  contre  eux  la  fureur  des 
9  vents  et  des  tempêtes,  dans  les  mers  jadis  calmes  et  paisibles  •  (9). 
Cependant,  sous  l'Empire,  des  idées  plus  justes  commencèrent 
à  se  faire  jour.  Le  poëte  qui  a  chanté  l'expédition  des  Argonautes 
dit  que,  dans  les  desseins  de  Jupiter,  c  le  négoce  unit  entre  elles 
»  toutes  les  parties  de  Tunivers  »  (10).  Sénèque  remarquequec  tou-  j 


(')  «  Oceano  diâsociabili  »  • 

(s)  fforai.  Garm.  I,  S. 

(•)  Ocid.  Hetam.  I,  94-96. 

(♦)  rirgil.  Bucol.  IV,  81,  seq-,  87-SI9  : 

Gedet  et  ipse  mari  vector;  nec  nautîca  pinus 
Mutabit  merces;  omnis  feret  omnia  tellus. 

(•)  Lucrei.  De  Nat.  Rer.,  V.  1004. 

(<)  Lucan.  Pbars.  III,  19S,  seqq.  Cf.  Siat.  Acfaill.  I,  61-6â. 

(7)  Jlorat.  Garm.  III,  24  et  passitn. 

(•)  Propert.  III,  7,  29,  seq.  —  PHn.  H.  N.  XIX,  1 ,  4  :  «  lot  modis  pro- 
»  vocari  moitem  »  • 

('')Siat.  Silv.  111,2,  71-77.  Gf.  ColumelL  Lih.  I,  Pracf. 
(»•)  i^al.  Flacc.  Argonaut.  I,  246,  seq. 
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I  tes  les  choses  nécessaires  aux  hommes  ont  été  distribuées  par 

•  dimatSy  pour  établir  des  relations  forcées  entre  les  nations  i  (i). 
PliUarque  a  écrit  une  belle  page  sur  les  avantages  que  la  mer 
(ffocare  pour  Tassociation  des  peuples  :  «  Sans  la  mer,  la  vie  de 

>  rhomme  serait  sauvage  et  isolée  (9).  La  mer  est  comme  un  cin* 

>  qniëme  élément  qui  unit  les  hommes  et  devient  une  cause  de 

•  perfection,  par  les  secours  mutuels  qu'ils  peuvent  se  donner, 

•  par  les  échanges  qui  établissent  une  communauté  et  une  amitié 

>  générales  >  (5). 

Les  idées  de  Plutarque  sont  comme  Fannonce  d'un  monde  non* 
Tcau,  dans  lequel  le  commerce  servira  de  lien  international  et 
dlostrument  de  civilisation.  L'empire  romain  était  encore  loin  de 
cet  âge  de  développement  pacifique.  Cependant  une  cause  favorisa 
le  commerce,  le  luxe  qui  prit  des  proportions  gigantesques  sous 
TEmpire.  Le  monde  entier  était  fouillé  par  les  Romains  pour  leurs 
repas  (4).  Ainsi  Dieu  se  sert  même  des  mauvaises  passions  des 
hommes  pour  Tex^ution  de  ses  desseins  :  les  vices  deviennent 
la  source  de  relations  commerciales,  Tégoïsme  un  principe  d'union 
e&tre  les  peuples.  L'avidité  du  gain,  dit  Pline  (s),  rapprocha  l'Inde 
elle-même  du  reste  du  monde.  La  nature  a  établi  une  communica* 
tion  facile  entre  l'Orient  et  l'Occident;  mais  les  moussons  restèrent 

(1)  Senec.  Epist.  87. 

(s)  Syptov  ytal  iau{ipoXov  t6v  piév. 

(s)  x0cvci>vCocv  xal  fiXCav.  Plutareh*  Moral.  Aquane  an  ignia  sii  uHltor, 
c.  7.  Uo  rbëteur  du  deuxième  siècle,  que  ses  contemporains  comparaient 
\  Démosthène,  ArUiide  a  écrit  un  éloge  un  peu  déclamatoire  de  la  mer  : 
I  lliomme  était  attaché  au  sol  comme  une  plante,  la  navigation  lui  donna 
>des  ailes  ».  {Isihmtca  in  Nepiunum  Oraiio,  p.  So,  36,  T.  I,  p.  19, 
seq.,  éd.  Jebb.) 

(^)  Senec.f  Gonsol.  ad  Helv.  c.  9  :  «  Que  les  dieux  et  les  déesses  confon- 
«deot  ces  gens  dont  la  débauclie  va  franchir  les  bornes  d*uu  empire  qui 
»  donne  au  monde  tant  d'envie.  Ils  veulent  qu'on  aille  chasser  au  delà 
»  du  Phase  pour  fournir  leur  ambitieuse  cuisine  :  ils  osent  aller  chercher 

>  des  oiseaux  jasqoe  chez  les  Parthes,  dont  nous  n'avons  ])as  encore  tiré 
s  vengeance.  De  tous  cotés  on  fait  Tcoir  de  quoi  fournir  les  exigences  de 

•  leor  palais  dédaigneux  :  des  extrémités  de  l'Océan  on  apporte  des  ali- 
"Oents  qui  doivent  séjourner  à  peine  dans  leur  estomac  usé  par  la  dé- 
«bauche».  (Gompar.  Herodian,  IV,  10,  8,  seq.). 

np/ifi.  H.N.  VI,  26(25). 
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ioDgtemps  igriorés  des  Grecs  et  des  Romaiiis;  œ  n'esl  q«'M 
premier  siècle  de  notre  ère  que  Hippalus  osa  se  fier  aux  veots  qai 
le  portèrent  sur  les  côtes  de  rinde.  Cette  découverte  opéra  une 
révolution  dans  le  commeree  (t).  Cependant  les  uavigateurs 
d'Alexandrie  ne  dépassèreût  pas  les  côtes  de  Malabar  (s).  Les 
Romains  continuèrent  aussi  le  commerce  qui  se  faisait  avec  Tlade 
par  les  provinces  qui  bordent  sa  frontière  du  Nord.  Les  marchan- 
dises étaient  transportées  dans  la  Perse,  ou  elles  arrivaient  par  les 
fleuves  navigables  de  la  Haute  Asie  jusqu'à  la  mer  Caspienne  et  de 
là  au  Pont  Euxin.  Si  nous  en  croyons  les  écrivains  chinois  (i),  les 
Romains  entrèrent  même  en  rapport  avec  le  Céleste  Empire  (4). 

Les  Romains  entretenaient  aussi  des  relations  avec  les  peuples 
du  nord  de  TEurope  et  de  TAsie.  Les  forêts  de  la  Scythie  don- 
naient des  fourrures  précieuses.  On  transportait  Tambre  par  terre 
depuis  les  rives  de  la  Baltique  jusqu'au  Danube  ;  les  Barbares 
étaient  étonnés  du  prix  qu'ils  recevaient  pour  une  production  de 
si  peu  d'utilité  (k). 

Remarquons  encore  l'influence  favorable  que  la  domination  ro- 
maine exerça  sur  les  relations  commerciales  dans  l'intérieur  de 
l'Empire.  Les  haines  nationales,  la  piraterie  avaient  entravé  les 
entreprises  des  Grecs»  des  Phéniciens  et  des  Carthaginois.  Grâce 
à  la  réunion  de  tant  de  peuples  sous  les  mêmes  lois,  une  grande 
partie  du  commerce^  qui  autrefois  avait  été  international,  se  fit 
entre  les  villes  et  les  provinces  d'un  seul  état.  Jamais  les  rapports 
entre  les  peuples  de  l'Europe,  de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  ne  furent 
plus  libres.  Le  commerce  n'était  pas  arrêté  par  la  jalousie  d'états 

(*)  Voyez  les  détails  dans  Pline,  Comparez  Robertson,  Recherches  his- 
toriques sur  rinde  ancienDe,  sect.  IL 

{*)  RohertsoHj  Histoire  d* Amérique,  liv.  L 

(')  Voyez  la  note,  \  la  fin  du  volume. 

(*)  Il  paraît  avoir  existé  des  relations  éloignées  entre  les  deux  empires. 
Le  périple  de  la  mer  rouge  parle  d'un  commerce  considérable  qui  se  fai- 
sait dans  la  ville  de  Thina.  Le  savant  Heeren  croit  que  c'est  par  cette  voie 
cjue  les  Romains  recevaient  la  rhubarbe,  dont  la  patrie  est  la  haute  chaîne 
de  montagnes  qui  sépare  la  Chine  de  Tangut  (Goettingisvhe  gelehrte  An" 
zeigen,  1884,  n°*  208,  207). 

(»)  Taciî.  German.,  c.  4S.  ~  />/i«.,  H.  N.  XXXVllI,  II. 
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Uéjpeudants,  ni  kiterronpa  parks  guerres,  ni  6Dtravé  par  ces 
larrières  que  la  rivalité  des  peuples  modernes  a  placées  sur  lears 
fto&Cières;  la  paix,  Tunité  et  la  yi^ueur  de  radministratiou  don- 
oaieol  de  la  sécurité  aux  commerçanis  (i). 

Les  relations  étaient  facilitées  par  ces  admirables  routes  (»), 
c  qai  semblaient  faites  pour  résister  au  passage  du  genre  hu* 
>  main  (5).  »  Dans  la  pensée  des  Romains,  elles  étaient  un  instru- 
ment de  conquête,  mais  le  commerce  en  profita.  Les  communica- 
tions avaient  été  lentes  et  difficiles  jusque  dans  les  derniers  temps 
de  la  République  (4);  elles  furent  améliorées  sous  TEmpire.  Une 
poste  aux  chevaux  fut  établie  pour  le  service  public  (5);  on  per- 
mettait quelquefois  aux  citoyens  d'en  faire  usage  pour  leurs  affaires 
particulières  (e).  Il  en  fut  de  même  d'une  espèce  de  poste  aux 
lettres  organisée  par  Auguste  (7). 


{*)Spietei,  Dissert.  III,  1S,  9  zu  II  n'y  a  plus  dî  guerres,  ni  combats, 
•  DÏgraods  brigandages^  ni  piraterie;  dans  toutes  les  saisons  de  Tannée, 
«àtOQie  beure,  nous  pouvons  voyager  en  sûreté,  naviguer  de  l'orienta 
>  Foccident  » . 

(')Les  grands  chemins  partaient  du  milieu  de  Rome,  traversaient  Tlta- 
iie,  pénétraient  dans  les  provinces,  et  ne  s'arrêtaient  qu'à  l'extrémité  du 
Taste  Empire.  Depuis  le  mur  d^Antonin  en  Angleterre  jusqu'à  Jérusalem, 
cette  grande  chaîne  de  communications  s'étendait  du  nord-est  au  sud-est 
dans  une  longueur  de  4080  milles  romaines.  Les  routes  étaient  tracées  en 
droite  ligne  d'une  ville  à  l'autre,  sans  avoir  égard  aux  droits  de  propriété 
DÎ  aax  obstacles  de  la  nature;  on  perçait  les  montagnes,  et  des  arches 
Itardies  bravaient  l'impétuosité  des  fleuves  les  plus  rapides  et  les  plus 
larges  [Gibbon,  Histoire  de  l'Empire  romain,  ch.  il). 

(']  Chateaubriand,  les  Martyrs,  liv.  IV. 

(*)  Cicéron  écrit  à  Atticus  :  «  Un  messager  parti  de  Rome  pour  la  Gilicie 
sa  été  quarante^sept  jours  en  route,  et  il  n'a  pas  perdu  son  temps.  Quelle 
"distance!  »{Ad,  Attic.  Y,  19).  Sur  la  lenteur  avec  laquelle  les  Romains 
voyageaient,  voyez  Gibbon,  Mémoires  et  Opuscules  (T.  1^  p.  275-294). 

(»)  Pline  (H.  N.  VII,  20)  raconte  que  Tibère  fit  près  de  cent  lieues  en 
viagt-quatre  heures.  La  poste  impériale  faisait  le  trajet  d'Antioche  à  Gon- 
stantioople,  cent  cinquante  lieues  géographiques^  en  six  jours  [Liban^ 
Oral.  22). 

\f)Gibbim,  Hist.  de  l'Empire  rom.,  ch.  II.  Naudet,  sur  l'administration 
des  postes  chez  les  Romains,  dans  les  Mémoires  de  V Académie  des  In- 
icriptions,  1844. 

(')5iie/on.  Octav.  49.  Auguste  établit  sur  toutes  les  routes  militaires, 
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L'empire  romaîo  fui  dune,  même  wm  le  rftppori  des 
commeroiaks,  uâ  puissMit  iaetnioniil  d'unté.  Ces  relations  à  lei 
tour  enrichirent  la  conaaissanee  de.  la  4errei  et  fovorisàrent  par 
non  seulement  les  intérêts  du  momenl^  mais  encore  ceux  des 
nératioas  à  venir. 


CHAPITRE  IL 


OÉOOaAPHIE. 


§  1 .  Connaissances  géographiques  des  Romaitis^ 

Les  Tictoires  des  Romains,  dit  Polybe,  ont  ouvert  le  monde  ai 
voyageurs  (i).  Les  conquêtes  de  César  dans  les  Gaules,  celles  d( 
empereurs  dans  la  Germanie  et  la  Bretagne,  achevèrent  ces  décoi 
vertes  à  main  armée.  Lorsque  la  politique  de  la  paix  rempla^ 
celle  de  la  guerre,  les  découvertes  s'arrêtèrent  également.  Qw 
ques  voyages  furent  entrepris  par  les  ordres  d'Auguste  ;  Aelii 
Gallus  visita  l'Arabie,  Pétrone  TÉthiopie  («).  Mais  ces  expéditioi 
ne  furent  pas  continuées;  elles  n'étaient  pas  en  harmonie  avec 
génie  romain;  sans  l'esprit  commercial  d'Alexandrie,  toute  relatiol 
eût  peut-être  cessé  entre  l'Orient  et  l'Occident. 

Cependant  si  la  science  géographique  ne  fit  aucun  progrès  hoi 
des  limites  de  l'Empire,  la  monarchie  universelle  de  Rome  fav( 
risa  l'exploration  de  cette  partie  de  la  terre  qui  formait  le  monc 
romain.  La  description  exacte  des  provinces  était  un  intérêt  d'a( 
ministration  publique.  Jules  César  avait  déjà  projeté  l'entrepris 

« 

et  \  de  très-courtes  distances  des  coarriers  et  ensuite  des  Toitures,  poi 
être  infomié  plutôt  de  ce  qui  se  passait  dans  les  provinces.  Outre 
avantage,  dit  Suétone,  on  y  trouve  aujourd'hui  celui  de  pouvoir,  {juao 
les  circonstances  Fexigent,  avoir  de  promptes  nouvelles  par  ceux  qui  poi 
tent  les  lettres  d'une  partie  de  l'Empire  k  l'autre. 

CXPo/yd.  IV,^0,2;in,58. 

(«)  Plin.  B.  N.  VI,  »2.  —  Dion.  Ca$$.,  LUI,  29. 
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gig|Mitmiuad*«n  ciHlasIre^iiibraMUit^oide  kfRéfiifalii|i]ie«  Agrippa 
muneBqa  ie'lni^^;  Mlat  aobevéïsoiis  Aa;^te«  Des^arles  fareot 
dressées^^  déposées  dans  les  ardiitwift).  L»  géographie  ne  cessa 
pas  de  s'aurichir,  même  an  milieu  de  la  décadence  littéraiFe.  Grèce 
à  la  paissante  unité  romaine,  Ptolémée  put  ordonner  un-  système 
géographique  qui  resta  pendant  des  siècles  le  manuel  de  tous  les 
(eppjes  de  TEurope. 

L'immensité  de  TEmpire,  la  facilité  des  communications,  était 
un  spectacle  nouveau  qui  frappa  vivement  les  imaginations  et  fit 
illusion  aux  contemporains;  ils  cnitent  que  la  terre  entière  était 
eonnue,  cultivée.  Écoutons  Tertullien  :  <  Le  monde  devient  cha- 
que jour  plus  orné  et  plus  magnifique;  aucun  de  ses  recoins  n'est 

•  resté  inaccessible;  tous  sont  fréquentés...  On  est  sûr  de  trouver 
partout  une  habitation;  partout  un  peuple,  un  état,  la  vie...  Nous 

9  pesons  sur  le  monde  >  (a)«  La  science  était  loin  de  répondre  à 
eette  vive  peinture.  Les  fables  ies  plus  absurdes  remplissent  les 
écrits  des  auteurs  romains, 

Diodore  fait  une  longue  description  d'une  lie  fabuleuse  située 
dans  rOcéan  méridional.  Il  raconte  les  choses  les  plus  incroyables, 
des  habitants  :  «  Leurs  os  peuvent  se  courber  et  se  redresser, 
toomme  des  cordes  élastiques...  Leur  langue  est  fendue  dans  sa 

longueur,  ce  qui  permet  au  même  homme  de  s'entretenir  avec 
»  deux  personnes  à  la  fois  »  «  Cette  Ile  parait  être  une  création 
pareille  h  celle  de  TUtopie  de  Morus,  à  en  juger  par  quelques 
ilélails  qui  tiennent  à  des  systèmes  philosophiques  (s). 

PitUargue  décrit  les  lies  fortunées,  espèce  de  paradis  terrestre  : 
<  Les  fruits  spontanés  de  la  terre  nourrissent  dans  Fabondance 
>  ai  peuple  qui  passe  sa  vie  à  ne  rien  faire,  exempt  de  peines  et 
>de  soucis...  De  là  cette  ferme  croyance  qui  a  pénétré  jusque 

*  chez  les  Barbares,  que  ces  lies  renferment  les  Champs  Élysées  et 

(^)  Pline  s'en  serTit  pour  k  composition  de  sou  grand  oarragie  {FoM" 
ftj  flaodbuch  der  alten  Géographie,  T.  I,  p.  S69). 

(■)  TeriulL  De  anima,  c.  80. 

(')  DiodùT,  II,  55-60.  La  communauté  des  femmes  y  est  ëtablie,  on 
nélèye  pas  les  enfants  contrefaits,  la  manière  de  vivre  des  habitants  est 
réglée  par  les  lois,  etc.  Ces  usages  rapelleut  la  République  de  Platon. 
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»  le  séjour  des  âmes  bîenheureuses  célébré  par  Homère  i  (i)« 
Pamanias  raconte  sérieusement  qu'il  prit  ie  longues  infoitm^ 
lions  sur  les  Satyres;  il  trouva  enfin  un  Carien  qui  lui  donna  lei^ 
renseignements  désirés,  t  Je  faisais  voile  vers  Tltalie »,  lui  dit  lo 
Grec,  c  lorsque  les  vents  me  rejetèrent  bien  loin  dans  l'Océan;  là* 
»  il  y  a  des  lies  appelées  Saty rides;  les  navigateurs  les  connaisseati' 
»  mais  ils  évitent  d'y  aborder,  sachant  qu'elles  sont  habitées  par» 
»  des  hommes  à  demi  sauvages.  La  tempête  m'y  jeta;  j'y  vis  dcs'l 
•  étresy  tels  qu'on  représente  les  Satyres,  lascifs  et  ayant  derl 
»  queues  guère  moins  longues  que  celles  des  chevaux  »  («).  i 
Les  géographes  mêmes  qui,  par  la  spécialité  de  leurs  études^  ! 
auraient  dû  se  garantir  de  ces  erreurs,  se  plaisent  à  répéter  des 
récits  fabuleux.  Nous  jetterons  un  coup  d'œil  rapide  sur  leurs 
travaux.  On  y  aperçoit  un  progrès  véritable  dans  la  connaissance 
de  la  terre,  mais  ils  dénotent  en  même  temps  une  science  daos' 
l'enfance. 

%  2.  Strabon. 

La  géographie-  est  une  science  digne  d'occuper  les  méditations 
des  esprits  philosophiques.  Avant  qu'elle  eût  démontré  que  toateg 
les  parties  de  la  terre  sont  habitées  par  une  même  race,  il  était 
permis  à  l'imagination  crédule  de  peupler  les  régions  inconnues 
d'êtres  imaginaires,  les  uns,  créatures  monstrueuses  et  horribles, 
les  autres,  réalisant  cet  idéal  de  bonheur  que  les  homnoies  ne  ces- 
sent de  rêver,  soit  dans  le  passé,  soit  dans  des  lieux  inaccessibles, 
soit  dans  l'avenir.  Mais  les  découvertes  successives  chassent  ces 
peuples  fabuleux  de  leurs  demeures,  jusqu'à  ce  que  la  science 
parvenue  à  sa  perfection  déploie  aux  yeux  des  hommes  le  magni- 
fique tableau  de  l'unité  de  la  création  humaine.  La  géographie  est 
donc  une  science  vraiment  cosmopolite;  elle  devait  tenter  dès  l'an- 
tiquité les  philosophes  qui  au  milieu  de  l'isolement  des  peuples 
embrassaient  l'humanité  entière  dans  leur  doctrine.  Telle  était  la 
secte  stoïcienne  :  de  son  sein  est  sorti  le  plus  grand  géographe  du 

(^)  Piutarch.  Sertor.,  c.  8. 
(')  Pausan.  I,  28,  5.  6. 
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■Mide  aftcicB.  SiraboD  professe  les  lar^s  senliments  qui  dislin- 
|Ml  Fécole  de  Zenon.  11  réprouve  la  division  da  genre  humain 

Grées  et  Barbares;  rappelant  Terreur  d'Aristote  qui  craseilla 
I  Alexandre  de  traiter  les  Grées  en  amis,  les  Barbares  en  enne- 
aisy  il  félicite  le  héros  macédonien  d'avoir  repoussé  ces  funes- 
tes conseils  et  d'avoir  jugé  les  hommes,  non  d'après  leur  race, 
mm  d'après  leurs  qualités  (i).  Strabon  joignait  à  un  esprit 
jÉilosopbiqoe  de  vastes  connaissances  historiques;  des  voyages 
étendus  le  mirent  en  état  de  vérifier  lui-même  l'exactitude  des 
fécils  des  auteurs  (s).  La  géographie  de  Strabon  a  encore  un 
filtre  intérêt  pour  nous  :  à  l'époque  où  il  écrivait,  Rome  avait 
tdievé  ses  conquêtes,  elle  se  glorifiait  d'être  la  reine  de  l'univers; 
layons  quelle  était  l'étendue  du  monde  romain. 

L'Occident  venait  à  peine  d'être  découvert  par  les  légions; 
rSspagne  et  les  Gaules  étaient  conquises,  mais  encore  imparfai- 
tement connues  (s);  César  avait  seulement  mis  le  pied  sur  le  sol 
de  la  Bretagne,  comme  pour  dissiper  les  doutes  qu'on  élevait  sur 
l'enstence  de  cette  lie  séparée  du  reste  du  monde.  Les  Germains 
Auent  invaincus,  mais  des  rapports  s'étaient  établis  entre  eux  et 
ks  Romains;  grâce  à  ces  relations  nouvelles,  Strabon  donna  le  pre^ 
ner  des  notions  un  peu  détaillées  sur  cette  partie  de  l'Europe  (4); 
mais  lui-même  avoue  que  la  connaissance  de  la  Germanie  était 
très  incomplète.  Le  Nord  était  inconnu,  l'existence  des  lies  Scandi- 
nves  ignorée. 

La  géographie  de  l'Asie  resta  stationnaire,  après  les  découvertes 
d'Alexandre  et  dés  Séleucides.  Les  premières  lueurs  répandues  sur 
le  monde  oriental  étaient  obscurcies  par  des  récits  fabuleux.  En 
eomanençant  la  description  de  l'Inde,  Strabon  réclame  l'indul- 
leaoe  des  lecteurs;  il  se  plaint  amèrement  des  relations  imaginai- 
res dont  les  compagnons  d'Alexandre  et  les  ambassadeurs  de 

{')Strab.hh.l,ûne. 

(')  Voyez  le  détail  de  ses  voyages  dans  Forbiger,  T.  I,  p.  804,  not.  64. 

(')  Vkert  (Géographie  der  Griecben  und  Romer,  T.  II,  2"  sect.  p.  60-68) 
>  reie?é  les  erreurs  que  Pompouius  Mêla,  Denys  d'Halicar nasse  et  Diodore 
OQt  commises  dans  la  description  des  Gaules. 

(•)  Forbiger,  T.  I,  p.  812,  not.  76,  78. 
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Séleucus  avaient  rempli  leurs  écrits  (a).  Rome  Q*eut  pas  ce  gp^l 
aveotureux  des  conquêtes  lointaines  ^  qui  faisait  désirer  au  héro| 
macédonien  de  nouveaux  mondes  à  vaincre;  TEuphrate  resta  1| 
limite  de  leur  empire  en  Asie.  Les  découvertes  qui  furent  faites! 
après  Strabon  sont  dues  aux  relations  maritimes  que  les  mar* 
chands  d'Alexandrie  entretinrent  avec  Tlnde. 

Sur  l'Afrique  les  notiens  de  SCrabon  sont  non  seulement  iaii 
complètes,  mais  fausses  :  il  suppose  que  la  terre  ne  peut  être  h0 
bitée  sous  la  zone  torride,  à  cause  de  Texcessive  chaleur  (i).  Imbt; 
de  ce  préjugé  il  rejeta  tous  les  faits  qui  contrariaient  son  système: 
Hérodote  avait  fait  mention  d*un  voyage  de  circumnavigation  d^ 
TAfrique  exécuté  par  les  Phéniciens,  en  marquant  des  cireonstuK 
ces  qui  éloignaient  toute  idée  de  fiction  (s);  Posidonius  avait  rapc 
porté  les  voyages  d'Ëudoxe,  le  plus  héroïque  des  navigateurs 
anciens  (i).  Strabon  traite  tous  ces  récits  de  fables.  Par  mt; 
singulière  contradiction  de  Tesprit  humain,  le  même  homme  ^ 
révérait  Homère  comme  un  livre  sacré  et  né  doutait  pas  de  Veim 
titude  des  traditions  fobuleuses  des  temps  primitifs,  refusait  obstH 
nément  d'ajouter  foi  aux  découvertes  réelles  faites  par  de  hardii  i 
voyageurs.  Il  accuse  Pythéas,  Eudoxe,  Mégasthène  demensoD^i 
et  il  recherche  gravement  les  lieux  où  Ulysse  s'arrêta  dans  sd- 
courses  imaginaires. 

Quel  était  en  définitive  le  monde  connu  au  commencement  de: 
Tère  chrétienne?  Il  se  terminait  au  Nord  ver?  r^nbouchure  di 
TEIbe,  au  Midi  dans  les  régions  qu'arrose  le  Niger;  l'Orient  al 
s'étendait  que  jusqu'au  Gange;  le  Nord  de  l'Asie  et  de  l'Ëuropi 
était  inconnu.  Rome  se  croyait  la  maltresse  de  l'univers  et  ellei 
ignorait  jusqu'à  l'existence  de  ces  populations  nombreuses  qui 

(*)  Lib.  XV,  init. 

(*j  Lib.  XVil,  p.  567  (éd.  Gasaub.).  Cette  erreur  était  générale  dani 
ranticjfuité  {RoberUon^  Histoire  d* Amérique,  Li?.  I  et  note  8);  elle  prouve 
combien  la  connaissance  de  la  terre  était  imparfaite  :  on  regardait  comme 
le  siège  éternel  de  la  stérilité  et  de  la  solitude  les  régions  fertiles  et  peu- 
plées de  la  zone  torride. 

(■)  Voyez  Tome  I,  Livre  des  Phéniciens. 

(•)  Voyez  Tome  II,  p.  848  et  suiv. 
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Ubient  biratôt  s*ébranlèr  et  renverser  l'empire  de  la  ville  qui, 
là  milieu  de  rinstabtfité  des  choses  humaines^  avait  Torgueil  de 
ilippeler  éternelle. 

§  S.  Pomponius  Mêla. 

Le  cadre  de  la  géographie  de.M^Ia  est, plus  étendu  que  celui 
èStraboD»  biea  qu'ils  soient  à  peine  séparés  par  un  intervalle 
è  vingt  ou  trente  années.  Mais  le  géographe  romain  est  inférieur 
ifaoteur  grec  par  son  goût  pour  les  récits  fabuleux  :  il  peuple 
tontes  Iffî  parties  de  la  t^re  d'habitants  iotaginaires.  «  Il  a  vu  lui- 
»]Déme  >  y  dit-ily  «  dans  des  écrivains  di^es  de  foi  que  dans  les 
liies  du  nord  de  l'Europe  vivent  les  Hippopodes,  à  pieds  de 
idKTal  et  les  Panotes,  dont  les  longues  et  larges  oreilles  envelop- 
»peDt  tout  le  corps  et  servent  de  vêtement  »  (i).  Il  reproduit  la 
indition  sur  les  Arimaspes»  peuple  scytbe  qui  n'a  qu'un  œil;  ce- 
pendant  Hérodote  et  Strabon  avaient  défà  traité  ce  conte  de  ridi- 
nie  (i).  Les  Nomea,  'autre  peuplade  scythe,  peuvent  se  meta* 
iwrphoser  en  loups,  et  reprendre  ensuite  leur  première  forme  (s). 
l*Afrique  a  été  pour  les  anciens  la  patrie  des  êtres  les  plus  sin- 
I  giiiers.  Là  vivent  les  Troglodytes  qui  ne  parlent  point,  les  Blé- 
lyes  qui  n'ont  point  de  tête,  les  Satyres  et  les  Égipans  qui  tiennent 
de  rhomme  et  de  l'animal  (4). 

La  croyance  presque  universelle  à  des  fables  aussi  absurdes  est 
U  trait  caractéristique  de  l'antiquité  :  elle  prouve  le  peu  de  pro- 
irès  qu'avait  faits  la  véritable  science,  et  combien  on  était  loin 
de  concevoir  l'unité  du  genre  humain. 

§  4.  Pline. 

Les  conquêtes  des  Romains  s'arrêtèrent  avec  l'Empire;  en  Eu- 
rope les  légions  continuèrent  quelque  temps  leur  marche  enva- 
Ussanle;  c'est  aussi  la  seule  partie  du  monde  sur  laquelle  la 
géographie  de  Pline  présente  un  progrès  réel.  Il  connait  le  cours 

(*)  Mêla,  ni,  6. 

ci  Mêla,  II,  1 . 

ci  Mêla,  ib. 

(*)  Mêla,  I,  4,  8;  III,  9. 
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du  Danube  dans  la  Germanie  el  la  Panmonie;  a«  nord  ses  connan 
sanoes  s'étendent  jusqu'à  la  Vistulc  et  aux  bords  de  la  Baltique (ij 
il  est  le  premier  qui  parle  vaguement  de  la  Scandinavie  (a).  M( 
en  répandant  un  peu  de  lumière  sur  cet  Occident  si  longtem] 
ignoré,  les  armées  romaines  ne  détruisirent  pas  la  croyance 
Texistence  de  peuples  fabuleux  dans  cette  partie  de  la  terre.  PIri 
a  un  respect  superstitieux  pour  les  livres;  il  suffit  qu'une  fs 
soit  constatée  par  écrit  pour  qu'il  l'admette  comme  un  fait 
tain  (3).  c  On  ne  peut  guère  douter  » ,  dit-il,  «  de  l'existence 
»  Hyperboréens,  lorsque  tant  d'auteurs  rapportent  qu'ils  étaû 
»  dans  l'usage  d'envoyer  les  prémices  des  fruits  dans  l'ile 
»  Délos  »  (4). 

La  géographie  de  l'Asie  orientale  resta  stationnaire.  Dans 
système  de  Pline,  l'Océan  remplit  les  vastes  espaces  qu'occupej 
la  Sibérie,  la  Mongolie  et  la  Chine  (k).  Les  régions  du  Nord 

(^)  Malte  Brun,  Histoire  de  la  Géographie,  liv.  XIL 

(')P/tn.  II,  112,  7. 

(*)  Les  écrits  de  Pline  ont  été  Jongtemps  Tobiet  d*uoe  admiration  exc( 
sive.  (c  Nous  ne  sommes  pas  tout-a-fait  abandonnés  des  dieux  » ,  dis 
Hermolaus  a  Pic  de  Mirandole,»  puisque  Pline  nous  est  resté  n(ffarduii 
Praef.  ad  Plin.)>  H  y  avait  quelque  rapport  entre  ce  Romain,  dévoré 
Tamour  de  Tétude,  et  les  savants  du  Xvp  siècle,  dont  les  travaux  gig^^ 
tesques  nous  effraient.  Ce  culte  pour  Pencyclopédiste  latin  fut  partagé 
le  célèbre  écrivain  qui  sut  donner  \  Thistoire   naturelle  Tattrait  d*uj 
œuvre  d*imagination  (BuffoH,  Discours  I  sur  Tfaistoire  naturelle).  Le  ju| 
ment  de    Carier  [Biographie  Universelle,   au  mot  Pline,    T.  XXXI 
p.  71)  estîplus  rigoureux,  mais  plus  juste  :  «  G*est  un  auteur  sans  cril 
»  que  qui,  après  avoir  passé  beaucoup  de  temps  ^  faire  des  extraits,  t< 
»  arrangés  sous  certains  chapitres,  en  y  joignant  des  réflexions  qui  nei 
Il  rapportent  pas  a  la  science  proprement  dite,  mais  offrent  alternatif 
M  ment  les  croyances  les  plus  superstitieuses,  ou  les  déclamations  d*ur 
N  philosophie  chagrine  qui  accuse  sans  cesse  Tbommc,  la  nature,  et 
»  dieux  eux-mêmes  )> .  La  censure  de  rillustre  savant  est  d'une  juste 
frappante  pour  la  partie  géographique  du  grand  ouvrage  de  Pline. 

(V/in.  H.  N.  IX,  26,  IS.  U. 

(9)  Plin.  II,  67.  —  Malte  Brun.  liv.  XI.  —  C'était  une  opinion  géi 
raie;  on  la  fondait  sur  l'autorité  d'Homère  et  des  philosophes,  qui  repi 
sentent  la  terre  environnée  de  tous  côtés  par  la  mer.  A  l'appui  de  cet 
idée  que  Ton  se  faisait  du  Nord  de  l'Asie,  on  ajoutait  que  des  lodiei 
emportés  par  une  tempête,  avaient  débarqué  sur  les  cotes  de  la  Geri 
oie  [Pomponiua  Mêla,  III,  5). 
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IwjoQrs  habitées  par  des  peuples  fabuleux;  «  si  ou  n'a  jamais  vu 
»  de  ces  êtres  extraordinaires ,  il  ne  feut  pas  s'en  étonner,  ils  ne 
»  peuvent  pas  respirer  sous  un  autre  ciel  »  (i).  Le  géographe  latin 
ie  fait  récho  de  tous  les  contes  débités  par  Ctésias,  Onésicrite  et 
Ifégasthèoe.  <  Les  Indiens  du  midi  ont  le  pied  long  d'une  coudée, 

•  ks  pieds  des  femmes  sont  aussi  petits  que  ceux  des  moineaux.  » 
À,  o6té  des  Satyres  figurent  les  Pygmées  :  «  leurs  cabanes  sont 
»  construites  avec  des  plumes  et  des  coquilles  d'œufs;  au  prin- 
9  temps  ils  descendent  sur  le  bord  de  la  mer,  portés  par  des  bé* 
»  tiers  et  des  chèvres;  ils  mangent  les  œufs  et  les  petits  des  grues, 
»  leurs  ennemis  mortels  >  (s). 

L* Afrique  fut  conquise  par  les  Romains;  mais  le  peuple  roi 
ft*avait  pas  le  génie  commercial  de  la  race  phénicienne  qu'il  dé- 
iraisit  ou  dispersa;  il  se  contenta  d'exploiter  à  son  profit  le  riche 
littoral,  sans  s'aventurer  dans  l'intérieur  de  l'immense  continent. 
Les  écrits  du  roi  Juba  fournirent  cependant  à  Pline  des  renseigne- 
ments sur  un  fleuve  qui  coulait  audelà  des  déserts;  mais  il  con- 
fondit le  Niger  avec  le  Nil  (3).  Une  création  monstrueuse  remplit 
ces  terres  inconnues  :  des  hommes  sans  tcle,  ayant  la  bouche  et 
les  yeux  fixés  à  la  poitrine,  des  peuples  sans  nez,  d'autres  sans 
\  langue  (4).  Nous  préférons  à  ces  horribles  traditions  les  habitants 
de  l'Atlas,  produit  de  l'imagination  riante  de  la  race  hellénique  : 
€  pendant  le  jour  on  n'y  voit  aucun  habitant,  mais  la  nuit  il  reluit 

•  de  feux  innombrables;  les  Aegipans  et  les  Satyres  le  remplissent 

•  de  leur  allégresse;  il  retentit  des  accords  des  flûtes  et  des  mu- 
»  settesy  du  bruit  des  tambours  et  des  cymbales.  »  On  n'en  peut 
douter,  c  des  auteurs  célèbres  l'ont  raconté  »  (»). 

Les  Romains  de  TEmpire  croyaient  encore  aux  Tritons,  aux 


(')  />/•«.,  VU,  2,  «. 

(*)  Plin.  VII,  2.  Comparez  Tome  II,  p.  841 ,  S47. 

(')  La  descriptioD  lomaDesque  de  ce  cours  d*eau  imaginaire  a  fourni 
matière  k  nu  géographe  moderne  de  s'égayer  aux  dépens  du  savant  Ency- 
clopédiste (Malle  Brun^  Histoire  de  la  Géographie,  li?.  X). 

(•)  Plin.  VI,  85,  10. 

(»)  Plin.  V,  1, 6. 
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Néréides;  Pline  partageait  leur  crédulité  (i).  Comment  an  savant 
qui  a  étudié  la  nature  sous  toutes  ses  manifestations,  qui  a  trouvé 
une  mort  glorieuse  en  voulant  surprendre  ses  secrets  jusque  dans- 
ses  plus  terribles  bouleversements,  a-t-il  pu  ajouter  foi  à  de  pa> 
reils  contes?  Lui-même  nous  explique  les  motifs  de  son  erreor. 
c  L'ingénieuse  nature  • ,  dit-il,  €  a  produit  dans  Tespëce  humaiii6 

>  ces  variétés  et  tant  d'autres  :  jouets  pour  elle,  merveilles  pour; 
1  nous;  et  d'ailleurs  qui  pourrait  énumérer  ce  qu'elle  fait  chaquai 
•  jour,  et  pour  ainsi  dire  à  chaque  heure?  Pour  révéler  sa  puis-; 

>  sance,  qu'il  nous  suffise  d'avoir  cité  des  nations  qui  sont  desj 
»  prodiges  >  (3).  La  nature  accable  de  sa  grandeur  les  hommêl 
qui  les  premiers  cherchent  à  la  pénétrer;  ils  ne  savent  pas  que 
cette  puissance  qui  leur  parait  illimitée  a  ses  lois  immuableSi 
puisées  dans  l'essence  même  de  la  création.  L'espèce  qui  habite 
notre  globe  est  une;  tous  les  êtres  monstrueux  dont  les  anciens 
peuplaient  les  régions  inconnues  ont  disparu  devant  les  décoa- 
vertes  modernes,  et  devant  le  dogme  de  l'unité  humaine. 

§  5.  Ptolémée  (5). 

Ptolémée  jeta  les  fondements  de  la  géographie  en  la  basant  sur 
des  calculs  mathématiques.  Les  Arabes  le  traduisirent  de  bonne 
heure;  il  régna  dans  la  science  pendant  quatorze  siècles.  Son 
ouvrage,  aride  nomenclature  de  pays  et  de  villes,  n'offre  pas  le 
même  intérêt  que  celui  de  Strabon  :  on  n'y  doit  chercher  qu'on, 
résumé  systématique  des  connaissances  des  anciens. 

Ptolémée  trace  le  tableau  de  l'Europe  avec  plus  de  détails  et  de 
précision  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs.  L'Occident  et  le  Nord 
sont  dessinés  avec  assez  de  régularité;  l'Angleterre  et  l'Irlande  pa- 

(')  Plin,  IX,  4,  1.2.  Une  députatioD  de  Lisbonne  fut  envoyée  a  l'em- 
pereur Tibère  pour  lui  annoncer  qu'on  avait  vu  et  entendu  un  Triton  qui 
jouait  de  la  conque.  Le  légat  de  la  Gaule  écrivit  \  Auguste  qn'on  aperce- 
vait sur  la  côte  plusieurs  Néréides  mortes.  Je  puis,  ajoute  Phne,  citer  des 
témoins  qui  occupent  un  rang  distingué  dans  1  ordre  équestre  et  qui  m'ont 
certifié  avoir  vu  dans  FOcéan  de  Cadix  un  homme  marin. 

(*)  Plin.  VU,  S,  25. 

(•)  Forbiger,  Syst,  der  ait.  Geogr.,  T«  I,  p.  418  et  suiv. 


\ 
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^  fussent  sous  leur  véritable  figure.  Sur  la  côte  septeDlrionale  de 
rAUemagoe^  les  connaissances  de  Ptolémée  ne  sont  pas  plus  éten- 
dies  que  celles  de  Pline;  mais  il  donne  le  premier  une  description 
exacte  de  la  Chersonnèse  cimbrique;  les  marchands  d*Alexandrie 
aUaieat  chercher  Tambre  dans  ces  contrées  lointaines;  grâce  à 
lors  communications»  Ptolémée  fut  en  état  de  décrire  le  Nord-Est 
k  TEarope  et  de  TAsie,  dont  Strabon  et  Pline  n'avaient  qu'une 
idée  fausse. 

Les  infatigables  Alexandrins  pénétraient  jusqu'aux  limites  de 
h  Chine,  en  longeant  le  Taurus  et  le  nord  de  Tlnde;  dans  la  Sé- 
fiqae  (i),  ils  achetaient  la  soie,  devenue  un  objet  de  nécessité  pour 
k  laxe  du  monde  romain.  Ptolémée  est  le  premier  géographe  qui 
nmnaisse  la  Chine  méridionale.  Un  marin  d'Alexandrie  s'était 
UTeoturé  jusqu'au  grand  port  de  Gattigara  (peut-être  Canton);  le 


(*j  Les  anciens  ont-ils  connu  la  Chine?  Gosselin  a  soutenu  la  nëga- 
dfc  [Mémoires  de  Tjicadéinie  des  Inscriptions^  T.  XLIX,  p.  718;  — 
Rttktrches  GèograpkiqueSy  T.  IV,  p.  247  et  suiy.).  Mais  l'opinion  du 
ia?aol  géographe  est  suspecte,  parce  qu'il  tend,  par  système,  k  réduire 
dans  les  limites  les  plus  étroites  les  connaissances  géographiques  des 
aociens.  Le  commerce  de  la  soie  prouve  l'existence  de  relations  avec  la 
Chine,  mais  ces  relations  ont  longtemps  été  indirectes.  Les  peuples  noma- 
'  des  qni  avoisinent  la  Chine  en  étaient  les  intermédiaires;  il  ne  parvenait 
donc  aux  peuples  de  l'Occident  que  de  vagues  notions  sur  le  pays  dont 
k  soie  était  originaire.  De  1^  l'ignorance  des  anciens  sur  la  nature  de  ce 
tissu  :  ils  croyaient  généralement  que  c'était  un  duvet  détaché  des  feuilles 
its  arbres. 

Oo  appelait  Sèrique  le  pays  d*oh  l'on  tirait  ce  fil  précieux.  Ce  mot 
vieot  de  sse  (sir  dans  le  langage  des  peuples  du  Nord  de  la  Chine.  Rému- 
9at,  daus  le  Journal  Asiatique^  T.  II,  p.  24 5,  246),  nom  que  la  soie  porte 
depuis  un  temps  immémorial  en  Chine.  Mais  la  position  de  la  Sérique 
resta  toujours  indéterminée.  Oo  désignait  par  Ik  tous  les  lieux  oii  la  soie 
était  indigène,  soit  originairement  soit  par  la  transplantation,  les  peuples 
i{ui  allaient  la  chercher  en*  Chine  ou  qui  servaient  d'intermédiaires  pour 
B  transporter. 

Ce  n'est  qu'aux  IV*  et  Y*  siècles  que  des  relations  directes  s'établirent 
entre  TOccident  et  la  Chine,  par  les  marchands  qui  naviguaient  dans  la 
mer  des  Indes. 

Voyez  Pardessus,  Mémoire  sur  la  connaissance  de  la  soie  chez  les  an- 
ciens, dans  les  Mémoires  de  Vlnstituty  T.  XV.  —  Rittery  Bistoriscbe 
Oaien  iiber  die  Yerpflanzung  des  Chinesischen  Seideuwurms  durch  Mit- 
iclbochasicn  [Asien^  T.  VI,  P«  Part.,  p.  689-710). 
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journal  de  sa  navigation  donna  des  notions  entièrement  neuves  sur 
les  folfes  de  Tonkiu  et  de  Siam,  la  presqu'île  de  Malaca,  iti']  Hifc 
de  Sumatra  et  de  Java.  Les  relations  commerciales  entre  TÉg^pie 
et  rOrient  étendirent  considérablement  la  géographie  de  Tlnde  (i). 
Sur  la  partie  de  TAfrique  que  les  Romains  occupèrent,  les  con- 
naissances de  Ptolémée  sont  d'une  étendue  et  d'une  exactitude  que 
les  découvertes  modernes  ont  à  peine  égalées  :  mais  sur  la  grande 
question  de  la  circumnavigation  de  TAfrique,  il  partage  Terreur 
systématique  de  Strabon.  Chose  étonnante!  malgré  l'immense  auto- 
rité dont  jouit  le  géographe  alexandrin,  la  conviction  que  l'Europe 
se  lie  à  l'Inde  par  l'Océan  s'enracina  dans  les  esprits»  Tinstinct  de 
l'humanité  l'emporta  sur  les  systèmes  des  savants;  se  confiant  dans 
cette  croyance,  les  hardis  navigateurs  du  quinzième  siècle  s'aban- 
donnèrent à  la  merci  des  flots  pour  aller,  sous  la  main  de  Dieu, 
à  la  découverte  de  nouveaux  mondes. 

L'antiquité  n'a  donc  eu  qu'une  notion  incomplète  du  globe;  le 
nord  de  l'Europe,  le  nord  et  l'est  de  l'Asie  étaient  devinés  plutôt 
que  connus  (s).  La  circumnavigation  de  l'Afrique  avait  été  tentée, 
mais  sans  profit  ni  pour  le  commerce  ni  pour  la  science.  Un  monde 
inconnu  était  caché  dans  les  profondeurs  de  l'Océan.  Si  on  tient 


(*)  L'exactitude  dans  les  noms  indiens  rapportés  par  Ptolémée  a  même 
fait  supposer  qu*il  avait  puisé  ses  renseignements  dans  des  relations  écrites 
fondées  sur  des  textes  sanscrits  (J?en/0y,  dans  V Encyclopédie  d' Erschf  S.  II, 
T.  XVII,  p.  04).  Lassen  donne  des  exemples  de  mots  zeuds  et  sanscrits 
qui  se  trouvent  dans  la  géographie  de  Ptolémée  (Dissertatio  de  Taprobane 
insula,  p.  6,  9  et  17;  comparez  Burnouff  Commentaire  sur  le  Taçoa, 
T.  I,  p.  XGIIIGXX,  GLXXXI-GLXXXV;  Eumboldt,  Examen  critique  de 
la  Géographie,  T.  I,  p.  45-49. 

(s)  Ge  que  Gicéron  dit  des  connaissances  géographiques  de  son  temps, 
peut  s'appliquer,  avec  quelques  réserves,  k  l'antiquité  tout  entière.  Il  sup* 
pose  que  des  cinq  zones,  cleux  seulement  sont  habitables.  La  zone  aus- 
trale, 011  se  trouvent  nos  antipodes,  est  un  monde  étranger  au  nôtre.  Reste 
celle  dont  nous  ne  couvrons  encore  qu'une  faible  partie.  G'est  une  bande 
étendue,  mais  étroite,  formant  comme  une  petite  île.  £t  entre  les  nations 
qui  habitent  la  terre,  il  n'y  a  presque  aucune  relation  :  u  Les  hommes 
»  dispersés  sur  le  globe,  sont  tellement  isolés  les  uns  des  autres,  qu'entre 
»  les  divers  peuples,  il  n'est  point  de  communication  possible  » .  {Cicerm 
De  Rep.  VI,  14,  15.  Gf.  Senec.  Gonsol.  ad  Marc.  18  :«  Seclusae  naliones 
»  locorum  difEcultate  n .) 
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Mnpte  da  point  de  départ  des  anciens^  et  des  instruments  impar- 
-tuts  qvCils  avaient  à  lear  disposition,  on  doit  admirer  leurs  efforts 
et  rétendue  de  leurs  connaissances*  Cependant  l'antiquité  était 
encore  loin  du  but;  partie  de  risolement,  elle  s'était  en  grande 
partie  concentrée  dans  un  immense  empire;  mais  les  esprits  ne 
s'étaient  pas  élevés  à  la  conception  de  Funité  du  monde  et  de  ses 
habitants;  andelà  de  la  domination  romaine  recommençait  la  divi- 
sion, caractère  fondamental  de  la  civilisation  ancienne;  la  plus 
grande  partie  de  la  terre  resta  inconnue  à  ceux  qui  se  ci'oyaient 
les  maîtres  de  Tunivers.  La  race  guerrière  et  voyageuse  qui  va 
prendre  la  place  de  Rome,  continuera  son  œuvre;  elle  achèvera  la 
découverte  de  la  terre  habitable;  en  même  temps  un  dogme,  ignoré 
de  Tantiquité,  montrera  dans  tous  les  peuples  des  frères  qui  doi- 
?ent  contribuer,  chacun  dans  la  mesure  des  facultés  qui  lui  ont 
élé  départies  par  la  Providence,  à  réaliser  la  véritable  unité. 


n 
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l'unité  religieuse. 


CHAPITRE  I. 

LA    DIVISION    RELIGIEUSE. 

Les  religions  de  rantiquîté  diffèrent  profondément  de  la  religioa 
telle  que  nous  la  concevons  aujourd'hui.  Le  sentiment  religieux 
n^est  plus  renfermé  dans  les  bornes  d*une  cité;  il  relie  Thomme  à 
Dieu  et  par  lui  à  Thumanité  entière.  Il  n'en  était  pas  de  méoie 
chez  lez  anciens  :  il  y  avait  autant  de  croyances  que  d*associatioos 
politiques  :  la  division  des  cultes  et  des  états  se  confondait.  A 
mesure  que  les  Romains  étendirent  leurs  conquêtes,  les  religions 
nationales  tombèrent  avec  les  nationalités.  Rome  qui  absorba  tous 
les  peuples,  attira  également  dans  son  sein  leurs  cultes  :  ce  concours 
des  dieux  produisit  sous  les  empereurs  une  espèce  de  catholicisme 
païen.  Mais  Tunité  religieuse  était  plus  incomplète  encore  que 
Funité  politique.  Nous  avons  vu  ce  que  Tassociation  des  vaincus 
et  des  vainqueurs  sous  l'Empire  avait  de  grand  et  de  défectueux  : 
les  cultes  païens  n'atteignirent  pas  même  à  cette  union  extérieure; 
partant  du  principe  de  la  diversité,  ils  ne  pouvaient  aboutir  à 
l'unité.  Le  panthéon  romain  ne  fut  que  le  symbole  d'un  grossier 
syncrétisme.  Cependant  cette  tentative  de  l'antiquité  pour  arriver 
à  l'unité  spirituelle  mérite  notre  attention  par  les  tendances  qu'elle 
révèle.  L'humanité  avait  soif  d'une  doctrine  qui  mit  fin  à  l'anta- 
gonisme du  monde  ancien,  et  unit  tous  les  hommes  en  une  grande 
famille  :  le  paganisme  était  impuissant  à  satisfaire  ce  besoin; 
mais  les  désirs  de  l'humanité  sont  un  pressentiment  de  l'avenir;  le 
christianisme  accomplira  ce  que  les  dogmes  du  passé  ne  pouvaient 
réaliser. 
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Le  déveioppement  de  l'unité  religieuse  chez  les  Romains  suit 
la  même  marche  que  la  formation  de  Tunité  politique.  Le  point 
de  départ  de  la  cité  qui  devait  servir  de  lien  politique  et  religieux 
aa  monde  ancien,  est  une  profonde  diversité.  Trois  éléments  dis- 
tincts contribuèrent  à  former  le  peuple  roi  :  on  les  retrouve  aussi 
dans  le  domaine  de  la  religion  (i).  Chacune  des  tribus  qui  vinrent 
SBcccsaivemept  oceuper  i^  n&pi  eoiK nés  avait  sa  religion  particu- 
lière :  la  plus  ancienne  était  celle  des  Latins  (2);  les  Sabins  (s)  et  les 
Etrosques  apportèrent  à  leur  tour  leurs  dieux  nationaux  à  Rome. 
Ces  divers  éléments  s'unirent,  mais  sans  se  confondre.  Les  Sabins 
et  les  Latins,  en  entrant  dans  la  même  cité,  se  communiquèrent 
leurs  divinités,  car  Tassociation  politique  ne  se  concevait  pas  sans 
mûon  religieuse.  Mais  il  y  avait  alliance  plutôt  qu'unité;  chacune 
des  tribus  conservait  son  culte,  et  avait  accès  au  culte  de  Tautre. 
L'égalité,  qui  répugne  tant  à  l'antiquité,  ne  fut  pas  observée  dans 
^eel  échange.  La  première  tribu,  par  son  ancienneté,  avait  une 
supériorité  sur  la  seconde  (4);  cette  inégalité  était  encore  plus 
narquée  dans  la  position  de  la  troisième;  sa  religion  était  consi- 
dérée comme  étrangère  (s). 

La  ville  de  Romulus  à  peine  fondée  entra  dans  la  voie  des  con- 
qoètes;  les  vaincus  transportés  à  Rome,  formèrent  le  noyau  de  la 
plèbe.  Les  plébéiens  conservèrent  leur  culte  national;  mais  comme 
ils  étaient  exclus  de  la  cité,  leur  religion  n'était  qu'un  culte  privé 

(')  Amhn^Mehf  Studien  und  Andeutungen  im  Gebiet  des  ahroemiscben 
Bodens  und  Quitus  (Breslau,  1639). 

(*]  An  culte  des  Latins  se  rattache  prohaLIement  cet  antique  sanctuaire, 
la  Regiaj  qu'un  savant  archéologue  a  pour  ainsi  dire  découvert  dans  les 
débris  d«  la  littérature  latine.  C'était  le  siège  des  difioîtés  protectrices  de 
k  cité  primitive;  ks  rois,  pontifes  suprêmes,  y  oJQfraieat  des  sacrifices 
(oor  le  bonheur  de  la  patrie  i^/imhroschy  ch.  I). 

(*)  les  Sabins  passaient  pour  un  des  peuples  les  plus  religieux  de  Tan- 
cienne  Italie.  Les  rois  d'origine  sabine  figurent  dans  la  tradition  comme 
Itt  législateurs  religieux  de  Rome  (y/m^roscA,  p.  160,  169,  172). 

[^)AmhroMiky  p.  192,  198. 

(*)  Àdventiiia,  Le  mont  Gaelius,  demeure  primitive  des  Luceres,  devint 
le  siège  des  divinités  étrangères  (Arae  deorum  adventttiorum)^  comme 
pour  rappeler  que  ïk  s*était  établie  la  dernière  venue  des  tribus  qui  for- 
mèrent Vunité  romaine  [Ambroschf  p.  215). 
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ei  local.  Les  patriciens  eonsUlnaieni  à  eux  seuls  la  cité;  leur  oulte 
était  celui  île  I*état.  Dans  le  sein  même  de  la  caste  dominante,  la 
religion  s'individualisait  et  se  morcelait  à  Tinfini.  D'afirès  les 
idées  des  anciens»  toute  personne  physique  ou  morale  devait 
avoir  son  dieu.  Les  associations  connues  sous  le  nom  de  génies 
formaient  la  base  de  Torganisation  sociale;  elles  avaient  leur  culle^ 
qui  était  pratiqué  avec  d*autant  plus  de  ferveur  (i)  qu'il  touckait 
de  près  aux  intérêts  de  la  famille  (i).  Les  familles  et  les  indi- 
vidus pouvaient  aussi  avoir  leur  culte  particulier;  quand  un  sacri- 
fice était  fondé  avec  un  caractère  de  perpétuité,  tous  ceux  qui 
héritaient  du  patrimoine  étaient  tenus  de  remplir  les  solennités 
prescrites  (s).  Les  Romains  étaient  sortis  de  cet  état  de  barbarie 
où  il  y  a  autant  de  divinités  que  d*individus;  mais  ils  ne  s'étaient 
pas  encore  élev^  à  la  conception  d'un  Être  supràooie  qui  dirij^e 
les  destinées  des  particuliers  comme  celles  des  états;  parmi  k 
grand  nombre  de  dieux  reçus  par  la  République,  chacun  se  dioi- 
sissait  un  protecteur  spécial,  auquel  il  adressait  ses  vceux  (4). 
Telle  était  la  religion  primitive  de  Rome.  A  mesure  que  les 

(')  La  tradition  de  Tâge  héroïque  en  a  conservé  un  exemple  mémorable. 
Rome  était  assiégée  par  les  Gaïuoîs.  Les  derniers  défenseurs  de  la  Répu- 
blique se  retirèrent  au  Capitole;  parmi  eux  se  troufait  un  membre  de 
la  NuniUe  Fabia  qui  arait  institué  un  sacrifice  annuel  sur  le  mont  Quiii- 
nal;  le  jeune  Romain,  tenant  ses  dieux  à  la  main,  descend  le  Gapitole, 
traverse  les  postes  des  Gaulois;  et  sans  s*émouvoir  de  leurs  cris,  de  leurs 
menaces,  arrive  au  mont  Quirinal;  il  y  remplit  toutes  les  solennités  reli- 
gieuses, se  fiant  à  la  protection  des  dieux,  aont  il  avait  conservé  le  culte 
au  mépris  de  la  mort  même  [Liv.  V,  46,  42). 

(')  Les  savants  sont  partagés  $9T  le  caiaolière  des  aocm  gentiUeia, 
D'âpre  Niebuhr  et  Savigny^  chaque  gens  avait  son  culte,  son  dieu.  fP^oe- 
niger{DaLS  Sacralsystem  der  Roemer,  p.  04,  185,  188,  189)  pense  que 


familles  et  les  individus. 

(')  Sacra  pro  famUns  [fFoêniger^  p.  904). 

(*)  On  offrait  des  sacrifices  dans  des  chapelles  particulières.  C'est  ce 
culte  qui  est  connu  sous  le  nom  de  êaceila.  Telle  est  du  moins  ropinion 
de  f^oeniger,  p.  1B2-140.  La  matière  est  très«obscure  et  a  donné  lieu  à 
des  systèmes  divers  (Real  Enegclopaedie  dêr  jélterthwnswisaetuehaftf 
T.  Vï,  p.  650). 
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cléneDts  hostiles  qai  oeeûtaieitt  èms  rcnceiole  cks  mêmes  murs 
s'vûirent  «  un  seol  corps,  les  diièrenees  reiigieiises  qui  les  dis- 
tingoaienl  s*effaoèreat.  Les  Tarquins  eurei^  rambition  de  fonder 
h  Batiomiité  romaine;  Rome  ne  detaît  plus  être  une  ciié,  mais 
h  capitale  A'nu  état;  les  évites  particuliers  devaient  être  rempla- 
cés par  un  coite  général  :  le  Gapitole  était  le  symbole  de  ranité(«). 
Mais  Tunilé  fat  plus  politique  que  religieuse»*!!  y  avait  dans  les 
religions  païennes  un  esprit  d'individualisme  qui  résistait  à  toutes 
les  leatalives  de  Concentration.  Le  patrieiat  fut  contraint  d^ouvrir 
saeœssivemeiit  à  la  plèbe  Taceès  aux  magistratures»  mais  il  ne  se 
dépoaiUa  jamais  entièrement  de  ses  pouvoirs  sacrés;  plusieurs 
feactioas  retigieuses  restèrent  son  domaine  exclusif  :  c'était  comme 
on  dernier  débris  du  système  des  castes;  le  patricien  était  prêtre 
par  sa  naissance,  aucune  puissance  bumaine  ne  pouvait  détruire 
rouvre  de  la  nature  (a).  Restaient  encore  les  cultes  particufiers 
des  gerUes,  des  familles,  des  individus;  ils  avaient  des  racines  trop 
profondes  dans  le  paganisme  pour  qu'on  put  songer  à  les  confon- 
dre dans  une  religion  unique. 
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roaNATiON  0B  l'unité  païenne. 

Ainsi  Tunité  religieuse  ne  fut  pas  même  réalîaée  dans  Tintérieur 
de  la  cité.  Cependant  Rome  possédait  à  un  haut  degré  le  génie  de 
laniié  politique;  après  l'avoir  organisée  dans  son  sein,  elle  essaya 
de  l'imposer  au  monde.  Nous  l'avons  vue  réunir  à  son  territoire 

(■)  jémbratchf  S06  et  sair.,  225  et  suiv.  —  «  CapitoHum  roniaflae  urbis 
»et  religionis  caput  summum  « .  Lmêtani*  Divrô.  InSt.IHf  17. 

K  Le  Gapitole,  poiot  oenlral,  mystérieux,  d'oU  la  puissance  romaine 
«étendit  ses  rayons  sur  le  moode  entier,  et  où  le  mpnde  entier,  se«  dieux 
>ea  tête,  yint  fléchir  le  genou  et  s'orgaui3er  dans  ronité  » .  Ltnuentèai*, 
Eupdsae  d'noe  PUIosopkie,  T.  lU,  p.  182. 

(>)  Jtnbroich,  p.  186-188,  211 ,  212. 
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les  villes  vtrfsiiies  ^nt  elle  faisait  la  conquête  ou  leur  oceori^  la 
cité  :  cette  oonduite  ea  apparence  généreuse  du  patricîat  était  in^ 
apirëe  par  la  nécessité  ou  Tutilité.  C'est  dans  le  même  esprit  que 
Rome  adopta  les  divinités  des  vaincus.  Elle  était  intéressée  à  se 
concilier  les  dieux  des  nations  avec  lesquelles  son  ambition  enva* 
hissante  la  mettait  en  collision.  Dans  la  croyance  des  anciens  cha* 
que  cité  avait  soi^  dieu  tutélaire  qui  la  protégeait  au  jour  du 
danger  (i).  Les  villes  ne  pouvaient  être  prises  sans  le  conseote4 
ment  de  leurs  dieux;  les  Romains,  qui  attachaient  une  vertu  ma* 
gique  aux  formules,  en  imaginèrent  une  ())  pour  priver  les  villes 
assiégées  de  ce  puissant  appui  (s).  Les  peuples  vaincus  perdaient 
leur  indépendance  religieuse  avec  leur  indépendance  politique;  ib 
livraient  leurs  temples,  leurs  choses  sacrées,  leurs  dieux  au  vain» 
queur  (4).  Les  divinités  protectrices  étaient  emmenées  à  Rome  (s). 
L'évocation  des  dieux  tutélaires,  leur  transplantation  à  Rome, 

(^)  Sertius,  ad  Aeneid.  XII,  768; ^d  Georg.  I,  494. 

(*)  Nous  rapportons  la  formule  d'évocation  d'après  Macrohe  (Satur- 
nal.  III,  9)  :«  S^il  est  un  dieu,  s'il  est  une  déesse  sous  la  tutelle  de  qai 
»  soit  la  ville  et  le  peuple  de...,  je  te  prie,  je  te  conjure  et  je  te  demâudi! 
«  en  grâce,  ô  grand  dieu  qui  as  pris  cette  ville  sous  ta  tutelle,  d'afaaodoiH 
»  ner  le  peuple  et  la  ville  de...,  de  déserter  toutes  its  maisons,  temples  el 
»  lieux  sacres  et  de  t'éloigner  d'eux;  d'inspirer  k  ce  peuple  et  \  cette  ville 
»  la  crainte,  la  terreur  et  l'oubli,  et  après  les  avoir  abandonnés,  de  venir 
»  k  Rome  chez  moi  et  les  miens.  Que  nos  maisons,  nos  temples,  nos  objets 
»  sacrés  et  notre  ville,  te  soient  plus  agréables  et  plus  convenables;  en 
»  sorte  que  nous  sachions  et  que  nous  comprenions  que  désormais  tu  es 
»  notre  protecteur,  celui  du  peuple  romain  et  de  mes  soldats.  Si  tu  le  fais 
»  ainsi,  je  fais  vœu  de  fonder  des  temples  et  d'instituer  des  jeux  en  ton 
»  honneur  »•  (Comparez  Semiuê,  ad  Aeneid.  II,  2âi)« 

(*|  L'évocation  se  fondait  sur  la  croyance  que  les  dieux  n'étaient  pas 
attacnés  par  un  lien  indissoluble  aux  cités  qui  les  adoraient;  ils  étaient 
toujours  disposés  k  les  quitter  pour  d^autres  peuples,  si  ceux-ci  leur 
offraient  de  plus  grands  avantages  (Loheek^  AglaoplMmus,  T.  I,  p.  279, 
seq.)  Pour  empêcher  cette  désertion,  on  enchaînait  leurs  statues  (Lobeei^ 
p.  27&),  ou  l'on  cachait  avec  soin  les  noms  des  dieux  tutélaires  afin  de  les 
mettre  \  l'abri  de  la  réduction  [Sermms^  ad  Aeneid.  II,  aâl.  •—  P/t». 
B.  N.  XX?1ÏI,  4  (2)]. 

(•)  Liv.  I,  885  VII,  81;  XÎVIII,  84. 

(>)  L'histoire  en  a  conservé  un  exemple  mémorable.  Voyez  le  récit  de 
Tite-Live  sur  le  transport  de  Junon,  iétsst  tutélaire  de  Véies,  \  Rome 
{Lit.  V,  îî ,  2Î). 
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éevMl  remplir  la  Ville  Éleraelle  des  divinitéailii  moudeenliêr  (i)* 
Vautres  causes  cootribuèreal  à  y  coBeeotret  les  eroyaoeas  paùm-* 
tes.  Les  étrangers  affluaient  à  Rome  de  tous  k$ .  coioâ  dfi  la 
terre  (s)»  m^e  de  cette  partie  de  rOriettt  que  les  légMHSâ  ne  part 
fbrent  pas  à  entamer.  Ils  y  transportèrent  leurs  reUgious,  qu'ils 
eierçaient  sous  la  protection  des  lois  (»).  Les  Romains  finirent 
fv  adopter  tous  ees  cultes.  Les  dieux  du  paganisme  ne  satisfais 
NJeat  ni  le  sentiment  religieux  ni  les  calculs  intéressés  de  iems 
adorateurs.  Dans  les  grandes  calamités,  les  hommes  se  dema^r 
Aueot  avec  anxiété,  ce  qu'étaient  devenus  ces  dieux  dont  la.pro* 
tection  ne  les  mettait  pas  à  Tabri  des  malheurs  :  croyant  à  leur 
abandon  ou  à  leur  impuissance,  ils  adressaient  leurs  prières  à  des 
âiviniiés  nouvelles. 

Le  sénat  résista  longtemps  à  cette  tendance  des  esprits  :  les  eut* 
tes  étrangers  menaçaient  le  vieil  édifice  de  la  constitution  romaine. 
Les  religions  de  TOrient,  peu  compatibles  avec  celle  de  Rome, 
fiffeat  plus  d'une  fois  proscrites.  Déjà  au  cinquième  siècle  (430), 
ks  ravages  d'une  maladie  contagieuse  portèrent  les  Romains  à 
embrasser  des  superstitions  nouvelles;  dans  toutes  les  rues,  dans 
tantes  les  chapelles,  on  pratiquait  des  sacrifices  inconnus  jusque 
&,  pour  apaiser  le  courroux  des  dieux;  à  la  fin,  le  sénat,  jaloux 
et  honteux  de  ces  innovations,  chargea  les  édiles  de  veiller  à  ce 

(')  Prudent,  contra  Symmacb.  II,  S46. 

(')5enac.  Goosol.  ad  Helv»,  c.  6. 

(')  La  tolérance  de  Rome  ^  Fëgard  des  religions  étrangères  a  été  trop 
admirée  par  les  bistoriens  et  les  pbtlosoplies  du  sfèele  dernier  {Hfontês^ 
fim,  dans  sa  Dissertation  sur  la  politique  des  Romains  daos  la  religion; 
-  FolUiiref  de  la  Tolérance,  cb.  8-10;  — -  Gibbon,  Décad.  de  TEmp.  R., 
cb.1).  Les  droits  véritables  de  l'homme  dans  ses  rapports  avec  la  Diviniuéf 
^  loin  d'âtre  respectés,  n'étaient  pas  même  connus.  Les  étrangers  lie 
\  pouvaient  pas  prendre  part  au  culte  public,  il  y  avait  des  sacrifices  que 
bor  présence  aurait  souillés  (Fetius,  v"*  £xesto)«  Il  était  défendu  aux  ci« 
Ivyeas  d'exercer  une  religion  étrangère  [Cker*  De  Legg*  II,  8].  Ainsi  les 
Konuuns  méconnaissaient  ce  principe,  seule  base  d'une  vraie  tolérance, 
<ioe  chacun  a  le  droit  d'adorer  Dieu  de  la  manière  qui  lui  semble  la 
iwilleure  (Voyez  sur  la  tolérance  des  anciens  les  observations  de  Bmj\ 
CoMlant,  dans  le)  Mélanges  de  littérature  et  de  politique  :  Des  causes 
^«matnes  qui  ont  concouru  à  Vétablisêement  du  christianisme). 
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que  les  divinités  nationales  fassent  seules  adorées  (i).  L'inYasionti 
d'Annibaly  les  défaites  des  légions  se  succédant  coup  sur  coop^j 
frappèrent  le  peuple  d*une  terreur  inexprimable;  un  zèle  extraoï^j 
dinaire  se  manifesta  de  nouveau  pour  les  religions  étrangères;  c  onj 
»  aurait  dit  que  les  dieux  ou  les  hommes  avaient  changé  toat-à«J 
»  coup  »  ;  ce  n^était  plus  en  secret,  dans  Tîntérieur  des  naisons^^ 
qu*on  s'écartait  de  Tancien  cuite,  mais  dans  des  sacrifices  publiosi^ 
au  Forum,  au  Gapitole.  Le  Sénat  fit  de  graves  réprimandes  anH 
magistrats;  mais  lorsque  les  édiles  voulurent  chasser  la  multiti 
du  Forum  et  disperser  Tappareil  des  sacrificateurs,  peu  s'en  falhit| 
qu'on  ne  portât  la  main  sur  eux;  il  fallut  que  le  préteur  in( 
pour  rappeler  les  citoyens  à  la  foi  de  leurs  ancêtres  (»).  Mi 
l'histoire  des  Bacchanales  prouve  combien  les  lois  sont  impuii 
santés  pour  combattre  des  opinions  religieuses,  quelque  funesl 
quelqu'immorales  qu'elles  soient.  Le  culte  frénétique  de  la  natai 
avec  tous  ses  excès,  avait  depuis  longtemps  pénétré  en  Italie,  plus 
d'une  fois  les  magistrats  avaient  interdit  la  ville  aux  prêtres  et 
aux  devins  (s).  Mais  les  Bacchanales  se  célébraient  à  l'ombre  de 
la  nuit  (4).  La  secte  devint  si  nombreuse,  qu'elle  formait  presque 
un  peuple  (5);  quand  le  Sénat  sévit  contre  cette  espèce  de  conju- 
ration religieuse,  le  nombre  des  adeptes  s'élevait  à  plus  de  sept 
mille  (g).  La  superstition  étrangère  jeta  des  racines  profondes.  Le 
Sénat,  tout  en  détruisant  les  Bacchanales  à  Rome  et  dans  l'Italie, 
crut  devoir  respecter  les  autels  anciennement  consacrés  à  Bacchusr 
il  permit  de  célébrer  les  mystères  avec  l'autorisation  et  sous 
surveillance  des  magistrats  (7). 

Le  Sénat  voyant  qu'il  luttait  en  vain  contre  le  mouvement  qirf' 
emportait  les  esprits  vers  de  nouvelles  religions,  essaya  de  don- 
ner satisfaction  à  cette  tendance  irrésistible,  en  accordant  le  droit 

(')  Liv.  IV,  80. 

(•)Z;»r.  XXV,  1. 
(»)  Liv.  XXXIX,  18. 
{♦)  Ztr,  XXXIX,  15. 
(•jZtr.XXXlX,  18. 
(•)  £tf?.  XXXIX,  17. 
(?)  Liv.  XXXIX,  18. 
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de  erté  à  des  cultes  qui  pouvaient  se  concilier  avec  les  antiques 
PQjraoces  de  Tltalie.  Telles  étaient  les  divinités  de  ia  Grèce.  On  a 
f  sar  la  foi  de  Denys  d'Halicarnasse,  que  la  religion  romaine 
d'origine  grecque;  c'était  transporta  (kns  les  temps  primitifs 
résultat  d'une  action  séculaire.  Les  Tarquins  introduisirent 
premiers  éléments  hdiéniques.  On  trouve  de  bonne  heure  des 
du  culte  d'Apollon  (i);  mais  longtemps  adoré  comme  dieu 
Dger,  il  ne  reçut  les  honneurs  des  dieux  de  Rome  que  dans 
seconde  guerre  punique  (s).  Les  livres  sibyllins,  consultés  à 
teasioB  de  calamités  nationales,  ordonnèrent  d*élever  des  tem- 
à  d'autres  divinités  grecques  (s).  L'assimilation  des  religions 
nés  avec  les  cultes  de  la  Grèce  se  consomma  sous  l'Empire. 
^UoD  fut  admis  dans  le  berceau  même  de  la  Ville  Éternelle, 
iv  le  mont  Palatin  :  c'était  un  symbole  de  la  victoire  remportée 
fir  le  génie  de  la  Grèce  sur  Rome  (4). 


CHAPITRE  IIL 

LB   STNCaÉTISMB   RGLIGIBUX. 

A  eette  époque,  il  se  manifesta  une  tendance  plus  universelle 
im  le  domaine  de  la  religion.  L'unité  est  un  élément  essentiel 
ib  sentiment  religieux;  les  temps  étaient  arrivés  où  elle  allait 
de?enir  l'idée  dominante  de  tous  les  systèmes.  Les  progrès  des  lu- 
nôères  avaient  ruiné  le  polythéisme,  mais  les  hommes  ne  peuvent 

(«)  Liv.  III,  68;  IV,  2K. 

(^j  Macrob.  Saturn.  I,  17. 

(']  Dim.  Mal.  VI,  17,  94.  —  Liv.  X,  47.  L'adoDtioD  de  la  Déesse  Mère 
Qt  QD  des  faits  les  plus  mémorables  de  l'histoire  cfu  polythéisme  romain; 
die  eut  lieu  dans  les  dangers  extrêmes  de  la  seconde  guerre  punique  [Liv. 
HIX,  10);  elle  se  confondit  ainsi  dans  les  souvenirs  du  peuple,  avec  la 
dâivraoce  de  la  patrie.  Là  tradition  y  attacha  des  circonstances  merveiUeu- 
Ks;  les  poêles  chantèrent  Farrivée  de  la  déesse  ^  Rome  [Ovid»  Fast.  IV,  1257, 

3q<))I^s  philosophes  la  célébrèrent  encore,  lorsque  le  paganisme  expirant 
a  la  place  au  christianisme  [Julian,  Orat.  V,  p.  lKv-161,  éd.  Spanh.) 

(*)  Amhroschf  p.  280. 
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pas  vivre  sans  <»roire;  lorsqu'ils  reDÎeol  la  foi  de  leurs  ancêtre^ 
ils  chereheat  oo  appui  daos  des  superstitions  étrangères  (i] 
Toiiivers  ronmin  s'inclina  devant  les  dieux  de  TÉgypte  (s), 
sons  la  République,  il  y  avait  eu  lutte  violente  entre  les  magisli 
qui  voulaient  chasser  les  divinités  égyptiennes  et  le  peu[^e  qui 
attachait  avec  une  force  tous  les  jours  croissante.  L'an  70i, 
Sénat  décria  la  démolition  des  temples  dlsis  et  de  Sérapis  : 
sonne  n'osa  y  porter  la  main;  il  fallut  que  le  consul  L.  Âemilit 
Paulus  frappât  le  premier  d'une  hache  les  portes  du  sanctuaire  (i) 
Tois  années  plus  tard,  on  dut  recourir  à  de  nouvelles  riguei 
Les  Triumvirs,  pour  se  concilier  la  faveur  populaire,  permii 
d'élever  des  autels  aux  dieux  de  TÉgypte  dans  Tintérieur  de 
ville.  Auguste  et  Tibère  essayèrent  d'arrêter  le  mouvement  : 
prirent  des  mesures  d'une  sévérité  cruelle;  les  prêtres  furent 
en  croix,  quatre  mille  hommes,  imbus  des  superstitions  étrangèi 
furent  envoyés  en  Sardaigne  pour  combattre  les  brigands  qui  il 
festalent  l'ile;  c'était  les  envoyer  à  une  mort  certaine,  à  raiî 
de  l'insalubrité  du  climat;  mais,  dit  Tacite,  on  était  cons 
d'avance  (i).  Ces  rigueurs  furent  inutiles,  l'entrainement  éiai^ 
irrésistible;  il  finit  par  gagner  les  Empereurs  eux-mêmes,  et  ii 
distinctement,  les  philosophes  et  les  monstres,  Marc  Aurèle  et 
mitien,  Alexandre  Sévère  comme  Garacalla  et  Commode. 

Les  cultes  égyptiens  ne  satisfirent  pas  le  besoin  d*une  religi< 
nouvelle  qui  tourmentait  les  âmes  :  on  essaya  de  la  combinais 

(t)  ic  De  Ik  ce$  super&titious  aai  se  vépandirent  par  torrents  sur  tori 
»  l'Empire,  vers  le  deuxième  siècle  de  notre  ère;  de  1^,  ce  recours.] 
»  toutes  les  religions,  cette  confusion  de  tous  les  rites,  ces  inyocatioi^ 
»  adressées  k  tous  les  dieux.  Ces  superslitioos  ti'étaient  que  Teffet  ioéVil 
»  table  de  la  soif  qu'éprouvait  le  f^ote  humata  de  lenoQ vêler  ses  rektioii 
»  avec  la  Divinité.  Il  la  recherchait  partout  dans  les  ténèbres  cette  divinitj 
»  qu'il  avait  perdue;  il  redemandait  k  grands  cris  une  croyance  en  place 
»  ae  celle  qu  on  lui  avait  ravie  »  {Benj,  Conêtani,  Du  Polythéisme  romaio, 
XII,  5.  T.  II,  p.  111). 

(')  Sur  l'histoire  de  l'introduction  des  cultes  égyptiens  \  Rome,  yojti, 
Real  Encyclopaedie  der  classischen  AUerihwnswissenschap j  T.  IT» 
p.  289-291. 

(•)  Faler.  Max.,  I,  8,  Z. 

(•)  Tacit.  Annal.  Il,  85. 
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I^IDU  les  cultes.  Cette  tendance  se  perBonniât  dans  quelques 
rears.  Héliogabaie,  Alexaftdre  SéTère ,  GalUénas,  puisèrent 
taules  les  doctrines  philosophiques  et  religieuses,  croyant 
aiasi  à  une  conoeptiou  définitive  de  la  vie.  Héliogabale  est 
té  par  les  historiens  comme  un  bouffon  insensé  :  ses  folies 
es  peut-être  un  sens  religieux,  caché  sous  le  mysti-- 
oriental?  Prêtre  du  soleil,  avant  de  devenir  empereur,  il 
dévot  fanatique  de  son  dieu.  Il  lui  éleva  un  temple  sur  le 
1  Palatin,  berceau  de  la  reine  du  monde  :  il  y  plaça  toutes 
Ifi  reliques  de  l'ancienne  foi  de  Rome,  Timage  de  la  nière  des 
Éflix,  le  feo  de  Vesta,  le  palladium,  les  boucliers  sacrés.  Il  vou* 
É  qu'il  n'y  eut  plus  d'autre  religion  que  celle  du  soleil;  il  se 
Mosait  d'y  rattacher  les  cérémonies  religieuses  des  Juifs  et  des 
(Myeas,  pour  que  les  prêtres  du  dieu  unique  eussent  le  secret 
jl  Ions  les  cultes  (i).  Ces  conceptions  révèleat  une  tendance  incon- 
intaUe  ven»  Tuiiité  :  si  réellement  il  y  avait  de  la  démence  dans 
Il  caractère  de  cet  empereur,  la  démence  même  obéissait  à  Tim* 
jplsioD  du  siècle  qui  poussait  le  monde  vers  une  religion  unitaire. 
;;£et  esprit  eut  des  organes  plus  nobles  que  le  prêtre  du  soleil. 
jUaaadre  Sévère,  philosophe  païen,  était  à  moitié  chrétien;  il 
^  sur  son  palais  et  sur  les  monuments  publics  cette  maxime 
k  rÉvangile  :  «  Ne  faites  pas  à  autrui  ce  que  vous  ne  voudriez 
^  qui  vous  fut  fait  »  (3).  Le  disciple  de  Platon  et  d'Aristote 
liercludt  la  croyance  que  l'humanité  désirait,  dans  l'union  des 
betrioes  philosophiques  et  religieuses;  il  ne  s'apercevait  pas  que 
tiiDélfflige  aurait  pour  résultat  le  chaos  et  non  la  lumière.  Il  orna 
fM  oratoire  des  portraits  des  meilleurs  princes,  des  hommes  les 
pas  vertueux,  des  révélateurs  de  toutes  les  religions;  on  y  voyait 
Ifolbnius  de  Thyane  i  côté  de  Jésus-Christ  (3),  Abraham  à  côté 

{^)Lamprid,  Heliogab.,  c.  8. 

i^)Lamprid.  Al.  Sever.,  c.  80 

X)  La  tradition  relative  a  Jësus-Ghrist  a  été  attaquée  comme  apocryphe. 
^:er(Zur  roemischen  Gescbichte  uud  AltcrthiuDskunde,  p.  134,  135) 
^itque  c*est  un  conte  imaginé  par  les  Chrétiens  pour  donner  de  l'autorité 
i  lear  religion.  Nous  ne  voyons  rien  d'invraisemblable  dans  le  fait  rap- 
porté ]^r  Lampride;  il  est  tout-à-fait  conforme  au  génie  des  époques  de 
transition  et  de  syncrétisme. 
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d*Orphée,  et  les  dieux  de  toutes  les  nations  (i).  A  la  même  éfe- 
que»  ie  syncrétisme  envahit  aussi  la  philosophie  (s);  ou  plalèl 
frfiilosophie  et  religion  s'unissaient,  faisant  un  suprême  effort  peul 
lutter  contre  le  christianisme.  La  philosophie  ancienne  fut  illustffél 
à  son  déclin  par  un  beau  génie;  Plotin  sut  charmer  Tempotii 
Galliénus.  La  doctrine  des  néoplatoniciens  représentait  les  di?eil 
dieux  du  polythéisme  comme  des  manifestations  du  dieu  uniqui 
Les  sentiments  religieux  de  Galliéous  reflétèrent  les  idées  du  fW 
losophe  grec  :  on  les  trouve  empreints  sur  ses  monnaies  qui  p#i 
tent  Teffigie  non  seulement  des  dieux  de  Rome  et  de  la  Grèce»  maif 
encore  des  divinités  de  TOrient,  de  la  Germanie  et  des  Gaules  (i^ 

Le  Panthéon  romain  était  au  complet  :  mais  ce  travail  d| 
fusion  n'aboutit  pas  à  Funité,  il  n'en  résulta  qu'un  concours  S 
divinités  innombrables  (i).  La  multiplicité  des  dieux,  bien  loin  dl| 
fonder  la  foi  que  le  genre  humain  appelait  avec  ardeur,  excita  k 
satire  qui  avait  déjà  détrôné  les  habitants  de  l'Olympe.  Il  faut  voii 
dans  Lucien  l'embarras  de  Mercure  ne  sachant  pas  ou  placer  k^ 
dieux  qui  arrivent  en  foule  de  la  Perse,  de  la  Scythîe,  de  hj 
Thrace,  des  Gaules,  et  regardant  de  mauvais  œil  Attis,  Sabazios^ 
les  Corybantes,  parvenus  insolents  dont  les  titres  sont  douteux 
Ici  Neptune  se  bat  contre  Anubis;  ailleurs  Mithra  arrive  de  Médiej 
la  tête  ceinte  d'un  turban,  promenant  un  regard  stupide  sur 
collègues,  et  n'entendant  pas  ce  qu'on  veut  lui  dire,  oiéme  q 
on  boit  à  sa  santé.  Pour  remédier  au  mal,  le  conseil  des  Immor 
décrète,  sur  la  proposition  de  Momus,  que  les  droits  des  nou 
venus  seront  soumis  à  une  enquête  et  que  les  intrus  seront  ei^ 
puisés  (5). 

Le  syncrétisme  religieux  de  l'Empire  n'était  pas  l'unité.  L'uaiU 

f\)  Lamprid.  Al.  Sever.,  c.  38. 

(')  Voyez  plus  bas,  Livre  XYI,  chap.  8,  §  I,  n®  2. 

(')  Creuster,  Zur  roemiscfaen  Gescbichte,  p.  112  et  suiv. 

(«)  Farron  comptait  dcja  trois  cents  Jupiters  (TeriulL  Apolog.  19).  Le 
peuple  des  dieux,  dit  Pline  (Hist.  Nat.  II,  5].  est  plus  nombreux  que  les 
nommes.  Notre  pays,  dit  Pétrone  (Satyric),  est  tellement  rempli  de  divi- 
nités qu'on  y  trouverait  plus  aisément  un  dieu  qu*un  homme. 

(»)  Lucian.y  Jupit.  tragoed.  8,  9,  tS;  Deorum  concil.  9. 
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«ppose  «ne  idée  supérieture  qai  domine  les  croyances  aneienoes, 
doctrine  assez  large  pour  accepter  les  traditions  antérîentes, 
t  en  se  séparant  d'elles  pour  condoire  le  genre  humaÎR  à  de 
velles  destinées.  L'antiquité  était  trop  profondément  pénétrée 
ridée  de  la  nationalité  des  religions,  pour  concevoir  un  dogme 
fiable  de  concilier  les  croyances  diverses  et  d'introduire  l'har- 
aonie  dans  le  monde  de  la  pensée.  Lorsque  le  christianisme  pro- 
ikma  l'unité  de  Dieu  et  du  genre  humain,  et  annonça  hautement 
h  prétention  d'étendre  son  empire  sur  le  monde  entier»  les  philo- 
païens déclarèrent  qu'une  religion  universelle  était  impos- 
ie.  La  kimtère  qu'ils  cherchaient  se  montrait  éclatante»  et  ils  ne 
aperçarent  pas.  Les  aveugles  accusèrent  les  chrétiens  d'aveugle- 
t  :  «  Il  faut  ne  rien  savoir  »  »  s'écriait  Geisus»  c  pour  s'imaginer 
que  les  Hellènes  et  les  Barbares»  que  l'Asie»  l'Europe  et  l'Afrique 
poissent  jateais  se  confondre  dans  une  même  religion  »  (i). 
Pmirqnoi  tes  philosophes  paï^s  ne  concevaîrat-ils  pas  la  pos- 
Aitéd'une  religion  universelle?  L'antiquité  n'a  pas  eu  conscience 
ble  l'unité  do  genre  humain  :  la  division  de  l'humanité  en  nations 
I  eaeitiellement  diverses  lui  paraissait  un  fait  fatal.  Écoutons  snr 
m  sajet  un  des  plus  nobles  organes  du  paganisme  :  Julien  nous 
iifale  dernier  mot  de  la  philosophie  ancienne  sur  la  grande  ques- 
ion  de  l'unité.  La  tradition  juive  adoptée  par  le  christianisme 
igae  cpie  tous  les  hommes  ne  forment  qu'une  grande  famille;' 
donne  à  ce  dogme  l'appui  de  la  création»  en  rapportant  l'ori- 
du  genre  hiimain  à  un  seul  homme.  Julien  rejette  cette  doc- 
txm  :  «  elle  est  contraire  aux  enseignements  du  polythéisme»  elle 
»est  en  opposition  avec  la  diversité  profonde  des  lois»  des  mœurs 
^qiii  distingue  les  peuples.  Ces  différences  ne  sont  pas  l'effet  du 
'hasard  :  elles  ont  leur  source  dans  la  volonté  des  dieux.  Les 
'dieux  sont  les  représentants  des  génies  contraires  qui  caracté- 
*risent  les  nations.  Mars  inspire  les  peuples  guerriers»  Minerve 
>  ceox  qui  allient  la  prudence  au  courage»  Mercure  ceux  qui  pos- 
"sèdeot  plus  de  prudence  que  de  vertu  guerrière  »  («).  De  ce 

(>]  Origen.  cotitra  Cekum,  Vlll,  72. 

(')%n7/.  contra  Jalian.,  Hb.  IV,  p.  138,  116,  115  (éd.  SpaDhem.}. 
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poim  de  Tue,  l'inûlé  de  la  fanille  humaioe  disparaît  dans  M 
variété  des  œraetères  nationMx;  ce  qui  est  acoidentel  el  secoi^ 
dâire  prend  rinportance  d'ine  diversité  radicale;  une  seole  -nlj 
même  religimi  pour  des  hoattnes  essentiattement  diTers  serait  aid 
conception  absurde  (i).  U 

Cepradant  Tesprit  humain  ne  se  trompe  jamais  fondame 
ment;  de  même  que  dans  les  vérités  qu'il  aperçoit  il  y  a  toujoi 
une  part  d'erreur,  de  même  dans  ses  edierrations  il  y  a  une  part 
vérité.  La  violente  protestation  contre  le  christianisme  émanée 
celui  que  les  catholiques  ont  flétri  du  nom  d'Apostat  était  fe 
en  ce  qu'elle  niait  l'unité;  mais  en  s'adressant  à  une  doctrine  qi 
menaçait  d'absorber  dans  l'unité  ce  qu'il  y  a  d'individud  et 
vttriaUe  dans  la  nature  humaine,  elle  réservait  des  droits  égali 
ment  sacrés,  ceux  des  nationalités.  Un  rhéteur,  contemporain 
Julien,  nous  parait  avoir  jeté  sur  cette  immense  question  une 
lumière.  Nous  dirons  plus  loin  quels  furent  les  efforts  de  Thémii 
tins  pour  faire  consacrer  le  principe  de  la  tolérance  par  les  em 
reurs   chrétiens  (s).  Les  contradictions  des   sectes  religieu 
amenèrent  l'orateur  philosophe  à  méditer  sur  les  desseins  de  Di 
dans  la  création.  <  Il  voit  partout  dans  la  nature  et  dans  les  ho 
»  mes  une  variété  qui  n'exclut  cependant  pas  l'unité.  L'univers  I 
»  apparaît  comme  une  maison  (s),  le  genre  humain  comme 
»  famille  dont  Dieu  est  le  chef.  Le  père  des  hommes  exige  de  to 
»  l'adoration  qui  lui  est  due,  mais  il  ne  leur  impose  pas  le  mé 
»  culte,  il  leur  laisse  une  liberté  entière;  chacun  puise  dans 


(  '  )  Neander,  Geschichte  der  christlichcn  Religion  und  Kirchc,  T,  IIL 
p.  85-87  (2»  édit.).  ^ 

(')  Voyez  plus  bas,  Livre  XVI,  ch.  8,  §  2,  n*»  2. 

(']  :^  6è  8Xi)  aurfj  xaTavxeu^ ,  fjv  à  Ir^axo^  itcptéxei  tiÂv  oûpotvuv  ,  8v  xal  x^pv 
xotXoûfuv  ,.(JLéYa(  ttç  oTxdç  iortv^ou  icpooraTeTiJ  àplaxri  ^uaiç...  f^v  Yv<i>pi{ib»Tdr(^  tf 
*  dv6(iaxi  6£6v  npovayopsuofuv.  ouroc  6icd  icavrèç  toû  àvOpciyicCvou  y^voiK  i  olbv  olxctâv 
Tivcov ,  &ç  8^  8e9ic6Tif)<  tic  fkpacKEÙtofkti  ^ iXcT'  àW  &vk  (i7)8éva  t^jv  èÇouo'fav  cc^Xecv 
/pî}99ai  Tf[  iautoû  ^uvei*.  ^itcol  6à  ôpâv  âictip6v  ti  icX^o^  dvOp<oiccav  xaxà  yî^v  6te9X«p- 
}iivov ,  cpiXoTifiou{jiv(i>v  xavà  x6  fôiov  yévoc  èx^vrcov  itpàç  t^v  a\no\j  OepoisCav'  xd| 
toûto  9e(iv^  Te  ■fyftlabai ,  xal  {i£yoiXoicpeTcé(.  IloCa  yoûv  atrdj  i^  âvoia ,  pioÇeaOai  Tc^t^tof 
dv6pa>icouc  TA  a\nà  6oÇdiCeiv  âxovrac ,  8  oure  SuvotTÔv  ,  oute  x$v  (JL^Xiora  Suyaxdv  ip . 
«poci)X<5v  èoTi  ; 
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t^sm  propre  les  inspirations  qui  lui  paraissent  ies  melUonreft 
i|Wiff  se  mettre  en  communion  avec  Dieu;  tons  rivalisent  poor 
lie  glorifier:  que  rÉgyptien,  le  Grec,  le  Syrien  adorent  le 
«fimienr  avec  des  céréttonies  qui  diffèrent  d'un  peuple  à  Tautre, 
I  h  gloire  de  TÉtre  suprême  sera-t-elle  moins  grande  que  si  de 
►Un»  les  points  de  la  terre  s^élevait  un  concert  uniforme  de  priè- 
ins  et  de  louanges  »  (i)?  Peutrétre  nous  faisons-nous  illusion 
m  ia  pensée  de  récrirain  grec  :  mais  nous  croyons  voir  dans  ses 
pnki  comme  une  prophétie  des  destinées  futures  de  Thumanité. 
U  pensée  de  Julien  interprétée  par  Thémistius,  contient  cette 
^de  férité  que  la  religion^  bien  qu'une  dans  les  dogmes  fonda - 
Mtaox,  B'esl  pas  nécessairement  une  dans  toutes  ses  croyaoees. 
Ken  lui-même  a  révélé  ses  dessdns  sur  Thumanité  en  organisant 
hoivers  sur  le  plan  d'une  variété  infinie;  de  même  le  genre  hu- 
■aÎD  doit  se  distribuer  en  groupes  divers,  mais  harmonisés  par 
m  M  générale  (<). 


I 


f 

^ 


i  (*)  Themtsi.  Oral.  Xll,  p.  159,  seq.  Oral.  V,  ]p.  09,  «eq.  (éd.  Bar- 
^.  1684). 
0  Neander,  Gescliichte  der  chrîstlicheD  Keligion  und  Kirche,  T.  111, 

(.  1d9.  —  Reynaudy  dans  V Encyclopédie   Nouvelle,  au  mot  Église, 
.IY,p,67S. 

m.  «4 
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TROISIÈME  PARTIE. 


LITTÉRATURE. 


LIVRE  XIII. 

ROME   ET   LA    GRÈCE. 

De  toutes  les  littératures  anciennes  et  modernes,  c'est  celle  de 
loffle  dont  Faction  a  eu  le  plus  d'étendue  et  de  durée.  La  langue 
ktiDe  répandit  la  civilisation  gréco-romaine  dans  la  plus  grande 
yarlie  de  FEurope;  elle  facilita  la  prédication  de  FÉvangile  (i). 
lorsque  Roaie  tombe  sous  les  coups  des  Barbares,  la  langue  des 
nincus,  loin  de  disparaître,  étend  son  empire  (9).  Les  vainqueurs 
s'en  servent  pour  écrire  leurs  lois;  FÉglise  Fadopte  pour  les  céré- 
nooies  du  culte;  les  missionnaires,  conquérants  pacifiques,  la 
|ortent  dans  des  mondes,  dont  les  Romains  ignoraient  Fexistence; 
les  nations  et  les  individus  Femploient  pour  rédiger  les  actes  pu- 
Uics  et  privés;  les  théologiens  et  les  chroniqueurs,  les  philosophes 
et  les  poètes  pensent  et  écrivent  dans  la  langue  de  Rome.  De  nou- 
teaux  idiomes  se  forment  par  le  mélange  des  peuples;  la  domina- 
tion de  la  langue  latine  subsiste  incontestée;  pendant  des  siècles  elle 


(i)« Opéra  data  est  utimperiosa  civitas  noo  solum  jugum,  verum  etiam 
«luigaam  suarn  domitis  gentibus,  per  pacern  societatis,  imponerel,  p«r 
■quant  non  deesset,  îmo  et  abiindaret  interpretum  copia  »  [Augustin). 

(')  Boddn  dit  que  la  souveraineté  de  Rome  paraît  se  perpétuer  par  la 
miDation  de  sa  langue  :  «  C'est  une  vraie  marque  de  souveraineté  de 
contraindre  les  sujets  à  changer  de  langue;  ce  que  les  Romains  ont  mieux 
exécuté  que  prince  ou  peuple  qui  fut  onques  :  en  sorte  qu'ils  semblent 
commander  encore  ea  la  plupart  de  l'Europe  »  (De  la  République). 
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est  le  lien  iotelleelael  du  monde  savant;  aujourd'hui  encore»  die 
préside  à  notre  éducation  (i). 

La  littérature  latine  a  donc  été  un  des  plus  puissants  instru^ 
ments  de  civilisation  Cependant»  chose  étrange»  peu  de  peuples 
paraissaient  aussi  mal  doués  pour  les  arts  que  les  Romains.  Néi 
dans  la  guerre»  ils  y  passaient  leur  vie;  Virgile  a  décrit  en  béant 
vers  leur  mission  providentielle  :  «  D'autres  feront  mieux  qn 
>  nous  respirer  Fairain  et  le  marbre»  ils  plaideront  mieux  les  cao^ 
»  ses,  décriront  mieux  les  révolutions  du  ciel.  Toi»  Romain,  soê^ 
»  viens-toi  de  régir  les  nations,  ce  sont  là  tes  arts  »  (s).  Toutefinf 
les  conquérants  finirent  par  se  livrer  aux  travaux  de  la  paix»  il 
leur  littérature  fit  le  tour  du  monde  avec  les  légions.  Quelle  bie»i 
faisante  influence  a  amolli  et  étendu  Tesprit  rude  et  étroit  di 
peuple  romain?  Quelle  fée  a  frappé  de  sa  baguette  cette  race  éi 
guerriers  et  Ta  métamorphosée?  Le  génie  de  la  Grèce. 

{^)  De  Muiêtre  a  fait  uo  magnifique  éloge  de  la  langue  latine  dans  mni. 
livre  da  Pape  (liv.  I,  ch.  20)  :  «t  Rien  n'égale  la  dignité  de  la  kagatl 
»  latine.  Elle  fut  parlée  par  le  peuple  roi,  qui  lui  imprima  ce  caractèrti 
»  unique  dans  Thistoire  du  langage  humain,. ••  Le  terme  de fito/affé appaf^ 
»  tient  au  latin.  La  Grèce  l'ignore;  et  c'est  par  la  majeeté  seule  qu'dk 
)»  demeura  audessous  de  Rome,  dans  les  lettres  comme  dans  les  campf^l 
n  Née  pour  commander,  cette  langue  commande  encore  dans  les  livres  Aj 
»  ceux  qui  la  parlèrent.  C'est  la  langue  des  conquérants  romains  et  oeilll 
}»  des  missionnaires  de  l'Église  romaine.  Ces  hommes  ne  diffèrent  que  p^ 
»  le  but  et  le  résultat  de  leur  action.  Pour  les  premiers,  il  s'agissait  aasseN 
)»  vir,  d'humilier»  de  ravager  le  genre  humain;  les  seconds  venaient  l'éclat 
»  rer,  le  rassainir  et  le  sauver;  mais  toujours  il  s'agissait  de  vaincre  et  dl 
»  conquérir....  C'est  la  langue  de  la  civilisation.  Mêlée  \  celle  de  nos  pères 
M  les  Barbares,  elle  sut  raffiner,  assouplir  et,  pour  ainsi  dire,  êpiriiualiser 
»  ces  idiomes  grossiers  qui  sont  devenus  ce  que  nous  voyons.  Armés  de 
N  cette  langue,  les  envoyés  du  Pontife  romain  allèrent  eux-mêmes  chercher 
»  ces  peuples  qui  ne  venaient  plus  k  eux...  Qu'on  jette  les  yeux  sur  une 
N  mappemonde»  qu'on  trace  la  ligne  ou  cette  langue  univereelle  m  tut  : 
»  ïk  sont  les  bornes  de  la  civilisation  et  de  la  fraternité  européennes....  Le 
»  signe  européen»  c'est  la  langue  latine  »  • 

(>)         Excudent  alii  spirantia  molli  us  aéra» 

Credo  equidem,  vivos  ducent  de  marmore  vultus» 
Orabunt  causas  melius,  coeliquc  meatus 
Describent  radio,  et  surgentia  sidéra  dicent  : 
Tu  regere  imperio  populos»  Romane,  mémento; 
Hae  tibi  erunt  artes;  pacisque  imponere  morem, 
Parcere  subjeçtis  et  debellare  superbos. 
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Les  rebidoos  entre  Rome  et  la  Grèce  remontefit  à  la  plus  haute 
uitiqQÎté  (i).  L^origine  pélasgique  des  peuples  latins  était  un  prin- 
dpe  d'onioii.  Les  Tarquhis  descendaient  d'une  famille  grecque; 
ivec  eox  là  dvilisation  hellénique  pénétra  à  Rome  à  grands  flots« 
»  témoignage  de  Gioéron  (»).  D'après  la  tradition»  des  députés 
feveat  envoyés  à  Athènes  peur  rapporter  le  texte  des  célèbres  lois 
à^SoloB.  Tarquin  le  Superbe  et  après  lui  le  Sénat  consultèrent 
loncle  de  Delphes  (s).  Ces  faits  supposent  des  liens  entre  les 
èm  aations  et  la  connaissance  de  la  langue  :  il  est  même  fait 
MDtion  d'écritures  grecques  dans  les  temps  antiques  (4).  Depuis 
h  gaerre  de  Pyrrhus  les  rapports  entre  la  Grèce  et  Rome  devin- 
mi  fréquents. 

1^  Les  Romains  sont  à  peine  sortis  de  Tltalie,  que  leur  génie 
iimn  à  rinfluence  de  la  civilisation  grecque.  Nous  avons  ren- 
eontré  au  milieu  de  la  lutte  terrible  de  Rome  avec  Annibal , 
im.  hommes  célèbres  par  leur  humanité  :  Scipion  et  Mar- 
Idlus  sont  les  représentants  de  la  génération  nouvelle,  ils 
le  sont  plus  qu'à  moitié  Romains.  Scipion  s'était  tellement 
i^aillé  de  l'esprit  étroit  de  sa  patrie,  que  ses  ennemis  lui  en 
iMsaîenl  de  vifs  reproches  :  t  II  vivait  comme  un  étranger  » , 
Ssùi  Fabius,  «  comme  un  roi,  il  se  promenait  eu  manteau  et  en 
^ifiodales  dans  le  gymnase,  son  temps  se  partageait  entre  les 
)(  Ivres  et  la  palestre  »  (li).  Le  grand  homme  ne  se  laissa  pas 
iéloaraer  de  sa  voie  par  ces  accusations  envieuses;  il  embrassait 
4ns  ses  pensées  non  seulement  les  intérêts  de  la  République, 

{^) Mkheiei,  Hist.  Rom.,  liv.  II,  cb.  6.  —  Niebuhr,  Hist.  Roin.,  T.  I, 
f481;T.  m,  p.  287  et  suiv.  (ëdit.  de  Bruxelles). 

n  (Ji'cer.  De  Rep.  II,  12. 

(']Liv.  I,  66.  —  Cicer.  De  Rep.  II,  U.  —  Liv.  V,  IS;  XXIII,  11. 
Après  la  guerre  de  Véies,  ud  dixième  du  butin  fut  offert  à  Apoiloa 
Pjthicn  (Flor.  I,  12.  —  Lio.  V,  28).  Comparez  Tome  II,  p.  295,  296. 

(»)  Plutarch.  Num.  28.  —  Plin.  H.  N.  XIII,  27.  Il  y  avait  sur  le  mont 
Aventin  des  tables  écrites  en  caractères  grecs,  contenant  les  noms  des 
ailles  alliées  de  Rome.  Les  livres  grecs,  trouvés  avec  des  livres  pontifi- 
caux dans  le  prétendu  tombeau  de  Nuroa,  y  avaient  été  au  moins  déposés 
lOrt  ancien uement,  comme  le  remarque  Nicbubr. 

(V«P.  XXIX,  19. 
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mais  aussi  ceux  du  genre  humaio  (i).  Marcelias  résumait  en  qud- 
que  sorte  en  lui  la  Rome  ancienne  et  ta  Rome  nouvelle.  Guerrier 
avant  tout,  il  aimait  cependant  avec  passion  les  lettres  grecques;^ 
les  travaux  militaires  Tempéchèrent  de  s*y  appliquer,  mais  if 
était  plein  d'admiration  pour  ceux  qui  s'y  distinguaient.  Lear 
hasards  de  la  guerre  firent  de  Marcellus  un  agent  de  la  civilisa- 
tion hellénique.  En  quittant  la  Sicile,  il  emporta  de  Syracuse 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  beau  en  tableaux  et  en  statues,  poar 
les  faire  servir  à  la  décoration  de  Rome  :  ce  fut  comme  unei 
révélation  d'un  nouveau  monde  pour  les  Romains,  c  Remplie  i 
»  d'armes  enlevées  aux  barbares,  couronnée  de  monuments  et  ddit 
»  trophées  de  ses  triomphes,  la  ville  de  Romulus  ressemblait  att; 
domicile  du  dieu  de  la  guerre.  »  Les  partisans  de  Fabius  ne  maa^ 
quèrent  pas  de  reprocher  au  vainqueur  de  Syracuse,  «  d'avenir ^ 
•  altéré  les  mœurs  du  peuple,  de  Tavoir  rendu  oisif,  babillardî' 
»  parlant  sans  cesse  des  arts,  et  perdant  son  temps  à  ces  inutiles 
>  entretiens  » .  Marcellus  se  faisait  gloire  de  ces  acx;usations,  «  fl 
»  se  vantait  d'avoir  le  premier  enseigné  aux  Romains  à  estime; 
t  à  admirer  les  chefs-d'œuvre  de  la  Grèce  »  («). 

Cependant  la  civilisation  grecque  rencontra  une  vive  oppositioil 
à  Rome.  La  prospérité  de  la  république  et  les  usages  des  ancétrel 
se  confondaient  aux  yeux  des  vieux  Romains;  pour  eux  Téirangef 
était  toujours  un  ennemi.  Une  lutte  s'engagea  entre  les  défenseurs 
des  vieilles  traditions  et  les  partisans  des  doctrines  étrangères. 
Dans  ce  combat  les  rôles  semblaient  renversés;  un  plébéien  est  le 
représentant  et  le  champion  du  passé,  des  patriciens  propagent  les 
idées  nouvelles.  C'est  ainsi  qu'au  dix-huitième  siècle  la  noblesse 
favorisa  des  philosophes  qui  allaient  reverser  l'aristocratie  et  toal 
l'édifice  de  l'ancienne  société. 

Plutarque  va  nous  raconter  le  commencement  de  cette  lutte, 
décisive  pour  l'avenir  intellectuel  de  Rome.  Caton  était  déjà  vieux 
lorsque  Carnéade,  philosophe  académicien,  le  stoïcien  Diogène,  et 
la  péripatéticien  Critolaiis,  vinrent  à  Rome  en  qualité  d'ambas- 

(»)  Liv.  XXVIII,  43. 

(^)Piutarch.  Marcel!.,  21. 
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:  ndeors  d'Alb^es.  Les  jeunes  Romains  qni  avaient  du  goùl  |>our 
I  Ik  leUree  étanl  allés  les  voir,  furent  ravis  d'admiration.  Carnéade 
i  svloat  charmait  et  attirait  tous  les  esprits  par  la  grâce  et  la  force 
^  son  éloquence;  on  disait  partout  t  qu'il  était  veau  un  Grec  d'un 
■savoir  merveilleux  qui  inspirait  aux  jeunes  gens  un  tel  amour  de 
tU  science,  que,  renonçant  à  tout  autre  plaisir  et  à  toute  autre 
;  I  occupation»  Us  étaient  saisis  d'une  sorte  d'enthousiasme  pour  la 
■  philosophie  >  (i). 

1  L'ambassade  des  philosophes  grecs  est  par  ses  conséquences 
incalculables  un  des  événements  les  plus  importants  de  l'histoire 
ie  l'humanité  (i)  :  la  Providence  voulut  que  la  cité  qui  concen- 
trait en  elle  la  puissance  intellectuelle  de  la  race  hellénique  initiât 
iDSsi  les  Romains  à  la  vie  de  l'intelligence,  et  devint  ainsi  le 
■^ile  de  la  civilisation  du  monde.  Caton  n'en  jugeait  pas  ainsi; 
idaiiraleur  passionné  des  vieilles  mœurs  (s),  il  poursuivait  de 
MS  railleries  ceux  de  ses  concitoyens  qui  n'avaient  d'admira- 
lioo  que  pour  les  Grecs  (t).  Le  Censeur  vit  avec  peine  l'amour 
des  lettres  s'introduire  dans  Rome  :  il  craignit  que  les  Romains 
BC  préférassent  la  gloire  de  bien  parler  à  celle  de  bien  faire;  il 
prédit  qu'ils  perdraient  leur  puissance,  lorsqu'ils  se  seraient 
KMirris  de  l'érudilioa  étrangère.  Caton  insista  pour  que  le  Se- 
ul donnât  une  prompte  réponse  aux  ambassadeurs  d'Athènes  : 

(')  Plutanh.  Cat.  Hsj.,  c.  S3. 

[^  VoycE  sur  celte  ambaisade  Baehr,  Geicliichte  der  roemiscbeo  Litte- 

;  ntor,  S  S28  (>•  éJît.) 

'     (■)  Plularch.  Cat.  Haj.,  c.  X. 

I     [•}  Polyb.  XL,  6.  Il  D'est  pas  jusqnli  Sacrale  qu'il  ne  traitât  de  bavard. 

I  I  le  moqnait  de  l'école  d'éloquence  qu'avait  tenue  Isocrate;  ses  disciples 

'  Tieil lissaient,  ditail-il,  auprès  He  lui,  comme  s'ils  eussent  dA  exercer  leur 

'  an  dans  les  eofers.  Il  tenait  même  pour  suspects  les  Grecs  qui  ei« 
hmédmiDe,  se  fondant  sur  c«  que  Eiippocrate  avait  refusé  ses  Si 

'  ino  roi  de  Pêne  [Plularch.  Cat.  Haj.  M).  11  écrivit  ^  ce  sujet  udi 
Iwn  fil:j,  qui  est  lout-h-fait  caractéristique  :  «  Les  Grecs  sont  ui 
•  penerse  et  indocile.  Croyei  qu'un  oracle  vous  parle  quand  je  vot 
>Tciates  les  fois  que  celte  nalnn  apportera  ses  coonaisauces,  à 

'  'rompra  tout.  Ce  sera  bien  pis,  si  elle  nous  envoie  set  médecii 
>  ont  juré  entre  eux  de  tuer  tous  les  Barbares  à  l'aide  de  la  médet 
\Ptin.  H.  N.  XXIX,  7). 
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k  €e  90Éi  K,  dU-il^  «  deshômines  capoUes^  de  per^âde^ 
:^  ce  qa -ils  teftient;  ifu'Us  retodroent  à  leurs  écoles  pour  y 
»  scrarre  les  enfants  des  Grecs,  et  que  les  jeunes  Romains  n'ol 
y  sent,  comme  auparavant,  qu'aux  magistrats  et  aux  lois  i  (i| 
Les  philosophes  furent  éloignés,  mais  en  vain  :  des  rhéteurs, 
grammairiens  les  avaient  précédés  et  les  suivirent.  Le  parti 
passé  était  encore  en  majorité  au  Sénat;  voyant  que  le  mal  alh 
croissant,  il  se  décida  à  une  mesure  d'éclat  :  les  philosophes 
les  rhéteurs  furent  chassés  de  Rome  (s).  Ce  sénatusconsul 
n*arréta  pas  le  mouvement  des  esprits.  Quelques  années  à  peii 
s'étaient  écoulées,  quand  les  censeurs  se  crurent  obligés  de  port 
un  nouvel  édit  contre  les  rhéteurs  (3). 

Mais  si  la  civilisation  grecque  trouva  des  ennemis  à  Rome, 
y  rencontra  aussi  des  admirateurs  (4)  et  des  soutiens.  Parmi 
se  distingue  la  noble  famille  des  Scipions.  L'Africain  eut  pour  ai 
Polybe  et  le  premier  représentant  du  stoïcisme  à  Rome,  Panaetii 
De  toutes  les  écoles  philosophiques,  la  secte  de  Zenon  profe 
sait  les  senlim^ts  les  plus  larges  sur  Thumanité-:  elle  délacbl 
rhomme  du  sol  où  il  est  né  pour  en  faire  un  citoyen  du  moD< 
Cette  doctrine  exerça  une  puissante  influence  sur  ceux  des  Rjj 
mains  qui  cultivaient  les  lettres  grecques.  Il  y  avait  alors  à  Roi 

(>)  Pluiarch.,  Gat.  Haj.  22,  28. 

(')  Le  texte  du  Sénatuscoosulte  est  rapporté  par  Aulit-Gelle  (XV,  ]1J 

(*]  Nous  donnoDS  le  texte  du  Séiiatuscoosulte  d'aprcs  jéulu-Gelle  (XI 
11)  :  «(  Il  nous  a  été  rapporté  qu'il  y  a  àe^  hommes  qui  ëtablissent 
n  nouveau  geare  d'enseignement,  que  la  jeunesse  fréquente  leurs 
»  qu'ils  prennent  le  nom  de  rhéteurs  latins,  et  que  les  jeunes  gens 
n  chez  enx  passer  la  journée  entière  dans  l'oisiveté.  Nos  ancêtres  ont 
H  les  écoles  que  leurs  enfants  fréquenteraient,  et  ce  qu'ils  y  apprendrais 
I»  Ces  nouYeaut&s,  contraires  aux  coutumes  et  aux  usages  de  nos  ancéti 
»  ne  nous  plaisent  pas,  et  ne  nous  paraissent  pas  bonnes.  C'est  poui 
M  nous  avons  cru  devoir  faire  connaître  notre  sentiment  aux  maîtres  eti 
»  disciples  :  cela  nous  déplaît  ».  (Cf.  Sjieian»^  De  Ciar.  Rhet.,  c.  f» 
Ciœr.  De  Orat.  Ill,  iA). 

(*)  Scipion  d'Africain,  Lélius,  Fnpïus  et  un  graud  nombre  des  fài 
peux  personnages  de  la  Répabltque,  s'applandirent  de  ce  que  le^  Al 
niens  avaient  fait  choix  pour  leur  députation,  des  trois  plus  céfèl 
philosophes  de  ce  temps  :  ils  ne  se  lassaient  pas  de  les  entendre,  tant 
dura  leur  séjour  à  Rome  {Ctcer,  De  Orat.  II,  37). 
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juaffiMckî  alrîaBiiQ  ^iii  M'inMfutmi  des  muse»  ito  la  Gfféii'e..  Sci- 
yott  et  Léliiis  élaim(  liés  »veo' Tétetce,  m  émiék  ném^qU'ik 
HnûUiaîeBi  à  ses  eomédies.  Doii-OD  faire  boaneup  à  Feuaeîfgtte*- 
•est  stoicieB  de  ce  vers  fameux  reçu  aux  applaudûaemeQto  Ae» 
fcctatears?  i 

*'        u  Bomo  SUBI,  et  bomaéi  oibil  alfenam  a  me  puto  »  (*). 

Plaute,  organe  des  vieux  Romains,  avait  dit  que  «  l*homme  est 
«Dloap  pour  rhomme  »  (â);  les  disciples  des  Grecs  regardent  tous 
Ibs  hommes  comme  solidaires. 

Lltalie  était  destinée  à  recevoir  la  semence  de  la  civilisation 
irecque,  et  à  devenir  Tinstitutrice  des  siècles  à  venir.  A  Tépoque 
es  ScipionSy  les  temps  étaient  mûrs  pour  cette  initiation.  Que 
^|(mvaient  les  efforts  de  quelques  hommes  contre  les  desseins  de 
jffiea?  Rien  ne  prouve  mieux  Tirrésistible  progrès  des  idées  que 
f exemple  de  Caton  T  Ancien.  Ce  représentant  du  passé,  ce  con- 
tempteur de  la  philosophie,  finit  par  subir  Finfluence  de  la  Grèce  ^ 
famour  des  lettres  devint  la  passion  de  sa  vieillesse  (s).  Lorsque 
yUum  cède  au'  torrent  (4),  on  peut  considérer  la  lutte  entre  la 
iieîlle  Rome  et  la  civilisation  grecque  comme  terminée.  Il  y  a  bien 
eiicore  des  Fabius  qui  regrettent  tristement  te  passé,  maïs  leur  nom- 
Ire  diminue  de  jour  en  jour  et  leur  opposition  est  impuissante. 


(^)  jBeautontimaroutnenos, 
{*)  Plaui.  Asinar.  II,  4  :^ 

«  Lupus  est  tomo^g^jjjj^  ^j^  homo,  quom,  quaUs  sit,  non  novit  » . 
{■)  ï^*  »wi  irajl  jç  ^^  yieillesêe,  Cicéron  fait  dire  \  Catou  :  «  Solon 
*^^*^   ?   .^s  ver»,  de  vieillir,  en  apprenant  tous  JLes  jours  quelque 
I*     ^^^'^îlh-je  fait,  moi  qui  tout  deroièremeut  ai  appris  les  lettres 
*  ^[*^S^  ™  y  *"^*  appliqué  avec  tout  le  lèle  d'uo  Lomme  jjui  étau- 
A^  \V^  ^^^  ardente. . .  Lorsque  j'appris  que  Socrate  s'exerçait  à  joaer 
^,  j'aurais  en  vérité  voulu  Vinuter,  et  avec  lui,  tous  les  anciens; 

n'ai-je  rien  négligé  pour  m'instrnire  dans  leurs  écrits  » .  {Cieer. 

?ect.  8.  —  Cf.  Plufarch.  Gat.  Maj.,  c.  3;  Carnet.  JVep,  Cat.,  c.  S). 

l  CD  fut  de  même  de  Licioius  Crassus,  ce  censeur  sévère  qui  avait 

t   les  rhéteurs  latins.  U  se  livra  tout  entier  aux  lettres  grecques; 

doctrine  plMlosopkique  ne  lui  resta  étrangère»  Aussi  Cicéron 

devoir  placer  dans  sa  boude  une  espèce  de  rétractatioo  du  décret 

Tail  lancé  contre  les  maîtres  étrangers  [Cioer»,  De  Orat.  UI,  ^4; 

111,  M,  2S). 
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Le  plus  énergique  iostruueiit  de  civilisation,  rédi^sation  fiil 
bientôt  tout  entière  dans  les  mains  des  Grecs.  Déjà  dn  temps  di)t 
Caton,  une  grande  partie  de  la  noblesse  avait  parmi  ses  esclave^  ! 
des  poëteSy  des  grammairiensi  qui  étaient  les  instituteurs  des  en^ 
fantSy  et  souvent  ceux  du  père  (i).  L'usage  devint  général.  Lea  ; 
lettres  grecques  finirent  par  remporter  le  plus  éclatant  des  triom- 
phes, en  s'emparant  même  des  hommes  que  la  nature  de  leur  génie  i 
portait  à  regretter  le  passé.  Galon  d'Utique,  tout  en  combattant  | 
les  mœurs  de  son  temps,  se  livra  avec  ardeur  à  la  philosophie,, 
Plutarque  rapporte  un  trait  de  sa  vie,  qui  caractérise  non  seule* 
ment  Gaton,  mais  toute  une  époque.  Athénodore,  philosophe  stoï- 
cien, vivait  retiré  à  Pergame;  il  s'était  constamment  refusé  aux! 
sollicitations  des  généraux  qui  avaient  voulu  Tattirer  auprès  d'eux. 
Gaton  parvint  à  vaincre  ses  refus;  c  il  Temmena  dans  son  camp^ 
»  ravi  de  joie,  et  tout  glorieux  d'une  conquête  qu'il  mettait  bie^ 

>  audessus  des  exploits  les  plus  éclatants  de  Pompée  et  de  Lu* 

>  cullus,  qui  subjuguaient  par  la  force  des  armes  les  peuples  et 

>  les  royaumes  de  l'Asie  >  (2). 

L'alliance  intellectuelle  des  deux  peuples  est  consommée  :  Rome 
proclame  par  la  bouche  de  son  plus  grand  génie,  qu'elle  doit  sa 
civilisation  à  la  Grèce  (s).  La  parole  d'Horace  est  accomplie  :  les 
Grecs  ont  vaincu  les  vainqueurs  du  monde.  Quel  fut  le  résultat  de 
la  victoire?  Romellevint-eîtesJ^^  grecque?  Le  peuple  qui 

reçoit  une  civilisation  étrangèrei]i'â(><Dâs  un  être  passif,  il  a  sa 
mission;  lors  même  qu'il  subit  l'influenc^sà^ûe  nation  plus  civi- 
lisée, il  conserve  son  caractère  individuei?^^^  fut  ainsi  des 
Romains.  Le  génie  grec  et  le  génie  latio  concourlll*^^^  ^  produire 

(*)  Michelet,  Histoire  rom.,  II,  6.  V  .» 

n  Plutarch.  Cat.  Min.  18. 

(»)  Cicer.,  ad  Quint.  I,  1,  c.  8,  L'orateur  écrit  k  son   tvei^SL'^^ 
apnelé  au  gouvernement  d'une  province  grecque  :  «  Oui,  ce  qu 
»  ODtenir  -de  succès,  je  le  dois  k  1  élude  que  j'ai  faite  de  la  Grèce, 
»  traditions  et  les  monuments  de  son  génie.  Aussi,  indépendamm 
»  obligations  que  nous  impose  la  loi  commune  de  l'humanité,  nou 
»  une  dette  spéciale  k  remplir  envers  ce  peuple  célèbre.  Puisqu 
»  été  nos  maîtres,  faisons- les  jouir  des  maximes   de  sagesse   do 
»  sommes  re4evaLles  à  leurs  enseignements  » . 
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k  eiTilîsatioD  romaine.  La  nation  conquise  par  les  ièilres,  les  arts 
k  h  Grèce,  mêla  à  la  culture  de  ses  vainqueurs  un  élément  qui 
I  Id  est  propre.  Herder  observe  que  le  mot  humanité  se  trouve  pour 
h  première  fois  chez  les  Romains;  les  Grecs  ne  Tavaient  pas  (i). 
Cest  la  langue  latine  qui  nous  a  donné  cette  belle  expression 
^humanités,  par  laquelle  nous  désignons  Fétude  des  lettres,  pour 
marquer  que  le  but  de  la  science  est  d'humaniser  les  hommes. 
Comment  se  fait-il  que  Rome  ait  eu  jusque  dans  son  langage  un 
éprit  d'universalité  qui  manquait  à  la  Grèce,  son  institutrice? 
Ce  cosmopolitisme  est  né  de  la  conquête. 

Florus  dit  dans  la  préfece  de  son  histoire  :  €  le  peuple  romain 
t  a  porté  ses  armes  si  loin  qu'en  lisant  ses  annales,  ce  n'est  pas 
1  l'histoire  d'un  seul  peuple  que  l'on  apprend,  mais  celle  du  genre 

>  kumain  > .  Les  légions  avaient  en  effet  conquis  une  grande  partie 
de  la  terre  connue  des  anciens;  pour  la  première  fois  les  mots  de 
iBonde  et  d'empire  devinrent  synonimes  :  orbis  romanus.  Cette 
idée  f  universalité,  liée  à  la  domination  romaine,  se  retrouve  chez 
tous  les  auteurs»  latins.  Cicéron  veut-il  exalter  le  génie  de  Pompée, 
il  dit  que  «  ses  exploits  et  ses  vertus  embrassent  la  même  carrière 

>  que  le  soleil,  et  n'ont  de  limites  que  celles  du  monde  >  (i).Rome 
est  c  l'ornement  de  l'univers,  l'asyle  commun  des  nations  »  (s). 
Tite-Live  va  jusqu'à  comparer  les  Romains  aux  dieux,  il  fait  dire 
à  des  ambassadeurs  de  l'Asie  :  «  Renonçant  désormais  à  combattre 

>  les  mortels,  vous  n'avez  plus  qu'à  protéger  le  genre  humain,  à 

•  veiller  comme  des  dieux  sur  son  repos  >  (4).  Le  Sénat  este  le 

•  conseil  suprême  non  seulement  du  peuple  romain,  mais  de  toutes 
>les  nations  et  de  tous  les  rois  de  la  terre  »  (s).  Le  titre  de  séna- 
teur, celui  même  de  citoyen  romain  était  comme  une  lettre  de 


y]  Briefe  zu  Beforderung  der  Humanitàt,  n^  15. 

[']  Catilin.  IV,  10.  Dans  les  trophées  qui  figurèrent  au  triomphe  de 
inpée,  il  y  en  avait  un  qui  portait  rorçueillcuse  inscription  f  de  l'uni- 
{Dwn.  Casê.  XXXVll,  21). 

(•)  Geer.  Catil.  IV,  6. 

Hii».  XXXVn,45,  54. 

(')  Cicer,  Pro  do'mo,  c.  28. 
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reeommandAUoo,  une  sauve-garde  dans  ruuYers  entier -^i).  Im 
Romains,  traités  partout  en  concitoyens ,  devaient  finir  par  « 
eonstdérer  comme  citoyens  du  monde.  Cette  fraternité  se  réalisa 
ea  une  certaine  mesure  sous  TEmpire.  Là  où  autrefois  on  ne  pou* 
vait  faire  un  pas  sans  rencontrer  un  ennemi  ^  on  ne  vit  plus  d'étranr- 
gers.  Qudqu'iBComplète  que  fut  l'unité  romaine,  c'était  un  beat 
spectacle,  il  dut  faire  une  profonde  impression  sur  les  esprita 
élevés. 

Ainsi  la  conquête  du  monde  fut,  par  son  influence  sur  les  idées^ 
une  cause  de  supériorité  pour  le  génie  romain.  L'étendue  de  la 
domination  de  Rome  contribua  aussi  à  donner  à  la  littérature 
latine  une  action  que  les  lettres  grecques  n'avaient  pu  acquérir, 
à  cause  des  limites  plus  étroites  de  la  Grèce.  La  civilisation  grecqae 
prit  naissance  dans  les  iles  et  sur  les  côtes  de  l'Asie  Mineure.  Vers 
le  sixième  siècle  avant  notre  ère,  elle  se  répandit  dans  la  pénin- 
sule hellénique,  et  produisit  ses  chefs-d'œuvre  à  Athènes  :  au 
quatrième,  Alexandre  la  propagea  en  Orient,  en  Egypte.  Elle  finit 
par  régner  sur  l'Asie,  du  Bosphore  à  l'Indus;  sur  une  partie  de 
l'Afrique;  en  Europe,  sur  la  Grèce,  la  Sicile,  l'Italie  méridio- 
nale, et  une  bande  étroite  du  littoral  gaulois  et  ibérien.  Mais 
elle  ne  franchit  pas  ces  limites;  elle  tenta  plusieurs  fois  de 
s'étendre  du  côté  de  l'Occident,  mais  l'entreprise  échoua.  Les  co- 
lonies de  la  Grande  Grèce,  de  la  Gaule  et  de  l'Espagne  avaient 
peine  à  défendre  leur  existence.  Athènes  rêva  la  conquête  de 
l'Occident,  elle  trouva  sa  ruine  dans  l'expédition  de  Sicile.  Deux 
rois,  appartenant  à  la  famille  du  héros  macédonien,  Alexandre 
d'Épire  et  Pyrrhus,  portèrent  la  guerre  en  Italie;  ils  y  rencontrè- 
rent le  peuple  qui  était  né  pour  vaincre  et  régir  les  nations.  La 
Grèce  succomba;  mais  sa  civilisation,  loin  de  périr,  dut  aux  con- 
quérants une  influence  plus  vaste  :  elle  envahit  le  monde  entier  > 

Cependant,  par  une  singulière  destinée,  les  Romains,  élèves  des 
Grecs,  tout  en  n'égalant  pas  leurs  maîtres,  les  ont  presque  fait 
oublier.  La  littérature  latine  a  continué  la  domination  romaine. 
Pendant  bien  des  siècles  les  chefs-d'œuvre  de  la  Grèce  paraissaient 

(')  r^mVi.  II,  4,  II5  H,  5,  65.  Voyez  plus  haut,  p.  198,  note  1. 
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avoir  disparu,  comaie  le  peuple  qui  les  produisit.  Aujoard'hnî 
eaoore,  notre  éducation  est  à  moitié  latine,  et  la  plus  belle  ded 
hogoes  occupe  toujours  un  rang  secondaire.  L*bistoire  doit  foire 
h  part  du  mérite  des  deux  nations.  Les  Grecs  ont  été  le  peuple 
ôiliateur  de  Tantiquité;  mais  leur  esprit  de  division  ne  leur  per-* 
ma  pas  d'établir  leur  empire  sur  le  monde.  Il  a  fallu  que  Rome 
BBprîmàt  son  cachet  k  rbeUéuisme,  pour  que  la  civilisation 
grecque  fit  le  tour  du  globe.  C'est  par  Tintermédiaire,  sous  le  lan- 
pgt  de  la  civilisation  romaine,  que  la  Grèce  exerça  une  influence 
impérissable» 


LIVRE  XIV, 

LES   POÈTES  (0* 
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CHAPITRE  I. 

CONSIDÉRATIONS   GÉNÉRALES. 

Il  y  a  un  sentiment  qui  domine  chez  les  poètes  de  Rome,  c'est 
le  désir  de  la  paix.  Après  les  guerres  civiles  qui  remplirent  te 
dernier  siècle  de  la  République,  les  Romains  éprouvèrent  cet  af- 
faissement qui  suit  toujours  les  révolutions.  La  guerre  avait  dé- 
vasté ritalie  :  il  y  eut  une  réaction  violente  en  faveur  de  la  paix. 
Par  une  singulière  fatalité,  les  deux  grands  poètes  de  Rome  fu- 
rent victimes  des  luttes  sanglantes  qui  déchiraient  le  monde  (s). 
L'amitié  d'Auguste  fit  oublier  à  Horace  et  à  Virgile  leurs  mal- 
heurs privés  :  mais  le  souvenir  des  horreurs  dont  ils  avaient  été 
témoins  fut  ineffaçable.  Leurs  sentiments  furent  partagés  par  tous 
les  poètes  de  TEmpire;  mais  chacun  d'eux  mêlait  à  ses  chants  un 
caractère  individuel.  L'un  était  inspiré  par  le  patriotisme,  un 
autre  était  agité  de  vagues  espérances  d'une  rénovation  de  l'hu- 
manité; chez  la  plupart  le  désir  de  la  paix  était  le  produit  de  la 
mollesse,  d'une  espèce  de  décadence  morale,  fruit  de  la  corrup- 
tion qui  rongeait  l'Empire. 


(i)  Dans  DOS  citations,  nous  suivons  en  général  la  traduction  de  la  Col- 
iection  des  auteurs  latins  de  Nisard» 

(*)  Horace  commandait  une  légion  a  Pharsale,  dans  le  parti  de  Brutus. 
II  paya  cet  honneur  de  la  perte  de  son  chétif  patrimoine  {Epist,  II,  % 
49,  seqq.),  confisqué  au  profit  des  vétérans,  précbément  quand  Virgile 
était  chassé  par  eux  de  son  champ  paternel. 
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CHAPITRE  II. 

HORACE. 

Horace,  acteur  lui-même  dans  Thorrible  drame  de  la  guerre 
dWle,  est  de  tous  les  poètes  du  siècle  d^Auguste^  celui  qui  exprime 
le  plus  vivement  les  malheurs  de  sa  patrie.  C'est  le  sujet  de  Tad- 
ffiirable  épode  adressée  au  peuple  romain  (i)  :  «  Où  courez-vous, 
*  impies?  Pourquoi  dans  vos  mains  ces  armes  à  peine  déposées? 

>  Trop  pea  de  sang  latin  a-t-il  coulé  sur  la  terre  et  sur  les  flots? 
»  Doo  pas  pour  que  le  Romain  réduise  en  cendres  les  orgueilleux 
•remparts  d'une  jalouse  Garthage,  ou  pour  que  Tindomptable 
t  Breton  descende  la  voie  sacrée,  chargé  de  chaînes;  mais  pour 

>  combler  les  vœux  du  Parthe,  et  lui  montrer  Rome  périssant  de 

>  ses  propres  mains.  Les  loups  et  les  lions  sont  moins  féroces  :  ils 

>  ne  se  déchirent  pas  entre  eux.  > 

Le  poëte  adresse  des  vœux  pour  la  paix  à  Jupiter,  à  Apollon, 
à  Vénus,  à  Romulus.  c  Jette  un  regard  sur  ta  race  oubliée  :  tes 
•jeux  cruels  n'ont-ils  pas  duré  trop  longtemps,  dieu  terrible,  qui 
>o'aimes  que  le  cri  des  batailles  !...  »  (s). 

Mais  quel  est  le  sentiment  qui  inspire  ces  plaintes  et  ces  désirs? 
Est-ce  Tamour  de  l'humanité "^  Non,  c'est  le  patriote  qui  gémit  sur 
les  maux  que  la  guerre  civile  a  faits  à  Rome.  S'il  souhaite  la  fin 
des  discordes,  c'est  pour  que  les  Romains  soient  d'autant  plus 
paissants  contre  leurs  ennemis,  c  0  Fortune,  retrempe  nos  glaives 
i émoussés,  mais  qu'ils  se  retournent  contre  les  Parthes  ».  II  dé- 
plore la  guerre,  mais  seulement  pour  Rome,  il  prie  Apollon  d'en 
faire  sentir  les  horreurs  aux  Perses  et  aux  Bretons  (3).  Ce  qui 

C)  Epod.  VU.  Cf.  Od.  Il,  1 , 

n  Od.  I,  a.  . 

(')Od.  1,21  : 

flic  bellam  lacrimosum,  hic  miseram  famein 
Pestemqoe,  a  populo,  principe  Gaesare,  in 
Persas  atque  Britannos 
Vestra  motus  aget  prece. 
(♦)  Od.  I,  85. 
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excite  surtout  son  indignation  à  la  vue  de  l'Italie  dévastée  par  la 
guerre  civile,  c'est  la  pensée  qu'un  Barbare  foulera  ce  sol  sacré, 
quand  les  Romains  se  seront  égorgés  entre  eux  (i).  Le  poète  excite 
la  jeunesse  à  s'exercer  dans  les  armes  pour  se  rendre  redoutable 
aux  Parthes  (a).  Son  vœu  suprême,  c'est  que  Rome  étende  son 
empire  sur  la  terre  entière  :  «  Qu'elle  porte  au  loin  jusqu'aux 
»  dernières  limites  son  nom  redouté,  de  la  mer  qui  sépare  TEurope 
»  et  l'Afrique,  aux  champs  que  fécondent  les  eaux  débordées  du 
«Nil;...  quelles  que  soient  les  bornes  du  monde,  qu'elle  les  ton- 
»  che  de  ses  armes  »  (3).  Le  vers  célèbre  du  Chant  Séculaire  fait 
connaître  toute  la  pensée  d'Horace. 

Aime  Sol... 

...possis  nihil  Urbe  Roma 

Visere  majus  (*). 


CHAPITRE  IIL 

VIRGILE. 

L'àme  tendre  du  chantre  de  Didon  devait  être  douloureusement 
afTectée  des  maux  de  la  guerre.  Les  vœux  qu'il  fait  pour  la  paix 
nous  paraissent  plus  désintéressés  que  les  prières  inspirées  à  Ho- 
race  par  le  spectacle  des  troubles  civils.  Ce  n'est  pas  que  Virgile 
manque  de  patriotisme  :  il  a  décrit  en  vers  immortels  la  mission 
de  la  domination  romaine.  Mais  son  point  de  vue  est  plus  élevé 
que  celui  d'Horace.  Son  amour  de  la  paix  se  lie  à  une  vague  aspi- 

{')  Epod.  XVI  : 

Barbarus  heu  !  cineres  iosistet  viclor,  et  urbem 

Eques  soDante  verberabit  ungula; 
Quaeque  carent  veoiis  et  solibus,  ossa  Quirioi, 

Nefas  videie!  disftipabit  iosolens. 

(»)  Od.  III,  % 

(•)  Od.  m,  S- 

(«)  Carmen  secnlare. 
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mim  YN*s  BBe  meilleure  destinée.  Les  guerres  civiles  sont  a  ses 
jax  comme  les  dernières  convulsions  d*un  monde  qui  meurt.  Le 
ptële  inspiré  annonce  un  nouvel  âge  d'or  à  Thumviité  souf- 
bute  (i).  La  poésie  est  une  prophétie  de  Tavenir.  Nous  conce- 
vons que  les  premiers  chrétiens,  en  entendant  Virgile  prédire  une 
lévolttlion  sociale  et  la  rattacher  à  la  naissance  d'un  enfant  pré- 
destinéy  aient  cru  voir  dans  ses  chants  la  prédiction  de  la  venue 
du  Christ  (s).  Il  nous  est  difficile  de  partager  leur  pieuse  illusion, 
fi  est  vrai  que  Fantiquité  semblait  avoir  un  mystérieux  pressenti- 
aient  de  sa  fin,  et  de  Tavénement  d'un  nouvel  ordre  de  choses. 
L'àme  religieuse  du  poëte  latin  était-elle  agitée  de  ces  vagues  es* 
pérances?  Ses  paroles  reçoivent  encore  une  autre  interprétation, 
moins  élevée,  mais  plus  vraie  peutrétre. 

Virgile  décrit  le  triste  état  du  monde,  fruit  des  guerres  civiles 
et  étrangères.  «  Partout  sont  confondus  le  juste  et  Tinjuste,  la 

>  guerre  est  partout,  partout  les  hideuses  images  du  crime.  La 
»  charrue  négligée  est  sans  honneur;  les  campagnes,  d*où  le  la- 
»  boureur  a  été  arrraché,  languissent  désolées;  et,  avec  le  fer  de 

>  la  faux  recourbée,  on  forge  des  épées  meurtrières.  Mars  embrase 
»  le  monde  entier  de  ses  fureurs  impies  >  (5).  Qui  portera  remède 
à  tant  de  maux?  Virgile  invoque  le  jeune  Octave  (4).  L'avènement 
d'Auguste  à  l'Empire  va  accomplir  les  vœux  du  poëte;  il  met  ces 
paroles  dans  la  bouche  de  Jupiter  :  «  Alors  s'adoucira  la  férocité 
»  des  temps  :  alors  l'antique  Foi  et  Vesta  dicteront  des  lois  aux 

{')5tk?a/.  IV,  4.9,  80-55: 

Ultîina  Gumaei  veDit  jam  carminis  aetas; 

HagDus  ab  integro  saeclorum  nascitur  ordo. 

Jam  redit  ei  Yirgo;  redcunt  Saturnia  régna; 

Jam  noya  progenies  coelo  demittitur  alto. 

Tu  modo  nascenti  puero,  quo  ferrea  primum 

Desinet,  ac  totô  surget  gens  aurea  mande 

Casta,  fave,  Lucina.... 

Adspice  convexo  nutantem  pondère  mundnm, 

Terrasque,  tractnsqae  maris,  coelumqueprofundtim; 

Adspice,  venturo  laetantur  ut  omnia  saeclo. 

(^)  Vojez  Fargument  de  Heyne  sur  la  quatrième  %logue. 

n  6cor^.  I,  605-51 1 . 

(')  Georg.  I,  498-500. 

III.  sy 
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»  peuples;  les  redoutables  portes  du  temple  de  la  gumre  seront 
»  fermées  par  d'étroites  barrières  de  fer  >  (i). 

AÎBsi  dans  la  pensée  de  Virgile,  c'est  Auguste  qui  réalisera 
rage  d'or  prédit  par  les  oracles.  Pour  une  àme  portée  aux  senti- 
ments doux  et  paisibles,  ne  regrettant  pas  la  liberté  oppressive  de 
la  République,  FEmpire  qui  donnait  la  paix  au  monde  après  tant 
de  sang  et  de  dévastations,  n'était-il  pas  un  véritable  âge  d'or? 
Mais  la  prophétie  de  Virgile  reçut  un  cruel  démenti  :  la  paix  qu'il 
annonçait  et  que  les  Césars  devaient  garantir  fut  une  fausse  paix. 
Donnons  donc  à  ses  paroles  un  sens  plus  élevé;  voyons-y  la  pré- 
diction de  la  future  harmonie  des  peuples  :  cet  avenir  pacifique, 
l'humanité  peut  l'espérer,  parce  que  l'histoire  atteste  que  telle  est 
la  voie  providentielle  dans  laquelle  elle  marche. 


CHAPITRE  IV* 

LES     POÈTES    PHILOSOPHES.. 

§  l.  Syrus. 

Le  nom  de  Syrus,  peu  connu  aujourd'hui,  était  admiré  par 
l'antiquité  (a).  Ses  pièces  de  théâtre  appartenaient  au  genre  se- 
condaire des  mimes  :  il  mêla  aux  plaisanteries  obligées  de  ses 
comédies  d'utiles  vérités  et  de  nobles  maximes.  Nous  en  citerons 
quelques-unes  pour  montrer  combien  la  morale  des  anciens  se 
rapprochait  de  la  doctrine  chrétienne,  dès  la  fin  de  la  République. 

«  Attends  d'autrui  ce  que  tu  auras  fait  à  autrui  » . 

(*).yÉeneid»  I,  292-296.  —  Anchise  prédit  encore  en  termes  plus  clairs 
qu'Auguste  ramènera  lage  d'or  : 

Hic  vir,  liic  est,  tibi  quem  promitti  saepius  audis, 

Augustiis  Caesar,  divi  genus;  aurea  condet 

Saecula  qui  rursus  Latio,  regnata  per  arva 

Saturno  quondam.  (jéeneid.  VI,  792*794 )• 

('}  Pétrone  le  met  en  parallèle  avec  Cicéron  [Saiyr^  55.)  Sénèqw  lui 
emprunte  des  sentences  et  fait  son  éloge  (Epiât.  8). 
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«  Mieux  vaHt  recevoir  qae  faire  une  injure  » . 

<  Pardonne  souvent  aux  autres»  jamais  à  toi  » . 

«  On  doit  appeler  méchant  odui  qui  n*est  bon  que  dans  son 
•  intérêt  ». 

«  On  doit  régler  chaque  jour  comme  sHI  était  le  dernier  » . 

c  Sois  en  paix  avec  les  hommes,  en  guerre  avec  les  vices  » . 

t  La  plus  louable  émulation  est  celle  qu'inspire  Thumanité  » . 

«  User  de  ciémenoey  c^est  toujours  vaincre  » . 

«  Cest  par  la  bienfaisance  que  nous  approchons  le  plus  des 
»  £eux  » . 

Ces  principes  d^humanité,  de  charité,  étaient  étrangers  à  Tanti- 
4|aité;  ils  germaient  dans  quelques  âmes  d'élite,  en  attendant  que 
ie christianisme  en  fit  le  domaine  commun  du  genre  humain.  Syrus 
est  digne  d^étre  placé  à  côté  des  philosophes  de  TEmpire;  comme 
eux  il  prépara  les  esprits  à  renseignement  d'une  religion  d'amour. 

§  2.  Lucain* 

m 

Lucain  était  le  neveu  de  Sénèque;  il  fut  initié  à  la  philosophie 
par  le  stoïcien  Annaeus  Gornutus.  Son  oncle  lui  communiqua 
rhorreur  de  la  guerre  et  la  haine  des  conquérants.  Il  plaint  les 
malheureux  mortels  qui  font  la  guerre  : 

«  flea  miseri  qui  bella  gerunt  >  • 

A  l'exemple  de  Sénéque,  il  lance  une  violente  philippique  con- 
tre Alexandre  le  Grand.  «  Là  repose  le  fils  insensé  de  Philippe, 
cet  heureux  brigand  dont  le  destin  vengeur  délivra  la  terre... 
Voyez-le  quitter  la  Macédoine,  poussé  dans  les  champs  de  l'Asie 
par  Tentrainement  de  sa  destinée,  accourir  sur  des  monceaux 
de  cadavres  et  promener  son  glaive  par  toutes  les  nations  i  Le 
sang  des  peuples  rougit  des  fleuves  inconnus;  celui  des  Perses, 
TEaphrate;  celui  des  Indiens,  le  Gange.  C'est  un  fléau  destruc- 
teur du  monde;  c'est  un  tonnerre  qui  frappe  des  mêmes  coups 
tous  les  peuples,  c'est  un  astre  de  malheur  pour  les  nations.  Le 
voilà  qui  s'apprête  à  porter  ses  flottes  sur  l'Océan  par  la  mer 
extérieure.  Ni  la  flamme,  ni  les  eaux^  ni  rinféconde  Libye,  ni 
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>  les  syrtes  d*HammoD,  rien  ne  peut  Farréter.  Il  va  pénétrer  jus- 
»  qu'à  rOccidenty  en  suivant  le  versant  du  monde,  faire  le  tour  des 

>  deux  pôles,  et  boire  à  la  source  du  Nil;  mais  survient  Theure 
»  suprême;  c'est  la  seule  borne  que  la  nature  puisse  imposer  à  ce 
1  roi  furieux  »  (i)  Nous  laisserons  à  Plutarque  (s),  à  Montaigne, 
à  Montesquieu  (3)  le  soin  de  venger  la  mémoire  du  héros  grec.  Il 
y  a  cependant  dans  ces  injustes  accusations  une  inspiration  vraie, 
c'est  la  protestation  contre  Tesprit  de  conquête  :  elle  est  perma- 
nente chez  les  poëtes  et  les  philosophes.  Recueillons  avec  soin  ces 
témoignages,  ils  attestent  les  vœux  de  Thumanité. 

§  3.  Sénèque, 

Le  génie  de  Lucain  est  déclamateur  plutôt  que  philosophique  : 
nous  allons  voir  la  philosophie  se  donner  pleine  carrière  dans  les 
tragédies  de  Sénèque.  On  ne  sait  qui  est  l'auteur  des  drames 
qu'on  publie  sous  ce  nom  (4).  Une  opinion  assez  répandue  les 
attribue  à  Sénèque  le  philosophe  (s)  :  il  est  certain  que  l'auteur 
était  imbu  de  l'esprit  qui  a  inspiré  le  stoïcien  romain.  Les  doc- 
trines de  Sénèque  ont  une  étonnante  analogie  avec  celles  du  dix- 
huitième  siècle  (e).  Il  y  a  aussi  une  ressemblance  entre  les  tra- 
gédies de  Sénèque,  et  le  théâtre  de  Voltaire,  de  Sedaine,  de 
Saurin.  La  philosophie  envahit  la  scène;  les  personnages  des  dra- 
mes oublient  leur  vrai  caractère  pour  déclamer  des  maximes  phi- 
losophiques. 

Les  temps  héroïques  sont  Tàge  de  la  force  brutale.  Sénèque  fait 
parler  les  héros  d'Homère  comme  des  disciples  de  Zenon.  Il  met 
dans  la  bouche  d'Agamemnon  des  regrets  sur  les  excès  des  vain- 


(*)  PharsaL  X,  20,  scqq. 

(*)  Voyez  plus  bas,  Liv.  XVI,  ch.  6. 

n  Voyez  Tome  II,  p.  24K-247. 

(*)  Baehr^  Gescbichte  der  Roemiscfien  Literatur,  §  43. 

(b)  Aisard  (Études  sur  les  poêles  latios  de  la  Décadence,  T.  1}  admet 
cette  opinion  comme  la  plus  probable. 

(•)  Voyez  plus  bas,  Livre  XVI,  ch.  III. 
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fuears  («).  «  Toul  ce  qu'on  pourrait  nous  reprocher  de  cruautés 

•  et  de  barbaries  fut  Touvrage  de  la  vengeance,  des  ténèbres  qui 

•  sont  un  aiguillon  pour  la  fureur,  de  cette  ivresse  du  glaive  qui 

>  une  fois  allumée  devient  insatiable.  Que  tout  ce  qui  peut  rester 
»  de  ruines  de  Troie  soit  épargné  :  c'est  assez  et  trop  de  ven- 
»  geanoes  »  (t). 

Les  héros  de  Tlliade  sont  encore  à  moitié  sauvages  :  Agamemnon 
menace  les  enfants  des  Troyaas  jusque  dans  le  sein  de  leurs  mères. 
Dans  la  tragédie  des  Troyennes,  Pyrrhus,  le  fils  d'Achille^  exprime 
les  sentiments  cruels  des  temps  antiques  :  Agamemnon  lui  oppose 
des  maximes  d'humanité,  empruntées  à  la  philosophie  (s)  : 

Pyrrhus.  «  Aucune  loi  ne  protège  le  prisonnier  et  ne  s'oppose 
»  à  son  supplice  » . 

Agamemnon.  t  Ce  que  la  loi  ne  défend  pas,  l'honneur  le  défend» . 

Pyrrhus,  t  Non,  tout  ce  qu'il  platt  au  vainqueur  de  faire,  est 
»  licite». 

Agamemnon.  «  Plus  on  a  de  pouvoir,  moins  on  en  doit  abuser.  » 

D'après  la  tradition,  Agamemnon  immola  sa  fille  aux  dieux  : 
dans  la  tragédie  de  Sénèque  il  s'élève  contre  les  sacrifices  humains  : 

•  S'il  faut  du  sang  pour  apaiser  l'ombre  d'Achille,  faisons  con- 
vier sur  sa  tombe  celui  des  plus  beaux  troupeaux  de  la  Phrygie, 

>  mais  n'en  répandons  pas  qui  coûterait  des  larmes  à  une  mère. 
»  Quelle  est  cette  coutume  barbare  d'immoler  des  hommes  à  un 
»  homme  qui  n'est  plus  »  (4)  ? 

(*)        Eqnidem  fatebor  (pace  dixisse  hoc  tua 
Argiva  tellus,  liceat)  affligi  Pbrygas 
Vincique  volui  :  raere,  et  aequari  aolo 
Etiam  arcrnssem  :  sed  régi  freuis  nequit 
Et  ira,  et  ardeos  hostis>  et  victoria 
Gommissa  oocti...  {Troad,^  v.  ^77-282). 

(»)  Troad.,  V.  28M88. 

(')  Troad.,  IZÀ'Ztl. 

(«)  Troad.^  v.  296,  seqq.  Polyxène  est  sacrifiée  aux  mânes  d'Achille, 
malgré  les  représentations  a  Agamemnon.  Mais  d'aprbs  Sén^ueu  les  Grecs' 
»  pleurent  le  crime  qu'ils  viennent  de  colnmettre  :  la  multitude  incousidé- 
»  rée  condamne  ce  meurtre,  tout  en  le  contemplant...  Les  deux  nations  en 
»  gémirent;  les  Troyens  étouffèrent  leurs  sanglots  timides;  les  vainqueurs 
"firent  éclater  leur  douleur  ».  (/fr.,  y.  1120,  1129,  seq.,  1161,  seq.) 
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Qu'importent  ces  anacbronismes?  L*art  peut  les  GOBdaiiDers..b 
mais  rhumanité  y  applaudit.  Sénèquo  a  été  fidèle  à  la  mission  di'* 
vine  des  poëtes  :  dans  un  âge  de  barbarie»  il  a  prédié  la  don 
et  la  clémence.  Le  poëte  philosopbe  a  des  aspirations  qui  sembleat'^ 
faire  de  lui  le  chantre  de  Tavenir.  Il  forme  le  désir  qu^onepaii 
inaltérable  règne  dans  Tunivers  (i).  Ce  vœu  se  lie  au  rêve  d'u 
âge  d'or,  suite  do  renouvellement  de  Thumanité.  La  concepUon 
de  Sénèque  est  empruntée  au  Stoïcisme;  mais  le  poëte  a  des  espé» 
rances  qui  font  défaut  aux  philosophes.  Les  Stoïciens  croyaient  à^ 
la  destruction  do  monde,  mais  la  création  nouvelle  était  destinée  ■{ 
à  tourner  dans  le  même  cercle  d'erreurs  et  de  crimes.  Sénèqae  ' 
annonce  que  la  génération  future  sera  meilleure,  «  semblable  à  j 
«celle  que  portait  la  terre,  lorsque  jeune  encore,  elle  était  goo-q 
»  vernée  par  Saturne  »  (9).  Cette  idée  de  palingénésie,  d'améliora- 
tion a  peut-être  inspiré  à  Sénèque  la  prédiction  qu'il  fait  de  la 
découverte  de  nouveaux  mondes.  Le  poëte  décrit  les  progrès  de  h 
navigation  depuis  l'expédition  des  Ai^onautes;  il  prédit  des  pro* 
grès  plus  grands  :  t  Aujourd'hui  la  mer  soumise  obéit  à  tous  les 
9  mortels.  Ils  n'ont  plus  besoin  du  vaisseau  merveilleux  d'Argos, 
»  ouvrage  de  Minerve  et  conduit  par  les  princes  de  la  Grèce  :  une  | 
»  simple  barque  parcourt  la  mer.  Les  bornes  du  monde  sont  chan- 
>  gées,  et  des  villes  ont  élevé  leurs  murs  sur  une  terre  nouvelle.  'I 
»  L'univers  est  fréquenté,  et  les  hommes  n'ont  rien  laissé  à  la  place  | 
»  qu'il  occupait.  L'Indien  se  désaltère  dans  l'Araxe  glacé;  les  Per-  | 
»  ses  boivent  les  eaux  de  l'Elbe  et  du  Rhin  » .  Enfin,  le  poëte  in- 
spiré s'élance  dans  l'avenir  :  «  Ils  viendront  avec  les  années  ta^ 
»  dives  les  siècles  où  l'Océan  brisera  ses  barrières,  une  contrée 
»  immense  sera  découverte,  Thétis  nous  ouvrira  l'accès  de  mon- 
»  des  nouveaux,  et  Thulé  ne  sera  plus  la  limite  de  l'univers  »  (s). 

Nous  croyons  entrevoir  dans  ces  espérances  un  vague  instinct 

(■)  Hercnl.^  v.  929-931  : 

«  Alta  pax  gentes  alat  : 
»  Ferrum  omuc  leneat  ruris  ionocui  labor, 
»  Ensesque  latcant  » . 

(')0c/at7.,Y.  891-396. 

0)  Med.,  V.  864-379. 
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[de  li  perféelibilité  hamahie;  mais  oe  n'est  qa'ttse  faible  lueur,  in- 
ite  pour  guider  le  poëfe  à  travers  les  destinées  obscures 
^re  de  rhnmanité.  Les  anciens  croyaient  que  les  hommes 
it  sans  cesse  en  dégénérant  (i).  Mais  la  conscience  humaine 
réyolte  contre  cette  désolante  doctrine;  le  pressentiment  de  ses 
iules  destinées  se  révèle  jusque  dans  les  rêveries  où  il  se  perd, 
it  q«*il  ne  comprend  pas  que  la  condition  du  genre  humain 
faméliore  par  un  progrès  continu.  Dégageons  la  pensée  de  Séné- 
de  son  enveloppe  et  nous  trouverons  le  dogme  sublime  du 
\,  qui  donne  aux  hommes  la  certitude  d'un  meilleur  avenir. 


B9 
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CHAPITRE  V. 

LES  POiTES   SATIRIQUES.   lUVÉNAL. 

Gioéron  se  plaint  timidement  de  ce  qu'on  place  la  gloire  des 
armes  audessus  du  mérite  civil.  Les  sentiments  pacifiques  qui 
naissaient  à  peine  dans  les  dernières  convulsions  de  la  Républi- 
que» prirent  un  développement  rapide  sous  TEmpire.  Juvénal 
B*hésite  pas  à  s'attaquer  à  l'ambition  guerrière,  soitrce  de  la 
grandeur  romaine.  «  Des  dépouilles  ravies  dans  les  combats,  une 
»  cuirasse  attachée  à  un  trophée,  la  visière  pendante  d'un  casque 
»  fracassé,  un  char  sans  timon,  le  pavillon  d'une  trirème  vaincue, 

•  un  captif  tristement  enchainé  au  sommet  d'un  arc  de  triomphe  ; 

•  voilà   oe  que  les  humains  regardent  comme  les  souverains 
M  biens  (s).  C'est  là  ce  qui  enflamme  le  général  grec,  romain, 

•  barbare»  ce  qui  leur  fiiit  affronter  les  périls  et  les  travaux  :  tant 

.(>)  Hcrat,  Od,  III,  6.  Noos  citerons  la  traduction  âeJ.^B.  jRûH$$eau 
(Épitres,  I,  2)  : 

«  Et  nos  aïeux,  plus  méchant;i  que  leurs  pères, 
a  Mirent  au  jour  des  fils  plus  méchants  qu'eux, 
»  Bientôt  suivis  par  de  pues  neveux  »  • 

H5«/.  X,  IM-UÎ. 
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»  rhomme  est  plus  altéré  de  glmre  que  de  vertu  » .  Le  peële  moa* 
tre  ensuite,  par  l'exemple  d'Annibal,  d'Al^andre  et  de  Xerxès,  la 
vanité  de  la  gloire  des  oraquérants  :  c  Pèse  AnaibaU  combien  de 
livres  de  cendres  dans  ce  grand  capitaine?  Le  voilà  eelui  que  ne 
put  contenir  T Afrique...  Il  ajoute  TEspagne  à  son  empire;  il 
s'élance  audelà  des  Pyrénées.  La  nature  lui  q)pose  en  vain  les 
Alpe»  et  leurs  neiges;  il  entr'ouvre  les  rochers,  il  brise  les  mon* 
tagnes. . .  Déjà  il  est  maître  de  l'Italie;  il  veut  pénétrer  plus  avuit. 
Rien  n'est  fait,  dit-il,  si  le  soldat  carthaginois  ne  brise  les  portes 
de  Rome...  Le  dénouement,  quel  est-il?  0  gloire!  il  est  vainca 
lui-même;  il  fuit  en  exil,  et  là  ce  grand,  cet  admirable  client 
attend  à  la  porte  d'un  palais  qu'il  plaise  au  tyran  de  Bythinie  de 
s'éveiller.  Il  ne  périra,  celui  qui  a  remué  le  monde,  ni  par  le 
glaive,  ni  par  le  javelot;  le  vengeur  de  Cannes  et  de  tant  de  sang 
répandu,  c'est  un  anneau.  Cours,  insensé,  cours  à  travers  les 
Alpes  sauvages,  pour  plaire  aux  enfants,  pour  devenir  un  sujet 
de  déclamation  !  —  Un  seul  univers  ne  suffit  pas  au  jeune  honune 
de  Pella.  Le  malheureux!  il  s'agite  dans  l'enceinte  trop  étroite 
du  monde,  comme  s'il  était  enfermé  entre  les  rochers  de  Gyare. 
Mais  quand  il  aura  fait  son  entrée  dans  la  ville  aux  remparts  de 
briques,  il  lui  suffira  d'un  sarcophage.  Seule  la  mort  nous  force 
d'avouer  combien  l'homme  est  peu  de  chose.  —  En  quel  état 
revint  de*  Salamine,  forcé  de  la  déserter,  ce  Barbare  qui  avait 
enchaîné  Neptune  lui-même?  Dans  un  seul  vaisseau,  à  travers 
les  Qots  ensanglantés,  et  retardé  par  les  cadavres  amoncelés  de 
ses  soldats.  C'est  ainsi  le  plus  souvent  que  la  gloire  punit  ses 
adorateurs  »  (i)  ! 
Juvénal  est  le  premier  poète  romain  qui  proteste  contre  la  gloire 
des  armes;  mais  il  y  a  un  sentiment  plus  profond  encore  dans  ses 
vers  :  il  nous  semble  entendre  un  écho  de  la  voix  qui  chante  que 
c  tout  est  vanité  » .  Dans  une  autre  satire  on  croit  respirer  an 
parfum  de  la  doctrine  évangélique.  Le  poëte  quitte  un  instant  son 
ton  âpre  pour  exalter  la  compassion;  il  s'élève  de  là  à  l'idée  de  la 
sociabilité,  et  reproche  aux  hommes  de  troubler  le  monde  par  le 


(»)5a^X,  147^187. 
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wOÊirt  el  la  guerre.  «  La  ntlitre,  en  nous  ilonnant  des.  faiffmœ» 
ilémeigne  qa'dle  nous  a  doués  d*ttn  cœur  eompelissant;  >  cette 

•  sensibilité  est  la  neilleiire  partie  de  noos-oièmes...  Quel  homme 
>de  hieo  peut  se  croire  étranger  aux  maux  d'autnii?  C'est  la  pitié 
«qui  nons  distingue  de  la  foule  des  animaux...;  le  commun  auteur 

•  des  choses  ne  leur  départit  que  la  vie;  à  nous,  il  donna  de  plus 

•  «ne  âme  pour  qu'une  affection  mutuelle  nous  fit  chercher  tour 
•4  tour  et  prêter  un  appui  et  nous  réunit,  longtemps  dispersés  en 
iDtt  seid  peuple...  Mais  de  nos  jours  plus  d'aocord  règne  entre 
B  les  serpents.  La  béte  féroce  reconnaît  et  épargne  son  espèce, 
«Quand  vit-on  le  lion  le  plus  fort  égorger  un  autre  lion?...  Mais 

•  c'est  peu  pour  Thomme  d'avoir,  sur  une  enclume  sacrilège,  fobri- 
i([né  le  fer  homicide...;  nous  voyons  des  peuples  qui  regardent 
»  m  cœur,  des  bras,  une  tête,  comme  autant  d'aliments  »  (i). 
Jovénal  remplit  ici  la  véritable  mission  du  poëte  satirique;  il  ne 
se^  borne  pas  à  flétrir  les  vices  des  hommes;  il  trouve  de  doux 
aeoents  pour  peindre  les  bons  sentiments  et  pour  rappeler  le  genre 
bniiain  à  sa  nature  céleste. 


CHAPITRE  VL 

LES    POÈTES   ÉPICURIENS   ET   EROTIQUES. 

§  1.  Ltœrèce. 

La  doctrine  d'Épicure  n'est  pas  un  enseignement  du  matéria- 
lisme, comme  on  l'a  dit  parfois;  cependant  on  doit  avouer  qu'elle 
ne  se  prête  guère  aux  sentiments  généreux.  Lucrèce  fait,  comme 
Virale,  des  vœux  pour  la  paix,  mais  c'est  moins  dans  l'intérêt 
de  rhumanité  qu'il  la  désire,  que  pour  jouir  du  calme  qu'exigent 

(1)  Sat,  XV,  V.  181471.  Juvénal  rapporte  un  exemple  hideux  d'ao- 
thropophagie  dont  il  fut  témoin  en  Egypte  (v.  88- 128  de  la  mémo  satire}. 
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les  travaux  poétiques  (i).  Séaèque  annonce  la  fin  du  monde  (%); 
Lucrèce  prédit  aussi  la  destruction  de  Tunivers  (s);  mais  auddà 
des  ruines  du  monde  présent,  le  poëte  stoïcien  entrevoit  an  âge 
meilleur^  l'interprète  d'Épicure  n'y  voit  que  le  néant  (4).  Gepee*^ 
dant  Topposition  de  la  doctrine  épicurienne  contre  le  paganismftJ 
provoque  chez  Lucrèce,  comme  chez  Sénèque,  des  sentimaHSil 
d*humanité;  il  accuse  la  superstition  d'avoir  enfanté  des  action» 
criminelles  et  sacrilèges  :  il  décrit  en  vers  admirables  le  sacrifice 
dlphigénie;  et  finit  par  ces  paroles  devenues  célèbres  : 

«  La  religion  a-t-elle  pu  inspirer  tant  de  barbarie  aux  hommes  »  (*)!  ^ 

Ainsi  les  systèmes  les  plus  opposés  concouraient  à  adoucir  les 
mœurs.  L'épicurisme  env^it  la  société  romaine;  la  décadence  de 
la  religion  païenne,  le  luxe  et  la  corruption,  fruit  du  pillage  du 
monde,  poussèrent  les  Romains  vers  une  philosophie  qui  déli- 
vrait ses  adeptes  de  Tempire  des  superstitions,  et  donnait  satisiac- 
tion  à  leur  goût  pour  le  loisir  et  les  jouissances.  Les  poëtes  de^ 
l'Empire  répudièrent  le  côté  austère  du  système  d'Épicure,  dont 
Lucrèce  s'était  fait  l'interprète;  ils  chantèrent  les  plaisirs,  cepeo-  r 

■ 

dant  ils  trouvèrent  encore  quelques  purs  accents  pour  célébrer . 
l'humanité,  la  charité  et  la  paix.  Ovide  est  le  représentant  de  cette 
nouvelle  direction  des  esprits,  qui  est  à  la  fois  molle  et  humaine. 


i 


(*)  De  Rer.  Nai.  I,  8048.  Ses  vœux  sont  adressés  k  Vénus;  la  déesse  '1 
de  rameur  doit  profiter  de  l'empire  qu'elle  exerce  sur  le  dieu  de  la  guerre,  r; 
pour  lui  demander  la  paix  par  de  douces  paroles  : 

«  Ëffice,  ut  interea  fera  moenera  militiai, 
»  Per  maria  ac  terras  omneis,  sopita  quiescant. 

» suaveis  ex  ore  loquelas 

n  Funde,  petens  placidam  Romaneis,  incluta,  paccm. 
»  Nam  neque  nos  agere  hoc  ])atriai  tempore  iniquo 
n  Possumus  aequo  auimo.....  n 

())  Senec.  Octav.,  v.  \^2'kZ^. 

{•)  De  Rer.  Nat.  II,  1 150-1 176. 

(•)2>e/îer.iVa/.,V,  08-107. 

(»)  De.  Rer.  Nat.  I,  8 M 02. 
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§•2.  Ovide. 

Ovide  est  un  partisan  déeidé  de  la  paix;  nous  nous  plaisons  à 
ire  qne  c*est  l*amour  de  l'humanité  qui  lui  a  inspiré  ces  senti- 
Is.  Il  ne  manqtiait  pas  de  charité,  témoin  ces  belles  paroles  : 
«  D  n*est  pas  de  plaisir  plus  grand  pour  Thomme  que  celui  de 
b  sauTer  son  semblable  >  (i).  C'est  surtout  dans  l'intérêt  des  la- 
boureurs que  le  poëfe  invoque  la  paix.  La  guerre  avait  dévasté 
ritalie,  la  paix  seule  pouvait  faire  refleurir  ses  champs  déserts, 
c  Gérés  aime  la  paix;  faites  des  vœux»  ô  laboureurs»  pour  con- 
b  server  toujours  et  le  chef  qui  vous  gouverne  et  la  paix  dont  vous 
w  jouissez  »  (s).  €  Puissent  élinceler  seuls  désormais  et  les  sarcloirs 
^et  les  durs  boyaux,  et  les  socs  recourbés»  richesses  des  cam- 

>  pagnes  I  Que  la  rouille  mange  les  armes»  et  que  le  glaive»  rivé 
■  au  fourreau  par  de  longues  années  de  paix»  résiste  aux''  efibrts 
»  de  celui  qui  voudra  l'en  arracher  >  (s).  Ck)mme  Virgile»  Ovide 
voit  dans  les  empereurs  le  gage  de  la  paix.  Il  espère  que  le  temple 
de  Janus  sera  longtemps  fermé»  grâce  au  nom  redouté  des  Césars; 
lil  adresse  sa  prière  au  dieu  à  double  face  pour  la  continuation 
de  ce  bienfait  et  le  salut  des  Césars  auxquels  il  est  dû  (4).  c  Viens» 
1  ô  Paix»  le  front  paré  des  lauriers  d'Actium  et  que  Tunivers  en- 

>  tier  reste  sous  ton  paisible  empire  !  Les  ennemis  manquent»  qu'il 

>  n*y  ait  plus  de  motif  pour  triompher  :  toi»  sous  nos  chefs»  tu 

>  seras  une  gloire  plus  grande  que  celle  de  la  guerre  1  (s). 

La  paix  véritable  suppose  le  respect  des  nationalités»  Tharmonie 
des  peuples;  mais  ces  idées  étaient  étrangères  à  l'antiquité.  Ovide» 
toat  eu  faisant  des  vœux  pour  la  paix»  professe  un  patriotisme 
exagéré  et  presque  insultant  :  c  Une  Ville  est  fondée  qui  doit  un 

>  jour  poser  un  pied  vainqueur  sur  l'univers.  0  Rome»  gouverne 

>  le  monde.  Domine»  d'une  tête  altière»  toutes  les  nations»  que 

[')PoMi.  II»  0»  89.  40. 
(»)  Fasi.  IV,  407,  wq. 
(t)  Foêt.  IV,  027,  seqq. 
(*)  Fasi.  I»  282-288. 
(')  Fasi.  I,  596,  seqq. 
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»  DuUe  (l'eatre  elles  n'ose  seulement  s'élever  jusqu'à  la  hauteur  d^ 
•  tes  épaules  (i)  > . 

Ne  soyons  pas  trop  sévères  pour  le  chantre  des  Amours.  Sq4 
patriotisme  orgueilleux  est  presque  une  vertu,  si  nous  le  Compaq 
rons  à  la  désertion  de  la  chose  publique  qui  suivit.  La  paix,  objo^ 
de  tant  de  désirs,  n'était  pas  faite  pour  le  peuple  de  Romulus| 
Tacite  rappelle  une  lâche  inaction  (a).  L'ami  d'Ovide  et  d'Horaoe^ 
Titndle,  fut  l'avant-coureur  de  cette  décadence  des  esprits.  ,j 

s  3.  TibtUle. 

\ 

i 

Tibulle  poursuit  la  guerre  de  ses  malédictions,  et,  chose  remar^ 
marquable,  il  la  maudit  toujours,  parce  que  l'amour  du  gain  lil 
fait  naître  (s).  L'accusation  n'est  pas  exagérée;  l'avidité  est  un  itm 
dominant  dans  le  caractère  des  Romains;  Pétrone  leur  reproche^ 
ouvertement  d'avoir  traité  comme  ennemis  les  peuples  qui  posséH 
daient  de  l'or  (i).  Une  guerre  de  rapine  ne  pouvait  avoir  de  l'attraill 
pour  un  poëte.  Mais,  il  faut  l'avouer,  ce  ne  sont  pas  de  nobles  9&Bh\ 
timents  qui  font  maudire  les  combats  à  Tibulle;  il  préfère  Vénus! 


(»)  Fasi.  IV,  857,  seqq. 

(«)  Tacit.  Ann.  XIV,  89. 

(')  EIeg,  I,  10,  1-7.  Nous  citerons  rimitation  de  Lebrun  : 

u  Périsse  Fioventeur  du  glaive  meurtrier  ! 

»  Ce  barbare  sans  doute  avait  un  cœur  d'acier  : 

n  11  forgea  l'instrument  des  combats  homicides; 

»  11  ouvrit  à  la  mort  des  routes  plus  rapides.... 

Il  Que  dis-je?  il  nous  armait  d'un  glaive  protecteur, 

»  D.es  tigres,  des  lions  innocent  destructeur! 

»  L'or  seul  fut  criminel  !  L'or  enfante  la  guerre  n . 

Comparez  Eleg,  II,  8,  87-40  :  «  Ce  siècle  de  fer  n'aime  pas  Véaus, 
»  mais  la  rapine,  qui  est  cependant  la  source  de  bien  des  maux.  C*est  elle 
»  qui  arme  du  glaive  inhumain  des  armées  rivales;  de  1^  le  sang,  le  car- 
»  nage  et  la  mort  » . 

(•)  Peiron.  Satjr.,  c.  119,  v.  5,  seq  : 

(I  Si  qua  foret  tellus,  quae  fulvum  mitteret  aurum , 
n  Hostis  erat  » . 
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i  Mars  (t).  Une  grave  aceasation  pèse  sur  sa  mémoire  :  son  protec- 
I  teor,  Messala  Tavait  arraché  à  la  solitude,  à  ses  loisirs,  à  Tamour  : 
[kpoëCe  devait  suivre  son  ancien  général  en  Asie;  au  point  de  s'em- 
[loErquer  il  devint  malade.  On  a  dit  que  la  peur  fut  sa  seule  maladie; 
tous  laisserons  la  question  indécise;  mais  nous  citerons  quelques 
fossages  de  Félégie  qu'il  fit  à  son  départ  de  Rome,  et  qui  caracté- 
rise toute  une  génération  qui  va  abandonner  les  camps  pour  une  vie 
de  mollesse  et  de  débauche  (s)  :  «  II  n'était  pas  de  guerre  quand, 
1  sur  sa  table,  on  n'avait  qu'une  coupe  de  hêtre.  Point  de  forte- 
9  resses,  point  de  remparts  :  le  berger  goûtait  un  sommeil  paisible 

>  au  milieu  de  ses  brebis  errantes.  Que  n'ai-je  vécu  alors  !  je  n'eusse 
i  point  connu  les  luttes  sanglantes^  où  court  le  vulgaire,  et  le  son 

>  de  la  trompette  n'eût  pas  fait  tressaillir  mon  cœur.  Maintenant 
»  on  m'entraîne  aux  combats,  et  déjà  peut-être  un  ennemi  porte  le 
»  trait  qui  doit  rester  dans  mon  flanc.  Quelle  est  cette  fureur  de 
9  courir  sur  les  champs  de  bataille  audevant  de  la  cruelle  mort? 
»  Toujours  menaçante,  elle  s'avance  à  pas  furtifs  et  silencieux.  Il 
9  n'y  a  dans  l'empire  souterrain  ni  moissons,  ni  riches  vignobles  »  • 


(')  Bleg.  I,  2,  67-79  : 

«  Ferretts  ille  fait,  qui,  te  quum  posset  haber«, 

»  Maluerit  praedas  stultus  et  arma  sequi* 
»  lUe  licet  Cilicam  victas  agat  ante  catervas , 

»  Pouat  et  in  capto  Martia  castra  solo,    ' 
»  Totos  et  argento  cootextas,  totus  et  auro 

»  Insideat  céleri  conspicieDdus  equo; 
n  Ipse  boYes,  modo  siîn  tecum,  mea  Délia,  possim 

N  Jungere..«  » 

(»)  Eieg.  I,  10. 


598  MTTÉRATVftB. 


CHAPITRE  VII. 

LES   POÈTES   DE   LA   DÉCADEIVGB. 

Les  guerres  puniques,  chantées  par  Silius  ItaUcm^  offraient  at 
poëte  panégyriste  de  la  vieille  Rome  un  exemple  de  modératioi 
dans  la  victoire,  rare  chez  le  peuple  roi.  Mareellus  prit  Syracnsf 
et  répargna.  Silius  exalte  la  générosité  du  vainqueur  comme  ui 
témoignage  des  mœurs  antiques  et  lui  oppose  la  foreur  dévasta* 
trice  de  son  siècle  :  «  Du  haut  des  murs,  Mareellus  contemple  oetti 
»  cité,  qui  tremble  au  bruit  des  trompettes.  Il  sent  qu'il  lui  suffit 
»  d'un  signe  de  tête  pour  conserver  intacte  cette  demeure  des  rois^ 
»  ou  pour  que  le  soleil  levant  ne  revoie  plus  ces  murs.  Il  gémit 

>  du  droit  excessif  de  la  victoire,  il  est  saisi  d'horreur  à  la  pensée 
•  de  sa  toute  puissance,  il  se  hâte  de  calmer  la  fureur  du  soldat,  il 
»  ordonne  que  les  maisons  subsistent,  qu'on  respecte  les  temples... 
;  C'est  ainsi  que  sauver  les  vaincus  lui  tient  lieu  de  butin;  la  Vio- 

>  toire,  contente  d'elle-même,  applaudit  de  ses  ailes  pures  de  tout 
»  sang.  —  Mareellus,  imitant  les  dieux,  fonde  Syracuse  en  la  cob*' 
1  servant.  Elle  est  debout,  et  restera  debout  jusque  dans  les  sièclcsf  \ 
»  les  plus  reculés,  comme  un  monument  des  antiques  mœurs  de? 

>  nos  généraux.  Heureux  les  peuples,  si  la  paix  que  nous  leur 
»  donnons  défendait  aujourd'hui  les  villes,  comme  la  guerre  les^ 
»  défendait  autrefois  !  Si  le  prince ,  dont  les  soins  viennent  de 
»  pacifier  l'univers,  ne  réprimait  partout  la  fureur  dévastatrice 
»  des  hommes,  la  rapine  avide  aurait  déjà  épuisé  la  terre  et  les 
»  mers  »  (t). 

Ainsi  cette  paix  que  Virgile  et  Ovide  avaient  chantée,  que  les 
empereurs  devaient  assurer  au  monde,  était  plus  meurtrière  que 
les  guerres  de  la  République  !  Le  poëte  en  est  réduit  à  élever  jus- 
qu'aux cieux  la  clémence  d'un  vainqueur  qui  laisse  debout  une 
ville  qu'il  a  pillée;  il  trouve  cette  clémence  admirable  en  la  com- 
parant aux  fureurs  de  la  paix  de  son  temps!  Et  le  prince  à'qui  il 


i 
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ittribae  la  gloire  de  mettre  un  frein  à  ces  fureursi  c*est  Domitien  ! 
Le  fond  de  la  pensée  da  poëte  est  vrai  :•  la  paix  dn  despotisme  est 
DDe  fausse  paix;  mais  Funité  de  TEmpire  dont  elle  était  Texpres* 
sioo  avait  pour  mission  providentielle  de  préparer  le  règne  d*une 
religion  qui  établira  parmi  les  hommes  une  paix  véritable.  Les 
mtiments  pacifiques  pénètrent  profondément  dans  la  conscience 
Imaine  sous  le  règne  des  Empereurs;  ils  dominent  jusqu'aux 
poêles  qui  célèbrent  des  exploits  guerriers.  Silius  Italiens  avait 
pris  pour  sujet  de  ses  chants  une  des  guerres  les  plus  sanglantes 
de  l*antiquité,  illustrée  par  les  grandes  figures  de  la  République. 
Cependant  Théroisme  des  Scipion  et  des  Marcellus  ne  lui  fait  pas 
mdilier  les  bienfaits  de  la  paix  :  «  elle  est  supérieure  à  tous  les 
»  triomphes  >  (i). 

Les  poëtes  de  la  décadence  sont  une  pâle  copie  du  siècle  d'An- 
{josle.  Virgile  avait  prédit  un  âge  d*or.  Calpumius,  auteur  du 
troisième  siècle,  dont  Fontenelle  préférait  les  églogues  à  celles  de 
Virgile,  entreprend  également  «  de  chanter  Tâge  d'or,  le  dieu  qui 
«gouverne  Tempire  romain  et  la  paix  qu'il  fait  régner  avec  lui  »  (s). 
Virgile  pouvait  croire  à  la  paix  et,  avec  l'exagération  du  langage 
païen,  appeler  Auguste  un  dieu  :  mais  trois  siècles  après,  lorsque 
le  monde  avait  subi  la  férocité  insensée  des  Caligula,  des  Néron, 
des  Caracalla,  il  était  impossible  de  voir  dans  les  empereurs  les 
eonservateurs  de  la  paix;  et  lorsque  les  Barbares  menaçaient 
Rome,  qui  aurait  pu  rêver  un  âge  d'or  ?  Cependant  tenons  compte 
anx  versificateurs  de  l'Empire  des  sentiments  pacifiques  qui  les 
inspirent.  Le  monde  ancien  invoquant  la  paix  à  la  veille  de  l'in- 
vasion des  terribles  Barbares,  ressemble  au  cygne  dont  les  chants 
annoncent  la  mort.  Mais  l'avenir  recueillera  ces  paroles  suprê- 
mes :  dans  les  vœux  non  interrompus  des  poëtes  il  verra  la  mar- 
que d'un  besoin  de  l'humanité;  il  y  puisera  l'espérance  que  cette 
paix  tant  désirée  se  réalisera  un  jour. 

Bientôt  lltalie  épuisée  ne  produisit  plus  de  poëtes  :  les  rares 

n  «  Vax  optima  rerum, 

n  Quas  homini  novisse  datiim  est  :  pax  una  triumphis 
»  lïiDumeris  potior  »  (Lib.  XI,  fine). 

(*)  Bghg.  IV,  6-8;  I,  42-85. 


400  LITTÉRATURE. 

auteurs  des  quatrième  et  cinquième  siècles  naissent  dans  les  pro- 
vinces. Le  Gaulois  RtiHliiu  célébra  la  grandeur  et  les  bienfaits  de 
Tempire  romain.  A  rentendré,  c'est  par  des  guerres  justes,  par  sa 
générosité  après  la  victoire  que  Rome  est  parvenue  au  comble  de 
la  puissance.  Descendant  d'une  race  vaincue,  le  poëte  a  oublié 
son  origine,  il  a  oublié  que  sa  patrie  avait  été  inondée  de  sang 
par-  rhouFomi  esaquérafti  «pii  fat  tepeiidant  le  plus  humain  ées 
Romains.  Rulilius  est  plus  vrai  et  plus  profond  quand  il  chante 
Tunité  de  TEmpire;  les  paroles  que  nous  allons  citer  ne  sont  pas 
indignes  de  figurer  après  celles  des  grands  poëteç  que  nous  avons 
transcrites,  c  Toutes  les  nations  de  Funivers  n'ont  plus  qu'une 
»  même  patrie,  c'est  un  bonheur  pour  les  injustes  d'avoir  été  con^ 
»  quîs  par  toi.  En  accordant  aux  vaincus  la  communauté  de  tei 
»  droits,  tu  as  fait  une  cité  de  ce  qui  était  autrefois  l'univers  »  (i)'. 


(»)/?tt/i7.,  îunerar.,  v.  6S-86. 


LIVRE  XV, 


LES  HISTORIENS  ET  LES  POLYGRÀPHES. 


CHAPITRE  I. 

CONSIDÉRATIONS   GÉNÉRALES. 

Oo  a  remarqué  que  les  meilleurs  empereurs,  les  Trajau,  les 
Marc-Aurële,  persécutèrent  les  Chrétiens;  les  Domitien,  les  Hélio- 
{abale  furent  tolérants  (i).  Les  premiers,  pleins  de  Tesprit  de 
rancienne  Home,  voulaient  maintenir  ses  institutions;  les  autres 
voyaient  avec  indifférence  le  monde  antique  s'éprouler.  On  peut 
faire  une  observation  analogue  sur  les  historiens  romains.  Les 
plus  grands,  Salluste  (2),  Tite-Live,  Tacite  s'identifient  avec  le 
peuple  roi,  ils  partagent  ses  passions,  ses  préjugés.  Les  historiens 
d'an  ordre  inférieur,  Velléjus  Paterculus,  Florus,  les  polygraphes, 
et  même  les  obscurs  compilateurs  de  V Histoire  Auguste  ont  des 
vues  plus  larges,  des  sentiments  plus  impartiaux.  Les  premiers 
sont  des  Romains  de  la  République,  patriotes  mais  égoïstes  et  in- 
justes; les  autres  sont  des  Romains  de  TEmpire;  ils  ont  quelque 
chose  du  cosmopolitisme  qui  à  cette  époque  pénétrait  et  brisait  les 
étroites  limites  de  la  cité. 

Les  écrivains  anciens  ne  connaissent  guère  Timpartialité  histo- 
rique. Le  patriotisme  exclusif  qui  dominait  dans  Taotiquité  anime 
aussi  les  historiens.  Les  auteurs  latins  sont  patriotes  jusqu'au 
mensonge;  ils  altèrent  les  faits,  ils  déguisent  les  injustices  de 
Rome  et  donnent  à  toutes  ses  prétentions  l'apparence  de  la  bonne 

(■]  Neander,  Gescbichte  der  christlichen  Religion,  T.  I,  p.  151. 

(')  Nous  ne  parlons  pas  de  César;  les  écrits  et  la  vie  de  ce  grand  homme 
le  confondent  :  noas  l'avons  apprécié  en  traitant  du  droit  international. 
Voyez  plus  haut,  p.  167-170  et  p.  2B5241. 

m.  S6 
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cause  (i).  C'était  se  mettre  dans  l'impossibilité  d'avoir  une  opinion 
juste  sur  le  droit  international  :  aussi  les  historiens  latins  ne 
s'élèvent  guère  audessus  des  sentiments  dominants  dans  les  impor- 
tantes questions  que  font  naitre  la  guerre,  la  paix»  les  traités. 

Les  auteurs  grecs  qui  ont  écrit  l'histoire  romaine  appartiennent 
à  Rome  autant  qu'à  la  Grèce;  leur  esprit  n'est  plus  exclusivement 
grec;  il  a  éprouvé  le  contact  de  Rome  et  en  a  subi  rinfluenee« 
Tacite  dit  que  les  Grecs  n'admirent  que  leur  histoire  (i);  la  vanili 
est  en  effet  un  trait  saillant  dans  le  caractère  hellénique;  cepen- 
dant il  serait  injuste  d'étendre  cette  accusation  à  tous  les  écrivains 
de  la  Grèce.  Rome  n'a  pas  d'historien  aussi  judicieux  que  Polybe; 
il  s'élève  à  des  considérations  sur  le  droit  international  qu'oa 
chercherait  vainement  chez  les  Salluste»  les  Tite-Live»  les  Tacite. 
Denys  d'Halicarnasse  dont  Niebuhr  estime  le  travail  conscien- 
cieux»  n'a  aucun  intérêt  pour  notre  sujet.  Son  histoire  est  une 
exaltation  de  la  puissance  romaine;  il  veut  convaincre  en  quelque 
sorte  les  peuples  conquis  qu'ils  doivent  s'estimer  heureux  d'obéir 
à  Rome  :  <  A  moins  d'être  aveuglés  par  d'injustes  préventions,  ib 
»  reconnaîtront  que  les  Romains  méritent  l'empire;  car  c'est  une 
>  loi  de  la  nature,  loi  générale,  éternelle,  que  les  faibles  soient 
1  soumis  aux  forts  (3).  Les  Romains  ont  encore  pour  eux  la  jus- 
»tice;  s'ils  furent  heureux  dans  toutes  leurs  entreprises,  c'est | 
»  qu'ils  n'entreprirent  jamais  de  guerre  injuste  >  (4).  Polybe  aussi  i 
s'est  laissé  séduire  par  la  grandeur  de  Rome,  mais  ce  spectacle  j 
ne  lui  6te  pas  la  liberté  de  son  jugement,  il  ne  se  prosterne  pas  i 
devant  la  force. 


(I)  Niebuhr,  Bistoire  romaiD'e,  T.  III,  p.  107,  181,  195  et  passim. 
(Traduction  de  Golhéry,  édiu  de  Brnzelles).  Comparez  plus  haut,  p.  118, 
note  % 

(>)  Tacù.  Ano.  II,  88.  ~  Cf.  Plin.  B.  N.  III,  6  (5)  :  «  Genus  io  glo- 

riam  suam  effusissiiDum  » . 

(s)  Dion  HaU  I,  IS  :  ^ùoeciï^  y^p  6^  v^ixoç  oficavi  xoiv6ç ,  dv  oùfick  xtRoX^io» 

(•)  Dion.  HaL  II,  75. 


r 
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CHAPITRE  IL 

SALLUSTB. 

Parmi  les  fragmeots  de  Sallusle  se  trouve  une  lettre  de  Mithri- 
dite  à  Arsaee,  dans  laquelle  la  politique  andiitieuse  et  perfide  de 
Rome  est  admirablement  caractérisée  :  «  Pour  les  Romains,  Tuni- 
que et  ancienne  cause  de  faire  la  guerre  à  toutes  les  nations»  à 
tous  les  peuples,  à  tous  les  rois,  c  est  un  désir  profond  de  la 
domination  et  des  richesses.  Voilà  pourquoi  ils  ont  d'abord  pris 
les  armes  contre  Philippe  :  ils  avaient  cependant  feint  de  Tamitié 
pour  lui,  pendant  qu'ils  étaient  pressés  par  les  Carthaginois.  Ils 
firent  des  concessions  à  Ântiochus  pour  le  détacher  du  roi  de 
Macédoine;  mais  Philippe  une  fois  asservi,  Antiochus  fut  dé-* 
pouillé  de  toutes  ses  possessions  endeçà  du  mont  Taurus.  Per- 
sée  s'abandonna  à  leur  foi,  à  la  face  des  dieux  de  Samothrace; 
eux  pleins  de  ruse  et  grands  inventeurs  de  perfidies,  comme  ils 
lui  avaient  promis  la  vie  sauve.par  traité,  ils  le  firent  mourir 
d'insomnie.  Eumène,  dont  ils  vantent  Tamitié,  ils  avaient  com- 
mence par  le  livrer  à  Antiochus,  comme  prix  de  la  paix.  Puis 
Attale,  gardien  d'un  royaume  captif,  fut  à  force  d'exactions  et 
d'outrages,  réduit  par  eux,  de  roi  qu'il  était,  à  la  condition  du 
plus  misérable  des  esclaves;  et,  après  avoir  supposé  un  testament 
impie,  ils  s'emparèrent  de  son  fils  Aristonicus,  qui  avait  réclamé 
le  trône  paternel,  et  le  traînèrent  en  triomphe  comme  on  eût  fait 
d'un  ennemi...  Et  moi,  ai-je  besoin  de  me  citer?  Bien  que  je 
fusse  de  tous  côtés  séparé  de  leur  empire  par  des  royaumes  et 
des  tétrarchies,  cependant,  sur  le  bruit  de  mes  richesses,  et  de 
ma  résolution  de  ne  jamais  servir,  ils  me  firent  la  guerre  » . 
Cette  lettre  n'est-elle  qu'une  œuvre  oratoire?  Est-ce  Mithridate 
qui  parle,  ou  est-ce  Salluste  qui  exprime  ses  sentiments  par  la 
bouche  de  cet  indomptable  ennemi  de  Rome?  L'art  se  confond  ici 
avec  la  réalité;  il  est  difficile  de  croire  que  voyant  si  bien  ce  qu'il 
y  avait  à  blâmer  chez  le  peuple  roi,  l'historien  n'ait  pas  partagé 
Topinion  qu'il  prèle  à  ses  personnages.  Cependant  l'orgueil  na- 
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tional  empêchait  les  historiens  romains  de  jeter  un  bl^e  direct 
sur  la  conduite  de  Rome  envers  les  peuples  étrangers.  Saliuste 
qui  a  pénétré  si  profondément  sa  politique  artificieuse  fait  ailleurs 
réloge  des  Romains  dans  leurs  rapports  avec  les  Carthaginois  I 
«  Dans  toutes  les  guerres  puniques,  bien  que  les  Carthaginois,  et. 
»  pendant  la  paix  et  dans  le  cours  des  trêves,  se  fussent  portés 
»  souvent  à  d'horribles  excès,  les  Romains  n'usèrent  jamais  de  re-, 
»  présailles;  ils  cherchaient  plutôt  ce  qui  était  digue  d'eux,  que 
1  ce  que  la  justice  leur  permettait  contre  Tennemi  »  (i).  Noos 
rougirions  de  qualifier  de  représailles  la  conduite  perfide  de  Rome* 
dans  la  troisième  guerre  punique.  Au  jugement  de  Saliuste  nous 
opposerons  celui  d'un  historien  moderne.  Voici  les  paroles  sévères 
que  la  politique  romaine  a  inspirées^  Levesque  (a)  :  «  On  cherche 
»  les  causes  de  ce  qu'on  appelle  la  grandeur  des  Romains;  il  ear, 
»  est  une  qu'on  se  dissimule;  cette  cause,  c'est  qu'ils  n'avaient, 
»  hors  de  chez  eux,  aucun  sentiment  d'honneur  ni  d'humanité  s , 
Nous  citons  ce  jugement  pour  montrer  combien  la  moralité  da 
monde  moderne  est  supérieure  à  celle  de  l'antiquité.  Nous  ne  nous, 
lasserons  pas  d'établir  ces  comparaisons,  nous  avons  à  cœur  de 
prouver  que  l'humanité  ne  fait  pas  seulement  des  progrès  dans  le 
domaine  de  l'intelligence,  mais  que  ses  sentiments  aussi  s'épareafr 
et  se  perfectionnent. 

Cependant  il  faut  rendre  justice  à  Saliuste  :  ami  de  César,  il 
partageait  ses  sentiments  humains;  après  la  défaite  de  Pompée, 
il  lui  adressa  une  lettre  pour  l'engager  à  user  de  clémence  envers 
les  vaincus  (3)  :  «  Toute  domination  cruelle  est  plus  fâcheuse  que 
»  durable;  nul  ne  peut  être  à  craindre  pour  beaucoup,  que  beau* 
>  coup  ne  soient  à  craindre  pour  lui;  une  pareille  vie  ressemble 
1  à  une  guerre  éternelle  et  pleine  de  chances;  car  on  n'est  garanti 
»  ni  de  front,  ni  par  derrière,  ni  sur  les  flancs,  et  l'on  vit  sans 
»  cesse  dans  le  péril  et  dans  la  crainte.  Au  contraire,  ceux  dont 

{')  CatiL.c.  61. 

(')  Histoire  de  la  République  romaine,  T.  Il,  p.  279. 

(')  L'autheDticité  des  lettres  de  Saliuste  à  César  est  douteuse  [Baehr, 
Gesch.  der  roem.  Liter.,  §  21S)  :  mais  nous  croyons  qu'elles  expriment 
avec  fidélité  les  sentiments  de  Thistorien  et  du  dictateur. 
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»  la  bonté  et  la  clémence  ont  tempéré  le  pouvoir,  ne  voient  autour 
•  d'eux  qu'objets  agréables  et  riants,  et  ils  trouvent  plus  de  faveur 

>  chez  leurs  ennemis  que  les  autres  chez  leurs  concitoyens.  Va-t-on 
>me  reprocher  de  vouloir  par  ces  conseils  gâter  ta  victoire,  et 
»fétre  trop  indulgent  aux  vaincus?  Serait-ce  parce  que  je  crois 

>  qu'il  faut  accorder  à  des  concitoyens  ce  que  nous  et  nos  ancêtres 

>  nous  avons  souvent  accordé  à  des  peuples  étrangers,  nos  enne- 
B  mis  naturels?  serait-ce  parce  que  je  ne  veux  pas  que  chez  nous, 
9  comme  chez  les  Barbares,  on  expie  le  meurtre  par  le  meurtre  et 

>  le  sang  par  le  sang  »  ? 

n  faut  se  rappeler  la  fureur  des  guerres  civiles,  les  proscriptions 
de  Sylla,  et  les  atrocités  des  derniers  triumvirs;  il  faut  se  rappeler 
qoe  le  parti  de  l'aristocratie  qui  venait  de  succomber  avec  Pompée 
menaçait  la  République  d'excès  pareils,  et  que  Rome  épouvantée 
craignait  la  vengeance  de  César  vainqueur;  alors  on  rendra  justice 
et  à  César  et  à  son  conseiller.  Ils  font  une  noble  exception  au  milieu 
de  la  férocité  générale;  leur  humanité  les  élève  audessus  de  leur 
tffi  et  les  rapproche  des  temps  modernes. 


I  am^aÊBi^ssiassgtm 


CHAPITRE  UI. 


TITE-LIVB. 


Tite-Live  écrit  l'histoire  à  la  manière  de  Thucydide  et  de  Xéno- 
phon  :  il  nous  fait  pénétrer  dans  le  caractère  de  ses  personnages 
par  les  discours  qu'il  leur  prête,  mais  l'historien  ne  se  montre  pas, 
il  se  confond  avec  l'histoire.  Quand  l'occasion  se  présente,  il  ne 
manque  pas  de  placer  dans  la  bouche  de  ses  héros  de  belles  maxi- 
mes sar  le  droit  des  gens.  Nous  avons  rapporté  le  discours  du 
Samnite  Pontius,  flétrissure  admirable  de  la  conduite  déloyale  de 
Rome  après  le  traité  des  Fourches  Caudines  (i).  Mais  c'est  une 

(')  Voyez  plus  haut,  p.  86-88. 
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œuvre  d'art  qui  ne  nous  fait  pas  connaître  les  deoUhents  h 
Tauteur.  Ce  qui  domine  au  contraire  chez  Tit^Live,  c'est  le  eullt 
pour  la  vertu,  la  générosité  des  vieux  Romains.  Qui  ne  eonottl 
rhistoire  ou  la  fable  du  maître  d'école  de  Paieries?  Voici  la  iM 
ponse  que  Thistorien  attribue  à  Camille  :  «  Tu  ne  trouveras  ici  al; 
»  un  peuple  ni  un  général  qui  te  ressemblent,  infâme  qui  viens; 
»  avec  un  infâme  présent.  Nous  ne  tenons  aux  Falisques  par  aucatl 
»  de  ces  liens  qu'établissent  les  conventions  des  hommes  ;  mM. 
»  ceux  que  crée  la  nature  sont  et  seront  toujours  entre  eux  et  nous» 
»  La  guerre  comme  la  paix  a  ses  lois;  et  nous  avons  appris  à  let 
»  soutenir  aussi  bien  par  la  justice  que  par  la  vaillance.  Nous 
>  avons  des  armes,  mais  ce  n'est  point  contre  cet  âge  qu'on  épar- 
»  gue  même  dans  les  villes  prises  d'assaut,  c'est  contre  des  hoDh 
»  mes  armés  comme  nous,  etc  >  (i). 

Ce  discours  sent  un  peu  le  rhéteur  et  nous  doutons  qu'il  expriiMl 
les  sentiments  des  contemporains  de  Camille.  Les  Romains  ue  »\ 
croyaient  liés  envers  les  étrangers  ni  par  une  loi  naturelle  ui  pir| 
une  loi  civile;  les  ennemis  étaient  sans  droit.  Tite-Live  prête  àj 
son  héros  les  opinions  d'un  âge  où  la  civilisation  commençait] 
à  adoucir  les  mœurs.  Cependant  l'humanité  avait  encore  fait  peuj 
de  progrès  du  temps  de  Tite-Live.  Qu'on  en  juge  par  les  plaintes 
que  les  Athéniens  portent  au  Sénat  contre  Philippe,  roi  de  Macé^ 
donie  :  c  Ils  ne  se  plaignaient  pas  d'avoir  été  traités  en  ennemis  | 
»  par  un  ennemi  :  la  guerre  avait  ses  droits  qu'on  pouvait  exercer' 
»  de  même  qu'il  fallait  s'y  soumettre.  L'incendie  des  récoltes,  lai 
»  mine  des  habitations,  l'enlèvement  des  hommes  et  des  bestiaux 
•  étaient  des  calamités  plutôt  déplorables  que  révoltantes  pour  oeta 
»  qui  les  enduraient  »  (9).  L'historien  latin  érige  en  loi  les  horreurs 
qu'il  voyait  pratiquer  entre  ennemis,  il  ne  cherche  pas  comme 
Polybe  les  limites  de  ce  prétendu  droit.  Souvent  il  admire  des 
actions  dans  lesquelles  nous  trouverions  plutôt  matière  à  blàme. 
Capoue  avait  pris  le  parti  d'Annibal;  le  Sénat  tira  une  vengeance 
éclatante  de  cette  trahison;  les  habitants  furent  tués  ou  vendas 

(')  Liv.  V,  Î7. 

(^)  Liv.  XXXI,  30.' 
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«OBme  egeiftves  (a)^  mais  la  vflle  ne  fut  pas  détruite  ;  Tlte-Live 
Mlè¥e  t^tte  clémenoe  insigue,  tout  eu  avouaut  que  rhumaoité  de 
ftone  fut  UD  calcul  d^utilité  (i).  Ailleurs  il  loue  la  générosité  avec 
kqueile  rarmée  envoyée  contre  Antiochus  en  Grèce  usa  de  la 
victoire.  Elle  n'exerça  de  violence  contre  aucune  ville  :  «  Cette 
9  oiodération  dans  la  victoire  lui  fit  beaucoup  plus  d'honneur  que 
»  la  victoire  même  »  (s).  Mais  Thistorien  se  hâte  trop  d'admirer  ses 
ompatriotes.  Tournez  quelques  pages,  et  il  vous  dira  lui-même 
fie  que  c'est  que  le  désintéressement  romain.  «  Les  vainqueurs 
>  pîlIèrMt  la  ville  d'Héraclée,  le  consul  le  permit,  pour  dédom- 
9  mager  le  soldat  de  la  contrainte  qu'il  lui  avait  imposée  au  milieu 
»de  tant  de  villes  reconquises,  en  lui  laissant  enfin  goûter  les 

•  fruits  de  la  victoire  »  (4). 

Tite-Live  est  un  patriote  exclusif,  quand  il  s'agit  des  ennemis 
des  Romains.  Il  vivait  sous  Auguste,  Rome  jouissait  d'un  empire 
incontesté;  c'était  le  moment  d'abjurer  les  jalousies  nationales,  et 
ie  rendre  justice ,  au  moins  aux  morts.  Annibal ,  victime  de  la 
haine  du  peuple  romain,  ne  devait-il  pas  être  réhabilité  par  l'his- 
toire? Cependant  le  langage  de  Tite-Live  est  empreint  de  toute 
l'exagération  des  passions  populaires  (»).  c  Semblable  à  ces  bêtes 
»  féroces  qu'on  ne  peut  jamais  apprivoiser,  cet  ennemi  de  Rome 
■  était  implacable  dans  sa  haine  »  (a).  Cicéron  dit  que  le  héros  car- 
thaginois trouvait  des  défenseurs  au  milieu  de  ses  vainqueurs  (7). 

(*)  On  punît  de  mort  70  sénateurs,  800  nobles  Campaniens  furent  jetés 
daos  les  fers;  d'autres,  envoyés  en  prison  dans  des  villes  latines,  mou- 
nirent  de  divers  accidents;  tout  le  reste  des  citoyens  de  Capoue  fut  vendu 
comme  esclaves  {Liv.  XXVI,  16)« 

(*)  Liv.  XXYI,  16  :  «  Ita  ad  Gapuam  res  compositae,  consilio  ab  omni 
«parte  laudabili....  Praesens  utilitas  vicit...  Gum  emolumento  quaesita 
»etiaiû  apùd  socios  lenitatis  species,  incolumitate  urbis  nobilissimae  opu- 

•  leolissimaeque,  cujus  ruinis  omnis  Campania,  omnes,  qui  Campaniam 
>circa  accolunt,  populi  ingemuissent  ». 

{')  Liv.  XXXVf,  21. 

H  Liv.  XXXVI,  U. 

[*)  Liv.  XXI,  4.  Voyez  plus  haut,  p.  1 17,  1 18. 

(')  Liv.  XXXIII,  45. 

n  Cicer.  pro  Sext.  6». 
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U  wfy  avait  stiis  doate  que  le»  es^Nts  d*élile  quiiûSfil^C  preuve 
de  cette  noble  impartialilé.  La  masse  de  la  BatJon  restait  imbue  4e  ; 
ses  préjuf^  haineux.  Neus  en  aîveos  un  témoignage  remarquaMe. 
Veut-on  savoir  pourquoi  l*Afrique  est  infestée  de  bétes  féreoes^ 
c  Dieu  Ta  punie  d'avance  pour  la  guerre  que  Garthage  a  faite  à  , 
»Rome> .  C'est  un  grave  poète,  contemporain  deTite-Live,  ManiKus 
qui  s'est  fait  l'interprète  de  cette  singulière  justice  divine  (i).  La 
haine  du  nom  carthaginois  était  entrée  dans  le  sang  romain*  CtA  ; 
une  excuse  pour  Tite-Live;  mais  cela  même  prouve  que  l'historiea 
btin  n'est  que  l'écho  des  opinions  rei}ues;  il  ne  s'élève  jamais  au* 
dessus  de  son  siècle  et  de  son  pays. . 


CHAPITRE    IV. 

TACITE.  • 

Tacite  place  dans  la  bouche  d'un  chef  breton  une  éloquente 
invective  contre  l'ambition  des  Romains  :  «  Dévastateurs  da 
9  monde,  maintenant  qu'ils  ont  tout  ravagé  et  que  la  terre  lenr 
»  manque,  ils  viennent  fouiller  la  mer  :  leur  ennemi  est-il  riche, 
»  ils  le  pillent;  est-il  pauvre,  ils  l'asservissent.  L'Orient  ni  l'Occi- 
1  dent  ne  peuvent  les  assouvir;  seuls  de  tous  les  peuples  ils  con- 
»  voiteut  avec  le  même  désir  les  richesses  et  la  pauvreté.  Piller, 
1  égorger,  violer,  voilà  ce  que,  d'un  faux  nom,  ils  appellent  leur 
»  gouvernement;  et  pour  eux,  la  paix,  c'est  la  solitude  qu'ils  fout. 
»  Nos  enfants,  nos  parents,  sont  les  plus  puissantes  affections  de 
»  la  nature  :  ils  les  enrôlent  pour  les  traîner  en  esclavage.  Nos 
»  femmes,  nos  sœurs  ont-elles  échappé  à  la  brutalité  de  leurs  sol- 

(')  Manil.  AstroDom.  IV,  657-666  : 

Huic  varias  pestes  diversaque  monstra  ferarum 
Coucessit  bellis  natura  iofesta  futuris. 
Horrendos  angùes,  habitataque  membra  veneno^ 
Et  mortia  pastu  vivcDtk,  crimina  terrae. 
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%ibl&?d68fQorrnptear8  les  flétrisseni  $Qii4^^Ie^i)0bi^*li6te8^  afteîdJ 
»lls  épaiseal  ¥os.bîeDâ  et  vos-ferlofids  iper  les  oMtrJbutions^  vob 
iUés  par  les  approvisiotinemeal»;  vos -corps  mêmes  e(  jvos  bpas 
I  s'usent  à  percer  des  kfèts^  à  combler  des  maraiSi  sonslefooelt 

•  et  Tinjure  »  (i). 

On  serait  tenté  de  croire  que  Tacite  se  sent  ému  de  compas* 
Mn  pour  le  sort  des  peuples  menacés  de  la  servitude  romaine. 
Ihis  ce  discours  n'est  qu'une  couvre  d'art  dont  la  perfection  at« 
teste  le  tale»t  de  Fartiste,  mais  qui  ne  prouve  rien  pour  ses  véri-»^ 
tables  sentiments  :  Fhistorien  a  pris  soin  ltti*màne  de  nous  les 
faire  connaître  :  «  Les  Bructères  ont  été  anéantis  par  une  ligue  de 

>  nations  voisines,  soit  en  haine  de  leur  orgueil  »  soit  par  Tappàt 

•  du  butin,  soit  par  quelque  faveur  des  dieux  pour  nous;  car  ils  ne 

>  nous  ont  pas  même  envié  le  spectacle  de  ce  combat  où  plus  de 

>  soixante  mille  de  ces  Barbares  succombèrent,  non  sous  les  armes 
»  et  les  traits  des  Romains,  mais,  ce  qui  est  bien  phis  magnifique, 
»  devant  nous  et  pour  le  plaisir  de  nos  yeux.  Puissent  demeurer  et 
»  durer  totyotirs  chez  ces  nations,  à  défaut  de  l'amour  pour  Rome, 

•  ces  haines  réciproques !»{5l)  Gibbon  dit  que  ces  paroles  sont  moins 
dignes  de  l'humanité  que  du  patriotisme  de  Tacite  (s).  Nous  ne 
Tondrions  pas  honorer  du  nom  de  patriotisme  la  joje  sauvage  que 
l'historien  fait  éclater  sur  le  massacre  des  Barbares  qui  s'entre* 
toent  :  mais  réellement  l'amour  des  anciens  pour  leur  patrie  n'était 
qne  de  la  haine  pour  ses  ennemis.  Tacite,  le  plus  romain  des  écri- 
îains  latins,  est  aussi  celui  qui  a  le  moins  de  sympathie  pour  les 
étrangers.  On  sait  avec  quel  aveuglement  il  juge  les  Juifs  et  les 
Chrétiens;  à  l'entendre,  t  c'étaient  des  malheureux,  abhorrés  pour 
»  leur  infamie;  le  supplice  du  Christ  réprima  pour  un  moment  leur 

>  exécrable  superstition;  mais  bientôt  le  torrent  déborda  jusque  dans 
)  Rome  même,  où  viennent  se  rendre  et  se  grossir  tous  les  dérègle- 

>  ments  et  tous  les  crimes.  On  se  saisit  d'une  multitude  immense 

>  qui  fut  moins  convaincue  d'avoir  incendié  Rome  que  de  haïr  le 

{')Jgric.  10,  Z\. 

(')  De  MoHÊ).  German.j  c.  S8. 

{*)  Histoire  de  la  décadence  de  l'Empire  nnnmm,  ch.  (^. 
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»  genre  humain.  »  Tacile  rapporte  le  supplice  auquel  on  oondanuiar 
Juifs  et  Chrétieas  et  Tatrooe  dérision  qu'on  y  ajouta.  Il  ne  trouve 
pas  une  parole  de  pitié  pour  ces  malheureux;  il  ne  blâme  qu'use 
cbose,  c'est  que  les  victimes  semblaient  immolées  plutôt  au  passe- 
temps  du  barbare  Néron,  qu'au  bien  «public  (i). 

L'historien  ne  s'aperçoit  pas  qu'il  est  tout  aussi  barbare  que 
l'Empereur.  Il  y  a  quelque  chose  d'attristant  dans  les  préjugés  de 
cette  haute  intelligence  :  quelle  confiance  pouvons-nous  avoir  dans 
les  jugements  des  hommes,  quand  nous  voyons  un  Tacite  traiter 
de  superstition  exécrable,  de  crime  digne  du  dernier  supplice,  la 
religion  qui  devait  r^énérer  le  monde  !  Mais  que  cet  exemple  re- 
lève le  courage  de  ceux  qui  luttent  pour  les  droits  de  l'humanité  : 
qu'ils  ne  se  laissent  pas  effrayer  par  les  injures  des  partisans  du 
passé  :  Dieu  les  frappe  d'aveuglement. 

Les  sentiments  étroits  du  Romain  éclatent  encore  dans  cette 
parole  insultante  «  que  le  sang  des  gladiateurs  est  un  sang  vil  (%)  t . 
Tacite  ne  se  doutait  pas  que  ce  sang  vil  était  destiné  à  remplacer 
dans  les  veines  de  l'humanité  le  sang  appauvri  des  nobles  Romains, 
et  que  le  monde  aurait  péri  d'inanition ,  s'il  n'avait  été  retrempé 
par  ces  Barbares,  objet  de  son  mépris. 

La  critique  que  nous  faisons  de  Tacite  s'adresse  moins  à  Thisto* 
rien  qu'à  l'antiquité  dont  il  est  l'organe.  Lorsqu'on  rentre  dans 
le  cercle  des  id^s  romaines,  Tacite  est  admirable.  Il  a  bien  ap- 


(')  Taeit.  Annal.  XV,  44  :  h  Nero  qaaesitîssîmis  poenis  adfecit,  qaos 
vper  flagitia  invisasy  vulgus  Christianos  appellabât..».  Repressa  in  prae- 
»  sens  exitiabilis  superstitio,  rursus  erumpeoat,  non  modo  per  Judaeam, 
»  originem  eju8  malif  sed  per  urbem  etiam,  quo  cuncta  unaique  a/rocta, 
n  a»t  pudenda  cùnfiuunty  celebraoturaue.  Igitur  primum  correpti,  qui 
«  fatebantur,  deinde  indicio  eorum  muititudo  ingfens,  haud  perinde  cri- 
»  mine  incendii,  quam  odio  humant  generis  convicti  $unt,  £t  pereuntibus 
»  addita  ludibria,  ut  ferarum  tergis  contecti,  laniatucanum  interirent,  aut 
»  crucibus  affixi,  aut  flammandi,  atque  ubi  defecisset  dies,  in  usum  doc- 
»  turni  luminis  urereotur.  Hortos  suos  ei  sptïctaculo  Nero  obtaleratt*** 
n  Unde  quanquam  adver$us  sonteSy  ei  novisaima  exempta  mérita»,  mise- 
»  ratio  oriebatur,  ianquam  non  utilitate  publicOf  sed  m  saevitiam  unius 
»  absumerentur  » .  Comparez  ce  qu'il  dit  des  six  mille  hommes  infectes  de 
superstitions  judaïques  et  égyptiennes.  Voyez  plus  haut,  p?364. 

(')  Jnnal,  I,  76  :  <(  fï/t  sanguine  nimis  gaudens  »  • 
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précié  la  missioD  politique  de  rSaipire.  «  Si  les  Romaiiis  venaieot 
»  à  être  chassés  de  la  terre,  ce  dont  les  dieux  nous  préservent, 

•  (fil'y  verraic-on,  sinon  la  (^erre  nniTerselle  des  nations  ?  Il  a 

•  Ma  huit  cents  ans  d*une  fortune  et  d'une  discipline  constantes 

•  pour  élever  ce  colosse  immense,  qui  ne  peut  être  détruit  sans  la 
»  ruine  des  destructeurs  »  (i).  Il  y  a  une  profonde  vérité  et  comme 
one  prophétie  dans  ces  paroles  que  Tacite  met  dans  la  bouche  de 
Céréalis.  Oui,  la  paix  momentanée  du  monde  était  attachée  à 
TensleDce  de  Tempire  romain;  la  destruction  du  colosse  entraîna 
ane  guerre  générale;  ceux  qui  furent  témoins  de  Tinvasion  des 
Bariiares  crurent  assister  à  un  cataclysme  universel;  mais  ce 
n*était  que  la  mort  du  monde  ancien;  cette  mort  était  la  condition 
de  la  régénération  de  Thumanité. 


CHAPITRE  V. 

VELLÉJUS     PATERGULUS. 

On  a  reproché  à  Velléjus  de  flatter  Tibère  (j);  peut-être  serait-il 
plus  juste  de  dire  que,  guerrier,  il  a  apprécié  et  loué  avec  vérité 
son  général  dans  l'Empereur  (3).  Quoiqu'il  en  soit,  il  a  jugé  les 
événements  de  l'histoire  romaine  avec  un  bon  sens  supérieur  au 
génie  des  Salluste  et  des  Tite-Live.  L'esprit  droit  du  soldat  subit 
Tinfluence  que  la  domination  universelle  de  Rome  et  le  progrès 
des  idées  devaient  exercer  sur  des  hommes,  qui  n'étaient  pas  en- 
chaînés par  l'amour  aveugle  des  vieilles  formes  et  des  vieilles 
mœurs. 

Tlte-Live  partageait  les  préjugés  populaires  contre  la  rivale  de 

|«)  Bùior.  I?,  74. 

(')  Villemain  dit  «  qu*il  avait  \  la  fois  l'engouement  d*un  officier  pour 
n  son  général,  Tabjeclion  d'un  courtisan  et  Temphase  d'un  rhéteur  »  \No* 
tice  9ur  Tibère,  dans  les  Études  de  Littérature  ancienne). 

(')  La  critique  allemande  a  pris  la  défense  de  Velléjus.  Baehr,  Ge- 
schicbte  der  roemischen  Literatur,  §  230  (S*'  ëdit.) 
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Rome.  Sailuste  osa  justifier  la  politique  romaine  à  l*égard  dea 
Carthaginois.  Écoutons  le  lieuleiKait  de  Tibère.  Il  reconnaît  que 
dans  la  troisième  guerre  punique,  Rome  n'avait  point  été  offensée 
par  son  ennemi;  que  si  elle  résiriuC  de  détruire  Garthage,  c'est 
qu'elle  ne  pouvait  lui  pardonner  son  «ancienne  puissance;  «  jamais 

>  Rome,  méine  lorsqu'elle  eut  soumis  le  monde  entier,  n'espéra 
»  de  sécurité,  tant  que  Carthage  serait  debout,  tant  qae  son  nom 
»  subsisterait.  C'est  ainsi  que  la  haine,  née  de  longues  querelles, 
»  survit  à  la  crainte  et  même  à  la  victoire;  elle  ne  disparait  qu'avec 
»  l'objet  détesté  »  (i). 

Voilà  le  premier  historien  romain  qui  avoue  que  Carthage  périt 
par  la  haine  de  Rome.  La  guerre  sociale  donne  encore  occasion  à 
Veiléjus  d'exprimer  des  sentiments  d'équité  peu  communs  chez 
ses  compatriotes.  On  sait  avec  quelle  indignation  mêlée  de  mépris 
Rome  accueillit  les  prétentions  des  alliés  au  partage  des  droits  po- 
litiques. Veiléjus  était  le  descendant  d'un  Italien  qui  avait  obtenu 
la  cité  en  récompense  de  sa  fidélité  envers  le  peuple  romain  dans 
la  guerre  sociale.  Ce  souvenir  n'aveugla  pas  l'historien  :  «  Le  sort 
»  des  Italiens  » ,  dit-il,  «  fut  des  plus^  malheureux,  comme  leur 

>  cause  était  des  plus  justes.  Ils  ne  demandaient  qu'à  devenir  ci- 
»  toyens  d'une  ville  dont  leurs  armes  soutenaient  la  puissance. 
»  Obligés  de  fournir  tous  les  ans,  dans  toutes  nos  guerres,  un 
«double  contingent  d'hommes  et  de  chevaux,  devaient-ils  être 

>  exclus  du  droit  de  cité  dans  Rome  qui  leur  devait  ce  faite  de  la 
»  grandeur,  du  haut  de  laquelle  elle  méprisait  comme  étrangers 
9  et  barbares  des  peuples  de  même  sang  et  de  même  origine  »  (a)? 


(•)  f^ellej.  Paierc.  I,  12. 
(*)  rellej.  Paterc.  II,  15. 
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CHAPITRE  VI. 

FLORUS. 

•  On  seot  que  Florus  est  un  Romain  de  l'Empire  qui  fait  de  la 
•  poésie  sur  les  beaux  temps  de  la  République  :  son  livre  fait  con- 
>  naître  Rome,  comme  une  oraison  funèbre  fait  connaître  un  bé- 
»ros  »(i).  On  croirait,  d'après  ce  jugement  des  critiques,  que 
Flonis  est  toujours  prêt  à  admirer  et  à  exalter  les  actions  du 
peuple  romain  (%);  cependant  cet  épitomateur  montre  plus  d'im- 
partialité et  d'équité  que  les  plus  grands  bistoriens  de  Rome. 

Quand  Florus  écrit  ces  belles  paroles  c  qu'il  n'y  a  de  véritable 
»  victoire  que  celle  qui  s'obtient  sans  violer  la  bonne  foi  et  sans 
■  porter  atteinte  à  l'honneur  »  (3),  on  pourrait  supposer  que  sous 
la  forme  d'une  maxime  générale,  il  veut  faire  l'éloge  des  Romains. 
Hais  cette  sentence  est  une  règle  à  laquelle  l'historien  reste  fidèle 
dans  ses  appréciations  de  la  politique  romaine.  Les  relations  de 
Rome  avec  Carthage  sont  comme  la  pierre  de  touche  à  laquelUe  on 
peut  reconnaître  l'impartialité  des  auteurs  latins.  Florus  remarque 
qœ,  dans  la  première  guerre,  Rome  prit  les  armes  sous  prétexte 
de  secourir  ses  alliés,  mais  en  réalité  tentée  par  la  conquête  de  la 
Sicile  (4).  Il  relève  la  haine  implacable  de  Gaton  le  Censeur,  il 
traite  de  barbare  l'ordre  donné  aux  Carthaginois  d'abandonner  leur 
territoire,  et  emploie  toute  la  pompe  de  son  style  pour  décrire  leur 
admirable  défense  (s).  • 

La  destruction  de  Carthage  fut  suivie  de  celle  de  Corinthe. 
Floros  flétrit  cet  odieux  abus  de  la  force  :  «  Cette  ville,  ô  crime, 
*fat  accablée,  avant  qu'elle  eût  été  légalement  déclarée  enne- 

(^)  FUlemain»  Comparez  Baehr,  Gescbichte  der  roem.  Literat.,  §  245, 
oote  S. 

(')  Barth,  Adyers.  LX,  7  :  «  Florus  noa  tam  bistoriam  quamdaro, 
quam  victoriarum  paeanem  desultavit  n . 

WF/or.  I,  12. 

(*)  Flor.  II,  2. 

(»)F/or.  II,  15. 
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»  mie  >  (i).  Les  ruines  se  succèdent  avec  une  effrayante  rapidî 
Numance  tombe  sous  les  coups  du  destructeur  de  Garthage.  Pâte 
culus,  en  véritable  homme  de  guerre,  se  réjouit  presque.de 
destruction  de  l'héroïque  cité  espagnole  :  elle  expia,  dit-il,  la  hoQ 
de  nos  revers  (s).  Florus  est  frappé  davantage  des  causes  qui  am< 
nèrent  ces  nouvelles  ruines;  il  n'hésite  pas  à  déclarer  quec  jamail 

>  guerre  n'eut  une  cause  plus  injuste  que  celle  contre  Numance  (s)» 

t  Le  dernier  siècle  de  la  République,  »  dit  Florus,  «  fut  un  si 
»  de  fer,  de  sang,  et  s'il  est  possible,  de  pire  (4)  b  .  II  n'y  eut  pkmâ 
de  guerre  qui  eût  une  cause  légitime.  Pourquoi  Rome  porta-t-ellJ 
ses  armes  dans  l'ile  de  Crète?  «  Si  nous  voulons  dire  la  vérité  »^ 
répond  l'historien,  t  nous  avons  fait  la  guerre  pour  le  seul  désiii 
1  de  vaincre  cette  ile  célèbre  (s).  Le  peuple  romain  reçut  nom 
h  cruelle  blessure  de  la  main  des  Parthes.  Nous  ne  pouvons  toutes 
»  fois  nous  plaindre  de  la  fortune  :  cette  consolation  manque  à 
»  notre  malheur.  La  cupidité  du  consul  Crassus,  qui,  malgré  les 
»  dieux  et  les  hommes,  voulait  s'assouvir  de  l'or  des  Parthes,  fut 
»  punie  par  le  massacre  de  douze  légions  et  par  la  perte  de  sa 

>  propre  vie  (e)  » .  Antoine  à  son  tour  «  tomba  sur  les  Parthes, 

>  sans  sujet,  sans  apparence  même  de  déclaration  de  guerre, 
»  comme  si  la  fraude  entrait  aussi  dans  la  tactique  d'on  gé- 
»  néral  (7)  » . 

L'équité,  le  bon  sens  que  Florus  montre  dans  ses  jugements  sur 
les  guerres  étrangères,  l'abandonnent  quand  il  parle  de  la  révolte 
des  esclaves  et  des  gladiateurs.  L'esclavage,  ce  crime  de  l'antiquité, 
corrompait  le  cœur  et  la  raison  des  hommes  libres.  Florus  a  honte 
de  raconter  la  lutte  du  peuple  roi  avec  des  esclaves  c  que  la  jus- 
1  tice  aurait  dû  arrêter  dans  leur  fuite  et  ramener  à  leurs  maitres  »  ; 
il  se  réjouit  de  ce  que  leur  vainqueur  se  contenta  de  l'ovation  pour 

(»)  F/or.  Il,  16. 

(»)  rell.  Pat.  II,  4. 
(»)  Fior.  II,  18. 
{•)F/or.  II,  19. 
(»)  Flor.  II,  8. 
(«)  Flor.  III,  12, 
(7)  Flor.  IV,  10. 
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pa$  avilir  la  dignité  do  Iriomphe^  par  rinscription  d'une  victoire 
des  esclaves  (i).  On  dirait  que  l'historien  est  à  la  recherche 
pressions  insoltantes,  qui  répondent  au  mépris  qu'il  éprouve 
ces  êtres  dégradés.  Son  indignation  n'a  plus  de  bornes^  quand 
arrive  à  la  guerre  de  Spartacus.  «  Peut-être  encore  supporterait^ 
9  m  la  honte  d'avoir  pris  les  armes  contre  des  esclaves;  car,  si  la 
9  fortune  les  a  exposés  à  tous  les  outrages^  iU  sont  du  mùins  comme 
wwie  seconde  espèce  d'hommes;  mais  quel  nom  donner  à  la  guerre 
«qu'alluma  Spartacus?  je  ne  le  sais.  On  vit  des  esclaves  com^ 
•hittre,  el  des  gladiateurs  commander,  les  premiers  nés  dans  une 
t  eoaditioQ  infime;  les  seconds  condamnés  à  la  pire  de  toutes  :  ces 
•étranges  «inemis  ajoutèrent  au  désastre  le  ridicule  (s)  » .  Il  est 
difficile  de  pousser  plus  loin  le  mépris  de  la  nature  humaine.  Mais 
le  jour  de  la  vengeance  approche. 

<:  Shall  he  expire 
Attd  unavenged  ?  —  Arisc,  ye  Gotbs,  and  glat  your  ire  »  (*). 

Les  Barbares  se  lassent  de  s'entretuer  pour  le  plaisir  de  la  po- 
pulace romaine;  ils  se  lèvent  en  masse^  détrônent  le  peuple  roi, 
et  lui  prodiguent  à  leur  tour  l'outrage  et  le  dédain. 


CHAPITRE  VII. 

VALÉRB   MAXIMB. 

Valère  Maxime  a  écrit  un  éloge  de  l'humanité  qui  honore  ses 
sentiments  :  «  elle  pénètre  jusque  dans  les  âmes  farouches  des  Bar- 

>  bares  ;  elle  adoucit  les  furieux  et  cruels  regards  d'un  ennemi  ; 

>  elle  fléchit  l'orgueil  insolent  de  la  victoire  ;  elle  s'ouvre  y  sans 
•  obstacle,  sans  effort,  un  libre  passage  à  travers  les  armes  mena- 
»  çantes,  à  travers  les  épées  nues  et  déjà  levées:  elle  triomphe  de 

(i)  Flar.  III,  20. 
{^]Flor.  111,^1. 
(>)  Bytvn,  CbilJ  Harolds  piigrimage,  IV,  141. 
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»  la  colère,  elle  terrasse  la  haine;  elle  mêle  au  sang  d'an  ennenû, 
»  les  larmes  de  son  ennemi.  C*est  elle*qui  arrache  à  un  Annibal 
>  Tordre  admirable  de  rendre  à  des*  consuls  romains  les  honneurs 
»  de  la  sépulture  (i)  » . 

Il  y  a  bien  des  enseignements  dans  ces  paroles  d'un  compilateur. 
Qui  de  nous  ne  s'est  fait  illusion  sur  les  vertus  des  Grecs  et  des 
Romains?  Dès  notre  enfance,  on  nous  les  représente  comme  des 
êtres  à  part ,  héroïques ,  nobles ,  généreux.  Mais  regardons  ces 
vertus  de  près,  et  nous  serons  étonnés  de  voir  combien  la  moralité 
moderne  est  audessus  de  Théroïsme  antique.  Annibal  rend  les  der- 
niers honneurs  à  Métellus.  Voilà  une  action  que  Tantiquité  ju^ 
admirable  !  Et  en  effet,  on  n'était  pas  loin  du  temps  où  Ton  jetait 
les  corps  des  ennemis  en  pâture  aux  chiens  dévorants.  Qu'on  nie 
après  cela  que  nos  sentiments  se  perfectionnent  aussi  bien  que  nos 
sciences  et  nos  arts. 

Citons  encore  un  exemple  de  l'humanité  romaine.  «  Syphax 
■  mourut  notre  prisonnier  à  Tibur.  Le  Sénat  fit  célébrer  ses  funé- 

•  railles  aux  frais  du  trésor  public  :  il  lui  avait  fait  grâce  de  la  vie, 

•  il  voulut  aussi  honorer  sa  mort.  Même  clémence  envers  Persée. 
»  Informé  que  ce  roi  venait  de  mourir  dans  sa  prison  d'AIbe,  le 
»  Sénat  y  envoya  un  questeur,  pour  lui  rendre  les  devoirs  funèbres 
»  aux  frais  de  la  République  :  il  ne  put  souffrir  que  de  royales  dé- 
»  pouilles  fussent  privées  des  honneurs  du  tombeau  >  (s). 

En  vérité,  Féloge  ressemble  à  une  dérision.  Le  Sénat  se  rend 
coupable  du  plus  cruel  abus  de  la  victoire;  il  traite  les  rois  vain- 
cus comme  des  criminels,  il  les  fait  mourir  d'une  lente  mort  dans 
les  prisons ,  et  il  veut  bien  les  enterrer  !  Quelle  magnifique  clé- 
mence 1  Respectons  toutefois  le  sentiment  qui  inspire  V^alère 
Maxime  :  c'est  un  germe  qui  produira  ses  fruits  dans  un  sol 
mieux  préparé.  Une  fois  que  l'humanité  s'est  fait  jour  à  travers 
la  barbarie,  elle  poursuit  ses  efforts  jusqu'à  ce  qu'elle  domine  les 
relations  des  hommes  et  des  peuples. 


(•)  râler.  Max.  V,  1 ,  exl.  6.  Cf.  V,  1 ,  2. 
(»)  Faler.  Max.  Y,  1,  1. 
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CHAPITRE  VIIL 

JUSTIN.  —   U   PREMIÈRE   IDÉE   DE   PAIX   PERPÉTUELLE. 

Les  poètes  latins  saluèrent  dans  l'Empire  ravénemeiit  d'un  nou- 
vel âge  d'or.  Celte  idée  se  retrouve  sous  des  formes  plus  positives 
chez  les  historiens.  Tacite  dit  que  la  paix  du  monde  dépend  de  la 
domination  romaine.  Des  écrivains  d'un  ordre  inférieur  mêlèrent 
à  cette  idée  vraie  des  rêves  empruntés  à  la  poésie.  Justin,  en  par- 
lant des  Scythes,  forme  le  vœu  que  toutes  les  nations  ressemblent 
à  ce  peuple  de  justes.  «  On  ne  verrait  pas  tant  de  guerres  à  travers 

•  tous  les  siècles  dans  l'univers  entier;  les  combats  et  le  fer  enlè- 
>yeraienl  moins  d'hommes  que  la  loi  de  la  nature.  Admirable 

•  spectacle  que  celui  d'un  peuple  possédant  instinctivement  les 
>  vertus  que  les  doctrines  des  sages,  les  maximes  des  philosophes 
»  n'ont  pu  donner  à  la  Grèce!  leurs  mœurs  incultes  sont  supé- 
»  rieures  à  notre  civilisation  »  (i).  Les  anciens  ne  s'apercevaient 
pas  qu'ils  renversaient  l'ordre  naturel  des  choses;  que  les  vices 
De  sont  pas  un  produit  de  l'état  social,  mais  que  la  perfidie,  la 
violence,  et  toutes  les  mauvaises  passions  se  rencontrent  plutôt 
dans  ce  prétendu  âge  d'or,  ou  ce  que  les  philosophes  du  siècle 
dernier  appellent  l'état  de  nature  :  la  véritable  vertu  n'existe  que 
dans  la  société. 

Ce  qui  n'était  chez  Justin  qu'un  pieux  désir  fut  près  de  se  réali- 
ser sous  l'empereur  Probus,  si  nous  en  croyons  son  biographe. 
Probus  triompha  de  tous  les  ennemis  de  Rome;  quoique  général 
heureux,  il  songea  à  assurer  le  bonheur  du  genre  humain  en  le 
faisant  jouir  d'une  paix  universelle  (s).  U  eut  l'imprudence  de  dire 
pid>liquement  que  les  soldats  deviendraient  bientôt  inutiles,  s'il 
rendait  la  république  aussi  heureuse  qu'il  l'espérait.  Ces  paroles 
qai  lui  coûtèrent  la  vie,  sont  le  seul  témoignage  qui  nous  reste  des 

(«)  Justin.  Il,  2. 

(»)  VopiscuSf  Florian.,  c.  3.  — r  Gibbon,  Histoire  de  la  décadence  de 
l'Empire  romain,  oh.  12. 

m.  37 
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espérances  philanthropiques  de  l'empereur.  Son  historien  y  mêle 
des  rêves  de  Tâge  d'or  qu'il  développe  dans  un  style  déclamatoire  : 
c  On  ne  fabriquera  plus  d'armes  ;  les  bœufs  seront  laissés  à  la 

•  charrue;  le  cheval  ne  connaîtra  plus  les  combats.  II  n'y  aura 
»  plus  de  guerre,  plus  de  prisonniers.  Ce  sera  le  règne  aniversd 
»  de  la  paix,  des  lois  romaines  et  de  nos  magistrats  » .  Si  l'empe- 
reur avait  pu  accomplir  ses  projets,  ajoute  l'historien,  «  on  n'aurait  ] 

•  plus  vu  de  camp,  plus  entendu  la  trompette  guerrière.  Ce  peuple  ; 
»  de  combattants  qui  trouble  aujourd'hui  la  république  par  des 
»  guerres  civiles,  cultiverait  la  terre,  ou  s'adonnerait  à  l'étude, 
»  aux  arts,  à  la  navigation;  personne  ne  périrait  dans  les  coin- 
»  bats  »  (i). 

Faisons  abstraction  du  verbiage  de  l'historien  :  considérons  le 
côté  sérieux  de  ces  hallucinations  d'un  monde  expirant.  A  la  veille 
de  la  chute  de  l'Empire  et  de  l'invasion  des  Barbares,  un  empereur 
conçoit  l'idée  d'une  paix  perpétuelle,  et  son  obscur  biographe  re- 
grette l'âge  d'or  que  Probus  aurait  fait  régner,  si  les  dieux  ne 
l'avaient  envié  à  la  terre.  Ainsi  jamais^ndéal  n'abandonne  l'hu- 
manité; les  hommes  espèrent  toujours  un  mt^ileur  avenir.  Et  Dieu 
leur  aurait  donné  ces  hautes  aspirations  comnieiin  leurre?  La  paix 
que  Probus  espérait  vainement  de  ses  efforts,  éV^^ait  en  germe 
dans  une  religion  de  fraternité  et  de  charité.  L'avenî'*  fécondera  la 
semence  de  l'Évangile,  et  réalisera  le  vœu  de  Tempcy^ur  romain. 


(i)  Fopisc.  Prob.,  c.  20,  21,  28.  L'historien  n'oublie  pas  les  avantages 
matériels  (jui  résulteraient  d'un  état  de  paix.  «  L'habitent  des  provinces, 
»  désormais  dispensé  du  tribut  des  approvisionnements;  le  trésor  de  l'état, 
n  déchargé  de  la  paye  militaire;  la  république,  enrichie  de  trésors  étcr- 
»  ncls;  le  prince,  affranchi  de  toute  dépense;  ceux  qui  posskient,  libres 
»  de  tout  impôt;  c'éteit,  en  vérité,  la  promesse  d'un  si^le  d'or  » . 
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CHAPITRE  IX. 

LES   HISTORIENS   GRECS. 

S  1.  Polybe. 

Polybe  passa  une  partie  de  sa  vie  à  Rome.  Le  spectacle  de  la 
Ville  Éternelle,  étendant  sa  domination  sur  toutes  les  parties  de  la 
(erre,  frappa  Tesprit  observateur  du  Grec  :  il  conçut  Tidée  d'écrire 
une  histoire  universelle.  Polybe  est  le  premier  historien  (i)  qui  ait 
embrassé  dans  sa  pensée  les  destinées  du  genre  humain  (s).  L'in- 
flaence  de  Rome  sur  la  conception  de  Técrivain  grec  est  évi- 
dente (3).  L*idée  d*une  histoire  générale  ne  pouvait  pas  naître, 
tant  que  les  peuples  étaient  séparés  comme  par  des  barrières 
infranchissables.  Rome,  en  portant  son  ambition  sur  le  monde  en- 
tier, devait  aussi  donner  plus  d'étendue  aux  vues  des  historiens. 
Polybe  est  le  représentant  de  ces  tendances  cosmopolites,  qui  se 
manifestaient  déjà  du  temps  des  Scipions.  Il  a  la  conscience  de 
son  œuvre,  il  revient  souvent  sur  les  avantages  que  Thistoire  uni- 
verselle a  sur  les  histoires  particulières  :  la  première  seule  fait 
connaître  Tenchainement  des  faits,  leurs  causes  et  leurs  consé- 
quences (4).  Cette  manière  d'envisager  les  événements  exerça  sur 
l'esprit  de  l'historien  une  influence  dont  il  se  rendait  peut-être 
moins  compte  :  elle  lui  donna  des  vues  sur  le  droit  des  gens,  qu^on 
chercherait  en  vain  chez  les  écrivains  classiques  de  la  Grèce. 

La  guerre  est  le  fait  dominant  de  l'antiquité.  Dans  notre  siècle 
de  raisonnement  et  de  critique,  la  première  pensée  de  l'historieiii 

(')  «  Il  ne  manque  pas  ii,dit  Polybe,  «  d'historiens  qui  se  vantent  de 
»  traiter  dans  leurs  écrits  des  choses  grecques  et  barbares;  mais  si  on 
«excepte  Ephore,  ils  cMent  tous  k  un  esprit  de  jactance  naturel  aux 

i  "flelleues;  ils  ne  méritent  pas  même  qu'on  les  mentionne  n.(Polyb.  V, 

^88,  1.2.  5.  8). 

(»)  Polyb.  I,  4,  1-4. 

I      (')  Creuser  {Lie  historische  Kunst  der  Grîechen,  p.  414  et  suiv.)  dit 
que  Polybe  a  emprunté  sa  conception  de  Thistoire  au  Stoïcisme. 

I      («)  Polyb.  I,  4,  6-U;  III,  82,  K- 10. 
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philosophe  est  de  se  demander  quel  est  le  but  de  la  guerre.  Les  écri- 
vains anciens  ne  se  sont  pas  préoccupés  de  cette  idée.  Polybe  est 
le  premier  qui  recherche  quelle  doit  être  la  fin  de  la  victoire,  et  il 
répond  comme  ferait  Grotius,  que  ce  n'est  pas  la  destruction  de 
Fennemi ,  mais  la  réparation  de  Tinjure  (i).  II  n'a  peut-être  pas 
aperçu  Timportance  de  ce  principe  qui  contenait  en  germe  toute 
une  révolution  dans  le  droit  de  guerre.  Cependant  on  entrevoit 
dans  ses  écrits  Thumanité  faisant  place  à  la  barbarie  antique.  Il 
»  dit  que  le  vainqueur  ne  doit  pas  confondre  Tinnocent  avec  le  cou- 

>  pable,  mais  plutôt  épargner  les  coupables  à  raison  des  inno- 
»  cents  (%)  >  ;  ces  paroles  devaient  paraître  étranges  aux  Grecs  et  aux 
Romains;  elles  annoncent  rapproche  d'une  religion  de  douceur  et 
de  charité.  Polybe  veut  qu'un  ennemi  généreux  ait  l'ambition  de 
vaincre  par  la  justice,  plutôt  que  par  les  armes  :  c  Si  les  vaincus 

>  cèd^ent  à  la  générosité,  leur  soumission  sera  plus  durable  que 
1  lorsqu'ils  subissent  la  loi  de  la  force,  et  elle  ne  coûtera  aucua 
»  sacrifice  au  vainqueur  ;  lorsque  le  sort  des  armes  décide,  c'est 
9  au  courage  des  soldats  qu'est  due  la  victoire;  quand  c'est  la  jus- 

>  tice  qui  triomphe,  l'honneur  en  appartient  tout  entier  à  ceux  qui 
»  sont  à  la  tête  des  affaires  •  (s).  On  le  voit,  Polybe  mêle  des  con- 
sidérations de  gloire  et  de  politique  à  ses  sentiments  d^humanité; 
il  partage  à  certains  égards  les  passions  de  son  âge;  il  mérite 
d'autant  plus  d'admiration  quand  il  s'élève  audessus  de  ses  con- 
temporains, audessus  de  l'antiquité. 

Quelle  est  la  mesure  des  droits  de  la  guerre?  A  cette  question 
le  monde  ancien  répond  par  la  bouche  de  Brennus  :  malheur  aux 
vaincus  !  Cette  absence  de  droit  et  de  justice  se  trahit  encore 
dans  Polybe,  lorsqu'il  dit  que  «  les  lois  de  la  guerre  permettent 

(')Polyb.  V,  11,  6. 

(*)  Polyb,  ibid.  :  où  yàp  h^  êmdktlBf.  dcT  xol  d^oviaix^TOÎç  àyvoijaa^i  7to>efUÎv  toùc 
dtyaOoiK  àvSpàc,  àX^  iicl  8iopO(i>9Ci  xal  (ircaOéaei  tûv  ^{JLaptii(uv(iiv'  ou8è  ouvavaipeTv 
Td  (Ji.7)8èv  dSixoûvta  toXc  ^StxYjxdaiv ,  àXkà  9ua9a>{eiv  |acc^ov  xal  auve^aipetoOai  xolç 
dvaiTloïc  TOÎK  Soxoûvca^  dSixC'V. 

Ailleurs  (XVIII,  20,  7)  il  dit  u  qu'il  est  permis  aux  ennemis  iVêire 
»  acharnes  et  remplis  de  fureur  dans  la  chaleur  du  combat,  mais  qu'après  1 
n  la  victoire  ils  doivent  être  modérés,  doux  et  humains  » . 

(»)  Polyb,  V,  12,  2-4. 
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•  de  faire  tout  ce  qui  est  utile  au  vainqueur  ou  nuisible  à  Ten- 

>  nemi  »  (i).  L'intérêt  est  une  faible  garantie  contre  les  abus  de 
la  force;  rhistorien  grec  le  sent,  et  il  se  hâte  d'apporter  des  restric- 
tions  à  cette  règle.  D'abord  il  veut  que  Tennemi  épargne  les  choses 
sacrées  (i)  :  respect  aux  temples,  tel  est  le  premier  cri  d'huma- 
nité que  le*  monde  ancien  fit  entendre.  Polybe  va  plus  loin.  Dé- 
truire les  arbres  et  les  édifices,  était  un  fait  habituel  des  guerres 
ancieones;  l'historien  déclare  cet  usage  inhumain  et  même  impo- 
litique, car  il  exaspère  les  esprits  et  rend  les  haines  implaca- 
bles (3).  Chaque  excès  provoquera  de  nouveaux  excès.  Rien  ne 
parait  plus  naturel,  plus  juste  même,  au  premier  abord,  que  les 
représailles.  Polybe  fait  une  critique  remarquable  de  cette  loi  in- 
ternationale qui  s'est  perpétuée  à  travers  les  siècles  :  c  C'est  par 

>  elles-mêmes  qu'il  faut  juger  du  mérite  des  actions;  si  la  destruc- 
>»  tion  des  temples  est  une  impiété,  deviendra-t-elle  une  chose  juste, 
1  parce  que  d'autres  se  sont  souillés  du  même  crime  »  (4)?  Polybe 
se  plaint  que  la  ruse  et  la  fraude  soient  plus  en  honneur  que 
le  courage.  Il  oppose  aux  usages  de  son  siècle  les  mœurs  héroï- 
ques des  temps  anciens,  «  où  les  ennemis  ne  luttaient  pas  par  des 

(i)Polyb.\,  11,  8. 

(')  Polyb,  V,  11,  4  :  «t  Détruire  les  temples  et  les  statues  des  dieux, 
»  c'est  le  fait  d'un  bomme  que  la  fureur  transporte  » . 

(*)  Polyb,  XXV,  2,  S  :  «  Ceux  qui  agissent  ainsi  font  preuve  d'une 

>  grande  ignorance.  Us  croient  effrayer  leurs  ennemis,  en  dévastant  leurs 
a  champs;  mais  en  ôtant  aux  hommes  les  choses  nécessaires  ^  la  yie,  non 
»  seulement  pour  le  présent,  mais  encore  pour  l'avenir,  ils  les  exaspèrent 
»  au  dernier  degré  et  rendent  les  haines  implacables  »  • 

(*)  Polyb»  y,  9-12.  Les  Étoliens  brâlèrent  et  pillèrent  des  temples.  Le 
roi  Philippe  de  Macédoine  détruisit,  par  représailles,  des  temples  dans 
l'Étolie.  11  croyait  cette  action  conforme  h  la  justice.  Cependant,  dit  Po- 
lybe, il  accusait  les  Étoliens  d'impiété  :  il  ne  voyait  pas  qu'un  repro- 
che pareil  l'attendait,  «  Que  ne  suivait-il  l'exemple  de  ses  ancêtres,  de 
»  Philippe,  qui  traita  avec  humanité  les  Athéniens  vaincus  k  Ghéronée, 
»  d'Alexandre,  qui,  au  milieu  de  sa  colère  et  de  l'enivrement  de  la  victoire, 
»  défendit  de  profaner  les  temples  et  les  choses  sacrées  k  Thèbes,  qui 

>  respecta  les  sanctuaires  des  dieux  chez  les  Perses,  ne  songeant  pas  à 
»  oser  de  représailles  pour  les  attentats  des  Barbares  dans  la  Grèce?  11 
«  aurait  alors  remporté  la  plus  belle  des  victoires,  celle  que  domie  la  jus- 
»  tice  et  l'humanité  » . 
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»  fnadiiitàtions  perfides,  mais  ouvertement,  et  corps  à  corps, 
»  allant  jasqu'à  indiquer  le  jour  et  le  lieu  du  combat  »  (i).  Les 
parties  belligérantes  doivent  remplir  leurs  engagements  avec  la 
plus  scrupuleuse  fidélité ,  quels  que  soient  les  dangers  auxqvds 
la  bonne  foi  les  expose  :  «  dans  les  affaires  publiques  comme  dans 
»  les  relations  privées,  il  faut  mettre  le  devoir  audessus  de  toutes 
»  les  considérations  »  (s). 

L^antiquité  commençait  à  se  préoccuper  de  la  grande  question 
de  la  paix.  La  paix  avait  ses  partisans;  un  historien  célèbre,  Timée, 
se  fit  Torgane  de  cette  opinion  dans  un  discours  qu'il  attribue  à 
un  de  ses  personnages.  A  en  juger  par  le  résumé  que  Polybe  nous 
a  conservé,  Técrivain  grec  ne  s'est  pas  tenu  à  la  hauteur  de  son 
sujet.  «  Les  héros,  les  dieux  et  les  poètes  » ,  dit  Torateur,  «  sont 
»  animés  de  sentiments  pacifiques.  Hercule,  eu  fondant  les  jeux.] 
»  olympiques,  établit  une  trêve  de  la  guerre;  Jupiter  s'irrite,  dans 
1  riliade,  contre  le  dieu  des  combats,  et  lui  adresse  de  violents 
»  reproches;  Homère  et  Euripide  font  des  vœux  pour  la  paix.  La 
»  guerre  » ,  continue  Timée,  «  ressemble  le  plus  à  la  maladie,  la 
»  paix  à  la  santé;  celle-ci  rétablit  les  malades,  tandis  que  celle-là 
»  enlève  les  bien  portants;  pendant  la  paix  les  vieillards  sont  eu- 
»  sevelis  par  les  jeunes  gens,  comme  le  veut  la  nature;  dans  la 
»  guerre  les  parents  enterrent  leurs  enfants.  Mais  le  plus  grand 
»  de  tous  les  maux  de  la  guerre  est  qu'on  ne  jouit  pas  même  de  la 
»  sécurité  derrière  les  murs  des  villes,  tandis  que  la  paix  fait 
•  régner  la  tranquillité  partout.  En  temps  de  guerre,  c'est  le  son 
»  des  trompettes  qui  nous  réveille,  pendant  la  paix,  c'est  le  chant 
»  des  coqs  >  (s).  Timée  a  emprunté  aux  poètes  et  à  Hérodote  quel- 
ques belles  pensées  sur  la  paix,  mais  en  y  mêlant  des  sentiments 
vulgaires,  il  a  fait  de  son  panégyrique  une  œuvre  ridicule. 

Les  idées  de  Polybe  sont  plus  justes  et  plus  élevées.  Il  dit  qu'il 
n'y  a  point  de  guerre  qui  ne  soit  funeste  à  ceux  qui  la  font  (i). 


(*)  Polyb.  Xni,  8. 

(*)  Polyb,  IV,  80,  1-4  :  âX^  (xot  SoxoOaiv  ol  yvijoiot  tûv  dcvSpcÂv,  xal  xoi 
xttl  xat^  I6(av  ,  oMimn  iccpl  icXeCovoc  ou^v  notét^Oai  toû  xa<hjxovto<. 

(>)  Polyb.  XII,  26. 
(♦)  Polyb.  XI,  5,  7. 
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■U  pùx  est  de  tous  les  biens  le  aeul  qoe  penMtœ  u'bésile  à  ean- 
tsihu  comme  tel;  tous  noos  prions  les  dieux  de  nous  l'tiGconlcr, 
lit  r'oI  riea  que  nous  ne  supportions  pour  l'obteDir  *  (i).  Polybe 
tirac  le  vœu  qae  le  bienfait  de  la  paix  s'étende  à  la  Grèce  entière. 
Usatiment  qui  l'anime  n'est  pas  un  làcbe  désir  du  repos,  mais 
ruMnr  de  la  liberté,  il  n'est  pas  partisan  de  la  paix  à  tout  prix  : 
1  Que  la  guerre  soit  à  craindre,  je  ne  le  conteste  pas;  mais  on  ne 
lût  pas  la  redouter  au  point  de  se  soumettre  k  tout  pour  l'éviter. 
■QKparloDs-nous  en  effet  d'égalité,  de  liberté,  s'il  n'y  a  rien  que 
t  ions  ne  mettions  audessus  de  la  paix?...  Comme  il  n'y  a  rien  de 
tfha  beav,  de  plus  avantageux  qu'une  paix  juite  el  himnéte,  de 
itùaiemtpaix  que  ta  lâcheté  ou  la  servitttde  déthonorent  est  ce 
t^'Uy  a  de  pius  honteux  etde  plu»  funeste  >  (i).  Si  Polybe  désire 
^  la  paix  règne  entre  les  Grecs,  c'est  pour  qu'ils  puissent  réunis 
Mndre  leur  indépendance  contre  les  Barbares.  C'étaient  de  dou- 
Ihru  r^rels  que  rbislorien  laissait  échapper  de  son  âme,  plu< 
a  qn'iui  doux  espoir  (t)  :  le  malheureux  Polybe  Tut  témoin  de  la 
niK  de  sa  patrie. 
Poljbe  montre  dans  fies  appréciations  historiques  la  même  sa- 
^iorilé  que  dans  les  idées  générales  sur  le  ^'ISMff'ÏSBBrQlL 
oBBalt  la  prédilection  de  Platon  et  de  XéDorj||l^^^.gj  ^iioses 
ttlei  hommes  de  Sparte.  Le  temps  mit  à.^JW"°"  ^^  ^jg^^  de  la 
%sliiioD  de  Lycurgae  :  Polybe  po-uM^ouverltes^  ^^  ^^^^ 
qi'dksont  formé  un  jugement  0"*  dirè  sur  ''^ .  ^  ..u:guàre  ne 
-M;ip/ia  pbUosopbie  de  l  hisiw 
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désajvouera  pas.  c  Les  instituitons  laeédémoniennes  étaieni  exoel- 
»  lentes  poar  défendre  la  patrie  et  la  liberté,  mais  elles  forent  in* 
•  saffisantes  lorsque  Sparte  voulut  étendre  son  empire  audelà  des 
»  limites  de  la  Laconie  (i)  :  alors  éclatèrent  les  vices  d^iuie  consU- 
»  tution  antisociale;  la  barbarie,  la  perfidie,  Tégoïsme  signalèrent 
»  la  domination  de  Sparte  >  (s).  L*bégémonie  de  Lacédémone  fit 
place  à  celle  de  Tbèbes,  qui  elle-même  fut  de  courte  durée.  La 
Grèce  trouva  Tunité  et  la  force  sous  le  gouvernement  d'Alexandre, 
mais  elle  perdit  sa  liberté;  le  héros  macédonien  fut  poursuivi  de 
malédictions;  Polybe  prend  sa  défense.  Il  voit  en  lui  le  champion 
de  la  Grèce  contre  les  Barbares.  «  Qu'était-ce  que  cette  indépen- 
»  dance  dont  Alexandre  a  privé  les  Grecs?  ils  étaient  tous  à  la  solde 
»  des  Barbares;  les  Perses  achetaient  tantôt  les  Athéniens,  tantôt 
»  les  Spartiates  et  les  Thébains,  les  armaient  les  uns  contre  les 

>  autres,  et  assistaient  au  spectacle  de  leurs  luttes,  comme  s'ils 
»  présidaient  des  jeux.  Qui  a  affranchi  les  Hellènes  de  la  honteuse 

>  domination  de  Tor  persan  ?  Alexandre  »  (s). 

L'empire  des  rois  de  Macédoine  croula,  dès  qu'il  vint  en  contact 
avec  Rome.  Quand  nous  regrettons  la  liberté  de  la  Grèce,  nous 
oublfôns'^îpirie^Grecs  de  Philippe  n'étaient  plus  les  Grecs  de 
Léonidas  et  de  Thé^j£^l^«  Si  la  fortune  de  Rome  l'emporta,  oe 
n'est  pas  aux  dépens^^  ^^  civilisation.  Cependant  Polybe  se 
trompe  en  louant  la  grandeiJNL^*^^^'  Inhumanité  des  Romains  (4). 

V)  Poiyb.  VI,  «0,  a.  «.  ^ 

(*)«  Qui  ne  sait  »,  dil  Polybe  (XXXvïSL  ^**»  ^)'  "  *1"^'  '**  prcmîen 
«  de  tous  les  Grecs,  les  Spartiates,  euflammll^"  ^t^"*"  ^^  ^\^^V^^^^  ^« 
«  terres  d'autrui,  firent  la  guerre  aux  MessëoiSfck  "**"'""  «?*.  ^^  "^^"^ 
«  dite  pour  vendre  les  vaincus  comme  esclaves  »  ?SK!?S"*  ^  *i>.^««r">^' 
ib  démolirent  les  murs  d'Athènes  et  accablèrent  lelfe^'"'''',  décelions. 
Phoebidas,  leur  général,  occupa  la  citadelle  de  Thèbe^"  fraude  et  tra- 
hison;  que  firent  les  Spartiates?  ils  punirent  l'auteurliL*"  ^  it  ' 
gardèrent  la  citadelle.  Dérision  de  la  justice  que  de  Puni^Sl^T  t'  "' 
de  se  faire  complice  de  son  crime  en  en  profilant  (Polyb.  lYm^^lZ' 
cèrentils  au  moins  leur  dure  domination  dans  Tintérê  Vénér^li^ 
hirent  les  Grecs  dans  la  honteuse  paix  d'Antalci(ks  î^nf^^  • 
odieux  empire  {Polyb.  VI,  49,  8.5)      ^'^°*''^*^^'  F«r  mamteni 

n  Polyb.  IX,  U,UZ. 

(•)  Polyb.  XXVI,  S,  Il  ;  'Pco^iatbi,  fivteç  SvâptoTtoi  xal  4,yyfr v«iu..«.  -^         - 


LES   HIST0IUE1I8.    POLTBE.  4S!^ 

L'îlasian  do  judioieiix  historien  s^expliqae.  Nous  ju^ns  le  pea^ 
pie  roi  avec  sérérité,  parce  que  notre  point  de  vue  moral  est  supé- 
rieur &  celai  des  anciens.  Polybe  n'avait  d'autre  élément  de  com- 
{Nffaîson  que  la  Grèce;  le  parallèle  était  à  Favantage  de  Rome.  Les 
fertiis  publiques  des  Romains  prévenaient  Thistorien  grec  en  lenr 
bvear,  et  lenr  étonnante  fortune  séduisait  son  esprit  ami  des  gran- 
des choses  :  il  s'éleva  audessus  des  rivalités  nationales  pour  admi- 
rer ce  spectacle. 

Cependant  Polybe  est  plus  impartial  que  les  historiens  latins.  Il 
n'épargne  pas  le  blâme  aux  Romains  quand  leur  conduite  lui  parait 
répréhensible.  L'ambition  de  Rome  alluma  la  première  guerre  pu-* 
nique.  L'historien  grec  lui  reproche  d'avoir  admis  les  Mamertins 
à  son  amitié;  d'avoir  protégé  à  Messine  les  mêmes  crimes  et  pres- 
que les  mêmes  hommes  qu'elle  avait  punis  avec  éclat  à  Rhégium  (i). 
Après  la  prise  de  Syracuse,  le  vainqueur  emporta  les  statues  et  les 
d&oses  prédeuses  pour  en  orner  la  ville  de  Rome.  Plutarqne  loue 
à  cette  occasion  le  goût  de  Maroellns  pour  les  arts  (9).  Tite-Live 
regrette  avec  les  vieux  Romains  l'invasion  des  arts  de  la  Grèce, 
mais  il  n'a  aucun  doute  sur  la  légitimité  de  ces  dépouilles  enlevées 
aux  ennemis  par  le  droit  de  la  guerre  (s).  Polybe  juge  cette  spo- 
liation avec  sévérité  :  les  hautes  considérations  auxquelles  il  s'élève 
eussent  été  dignes  de  l'attention  du  grand  conquérant  de  notre 
siècle,  qui  imita  le  peuple  roi  en  enlevant  aux  vaincus  des  chefs- 
d'œuvre  de  tout  genre  pour  faire  de  sa  capitale  le  centre  des  arts. 
«  Les  trésors  de  l'univers  accumulés  dans  une  cité  rappellent  aux 

>  vaincus  leurs  défaites  :  de  là  nait  non  seulement  l'envie,  mais  la 
»  colère  et  le  désir  de  la  vengeance.  Les  Romains  n'auraient-ils  pas 

>  procuré  une  plus  grande  gloire  à  leur  patrie,  en  la  décorant,  non 

>  de  tableaux  et  de  statues,  mais  de  la  gravité  des  mœurs  et  de  la 
»  grandeur  d'àme?  »  Polybe  ajoute  qu'il  fait  ces  réflexions  pour  tous 
les  conquérants  :  «  qu'ils  se  gardent  de  croire,  qu'en  dépouillant  les 

l')Polyb.lll,^6,e. 

')  Plutarch.  Harcell.  21 . 
Liv.  XXV,  40. 
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»  villes  de  leurs  ornements,  les  malheurs  des  autres  deviendront  la 
9  gloire  de  leur  patrie  >  (i). 

Polybe  assista  à  la  ruine  de  Carthage;  quelle  fut  son  opinion  sur 
la  lutte  des  deux  républiques?  Il  examine  avec  soin  la  question  de 
droit  des  gens  que  fait  naître  la  seconde  guerre  punique  :  à  qui 
doit-on  imputer  la  reprise  des  hostilités  ?  L'historien  grec  se  pro- 
nonce en  faveur  de  Carthage.  La  ruine  de  Sagonte  était  sans  doute 
une  violation  des  traités;  mais  ce  ne  fut  que  le  prétexte  de  la 
guerre,  la  cause  en  doit  être  cherchée  dans  la  conduite  des  Ro- 
mains qui,  abusant  de  leur  puissance,  s'emparèrent  de  la  Sardai* 
gne  en  pleine  paix  (s).  La  troisième  guerre  punique  est  on  des 
grands  crimes  de  Rome.  On  voit  par  les  fragments  de  Polybe  (s) 
que  les  sentiments  des  contemporains  étaient  partagés  sur  la  po- 
litique romaine.  L'historien  n'exprime  pas  ouvertement  son  opi- 
nion; peut-être  les  relations  d'amitié  qui  le  liaient  au  destructeur 
de  Carthage  lui  ontrcUes  imposé  des  ménagements  :  mais  le  fond 
de  sa  pensée  ne  saurait  être  douteux.  11  est  impossible  qu'avec  les 
opinions  qu'il  professe  dans  ses  écrits  il  ait  approuvé  les  làcbes 
perfidies  des  Romains  (4).  Sans  doute  nous  voudrions  que  son  iu- 

(')  Poiyb.  IX,  10. 

(*)  Polyb.  III,  SO,  «.  4. 

(•)  Po/y6.  XXXVIl,  l.c. 

(^)  Polybe  est  jugé  avec  sévérité  par  la  plupart  des  écrivains  modernes. 
Michehi  s'est  fait  l'organe  de  cette  opinion  générale  :  «  Invariablement 
»  ûdèle  au  succès,  pour  les  Acbéens  contre  Gléomène,  pour  les  Romains 
»  contre  les  Achéens,  pour  les  Carthaginois  contre  les  mercenaires  et  les 
)>  Africains  révoltés.  —  Il  s'acharne  sur  un  malheureux  que  les  Romaioi 
nse  firent  livrer  par  le  roi  d'Egypte;  il  lui  reproche  d'avoir  voulu  échap- 
»per.  Il  justifie  la  cruauté  des  Achéens  \  l'égard  de  Mantinée,  celle  d'An- 
ntigonus  et  d'Aratus  k  l'égard  du  tyran  d'Argos,  Aristomaque,  qu'ils 
M  firent  jeter  \  la  mer;  il  blâme  l'historien  Philarque  d  avoir  montré  de  la 
«compassion  pour  Aristomaque  ».  [Histoire  de  la  Bépublique  romainej 

"'  7J-  ... 

Nous  comprenons  que  Pesprit  calme  et  positif  de  l'historien  grec  ait 
peu  d'attrait  pour  le  génie  poétique  et  enthousiaste  de  l'historien  français. 
Ce  n'est  que  par  ces  tendances  contraires  que  nous  pouvons  nous  expli- 
auer  les  dures  paroles  que  nous  venons  de  transcrire*  Polybe  manque 
aélan,  c'est  un  écrivain  politique,  un  froid  observateur  :  mais  il  ne  me- 
rite  pas  d'être  placé  parmi  les  sophistes. 
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è'gaation  éclatât  sur  les  rames  fumantes  de  Carthage  :  mais 
n'oublions  pas  que  la  destruction  des  cités  yaincues  était  on  droit 
dans  lanliquité;  les  ennemis  d'Athènes  n'ont-ils  pas  délibéré  sur 
la  destruction  d'une  ville  dont  ie  patriotisme  avait  sauvé  la  Grèce 
do  joug  des  Barbares?  et  ces  ennemis  étaient  des  Grecs  i 

§  9.  Diadare  de  Sicile. 

Diodore  a  écrit  une  histoire  universelle  comme  Polybe  :  mais  il 
est  loin  de  s'élever  à  la  hauteur  du  grand  historien  grec.  La  Bi- 
iHothèque  de  Diodore  n'est  qu'une  compilation  (i);  on  y  cherche- 
rait vainement  une  théorie  des  relations  internationales.  Si  nous 
loi  donnons  une  place  dans  nos  Recherches,  c'est  qu'il  se  distingue 
des  auteurs  qui  l'ont  précédé  par  le  sentiment  de  l'humanité  et  la 
conscience  d'une  justice  divine. 

Dans  l'ouvrage  de  Polybe,  on  remarque  avec  peine  l'absence 
d'une  croyance  religieuse  :  l'historien  considère  la  religion  comme 
une  superstition,  utile  pour  gouverner  le  peuple  (a).  Diodore  est 
inspiré  par  la  foi  à  une  Providence  qui  dirige  les  destinées  hu- 
maines; il  dit  que  les  historiens  sont  en  quelque  sorte  les  ministres 
de  cette  Providence  (s),  qui  punit  les  crimes  des  particuliers,  des 
peuples  et  des  rois.  A  une  époque  où  le  paganisme  commençait  à 
déchoir ,  le  temple  de  Delphes  fut  profané  par  les  Phocidiens  : 
Diodore  entre  dans  des  détails  minutieux  pour  montrer  la  ven- 
geance divine,  frappant  les  auteurs  du  sacrilège  et  leurs  compli- 
ces (4).  <  Non  seulement  les  délits  commis  dans  la  vie  privée  sont 

(*)  Te)  D*est  pas  le  sentiment  de  Henri  Etienne;  il  s'est  laissé  entraîner 
par  renthousiasme  pour  l'auteur  qu'il  éditait,  jusqu'k  dire:  n  Notre  Diodore 
»  brille  parmi  tous  les  historiens  qui  sont  prvenus  jusqu'à  nous,  comme 
>  le  soleil  parmi  les  astres  »  •  [Brevie  Traclaius  de  Diodoro,  p.  1 4 ,  dans 
k  T.  I  de  l'édition  bipontine).  Le  savant  Firès  dit  au  contraire  que 
Oiodore  n'est  qu'un  conteur  fastidieux  (De  causis  corruptarum  artium). 
^  rigueur  de  yiscB  est  plus  près  de  la  vérité  que  l'éloge  de  Henri 
StieoQe. 

(')  Polyb.  YI,  56,  6,  seqq. 

(•)  Diod.  l,  1 . 

nZWafor.  XVI,  81-61. 
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»  punis  par  la  vindicte  des  lois;  les  rois  eux-mêmes  reçoiveni  de  la 

>  divinité  le  châtiment  de  leurs  criminelles  tentatives.  Car,  dfi 
»  même  qu'il  y  a  une  législation  pour  les  citoyens  d'une  républi* 

>  que,  de  même  il  y  a  pour  les  gouvernants  un  Dieu  rémunérateur 
»  qui  distribue  à  la  vertu  de  justes  récompenses,  et  qui  inflige  des 
»  peines  méritées  aux  hommes  cupides  et  criminels  »  (i). 

Ces  idées  sont  celles  d'Hérodote  (2),  mais  elles  sont  plus  remar- 
quables dans  un  âge  de  décadence  morale.  Elles  attestent  que  l'in- 
spiration religieuse  n'abandonne  jamais  les  hommes,  même  à  ces 
tristes  époques  où  la  fatalité  semble  régner  dans  le  monde.  Est-ce 
aussi  à  cette  source  qu'il  faut  rapporter  l'humanité  qui  distingue 
l'écrivain  grec?  Ce  sentiment  est  resté  presque  étranger  au  monde 
ancien  :  le  malheur  aux  vaincus  retentit  jusque  dans  les  écrits  des 
historiens;  ils  ne  songent  pas  à  protester  contre  la  dure  loi  de  la 
force  brutale.  Thucydide  raconte  avec  un  horrible  sang-froid  les 
cruautés  que  des  peuples  grecs  exerçaient  à  l'égard  de  leurs  en- 
nemis grecs.  Diodore  prêche  le  pardon,  la  clémence,  comme 
ferait  un  disciple  de  Jésus-Christ. «  C'est  avec  raison  »,  dit-il, 
c  que  quelques  sages  de  l'antiquité  ont  émis  cette  belle  maxime 
9  qu'il  vaut  mieux  pardonner  que  punir.  Nous  estimons  ceux  qui 
»  exercent  le  pouvoir  avec  bienveillance,  tandis  que  nous  éprou- 
»  vous  de  l'aversion  pour  ceux  qui  traitent  les  vaincus  sans 
»  pitié  (3)  » . 

La  Sicile,  patrie  de  Diodore,  a  été  le  théâtre  des  guerres  les 
plus  atroces  :  les  Grecs  et  les  Carthaginois  y  rivalisèrent  de 
cruauté.  Mais  la  plus  honteuse  page  de  l'histoire  sicilienne  est 
celle  qui  retrace  la  conduite  des  Syracusains  après  la  funeste 
expédition  d'Athènes.  Il  est  intéressant,  de  comparer  les  senti- 
ments que  ces  horreurs  ont  inspirés  aux  deux  historiens  grecs 
qui  les  racontent.  Thucydide  ne  trouve  pas  une  parole  de 
blâme  pour  flétrir  la  barbarie  de  Syracuse.  Diodore  place  dans  la 
bouche  d'un  vieillard,  dont  les  deux  fils  avaient  péri  dans  la 

(»)  Diodor.  fragm.  XXVIII,  4  (Exe.  Valiez  p.  66).  Cf.  XX,  70. 

(*)  Voyez  Tome  II,  p.  474  et  suiv. 

(*)  Diod.  fragm.  XXX,  8  (Excerpt.  Yatic,  p.  80). 
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guerre,  un  long  discours  sar  l'humanité  que  les  vainqueurs  doi- 
lenl  montrer  envers  les  prisonniers.  Nous  en  citerons  quelques 
passages. 

«  Le  peuple  d'Athènes  a  reçu,  d'abord  des  dieux,  ensuite  de 
1  nous,  victimes  de  ses  injustices,  le  châtiment  de  son  extrava- 

•  gance.  C'est  à  bon  droit  que  la  Divinité  afflige  de  calamités 
1  inattendues,  ceux  qui  entreprennent  des  guerres  iniques  et  qui  ne 

•  savent  pas  user  humainement  de  leur  puissance. . . .  Instruits  par 

•  cet  exemple,  ô  Syracusains....  n'oubliez  pas  dans  vos  actes  que 
1  vous  êtes  hommes.  Est-ce  une  chose  si  glorieuse  d'égorger  un 
«ennemi  suppliant?...  Celui  qui  sévit  d'une  haine  implacable 
»  contre  les  malheureux,  fait  violence  et  outrage  à  la  faible  nature 
1  humaine...  On  dira  peut-être  :  les  Athéniens  nous  ont  fait  du 
»  mal;  nous  avons  le  pouvoir  et  le  droit  de  nous  venger.  Mais 
»ne  vous   êtes-vous  pas  déjà  suffisamment  vengés  d'Athènes? 

>  ces  prisonniers  ne  sont-ils  pas  assez  punis?  ils  vous  ont  livré 

•  leurs  personnes  et  leurs  armes;...  ils  ne  sont  plus  des  enne- 
t  mis,  mais  des  suppliants...  Si  vous  infligez  aux  Athéniens  qui 

>  se  sont  confiés  à  vous,  le  dernier  supplice,  ne  méritez-vous  pas 

>  d'être  flétris  du  nom  d'impitoyables?  Ceux  qui  aspirent  à  la  do- 
»  mination,  hommes  de  Syracuse,  doivent  s'en  montrer  dignes  par 
»  leur  humanité,  plutôt  que  par  leurs  armes  »  (i).  Diodore  montre 
ensuite,  par  l'exemple  de  Cyrus  et  de  Gélon,  que  c'est  la  clémence 
qui  donne  la  gloire  et  affermit  les  empires.  L'orateur  invoque  à  son 
appui  les  plus  belles  maximes  :  «  Il  est  beau  de  donner  l'exemple 

>  de  la  réconciliation  et  d'expier  les  maux  de  la  discorde,  par  la 

>  pitié  pour  l'infortune.  Conservons  pour  nos  amis  une  amitié  im- 
»  mortelle,  et  pour  nos  ennemis  une  haine  périssable....  Chez  les 
»  Grecs,  l'inimitié  ne  doit  subsister  que  jusqu'à  la  victoire,  et  la 
»  vengeance  s'arrêter  devant  les  vaincus...  Pourquoi  nos  ancêtres 

•  ont-ils  voulu  que  les  trophées,  monuments  de  la  victoire,  fussent 
»  non  en  pierre,  mais  en  bois  recueilli  au  hasard  ?  N'est-ce  pas  afin 
»  qu'ils  fussent  peu  durables  et  qu'avec  eux  disparût  le  souvenir 

>  de  l'inimitié?  (s)  » 

(')Z>tWor.  XIII,  21. 
(')  Diod.  XIIL  2S.  U. 
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Si  Ton  considère  quel  était  le  droit  universellement  pratiqué 
dans  le  monde  ancien  à  Tégard  des  vaincus,  on  ne  peut  s'empê- 
cher d*admlrer  ces  paroles  de  clémence  et  d'humanité  qui  sem- 
blent appartenir  à  un  autre  âge.  Elles  prouvent  qu'une  révolution 
insensible  s'accomplissait  dans  les  esprits  à  la  fin  de  l'antiquité.  Si 
elle  ne  se  manifestait  pas  dans  les  actions  de  la  masse  des  hooimes, 
elle  se  révélait  dans  les  seotîiaeBta  des  âmes  d'élite.  Le  christia- 
nisme a  eu  des  précurseurs,  non  seulement  dans  la  doctrine  mais 
aussi  dans  la  charité.  -  ' 


LIVRE  XVI. 


PHILOSOPHIE* 


^ÊiSÊiatBSËmÊÊSÊSÊ^ 


CHAPITRE  I. 

CONSIDÉRATIONS    GÉNÉRALES. 

L'esprit  philosophique,  qui  se  déploya  chez  les  Grecs  dans  une 
féconde  variété  de  systèmes,  manquait  entièrement  aux  Romains  (i). 
Le  peuple  roi  est  un  peuple  d'utilitaires,  il  n'estime  la  science 
qu'à  raison  des  avantages  qu'elle  procure  (a).  De  ce  point  de  vue 
les  spéculations  philosophiques  devaient  paraître  la  plus  inutile 
des  études.  Gaton,  ce  représentant  de  la  vieille  Rome,  traite  So- 
crale  de  babillard  (s).  Aux  yeux  des  Romains,  la  philosophie 
Quêtait  pas  seulement  inutile,  elle  était  dangereuse  :  ils  attribuaient 
la  décadence  des  Grecs  à  leur  civilisation  (4).  La  philoso- 
phie ne  jouit  jamais  de  la  faveur  générale.  Il  y  eut  toujours  des 
Romains,  et  des  pins  éclairés,  qui  désapprouvaient  entièrement 
ces  études  (s);  d'autres  ne  les  souffraient  que  comme  une  espèce 
d'amusement  intellectuel  (s);  ceux  mêmes  qui  ne  les  proscrivaient 

(1)  Tennêmann,  Gescbichte  der  Philosophie,  T.  Y,  p.  104  et  aaiv. 

(*)  En  parlant  de  l'ëlude  des  mathématiques,  Cioértm  dit  :  «  Metiendi, 
»  ratiocinandiqae  utilitate  hujas  artis  terminavimus  modum  »  •  (Tqsc.  I,  2). 
Cf.  de  Offic.  III,  22  :  «  Semper  autem  addebat  (Gurio)  :  Vineat  utUiias  » . 

(*)  Plutarch.  Cat.  Haj.,  c.  28. 

(^)  De  &  CCS  paroles  outrageantes  :  u  ut  quisque  optime  graece  sciret, 
i>  ita  tue  nequissimum  »  •  Ci^ï  De  Orat,  II,  66.  —  Sallust,  Jug.  85*  — 
Pluiarch.  Gat.  Maj.  28. 

(*)  Cicerm^  De  Fin.  I,  1  :  «  Quibusdam,  et  iis  quidem  non  admodum 
»  indoctis,  totum  hoc  displicet  philosophari  ».  —  De  Off.  II,  1  :  «  Vereor, 
X  ne  quibusdam  bonis  viris  philosophiae  nomen  sit  invisum  »  • 

<'}  Cicer.  De  Fin.  I,  1;  —  De  OflT.  Il,  1. 
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[MK%4)ateuîeDi:  qu'il  n'étais  piS  de  la  dîgaité  d'nn  hoaune  puhlic  de 
;d^^D4r0\  à  dfêèutop  ces  questiotis  oiseuses  (i).  Il  se  trouva  on 
lAlomaiu^que.  sou  féiiie  oratoire  parla  au  oousttlat,  et  fui  vaua  les 
laisiKt  fopoéa  que  lui  hûssaieiit  las  troublea  civils  à  oompaserdte 
'tovrages  philosophiques.  Cette  tfloaiTation  reooontra  des  eeuseurs 
sévères  :  Cicéron  fut  oUifé  de  se  défendre  contre  ceux  qui  loi 
reprochaient  «  que  ce  gem^e  d'écrire  ne  convenait  pas  à  la  gravité 

>  de  sou  caractère  et  à  la  dignité  de  son  rang  >  ()).  Mais  sa  défense 
dième  traliil  Tinfluence  de  Tesprit  romain  :  <  Aussi  longtemps  i  ^ 
dit*il,  c  que  les  circonstances  politiques  lui  permirent  de  se  coo- 

>  sacrer  à  la  défense  de  la  république,  il  ne  songea  pas  à  la  phikh 
»  Sophie;  mais  quand  la  république  fut  anéantie,  il  chercha  une 
a>  consolation  dans  Télude  de  la  sagesse  >  (s). 

Ainsi  le  plus  grand  philosophe  que  Rome  ait  produit  ne  voit 
dans  la  philosophie  qu'un  but  pratique;  la  science  n'est  pour  lui 
qu'une  arme  contre  les  maux  de  la  vie,  une  règle  de  coiiduile. 
Telle  fut  la  préoccupation  constante  des  penseurs  romains.  Il  y 
avait  une  école  philosophique  qui  sympathisait  avec  ces  tendances. 
Le  Stoïcisme  fut  dès  l'origine  une  doctrine  morale;  mais  le  géoie 
grec  était  tellement  porté  vers  les  spéculations  métaphysiques,  que 
même  les  successeurs  des  Cyniques  furent  entraînés  dans  les  hau- 
tes régions  de  la  science.  Cependant  la  morale  était  de  toutes  les 
parties  de  la  philosophie  celle  qu'ils  cultivaient  de  préférenot. 
Penseurs  solitaires,  ils  donnèrent  aux  enseignements  de  Socrate 
une  rigueur,  une  exagération,  qui,  en  s'écartant  de  la  réalité,  leur 
enlevaient  toute  action  sur  les  hommes.  La  doctrine  de  Zénoa 
détruisait  la  nature,  au  lieu  de  la  régler  :  elle  interdisait  toutes 
les  émotions  de  Fàme,  elle  niait  la  douleur  physique,  elle  rougis- 
sait de  la  pitié;  en  établissant  qu'il  n'y  pas  de  degré  dans  les  fautes, 
elle  faisait  violence  à  la  raison  comme  au  cœur  de  l'homme  (4). 

(*)  Cicer,  Acad.  II,  2  :  u  Reiiqui,  etiam  si  baec  dod  improbent,  tainea 
n  earum  rerum  disputationem  principibus  civitatis  non  ita  decoram  pu- 
M  tant  »  • 

(')  Cicer,  De  FIq.  I,  l  :PcrsoQae  et  dignitatis  esse  negeot  »• 

(*)  Cicer.  De  Off.  II,  i;  Acad.  II,  S;  Tuscul.  III,  8. 

(*)  yUlemain^  de  la  philosophie  stolque,  dans  le  Tableau  de  féloquence 
chrétienne,  p.  66,  édit.  de  1849. 
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TriMpiaAtée  à  Rome^  la  philosophie  stoïque  changoi  4t  carae- 
1ère;  respric  roniaia  répugoail  aux  siiblilités  d'une  orarale  qui 
B*éuit  d'aucun  usage  dans  bi  ^ie  :  les  phihisophes  grecs,  mis  eu 
eoDlaet  avec  des  homnies  d'étal,  des  gu^riers,  perdirent  la  rai- 
tar  de  Técoie;  ils  abandonuèvent  insensiblement  cette  partie  de 
lear  doctrine  qui  ne  s'aecoounedait  pas  aux  besoins  de  la  sociétés 
Nmi  seulement  ils  se  livrèrent  exelusiTement  à  la  morale,  mais 
eetle  science  elle-même  prit  un  caractère  plus  fH-atique  (i). 

Cette  révolution  se  manifeste  déjà  dans  le  premier  philosophe 
(|oi  initia  les  Romains  aux  dogmes  du  Portique.  Panaeiius  s*était 
dégagé  de  Tesprit  de  secte,  il  professait  un  véritable  culte  pour 
PiâtOD  (s),  il  admirait  Aristote  (s);  il  n'approuvait  pas  la  dureté  de 
sentiments  que  les  Stoïciens  affectaient;  il  allait  jusqu'à  recomman- 
der eomme  un  livre  d'or,  un  traité  d'un  philosophe  académicien  on 
t'oD  enseignait  que  la  pitié  nous  est  donnée  par  la  nature  pour  nous 
Kfldre  éléments  (4).  Le  stoïcisme  continua  à  marcher  dans  cette 
v«e.  Les  historiens  de  la  philosophie  considèrent  cette  tendance 
des  sectes  à  se  rapprocher,  cette  espèce  d'éclectisme  comme  une 
déeadenee  de  la  science  (s).  C'est  méconnaître  la  mission  de  la 
philosophie  romaine  que  d'y  chercher  un  progrès  dans  la  spéeu- 
hlioo.  Le  génie  antique  s'était  épuisé  dans  les  systèmes  des  phi- 
ioseiriies  grecs  :  le  temps  était  arrivé  où  les  vérités  révélées  par  les 
pMds  penseurs  devaient  sortir  de  l'enceinte  de  l'école,  et  devenir 

(*)  Tmmemafmy  Geseb.  der  Pbilos.,  T.  Y,  p.  105-107.  —  Riftar, 
Gesch.  der  Pbii.,  T.  IV,  p.  88. 

(')  Il  rappebittt  divin,  le  plus  sage,  le  plus  saint,  rOomire  des  phi- 
*  losopbes  n  •  [Cicer,  Tusc.  I,  82). 

(•]  Cioer.  de  Fin.  lY,  28. 

(«)  Cicer.  Academ.  Il,  44;  De  Fin.  IV,  9,  28. 

(')  Ritter,  Gescb.  der  Phil.,  T.  IV,  p.  242  et  suiv.  —  Tennemannj 
(Gesch.  der  Pbil.,  T.  V,  p.  142  et  sui?.)  a  si  peu  d'estime  pour  les  tra- 
vaux des  stoïciens  de  FEmpire  au'il  leur  accorde  à  peine  une  place  dans 
la  science.  Hegel  (Vorlesungen  liDer  die  Geschiclite  der  Philosopnie,  T.  II, 
p.  387,  2*  édit.)  dit  que  les  travaux  des  derniers  stoïciens  ne  méritent 
pas  plus  d'être  mentionnés  dans  une  histoire  de  la  philosophie  que  les 
termons  de  nos  prêtres.  Cmuin  reproche  aux  stoïciens  romains  d'avoir 
gâté,  exagéré,  rapetissé  le  stoïcisme  (Cours  de  l'iiisloire  de  la  philosophie, 
tt*  leçon), 

m.  98 
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le  bien  coiumun  de  riminanité.  Telle  fut  Tœuvre  du  chrisliamsffle  : 
la  philosophie  de  TEmpire  le  prépara.  Les  sectes  s'effacèrent  pour 
faire  place  à  la  philosophie  de  Thumanité;  la  logique,  la  physique 
perdirent  de  leur  importance  devant  les  besoins  du  genre  humain 
qui  demandait  une  foi  nouvelle.  De  là  le  caractère  moral,  religieux 
des  derniers  travaux  philosophiques  de  Tantiquité  (i). 

La  doctrine  des  Stoïciens  domine  chez  tous  les  écrivains  de 
Rome.  Cicéron  leur  emprunta  sa  théorie  politique,  mais  il  rejeta 
les  exagérations  de  leur  morale.  Un  contemporain  de  Torateur , 
républicain  austère,  fit  du  stoïcisme  sa  religion*  Caton  «  se  croyait 
»  sur  la  terre  non  pour  soi,  mais  pour  tous  »  (s);  «  Pegoïsme,  idole 
»  de  lui-même,  ne  surprit  jamais  un  mouvement  de  cette  Ame, 
»  n'eut  jamais  une  part  dans  sa  vie  »  (s).  Quand  la  République 
succomba,  il  crut  qu'il  avait  assez  vécu;  il  se  donna  la  mortceo 
»  pleurant  sur  le  genre  humain  »  (4).  Caton  s'attacha  littéralement 
aux  enseignements  de  Zenon;  l'idéal  du  sage  était  en  harmonie 
avec  le  génie  un  peu  farouche  du  Romain.  Cicéron,  plaidant  pour 
Muréna,  rencontra  Caton  parmi  ses  adversaires;  il  saisit  l'occa- 
sion de  faire  une  satire  spirituelle  du  stoïcisme,  c'était  la  protes- 
tation du  bon  sens  contre  ce  qu'il  y  avait  de  faux  et  d'outré 
dans  la  philosophie  stoïque  :  «  Le  sage  ne  pardonne  aucune  faute, 
1  la  compassion  et  l'indulgence  ne  sont  que  légèreté  et  folie,  toute 
»  faute  est  un  crime  abominable  ;  tuer  un  poulet  sans  nécessité 
»  est  aussi  coupable  qu'étrangler  son  père  »  (5).  A  ces  doctrines 
Cicéron  oppose  les  enseignements  plus  humains  et  plus  vrais  de 

(']  Benj.  Constant i  Aperçus  sur  la  laarchQ  et  les  révolutions  de  la  phi- 
losophie à  Rome  (Mélanges  de  liUéraiuro  et  de  politique,  T.  I). 

(*)u  Nec  sibi,  sed  toti  genitum  se  credere  munào  »  (Lucan,  PharsaL  II). 
(t)  «  In  commune  bonus ,  nullosque  Gatonis  iu  actus 

»  Subrepsit,  partemque  tulit  sibi  uala  voluptas  » 

(Lucan,  Phars.  II). 
{*)  u  Bumanum  lugerc  geous  ».  Lucan,  Phars.  II. 

(*)Cicer,  pro  Huren.  29;  Cf.  80  :  «  Supplices  aliqui  veniuot,  miseri  et 
ncalamitosi?  sceleratus  et  nefarius  fueiis,  si  quidquam,  misericordia  ad- 
»  ductus,  feceris.  Fatetur  aiiquis  se  peccasse,  et  ejus  dclicti  veniam  petit? 
n  nefariam  est  facinus,  îgnosccre.  At  levé  delictum  est.  Omnia  peccata 
»>  suDt  paria  » . 
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Socrale  :  «  la  compassion  honore  rhonime  de  bien,  la  clémence 
»  se  concilie  quelquefois  avec  la  fermeté,  il  doit  y  avoir  des  degrés 
•  dans  les  châtiments  comme  dans  les  délits  t  (i). 

Le  Stoïcisme  convenait  admirablement  aux  républicains  de 
TErapire  :  on  dirait  que  la  Providence  envoya  celte  philosophie, 
sublime  exaltation  des  forces  de  Thomme,  à  tout  ce  qui  restait  de 
vieux  Romains  pour  les  consoler  de  la  liberté  perdue.  Cette  liberté 
qu'ils  regrettaient,  ils  la  retrouvaient  entière,  absolue  dans  les 
dogmes  stokiens  (s);  retranchés  dans  la  philosophie,  ils  pouvaient 
braver,  comme  dans  une  forteresse  inexpugnable,  les  coups  de  la 
tyrannie  (s).  Tous  les  esprits  supérieurs  se  donnèrent  rendez-vous 
au  Portique.  Les  jurisconsultes  s'inspirèrent  du  stoïcisme  (i);  dans 
la  lotte  que  se  livraient  le  droit  strict  et  Téquité,  ils  prirent  parti 
pour  les  idées  générales  du  genre  humain;  ils  protestèrent  contre 
Tesclavage;  ils  le  déclarèrent  contraire  aux  lois  de  la  naure  (k). 

(i)  Cieer.  pro  Muren.  SO. 

(')  «  Le  stoTcîsnie  uesi  autre  chose  qu*iio  traité  de  la  liberté  prise  dans 

>  toute  son  étendue  » .  Diderot,  Essai  sur  les  règnes  de  Claude  et  de  Néron. 

(s)  TacU.  Hisl.  lY,  5.  Tacite  dit  de  Heividius  Prîscus  :  «  Ingenium 
»  illustre  altioribus  studiis  jnvenis  admodum  dédit;  non,  ut,  plerique,  ut 
»  Domine  magnifico  segne  otium  velaret,  sed  que  firniior  adversus  fortuita 
»  rempublicam  capesseret.  Doctores  sapientiae  secutus  est,  qui  sola  bona, 
»  quae  bonesta,  mala  tantum,  quae  turpia  :  potentiam,  nobilitatem,  cete- 

>  raque  extra  animum,  neque  bonis,  neque  malis  adnumerant  n  • 

(*)  Le  jurisconsulte  Marcien  qualifie  le  stoïcisme  de  êuprême  sagesse 
(1.  %  D.  1,  8  :  Sutnma  sapieniia).  Voyez  la  monographie  à*Olto,  de 
stoTca  veterum  jurisconsullorum  philosophia.  —  L'influence  du  stoïcisme 
sur  les  jurisconsultes  romains  est  généralement  admise.  Elle  a  cependant 
été  contestée  et  même  niée  d'une  manière  absolue  (Voyez  une  dissertation 
,  daLS  Je  Journal  pour  l' interprétation  du  droit  romain  de  Zeli,  T.  UI, 
p*  6G  et  suiv.).  Uu  écrivain  français  (Ginouihiac,  dans  la  Revue  de 
Législation)  vient  de  publier  de  nouvelles  recherches  sur  cette  question. 
D'après  lui,  les  divers  jurisconsultes  suivirent  diverses  écoles  :  ainsi  Gajus 
était  stoïcien,  Ulpicn  sectateur  d'Éuicure.  Il  y  a  un  fait  dont  on  n'a  pas 
assez  tenu  compte  dans  ce  débat,  cest  la  fusion  des  diverses  sectes  philo- 
sophiques qui  s'est  accomplie  h  Rome.  Les  philosophes  mêmes  ne  s'atta- 
chaient pas  exclusivement  a  une  école  :  il  en  devait  etre^  plus  forte  raison 
ainsi  des  jurisconsultes.  Ils  s'inspiraient  de  la  philosophie  générale  dont 
le  stoïcisme  était  l'élément  principal. 

(*)  FlorentinuSf  1.  4,  §  1 ,  D.  I,  5  :  u  Servitus  est  constitutio  juris  gcn- 
■  tium,  qua  quis  dominio  alieno  contra  nafuram  subjicilur  ».  Le  mcine 
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Cette  tendance  humaine  de  la  doctrine  stoïcienne  éclate  avec 
force  dans  les  écrits  des  philosophes.  Ce  qui  domine  surtout  chez 
Sénèqtie,  ce  sont  les  sentiments  de  fraternité  et  de  charité;  ce  qu'il 
exalte  dans  les  enseignements  de  ses  maîtres,  c*est  leur  bienveillance 
universelle  (i).  Mais  le  philosophe  romain  n'est  pas  asservi  au  stoï- 
cisme (s);  il  emprunte  ses  maximes  aux  autres  écoles,  même  aux 
écrits  d'Épicure,  déclarant  que  la  vérité  est  un  hien  commun  (s); 
il  ne  craint  pas  d'accuser  les  stoïciens  de  subtilité,  même  dans  le 
domaine  de  la  morale;  pour  lui  toute  la  philosophie  consiste  à  ap- 
prendre à  vivre  et  à  mourir  (4).  La  morale  seule  préoccupe  les 
derniers  penseurs  de  l'école,  Êpictète  et  Marc-Aurèle;  et  leur  mo- 
rale respire  cette  tendre  compassion,  cette  justice  indulgente^  cette 
affection  cosmopolite  qui  anime  la  loi  chrétienne  (k).  La  philoso- 
phie prend  un  caractère  religieux.  Le  paganisme,  ruiné  par  les 

jurisconsulte  dit  ailleurs  (1.  8,  D.  I,  1)  que  la  nature  a  établi  entre  nous 
une  certaine  parenté  (quamdam  cagn<xtùmein)* 

UlpianuSf  I.  82,  !)•  L,  17  ;  «  Quod  attinet  ad  jus  civile,  servi  pro 
»  nnllis  habentur;  non  tamen  et  jure  naturali,  quia,  quod  ad  jus  naiurah 
n  aitineiy  omnes  homines  aequale»  suni  ».  Id,,  I.  4,0.  I,  1  :  njure  na- 
n  iurali  omnes  libert  naseuniur,,.,  quutn  uno  naiurali  nomine  kominss 
)'  apj^llentur  ».... 

(1)  «  Nulle  secte  n'est  plus  bienveillante,  plus  douce,  nulle  n'est  plus 
»  amie  des  hommes,  plus  occupée  du  bien  général;  car  elle  enseigne,  non 
»  pas  seulement  \.  être  secourable,  à  être  utile  k  soi-même,  mais  à  sor- 
»  veiller  les  intérêts  de  tous  et  de  chacun  »  [De  Clément.  Il,  4). 

«  Conformément  \  ces  préceptes  » ,  dit  Sénèque,  «  nous  ne  cesserons 
>»  de  consacrer  nos  travaux  au  bien  commun,  d'assister  les  misères  pahi- 
}»  culières,  et  d'offrir  ^  nos  ennemis  le  secours  d'une  main  bienveillante  » 
(De  Otto  sap*y  c.  28).  «  C'est  pourquoi,  nous  autres  stoïciens,  dans  k  baa- 
»  teur  de  notre  philosophie,  nous  ne  nous  renfermons  pas  dans  les  mon 
»  d'une  cité;  mais  nous  entrons  en  communication  avec  le  monde  entier, 
»  et  nous  adoptons  l'univers  pour  notre  patrie,  afin  d'ouvrir  \  la  vertu 
»UDe  plus  vaste  carrière  yi(De  TranquiU.  animi,  c.  8)«  Cest  k  ce  titre 
que  Sénèque  loue  Zenon  et  Chrysippe  u  d'avoir  accompli  de  plus  grandes 
»  choses,  que  s'ils  eussent  conduit  des  armées,  géré  des  fonctions,  et  fait 
»  des  lois;  ils  eu  ont  fait,  non  pour  une  seule  ville,  mais  pour  le  genre 
I»  humain  tout  entier  »(i)e  otio  sap.  81). 

(s)  De  viia  beaia^  8;  Epist.  45. 

(•)  Epist.  12. 

f»)  £>«/.  45,  118,  117. 

C)  Fillemain^  de  la  philosophie  stotque,  p.  67. 
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progrès  de  la  civilisation,  laissait  les  âmes  sans  foi  :  rhumanité 
avait  soif  d'ane  croyance  nouvelle.  Les  néopythagoriciens  et  les 
néoplatoniciens  tentent  de  ranimer  le  polythéisme.  Vains  efforts!  on 
ne  rend  pas  la  vie  à  une  religion  qui  meurt.  Pour  renouveler  la 
société,  il  fallait  un  sentiment  qui  manquait  à  Tantiquité,  la  cha- 
rité. Jésus-Christ  étonna  et  dépassa  les  philosophes,  en  fondant  la 
religion  des  pauvres  d'esprit. 

Est-ce  à  dire  que  les  spéculations  de  la  philosophie  ancienne 
aient  été  inutiles?  le  christianisme  est-il  une  conception  toute  nou- 
velle, n'ayant  aucun  rapport  avec  les  travaux  des  siècles  anté- 
rieurs? La  ressemblance  entre  les  doctrines  des  philosophes  et  les 
enseignements  du  Christ  est  évidente;  les  Pères  de  TÉglise  Pont 
reconnue;  pour  l'expliquer,  ils  ont  eu  recours  à  des  rapports  entre 
les  Pythagore,  les  Platon,  les  Arislote,  les  Sénèque  et  le  Mosaïsme 
ou  le  Christianisme.  La  science  historique  a  rejeté  ces  fables,  et 
confirmé  la  grande  loi  du  progrès.  Il  n'y  a  pas  de  révolution  su- 
bite, sans  racines  dans  le  passé;  le  christianisme  est  un  dévelop- 
pement de  rhumanité  préparé  par  la  philosophie  et  la  civilisa- 
tion anciennes. 


CHAPITRE  n. 

GICÉRQN. 

Cicéron  a  un  vif  sentiment  de  la  sociabilité;  il  nie  que  ce  soient 
les  besoins  physiques  qui  rapprochent  les  hommes  :  «  La  pre- 
B  mière  cause  pour  se  réunir ,  est  moins  dans  la  faiblesse  de 
•  rhomme,  que  dans  l'esprit  d'association  qui  lui  est  naturel. 
»  Car  l'espèce  humaine  n'est  pas  une  race  d'individus  isolés,  er- 
»  rants,  solitaires;  elle  nait  avec  une  disposition  qui,  même  dans 
1  l'abondance  de  toutes  choses  et  sans  besoin  de  secours,  -lui  rend 
»  la  société  nécessaire  (<)• 

(')  De  Eep.  1,  Î8.  Cf.  De  Off.  I,  44. 
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Quelle  loi  régit  les  rapports  des  hommes  ?  c  Ils  sool  «mis  entre 
»  eux  par  un  lien  d'indulgence  et  de  bienveillance  naturelle  (i). 

>  Celle  charité  n'a  pas  plus  sa  source  dans  la  faiblesse  humaine 
»  que  la  sociabiiilé.  Quand  même  les  hommes  ne  sentiraient  pas 
»  le  besoin  de  s'aider  mutuellement ,  ils  n'en  seraient  pas  moins 
»  aimants  et  généreux.  Il  y  a  donc  une  afiEection  naturelle ,  du 

•  moins  entre  les  honnêtes  gens  (a).  La  charité  est  la  source  de 
»  toutes  les  vertus  (s)  ;  elle  est  le  principe  de  la  religion  ;  car  le 
»  culte  n'est  pas  fondé  sur  la  crainte  mais  sur  le  lien  d'amour  qni 
»  unit  l'homme  avec  Dieu  (4)  • .  Ne  dirait-on  pas  une  paraphrase 
de  la  parole  de  l'Évangile?  c  Aimez  Dieu  et  votre  prochain  >, 
voilà  toute  la  loi.  Gicéron  est  moins  explicite^  il  semble  admettre 
une  espèce  d'aristocratie  dans  l'amour,  en  le  représentant  comme 

.  le  lien  des  honnêtes  gens»  des  sages;  mais  son  idée  développée  de- 
viendra  la  loi  fondamentale  du  christianisme. 

Quelle  est  la  source  de  cette  loi  d'amour?  Un  Chrétien  répon* 
drait  :  si  les  hommes  s'aiment  naturellement  »  c'est  qu'ils  sont 
frères.  La  doctrine  de  Cicéron  n'est  pas  aussi  formelle;  cependant 
il  reconnaît  la  fraternité  humaine  :  c  La  nature  unit  entre  eux  les 

•  hommes  que  la  méchanceté  divise,  ils  ne  comprennent  pas  qu'ils 
»  sont  tous  parents  (s);  s'ils  le  sentaient,  ils  vivraient  certainement 

>  la  vie  des  dieux  » . 

(«)  De  Legg.  I,  18. 

(*)  De  Nat.  Deor.  I,  44. 

C)  «  Si  natora  confirmatum  jus  non  erit,  virtutes  omnes  tollenlur.  Ubi 
»  enim  liberalitas,  ubi  patriac  caritas,  ubi  pietas,  ubi  aut  bene  mereadi  de 
n  altero,  aut  referendae  gratiae  Tolantas  poterit  exsistere?  nam  haee  nas- 
»  cuntur  es  eo,  quod  natura  propenei  êmnue  ad  dUigendos  homines;  quod 
n  fundamenium  juris  e$i  n{De  Legg»  I,  15). 

(*)  De  Legg.  I,  15.  Cîccroo  parle  de  h  justice  et  non  de  la  charité, 
mais  dans  son  opinion,  la  justice  et  In  charité  se  confondent,  comme  nous 
allons  le  voir.  C'est  encore  en  ce  sens  que  les  Pères  de  TÉglise  parlent  de 
la  justice  :  «  Deo  religionem,  homini  charitaiem  debemns;  illud  superius 
»  sapientiae,  boc  posterius  virtulis  est,  et  utrumque  juatitia  compte- 
I»  hendit'n^  Lactant,^  Epitome  divinar.  Instit.,  c.  83. 

(*)  Nec  se  inielligunt  esse  consanguineos  n ,  Fragment  du  traité  des 
LoiSf  conservé  par  Lactance  (Divin.  Inst.  V,  8).  Cf.  De  Off,  I,  16: 
u  Quae  natura  principia  siut  communitatis  et  societatis  buroauae,  rrpe- 
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Ainsi  diarilé,  fralernilé,  voilà  les  lieas  de  la  sodélè.  Parlant 
de  là,  Gicéron  s'élève  à  Tidée  la  plus  large  qui  eût  encore  été 
coBçae  des  relations  des  hommes  et  des  peuples. 

Le  premier  devoir  de  Thomme»  c'est  d'aimer  ses  semblables  (i). 
L'accomplissement  de  cette  loi  est  aussi  la  satisfaction  de  nos  plus 
«Aies  sentiments.  <  Lorsque  Tàme  se  sera  associée  à  ses  sembla* 

>  blés  par  le  lien  de  la  charité^  peut-on  imaginer  un  sort  plus  heu* 

>  reux  que  le  sien  (a)  >  ?  Nous  avons  d'abord  des  devoirs  généraux 
de  bienfaisance  :  «  le  lien  qui  réunit  tous  les  hommes  en  une  même 
t  bouille  nous  oblige  à  maintenir  la  communauté  de  toutes  les 

•  choses  que  la  nature  a  faites  pour  le  commun  usage  des  hom- 

>  mes  (s)  • .  Ces  devoirs  deviennent  plus  étroits  quand  il  s'agit  des 
malheureux.  On  a  reproché  avec  raison  à  l'antiquité  son  manque 
decceur  pour  les  souffrances  des  classes  inférieures;  saluons  done 
avec  reconnaissance  la  première  voix  qui  se  soit  fait  entendre  en 
leur  faveur  chez  les  Romains.  «  Une  générosité  qui  est  utile  à  la 
«république  »,  dit  Cicéron,  t  c'est  de  racheter  les  captifs  et  de 
»  soutenir  les  pauvres  »  ;  il  met  une  telle  libéralité  fort  audessus 
de  ces  éclatantes  largesses  par  lesquelles  les  grands  de  Rome  flat- 
taient le  peuple  (4). 

Le  droit,  ce  lien  de  la  société  civile ,  est  dans  la  doctrine  de 
Gicéron,  une  autre  face  de  la  charité.  La  vieille  jurisprudence  ne 
ieDait  compte  ni  de  l'équité  ni  de  la  bonne  foi;  ce  droit  barbare, 
exclusif  commençait  à  se  modifier  à  la  fin  de  la  République.  Cicé- 
ron  eut  une  grande  part  dans  ce  travail  civilisateur;  il  représente 

Bteodum  videtor  altius.  Est  enim  primum  anod  cernitur  in  univer$i  ge-- 
*nm$  humant  iocieiaie»  Ejus  aatem  vincuium  est  ratio  et  oratio,  quae 
Bdocendo,  discendo,  commuoicando...,  coociiiat  inter  se  homines,  cofi- 
»jungitque  naturali  quadam  societate..,  Ac  latissim^  quidetn  paiens 
>  hominibus  inter  ip$08,  omnibus  inter  omnes  societas  haec  est  »  • 

(')  De  Off*  I,  43  :  «  Studiis  officiisque  scientiae  pracpooeoda  suot  offîeia 
^jastitiae,  quae  pertinent  ad  hominum  carifatem,  qua  nihil  homini  débet 
»  esse  aotiqaius  »  • 

(*]  De  Legg.  I,  28;  cf.  De  Nat,  Dear.  I,  43  :  «  Quid  est  mèhus,  aut 

*  quid  praeataDliuSy  bonitate  et  betieficeutia  »  ? 

(']DeOff.  I,  1«. 
[')DeOlf.  II,  18,  16. 
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Uetf  flr  ftM  sagesse  des  cotoffimulëtmidts  et  des  défenses  («).  Nm» 
sdmmes  nés  pour  I»  justiee;  la  jnâU^  est  la  eterité;  jamais*  plus 
suMimè  Méat  n*a  été  conçu  da  droit  :  «  la  justiee  rend  à  l'iiomme 
»  ses  semblables  plas  ebers  qfae  lai-niéme;  par  elle  ebacun  de  noQs 
»  semble  né  non  poor  soi,  mais  pour  le  genre  btimain  (s)  » . 

€es  larges  sentiments  sont  la  source  du  cosmopoiittsme  de  Ci- 
cér«fi  :  «  La  demeure  de  Thomme  n'est  pas  renfermée  dans  TélroîUs 

>  enceinte  d'une  maison,  elle  est  aussi  vaste  que  le  monde,  oene 
»  patrie  que  les  dieux  ont  voulu  partager  avec  nous  (s)  » .  L*homiiie 
d«H  comprendre  dans  son  amour  lliumanité  entière  (4).  t Entre  les 
»  hommes,  les  plus  parfeits  ne  sont-cè  pas  ceux  qui  se  croient  nés 
»  jlour  assister,  pour  défendre,  pour  sauver  les  hommes  («)?  Ewtre* 
>^ prendre  de  grands  travaux,  passer  par  les  plus  rudes  éprewes, 
»  pour  servir,  pour  protéger,  s'il  est  possible ,  toutes  les  nations, 

>  à  r^xemple  de  cet  Hercule  que  la  reconnaissance  des  peuples 

>  plaça  dans  rassemblée  des  immortels,  voilà  une  vie  eonferme 

>  aux  vœux  de  la  nature  (g)  » . 

Dans  quel  rapport  se  trouvent  les  devoirs  que  nous  Impose 
la  patrie  et  ceux  que  nous  avons  envers  toutes  les  nations?  Le 
philosophe  romain  met  la  patrie  audessus  de  Tbamaiiité  (7).  Se- 
uëque  sera  plus  conséquent  :  il  établira  les  véritables  principes  sur 
Téchetle  des  devoirs,  en  plaçant  l'intérêt  du  genre  humain  audessus 
de  l'avantage  des  sociétés  particulières.  Les  sentiments  généreux  de 
Cicéron  reparaissent  quand  il  parle  des  étrangers.  Rappelons-nous 

(*)  De  Legg.  II,  4;  I,  10.  —  Troplong,  De  TinflueDce  du  christianisme 
sur  le  droit  civil  des  Romains,  cb.  IV.  —  Comparez  plus  haut,  p.  294  et 
suiv. 

(')  De  Legg.  I,  10;  de  Rep.  III,  7.  8. 

(')  De  Eepubl,  I,  18;  cf.  De  legg.  I,  2S  :  «  Qoum  se  noo  unius  dr- 
»  cumdatum  moeoibus  loei,  sed  civem  totias  moudi,  quasi  uuius  urbis. 
»  agDoverit  » . 

(^)  De  Finib*  II,  Xk^QS  De  BêpubL  I,  2  :  «  Maxime  rapimur  ad  au- 
j>  gendas  opes  generis  huma  ni  » . 

(*)  TuicuL  I,  U.  Cf.  De  Fin.  1, 15. 

(•)  De  Of  lïl,  5. 

\^)DeOff.m,  17;  I,  17. 


«Mia^adiinrerQ&a  Cicéfloo  réclumaiit^o^^r^its  pour  tes-  4frtm||eff  ht 

Mb  nom  «1 4ei|  tiens  qai  réimis^eiit  4$ut  le  ^mre  humai»  ea  <iiM«)iih^ 

fwuUe  (i)  » .  Cicéron  se  montre  iei  supérifiur  à  soa  smHf^  SlalOUf' 

Le  philosophe  grec  iiia[Hr^:  par  resfHrit  étroit  de  Sparte,  tolère  à 

peine  lesétraDgers  daoa  sa  République;  le  philo8(^e  romain  dé« 

dare  qne  nous  ayons  des  devoirs  à  remplir  envers  eux  :  «  la  nature 

»  àumaine  oonunande  à  L'homme  de  faire  du  bien  à  son  semblable» 

»  <|ii€l  qu'il  soit,  par  cela  seul  qu'il  est  homme  comme  lui  »  ^  Ci-» 

eéffiui  reproche  à  ceux  qui  ne  respectent  pas  les  étrangers^  .de 

détruire  la  société^  que  les  dieux  ont  établie  entre  tous  les  hemh 

mes  (s).  Rome  avait  plus  d'une  fois  méconnu  les  devoirs  proclamés 

pur  fe'philosophe  en  expulsant  les  étrangers.  Cicéron  qui  ne  trouve 

ordinairement  que  des  paroles  d'éloge  pour  la  politique  du.  SéMU 

Uàme  sévèrement  ces  mesures  barbares  (s). 

U  y  avait  à  Rome  une  classe  nombreuse  d'étrangers,  êtres  sans 
pstÉrie,  sans  nom,  sans  Dieu  :  le  oceur  généreux  de  Gicérofi  ne  bat- 
il  pas  pour  les  esclaves  ?  Le  philosophe  romain  admet  sur  l'eaela* 
ng^  la  théorie  d'Aristote  :  cependant  il  enseigne  que  nous  uMons 


(»)/>eO/.  I,  41- 

{*)  D»  Off*  III,  0  :  «  Ergo  onnm  esse  débet  omnibus  propositnm,  «t 
»  etdem  sit  utilitas  unius  cujusque  et  UDiversorum  :*qaain  si  ad  se  qtiisqiie 
•  rapit,  dissolvetur  omnis  bumana  consortio.  Atque  etiam,  si  hoc  naiura 
npraescribit^  ut  homo  hominiy  qutcumque  su,  oh  eatn  ipsam  causam 
»  qnod  i$  hamo  êity  eonêultutn  velii,  neceise  e$t  seeunêum  eamd&m  naîvh 
a  ram  omnium  utifitaiem  esse  communem»  Qaod  si  ita  est,  una  contine- 
«mar  omnes  et  eadem  lege  naturae....  Nam  illud  quidem  absurdum  est, 
B  quod  quidam  dicunt,  parenù  se  aut  fratri  oihil  detracluios  sui  commodi 
»  causa,  aliam  ratîonem  esse  civium  reliquorum.  Hî  siLi  nullam  juris, 
1»  nallam  societatem  communis  u^ilitatis  causa  statuunt  e&$e  cum  civibus  : 
»  quae  sententia  omuem  societatem  distrahit  civitatis.  Qui  auiem  eivium 
»  raHonem  dicuni  kabendam,  eatemarum  negant^  U  dirimuni  commu^ 
a  nêm  kumanmn  gemeris  êoeieUiiem:  qua  subUOa,  béneficentia,  lîberaktas, 
1»  boniias,  justiita  funditus  tollUur  » . 

(*)  De  Off.  III,  1 1  :  «c  Usu  urbis  prokibere  peregriaès,  aaue  hihiimadum 
»  est  » .  —  Comparez  De  Off.  II,  18,  où  GicéroD  fait  un  magnifique  éloge 
de  l'hospitalité  :  «  Est  enim  valde  décorum  patere  domas  hominum  iilus- 
»  trium  illustribus  hospitibus  :  idque  etiam  reipublicae  est  omamento,  ho- 
B  mioes  ezteruos  hoc  tiberalitatis  génère  in  urne  nostra  non  egere  » . 
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des  devoirs  à  remplir  envers  les  esokves»  comme  envers  tous  les 
êtres  animés  (i);  il  les  assimile  aux  aierceiuiires>  sIdoq  pour  le 
droit,  au  moins  pour  la  manière  de  les  traiter  (i).  Et  cette  opinion 
n'est  pas  particulière  à  Cicéron»  c'est  un  sentiment  répandu  qu'il 
approuve.  Nous  sommes  loin  de  Caton,  qui  laissait  mourir  de  faim 
ses  vieux  esclaves  :  nous  nous  rapprochons  de  Sénèque  qui  leur 
reconnaîtra,  au  moins  en  principe,  la  qualité  d'hommes. 

La  charité,  la  fraternité,  le  cosmopolitisme,  telles  sont  les 
maximes  générales  de  la  philosophie  politique  de  Cicéron.  Quelles 
sont  les  conséquences  qu'il  en  déduit  dans  le  droit  international? 

Il  y  a  une  question  qui  domine  les  rapports  des  peuples.  Exis- 
te-t-il  une  loi  morale  pour  les  états  comme  pour  les  particuliers, 
ou  rintérét  est-il  leur  seule  règle?  En  théorie,  le  disciple  de  Pla* 
ton  ne  pouvait  pas  hésiter,  il  enseigne  l'union  de  la  morale  et  de 
la  politique.  C'est  le  sujet  du  troisième  livre  de  la  République  : 
Lélius  démontre  que  rien  n'est  plus  funeste  aux  sociétés  que  l'in- 
justice, que  sans  un  grand  respect  pour  le  droit,  il  est  impossible 
aux  nations  de  se  gouverner  et  de  vivre  (s).  L'apparence  de  l'utile 
fait  souvent  commettre  des  fautes  aux  états;  Cicéron  cite  la  des- 
truction de  Coritithe  par  le  peuple  romain;!  les  Athéniens», 
dit-il,  «  furent  encore  plus  cruels  en  faisant  couper  les  pouces  aux 
»  Éginètes;  cette  barbarie  leur  paraissait  utile,  pour  affaiblir  la 
»  puissance  d'Egine:  Mais  rien  de  ce  qui  est  cruel  ne  peut  être 
»  utile  :  la  nature,  dont  nous  devons  suivre  les  inspirations,  ré- 
>  pugne  essentiellement  à  la  cruauté  >  (i). 

Rien  de  plus  juste  que  ces  principes,  mais  quand  Cicéron  exa* 

(I)  Ad  Quint,  I,  1 ,  8  :  u  Est  autem  non  modo  ejus,  qui-sociis  et  civibns, 
»  sed  etiam  ejus  oui  servis,  qui  mutis  pecudibus  pracsit,  eorum  quibus 
>i  praesir,  commodis  utilitatique  servire  »  • 

(')  De  Off.  I,  18  :«  Heoiinerimus  autem,  etiam  adversus  infimos  justi- 
»  tiam  esse  senraodam.  Est  autem  infima  conditio  et  fortuna  servorum  : 
»  qaibus  non  maie  praecipiunt  qui  ita  jubeut  uti  ut  mercenariis  :  operam 
n  exigeudam,  justa  praebcuda  »  • 

(*)  Saint'Auguêitn  (De  Giv.  Dei  II,  21)  a  conservé  l'argument  du 
livre  III  de  la  République  de  Cicéron;  mais  nous  n'avons  qu'une  partie 
fort  mutilée  du  discours  de  Lélius. 

[')Dc  Offic.  III,  11. 
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miae  si  la  ooiiduite  des  naCions  y  est  cûaforme,  c'est  pladôt  le  pa- 
triote romaiD  qui  parle  que  le  philosophe.  Carnéade  avait  dit  «  que 
»  si  les  Rofliaios  voulaient  pratiquer  la  justice,  c'est-à-dire  restituer 
«les  biens  d'autrui,  il  leur  faudrait  revenir  à  leurs  anciennes  ca- 

>  banes  et  végéter  dans  la  pauvreté  et  la  misère  »  (i).  Tel  n  est  pas 
le  sentiment  de  Cicéron,  il  est  convaincu  que  Rome  a  conquis  le 
monde  en  délendant  ses  alliés  (s);  il  essaie  de  justifier  philosophi-* 
qaemeiit  la  domination  romaine.  Ses  raisons  sont  les  mêmes  que 
cdies  qu'Aristote  allègue  pour  soutenir  la  légitimité  de  Tesclavage. 
«Ne  voyons-nous  pas  que  partout  la  nature  a  établi  Tempire  de  ce 

>  qui  est  excellent  sur  ce  qui  est  de  condition  inférieure,  et  que 

•  rien  n*est  plus  salutaire  que  cet  empire?  Dieu  commande  à 
»rhomme,  Tâme  au  corps,  la  raison  aux  passions  ».  Le  philoso- 
phe applique  cette  cette  loi  universelle  aux  relations  internationa- 
les, c  La  domination  que  Rome  exerce  est  juste,  parce  que  la 
I  sujétion  est  un  bien  pour  les  peuples  soumis,  qui  périssaient 

•  dans  leor  indépendance  >  (s).  Nous  voilà  loin  de  Tidéal  de  la 
justice  que  Cicéron  nous  avait  fait  entrevoir.  Du  point  de  vue 
providentiel  il  a  raison.  La  conquête  romaine  a  été  un  bienfait 
pour  les  vaincus,  elle  a  sauvé  les  uns  d'une  anarchie  sanglante, 
elle  a  civilisé  les  autres,  tous  elle  les  a  conduits  au  seuil  du  chris- 
tianisme. Mais  Rome,  instrument  des  desseins  de  Dieu,  n'en  est 
pas  moins  responsable  de  la  violence  et  de  la  perfidie  qu'elle  a 
employées  pour  atteindre  le  but  de  son  ambition.  Lorsque  la  phi- 
losophie établit  des  règles  de  conduite,  elle  ne  doit  pas  consi- 
dérer les  suites  des  actions,  mais  les  actions  elle&-mémes;  l'avenir 
est  à  Dieu,  l'homme  a  pour  règle  invariable  de  ses  actes  la  loi  du 
devoir. 

Les  esprits  les  plus  élevés  ne  peuvent  se  dégager  entièrement 
des  passions,  des  intérêts  de  leur  temps  et  de  leur  nation.  Aristote 
chercha  un  fondement  moral  à  l'expression  la  plus  brutale  de 
la  violence,  l'esclavage;  la  haute  raison  du  philosophe  échoua. 

(')  De  Rep.  III,  28. 

{']  De  Of  II,  8. 

(')  De  RepubL  III,  24. 
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Cicéroo  ne  (ht  pas  plus  heureux,  lorsqu'il  voulut  l^itimer  la  domi- 
nation romaine.  11  a  des  idées  plus  justes  sur  le  droit  de  guerre» 
Les  philosophes  de  la  Grèce  avaient  commencé  à  s^  préoccuper 
des  règles  qui  doivent  régir  les  hostilités  des  nations;  mais  ils 
n'embrassaient  dans  leurs  spéculations  que  les  peuples  helléni- 
ques; l'opposition  profonde  qui  séparait  les  Grecs  et  les  étrangers 
domina  même  le  génie  de  Platon;  il  admet  des  lois  de  guerre  entre 

» 

Hellènes,  mais  non  à  Tégard  des  Barbares.  Il  y  avait  dans  le  droit 
fécial  des  Romains  et  dans  leur  génie  conquérant  un  germe  de 
sentiments  plus  larges.  Les  règles  que  Cicéron  établit  sont  géné- 
rales, elles  s'appliquent  à  toute  guerre,  à  tout  ennemi. 

«  Entreprendre  la  guerre,  la  faire,  Tabandonner,  tout  cela  est 
»  soumis  au  droit,  ainsi  qu'à  la  foi  »  (i).  «  Que  les  chefs  d'armées 
»  fassent  justement  des  guerres  justes  >  (s).  «  On  doit  considérer 
»  comme  injuste  toute  guerre  entreprise  sans  motifs,  qui  n'est  pas 
»  publiquement  déclarée  et  qu'on  n'a  pas  fait  précéder  d'une  de- 
»  mande  en  réparation  »  (s).  Quand  la  guerre  sera-t-elle  suffisam- 
ment motivée?  «  Les  contestations  qui  divisent  les  hommes  peo- 
»  vent  se  vider,  ou  par  la  raison,  ou  par  la  force;  la  première 
>  voie  appartient  en  propre  à  l'homme,  la  seconde  aux  animaux; 
»  on  ne  doit  donc  recourir  à  la  dernière  que  si  l'autre  nous  est 
»  interdite  >  (4).  c  Lorsque  nous  nous  décidons  à  la  guerre,  notre 
»  conduite  doit  faire  connaître  que  nous  ne  cherchons  que  la 
»  paix  »  (»). 

Cicéron  n'éprouve  pas  pour  les  conquêtes  et  les  conquérants  la 
haine  violente  qui  éclate  chez  Sénèque.  Cependant  la  douceur 
de  son  caractère  (e)  lui  fait  réprouver  ce  qu'il  y  a  de  barbare 
dans  les  guerres  de  l'antiquité.  Il  recommande  l'humanité  au  vain- 

(*)  De  Legg.  Il,  14. 

{*)DeLegg.lll,A. 

(')  De  BepubL  III,  M. 

(•)DeO/.  I,  11. 

(»)  De  Off.  I,  U. 

(*)«  Qiiis  est  me  mitior  »  ?  (CaiiL  IV,  6)«  Me  tiatura  miaericordcin, 
» patria  seTerum,  crudelem  nec  patria,  nec  oatura,  esse  voluii  ».  Pfo 
Syllay  8.  Cf.  pro  Murena,  c.  3. 
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ffmt  :  <  Il  faut  recevoir  en  grâce,  lors  même  que  la  brèche  est 

•  déjà  ouverte,  ceux  qui  déposent  les  armes  et  viennent  se  remettre 
lâ  la  merci  des  généraux  »  (i).  Il  porte  aux  cieux  le  seul  Romain 
qui  ait  donné  des  preuves  de  clémence,  au  moins  dans  les  guerres 
civile,  c  Oui,  César,  tu  es  le  seul  dont  la  victoire  n*ait  coûté  la 

>  vie  à  personne  hors  du  champ  de  bataille  >  (a)*  <  P^r  les  lois  de 
lia  victoire  nous  eussions  tous  péri  justement;  Tarrét  de  ta  clé- 

•  menée  nous  a  tous  sauvés  >  (s),  c  0  clémence  admirable  !  ô  vertu 

•  digoe  de  tous  nos  éloges  et  qui  mérite  que  les  lettres  et  les  arts 
lia  consacrent  à  Timmortalité  >  (4).  c  G*est  en  sauvant  les  hom- 

•  mes  que  les  hommes  se  rapprochent  le  plus  de  Dieu  »  (5). 

La  guerre  resta  cruelle  jusqu'à  la  fin  de  Tantiquité.  Gicérou, 
malgré  ses  tendances  humaines,  admet  que  le  vainqueur  a  sur  le 
vaincu  le  droit  de  vie  et  de  mort.  Il  lui  reconnaît  également  le 
droit  de  détruire  et  de  saccager  les  villes;  toutefois  il  ajoute  : 
c  Quand  on  y  est  réduit,  il  faut  apporter  le  plus  grand  soin  à  ne 
»  rien  faire  avec  témérité  et  cruauté  »  («).  Lorsqu'il  s'agit  de  juger 
la  conduite  du  peuple  romain,  le  patriotisme  vient  toujours  balan- 
cer l'humanité.  Il  regrette  la  destruction  de  Gorinthe,  mais  il 
excuse  les  vainqueurs  :  t  Ils  songeaient  sans  doute  à  cette  situation 

>  admirable,  qui  semble  d'elle-même  provoquer  à  la  guerre  >  (7). 

Cependant  Cicéron  s'élève  audessus  du  peuple  romain  par  ses 
aspirations  pacifiques.  Il  fait  peu  de  cas  du  courage  guerrier  :  c  Se 

>  précipiter  en  aveugle  dans  la  mêlée,  et  lutter  corps  à  corps  avec 

>  Tennemi  est  quelque  chose  de  féroce  qui  sent  la  bête  sauvage  >  (s). 

(•)Z?eOif.  I,  11. 

(»)  Pro  Dejotaroy  12. 

C)  Pro  Marcello j  c.  B. 

(4]  Pro  Ligario,  c.  2.     , 

(1)  Pro  Marcello,  c.  12. 

(«)  De  Off.  I,  24. 

(')  De  Off*  I,  1 1  •  —  Cf.  De  Leg.  Agrar*  II,  S2  :  «  Corinthi  vcstigiam 
»  vix  relictum  est.  Erat  enim  posita  in  angustiis  atque  in  faacibus  Graeciae 

•  sie,  ot  terra  claustra  locoram  teneret,  et  duo  maria,  maxime  navigationi 
^diversa,  paene  oonjungeret^  quum  pertenui  discrimine  separareotnr  ». 

(•)  De  Off.  I,  2«. 
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Il  attaque  comme  un  préjugé  ropioion  qui  met  la  gloire  des  armes 
audessus  du  mérite  ciyil  (i).  Le  premier  peut-être  des  Romains, 
Gieéron  s'est  déclaré  partisan  de  la  paix  (i);  elle  est  pour  lui  le 
bien  suprême  :  c  Le  nom  de  la  paix  est  plein  de  charmes^  la  jouis- 
»  sance  en  est  douce  et  salutaire  •  (s),  f  Quoi  d'aussi  populaire 
»  que  la  paix,  dont  tous  les  êtres  doués  de  sentiment,  nos  deraeu- 
»  res  mêmes  et  nos  campagnes  semMent  apprécier  la  jouissance*  (4)? 
Il  entrait  un  peu  de  vanité  dans  la  prédilection  de  Gioéron  pour  la 
paix;  lui-même  ne  s'en  cachait  pas  (»),  et  qui  oserait  lui  en  faire 
un  reproche?  Si  la  génération  actuelle  est  portée  vers  la  paix, 
n'est-ce  pas  parce  qu'elle  satisfait  ses  goûts  et  favorise  ses  intérêts? 
Admirons  donc  sans  réserve  ce  partisan  de  la  paix,  que  Dieu  sus- 
cita du  sein  d'un  peuple  conquérant  pour  faire  entrevoir  à  rhuma- 
nité  l'aurore  d'un  meilleur  avenir. 


(1)  u  On  met  d'ordinaire  la  gloire  des  armes  audessus  du  mérite  civil; 
M  nous  devons  attaquer  ce  préjugé.  Si  nous  voulons  bien  voir  les  choses, 
»  le  mérite  civil  Teinporte  souvent  sur  les  plus  beaux  exploits  des  guer- 
>»  riers  » .  Gioéron  compare  ensuite  l'œuvre  des  grands  législateurs,  Soloo, 
Lycurgue,  aux  actions  illustres  dès  guerriers,  Thémistocley  Pausaoias, 
Lysandre;  il  cite  son  consulat,  et  il  conclut,  que  u  le  courage  civil  ne  le 


viguaute  sagesse  ae  1  ame.  ii  ne  nriue  pas 
M  magistrats  civils  qui  gouvernent  les  républiques,  que  dans  les  géoéraaz 
w  qui  livrent  les  batailles.  Souvent  les  premiers  décident  par  leurs  conseils 
M  de  la  paix  ou  de  h  guerre.  —  II  faut  donc  préférer  la  sagesse  qui  donne 
nies  bons  conseils  ^  la  valeur  qui  fait  les  belles  actions  n[De  Oflie.^  I, 
22,  23).  Ou  devons-nous  chercher  la  véritable  gloire?»  La  gloire  est  uoe 
»  renommée  éclatante  acquise  par  de  grands  et  nombreux  services  rendus 
N  aux  siens,  k  sa  patrie,  a  l'humanité  entière  »  [Pro  Marcello^  c.  8). 

(>)  Un  ami  de  Gieéron  lui  avait  acheté  une  ^atue  de  Mars;  le  philosophe 
lui  répond  :  u  Martis  yero  signum,  quo  mihi  pacis  auctori  n?  ÇédfamU*^ 
VII,  tl). 

(») />A»7»p/î.  II, -44;  XIII,  1. 

(*)  De  Legg,  Agrar.  II,  4. 

(>)  11  avoue  qu'il  doit  désirer  plus  que  personne  la  paix,  car  c'est  du 
forum  et  du  sénat  que  lui  sont  venus  les  honneurs;  «  il  est  l'élève  de  la 
it  paix,  il  ne  serait  rien  sans  elle  n  [Philipp.  VII,  8). 
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CHAPITRE  III. 

SÉNtQUB. 

Sénèque,  après  avoir  passionné  ses  contemporains,  ressuscita 
en  qvelque  sorte  poar  devenir  Tauxiliaire  des  philosophes  du  der- 
nier siècle.  D'Holbach  le  flt  traduire  par  Lagrauge;  Diderot  ëcri- 
rit  ane  apologie  du  philosophe  à  laquelle  il  joignit  une  analyse  de 
ses  ouvrages  (i);  ils  avouaient  que  leur  but  était  de  faire  de  la 
propagande,  ils  considéraient  Sénèque  comme  un  des  leurs.  II  y 
a  en  effet  quelque  analogie  entre  Tœuvre  du  dix-huitième  siècle  et 
b  philosophie  de  Sénèque.  La  fraternité,  Thumanité,  le  cosmopo- 
litisme étaient  les  dogmes  favoris  des  philosophes  modernes;  nous 
allons  les  retrouver  chez  Sénèque;  la  ressemblance  est  parfois  si 
grande  qu'en  le  lisant  oa  se  croit  transporté  au  milieu  des  Ency- 
clopédistes. 

Sénèque  est  un  disciple  de  Zenon;  Gicéron  aussi  emprunta  aux 
Stoïciens  leur  morale  et  leur  cosmopolitisme.  Au  fond,  la  doctrine 
des  deux  philosophes  est  la  même;  mais  les  temps  ont  marché, 
nons  sommes  dans  les  premières  années  de  Tère  chrétienne.  Le 
principe  de  la  fraternité  qui  était  vague  chez  Gicéron,  est  arrêté 
chez  Sénèque.  Gicéron  recommande  de  traiter  les  esclaves  avec 
humanité,  Sénèque  les  proclame  fils  de  Dieu  comme  les  hommes 
libres.  Son  cosmopolitisme  est  plus  large;  sur  la  grande  question 
de  la  guerre,  ses  sentiments  sont  presque  ceux  de  la  philosophie 
moderne. 

Sénèque  part  du  principe  de  la  fraternité  et  il  y  rattache 
clairement  la  charité  qui  doit  relier  tous  les  hommes,  c  Ge  monde 

>  que  tu  vois,  qui  enferme  les  choses  divines  et  humaines,  n'est 

>  qu'an.  Nous  sommes  les  membres  de  ce  grand  corps.  La  nature 
«nous  a, créés  tous  parents  en  nous  engendrant  d'une  même 

>  manière  et  pour  une  même  fin.  Elle  nous  a  inspiré  un  amour 

>  mutuel...  Ayons  ce  vers  dans  la  bouche  et  dans  le  cœur  :  Je  mis 

(')  Eaai  sur  les  règnes  de  Claude  et  de  Néron, 
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f  homnie  et  rien  de  ce  qui  touche  P homme  ne  m'est  étranger  »  (i^- 
«  Celui-là  ne  se  pcat  pas  dire  heureux  qui  ne  considère  quej(û=^ 
»  même  et  qui  rapporte  toutes  choses  à  son  intérêt.  //  faut  que 
»  vous  viviez  pour  autrui,  si  vous  voulez  vivre  pour  voux-mêmes»  (i). 

La  fraternité  conduit  Sénèque  à  reconnaître  Tégalité  de  tous  les 
hommes,  même  des  esclaves.  «  Celui  que  tu  appelles  ton  esclave 
»  tire  son  origine  d'une  semblable  semence,  il  jouit  du  même  ciel, 
»  il  respire  le  même  air,  il  vit  et  meurt  de  même  que  toi  »  (s). 
Quelle  est  la  source  de  Tégalilé  des  hommes?  Ils  sont  tous  issus 
des  dieux,  c'est  là  leur  titre  de  noblesse  à  tous.  «  Soit  que  vous 
»  comptiez  parmi  vos  ancêtres  des  affranchis,  des  esclaves  ou  des 
»  hommes  de  race  étrangère,  relevez  fièrement  la  tête  et  franchissez 
>  d'un  saut  hardi  cet  intervalle  humiliant  :  au  terme  vous  attend 
•  une  haute  noblesse  •  (i). 

Quel  immense  progrès  d'Aristote  à  Sénèque  !  Le  premier  admel 
une  différence  de  nature  entre  les  esclaves  et  les  hommes  libres, 
le  second  revendique  hardiment  leur  égalité.  Les  Pères  de  TÉglise, 
qui  n'avaient  pas  l'idée  du  progrès  continu  de  l'humanité.  De 
s'expliquèrent  l'admirable  doctrine  du  philosophe  romain  que 
par  l'influence  d'une  parole  divine  (»). 

Fraternité,  égalité,  voilà  les  bases  d'une  religion  nouvelle,  reli- 
gion d'amour,  embrassant  tous  les  hommes  dans  sa  charité,  c  La 
»  nature  a  mis  dans  le  cœur  de  l'homme  l'amour  de  ses  sembla- 
»  blés  (e),  elle  nous  ordonne  de  leur  être  utiles,  qu'ils  soient  es- 
»  claves  ou  libres,  ingénus  ou  affranchis.  Partout  où  tV  y  a  un 
»  homme,  il  y  a  place  pour  un  bienfait  >  (7).  La  charité  est  le  lien 
de  l'humanité  (s).  La  charité  portée  à  son  plus  haut  degré  forme 

(I)  Epiât.  95. 

(«)  Epiêt.  48. 

(*]  Epist.  47.  Cf.  De  Clément.  I,  18  :  u  Ejusdem  naturae  est  cujus  tu  » . 

(♦)  De  Benef.  lll,  28.  CL  EpUt.  44. 

(*)  Sur  les  prétendus  rapports  de  Sénèque  avec  Saint^Paul,  voyez  plus 
lias,  Livre  XVL  oh.  8,  §  1. 

(•)  De  ira^  III,  5. 

(')  De  vita  beata,  c.  24:  «c  Ubicunque  home  est,  ibi  beneficio  locus  est  » . 

(*)  M  Sans  la  société,  l'homme  ne  peut  subsister,  et  la  société  est  impos- 
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Tidéal  du  sage.  Le  portrait  que  Sénèque  fait  du  sage  serait  admi- 
cabie,  sll  n'élait  pas  entaché  de  cette  apathie,  de  cette  indifférence 
SiirhuoiaÎQe  que  les  Stoïciens  affectaient  :  «  Il  essuiera  les  larmes 
des  autres»  il  n'y  mêlera  pas  les  siennes;  il  offrira  la  main  au 
naufragé;  à  Texilé»  Fhospitalité;  à  Tindigent,  Taumône»  non  cette 
aumône  humiliante,  que  la  plupart  de  ceux  qui  veulent  passer 
pour  coaipatissauts  jettent  avec  dédain  au  malheureux  dont  le 
contact  les  dégoûte  ;  mais  il  donnera  comme  un  homme  à  un 
homme,  sur  le  patrimoine  commun.  Il  rendra  le  flls  aux  larmes 
d'une  mère,  il  fera  tomber  les  chaînes  de  resclave,  il  retirera 
de  TarèDC  le  gladiateur,  il  ensevelira  même  le  cadavre  du  crimi- 
neL  Mais  il  fera  tout  cela  dans  le  calme  de  son  esprit,  et  d'un 
visage  inaltérable.  Ainsi  donc  le  sage  ne  sera  pas  compatissant, 
mais  il  sera  secourable,  il  sera  utile  aux  autres;  car  il  est  né 
pour  servir  d'appui  à  tous,  pour  contribuer  au  bien  public,  dont 
il  offre  une  part  à  chacun.  Même  pour  les  méchants,  que  selon 
l'occasiouil  réprimande  et  corrige,  sa  bonté  est  toujours  acces- 
sible »  ....  (i).' 

Dépouillez  le  sage  de  Sénèque  de  son  manteau  stoïque,  et  vous 
aurez  un  homme  digne  du  nom  de  chrétien  (%).  Les  règles  que  le 
philosophe  établit  pour  les  rapports  des  hommes  sont  si  pures 
qu'on  les  dirait  empruntées  au  christianisme  : 

i  II  est  impossible  • ,  dit  Théophraste,  «  que  l'homme  de  bien  ne 
»  s'irrite,  pas  contre  les  méchants  ».  —  «  Et  pourquoi  haïr  ceux  qui 
«pèchent,  puisque  c'est  Terreur  qui  les  entraîne  au  mal? Il  n'est 
»  point  d'un  homme  sage  de  haïr  ceux  qui  s'égarent;  autrement  ce 

»  sible  sans  bienfaisance  inutaelle  n  [De  Benef.  lil,  18).  u  Aussi  la  nature 
»  a-t-elle  mis  dans  le  cœur  de  Thomme  Tamour  de  ses  semblables,  elle  nous 
»  convie  a  l'amour,  elle  ordonne  de  faire  le  bien  n(De  ira^  III,  5).tt  Quoi 
«de  plus  doux  que  Tliomme?  quoi  de  plus  aimant  que  lui?  Les  hommes 
a  sont  nés  pour  une  mutuelle  assistance;  ils  cherchent  lassociation,  ils 
•  veulent  être  utiles;  ils  secourent  même  les  inconnus;  ils  sont  prêts  \  se 
«sacrifier  aux  intérêts  des  autres.  La  vie  humaine  repose  sur  les  bienfaits 
»et  la  coocorde  ^{pe  ira^  I,  ft). 

(']  De  Clément.  II,  6. 
'  (')«  Si  legas  illum  ut  paganum,  scripsit  christiane  y*(Era$me)» 

«  Luciam  Senecam,  non  tam  phiiosophum,  quam  christianum  »  (Othon 
àe  Freisifigen)é 

ni.  29 
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»  serait  se  haïr  lui-même.  U  faut  leur  témoigaer  des  sentiments 
»  doux  et  paternels,  il  faut  les  rendre  meilleurs,  tant  pour  eux  que 
»  pour  les  autres,  non  sans  châtiment,  mais  sans  colère.  Quel  est, 
»  en  effet,  le  médecin  qui  se  fâche  contre  son  malade  t(i)? 

<  Ton  ennemi  t*a  frappé;  retire-toi.  £n  lui  rendant  les  coups,  tu 

•  lui  fournis  Toccasion  de  t'en  donner  de  nouveaux  et  tu  lui  prêtes 
»  une  excuse  »  (s). 

c  Donnons  comme  nous  voudrions  qu'on  nous  donnât  •  (s). 

«  Vivez  avec  les  hommes,  comme  si  Dieu  vous  regardait,  et  par- 
lez à  Dieu  comme  si  les  hommes  vous  écoutaient  »  (4). 

C'est  sous  l'influence  de  ces  sentiments  généreux  que  Sénèque 
a  conçu  son  système  de  relations  internationales.  Une  philosophie 
basée  sur  la  fraternité  et  la  charité  aboutit  au  cosmopolitisme  et 
à  la  paix.  Si  tous  les  hommes  sont  enfants  de  Dieu,  il  n'y  a  plus 
d'étrangers,  il  n'y  a  plus  qu'une  patrie,  l'univers;  et  la  charité 
'étant  le  lien  qui  unit  les  membres  de  cette  grande  famille,  la 
guerre  sera  proscrite  comme  un  crime.  Sénèque  ne  déduit  pas  ces 
conséquences  de  ses  principes  avec  la  même  rigueur;  cependaut 
la  théorie  que  nous  venons  de  résumer  se  trouve  dans  ses  écrits, 
quoique  les  éléments  en  soient  épars  et  en  apparence  sans  liaison. 

L'homme  n'est  étranger  nulle  part  :  «  L'esprit  de  l'homme  est 
»  quelque  chose  de  grand  qui  ne  souffre  point  d'autres  bornes  que 
»  celles  qui  lui  sont  communes  avec  Dieu;  il  ne  reconnaît  pour  sa 
»  patrie  aucun  endroit  ici-bas.  Sa  véritable  patrie  est  l'enceinte  de 

•  tout  l'univers  9  (5).  Les  états  particuliers  ne  sont  que  des  mein- 


(^)  De  Ira,  I,  U.  Cf.  II,  10;  —  De  Benef.  V,  1  :  «  Succumbuot  vilia 
»  TÎrtutibus,  si  ilia  non  cito  odisse  properaveris  ».  —  De  Ira^  II,  84  : 
«c  Cogitemus,  quotiea  ad  ignoscenduin  difliciles  erimus,  an  expédiât  omnes 
»  oobis  ioexora  biles  t&se  »  . 

(>)Z>e/r<i,  II,  34. 

(t)  De  Benef.,  Il,  1. 

y)Bpiêi.  10. 

(*)  Epist.  102.  Cf.  ConsoL  ad  Helriam,  c.  9  :  u  Emeliamur  quascum- 

»  que  terras,  nuiliim  iuvcuturi  soluoi  intra  mundum,  quod  alienum  ho- 

'  »  mini  sit;  undecumque  ex  aeouo  ad  coeJum  erigitur  acies,  paribus  iniét" 

»  vallis  omnia  divina  ab  omnibus  humauis  distant  » .  Cf.  De  viia  beaiOf 

c.  20  :  u  Patriam  tneam  esse  mundum  sciam,  et  praesidcs  deos  ». 
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bres  de  la  grande  république  du  genre  humain  (i).  L*homnie  de- 
vant préférer  l'intérêt  général  à  son  intérêt  individuel»  il  s'ensuit 
que  les  devoirs  envers  le  genre  humain  vont  avant  ceux  que  les 
cités  particulières  nous  imposent,  tout  comme  ces  derniers  doivent 
élre  remplis  de  préférence  aux  obligations  qui  ont  leur  source  dans 
les  liens  de  la  famille  (t). 

Quelle  loi  régira  les  relations  des  hommes  et  des  peuples?  La 
bienveillance  et  la  charité,  et  par  suite  la  paix  :  «  De  même  que  tous 

•  les  membres  doivent  s'accorder  entre  eux,  parce  que  tous  sont 
■  intéressés  à  la  conservation  de  chacun;  ainsi  les  hommes  doivent 

>  s'épargner  Tun  l'autre,  parce  qu'ils  sont  nés  pour  vivre  en  com- 

>  mun  »  (3).  Nous  avons  entendu  Cicéron  élever  une  voix  timide 
en  faveur  de  la  paix;  aux  yeux  de  Sénèque  la  guerre  est  un  véri- 
table crime.  Cicéron  écrivait  au  milieu  du  bruit  des  armes;  mais 
bientôt  la  République  conquérante  fit  place  à  la  paix  de  l'Empire. 
La  tendance  pacifique  des  esprits  et  les  principes  cosmopolites  de 
Séoëque  nous  expliquent  l'horreur  qu'il  témoigne  de  la  guerre. 

<  Sauver  en  masse  des  populations  entières,  c'est  un  pouvoir 

•  divin  :  faire  périr  au  hasard  des  multitudes,  c'est  le  pouvoir  de 
i  l'incendie  et  de  la  destruction  (4).  On  punit  les  meurtres  que 
»  les  particuliers  commettent  :  et  que  dira-t-on  des  guerres  et  de 
»  ces  massacres  que  nous  appelons  glorieux,  parce  qu'ils  détrui- 
«sent  des  nations  entières?...  On  commet  des  crimes  en  vertu 
«  de  sénatusconsultes  et  de  plébiscites,  et  l'on  commande  au  pu- 
»blic  ce  que  l'on  défend  aux  particuliers...  N'est-il  pas  honteux 

(')  De  oiio  sapieni,  SI  :  «  Duas  respnblicas  animo  complectauiur,  alte- 
»rani  magnam  et  vere  publicaro,  qua  dii  atque  homioes  conlinentur,  ia 

•  qaa  non  ad  bunc  angulum  respicimus,  aut  ad  illom,  sed  termines  civi- 
Mtatis  nostrae  cum  sole  metimur;  alterara,  cui  nos  adscripsit  cooditio 
»  Dascendi  » . 

• 

(>)  De  Benef.  VII,  19  :  «  Prior  mihi  ac  potior  ejus  officii  ratio  est,  quod 
»  hamaDO  geacri,  quam  quod  uni  homini  deheo  »  • 

De  otio  êapieni.^  c,  80  :  «  Hoc  nempe  ab  bomine  exigitur,  ut  prosit 
»  hominibiis,  si  fieri  potest,  multis;  si  minus,  paucis;  si  miuus,  proximis; 
isi  minus,  sibi  ». 

{*)  De  ira;  II,  Z\. 

(*)  De  Clément.  I,  26. 
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>  que  les  hommes  dont  le  naturel  a  été  créé  si  doux,  se  plaisent 
»  à  yerser  le  sang  les  uns  des  autres,  tandis  que  les  animaux  vivent 
»  en  paix  quoique  sauvages  et  destitués  de  raison  »  (i)?  L'amour 
des  conquêtes  est  une  folie  (a),  les  conquérants  sont  des  fléaux 
«  non  moins  funestes  à  Thumanité  que  ce  déluge  qui  couvrit  tou- 

>  tes  les  plaines,  que  cet  embrasement  général  où  périrent  la  plu- 

>  part  des  êtres  vivants  »  (s).  Sénèque  s'acharne  surtout  sur  Alexan- 

(*)  Episi.  96.  —  Sénèque  trace  un  tableau  saisissant  des  guerres  que 
les  hommes  portent  audeia  des  meis  dans  leur  insatiable  avidité  de  con- 
quêtes (Quaesl.  Nai.  Y,  18);  nous  en  citerons  les  principaux  traits. 
«  Certes,  lorsque  Dieu  a  livré  l'atmosphère  aux  vents,  afin  que  rien  ne 
»  dépérît  faute  de  mouvement,  ce  n'était  pas  pour  que  des  flottes,  rem- 
n  plies  d'armes  et  de  soldats,  bordassent  presque  tous  nos  rivages  et  allas* 
»  sent  sur  l'Océan  ou  par-del^  l'Océan  nous  chercher  un  ennemi.  Quelle 
»  frénésie  donc  nous  transporte  et  nous  enseigne  cette  tactique  de  destru&- 
n  lion  mutuelle?  Nous  volons  a  toutes  voiles  audevaut  des  batailles,  et  nous 
»  cherchons  le  péril  qui  mène  k  des  périls  nouveaux.  Nous  affrontons... 
»  la  fureur  de  ces  tempêtes  qu'il  n'est  pas  donné  à  la  puissance  humaine 
»  de  vaincre,  et  une  mort  sans  sépulture.  La  paix  même  vaudrait*eile 
»  qu'on  la  poursuivît  par  ces  hasards?  Nous  cependant,  échappés  à  tant 
»  d'invisibles  écueils,  aux  pièges  des  bas-fonds,  à  ces  caps  de  tempête  con- 
»  tre  lesquels  les  vents  poussent  les  navigateurs..,  à  ces  nuits  que  i'obscu- 
»  rite  et  la  foudre  rendent  affreuses,  \  ces  tourbillons  qui  brisent  les  navi- 
»  res,  quel  fruil  retirerons-nous  de  tant  de  peines  et  d'effroi?  Fatigués  de 
»  tant  ae  maux,  quel  sera  le  port  qui  nous  accueillera?  La  guerre,  un 
»  rivage  hérissé  d'ennemis,  des  nations  ^massacrer  et  qui  entraîneront  en 
»  grande  partie  le  vainqueur  dans  leur  ruine,  d'antiques  cités  livrées  aax 
»  flammes.  Pourquoi  ces  peuples  rassemblés  en  armes,  ces  armées. ••  que 
»  nous  rangeons  en  bataille  au  milieu  des  flots?  Pourquoi  tourmentons- 
»  nous  les  mers?  La  terre,  sans  doute,  n'est  pas  assez  spacieuse  pour  nous 
»  égorger.  —  C'est  donc  sur  la  mer  qu'il  nous  faut  aller,  qu'il  faut  provo- 
n  quer  le  destin  trop  lent  à  nous  atteindre.  Malheureux,  que  cherchez- 
»  vous?  La  mort?  elle  est  partout;  —  mais  qu'elle  ne  vous  saisisse  pas 
»  méditant  le  crime.  Gomment  appeler  autrement  que  frénésie  ce  besoin 
»  de  promener  la  destruction,  de  se  ruer  furieux  sur  des  inconnus,  de  tout 
»  dévaster  sur  son  passage,  sans  y  être  provoqué,  et,  comme  la  bête  féroce, 
M  d'égorger  sans  haïr?  Celle-ci,  du  moins,  ne  mord  jamais  que  pour  se 
»  venger  ou  assouvir  sa  faim,  mais  nous,  prodigues  du  sang  d'autrui  et  du 
»  nôtre,  nous  labourons  les  mers,  nous  les  couvrons  de  vaisseaux,  nous 
»  confions  notre  vie  aux  flots,  nous  implorons  des  vents  favorables,  et  ces 
»  vents  heureux  sont  ceux  qui  nous  mènent  au  carnage.  Race  criminelle, 
'•jusqu'où  nos  crimes  nous  ont-ils  emportés!  ».... 

(•)  Ouaest.  Nat.  III,  Praefat. 
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dre  qai,  «  brigand  dès  renfanoe,  destructeur  des  nations,  estimait 
»  comme  souverain  bien  d'être  la  terreur  des  hommes,  oubliant 
»  q«e  non  seulement  les  animaux  les  plus  courageux,  mais  les  plus 
»  lâches  se  font  craindre  par  leur  venin  >  (i).  c  Ce  malheureux 
»  Alexandre  était  possédé  d'une  manie  enragée  de  dévaster  les 

•  pays  étrangers....  Non  content  de  la  ruine  de  tant  de  villes  que 

>  Philippe  avait  prises  ou  achetées,  il  en  alla  détruire  en  d'autres 
»  pays  et  porter  ses  armes  par  toute  la  terre;  sa  cruauté  ne  se 
1  pouvait  assouvir;  il  faisait,  comme  une  béte  farouche,  plus  de 

•  carnage  qu'il,  n'en  fallait  pour  contenter  sa  faim.  Il  avait  déjà 

>  uni  plusieurs  royaumes  ensemble  :  déjà  les  Grecs  et  les  Perses 

>  craignent  le  même  maître,  déjà  des  nations  que  Darius  n'avait 
»  pas  soumises  acceptent  le  joug,  et  toutefois  il  passe  audelà  de 
»  rOcéan  et  du  soleil  levant^...  il  veut  forcer  la  nature  même  > (s). 

Sénèque  n'a  pas  aperçu  les  bienfaits  de  la  guerre,  il  a  entière- 
ment méconnu  la  figure  idéale  du  héros  macédonien.  Plutarque 
vengera  le  conquérant  civilisateur  du  mépris  du  stoïcien  romain. 
Cependant  nous  ne  condamnerons  pas  absolument  les  invectives 
de  Séoèque.  Il  ne  faut  pas  confondre  le  sentiment  qui  inspire 
l'écrivain  et  les  jugements  qu'il  porte  :  l'inspiration  peut  être  vraie, 
bien  que  les  décisions  soient  fausses.  L'amour  de  l'humanité  a 
produit  chez  Sénèque  l'aversion  de  la  guerre,  rien  de  plus  légi- 
time. Mais  les  temps  n'étaient  pas  mûrs  pour  la  réalisation  de  l'idée 
de  la  paix;  pendant  bien  des  siècles  encore  la  guerre  devait  rester 
un  mal  à  la  fois  et  un  bien.  Sénèque  voulant,  dès  les  premières 
années  de  notre  ère,  appliquer  à  la  critique  de  l'histoire  son  idée 
de  rinjustice  de  la  guerre,  devait  se  tromper.  Mais  si  nous  péné- 
trons au  fond  de  sa  pensée,  nous  ne  pourrons  lui  refuser  notre 
assentiment,  car  sa  philosophie  porte  en  tête  ces  mots  sacrés  : 
fraternité,  charité,  humanité. 


[')  De  Benef.  l,  18. 

{»)  Epiai.  94.  Cf.  Epiêt.  119;  De  Benef.  11,  16;  V,  2. 
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CHAPITRE  IV. 

LES   DEUX   PLINE. 

S  1.  Pline  r Ancien. 

L^anaiogie  que  nous  avons  remarquée  eotre  les  doctrÎDes  de  Se- 
nëque  et  celles  du  dix-huitième  siècle  existait  dans  les  sentiments 
généraux  des  deux  époques.  La  chute  des  vieilles  croyances  est  un 
trait  commun;  elle  entraine  à  sa  suite  la  dissolution  intellectuelle 
et  morale.  La  raison  ne  pouvant  croire  aux  divinités  du  paganisme 
se  mit  à  nier  Dieu  :  cet  athéisme  qu'on  a  souvent  reproché  à  Pline 
TAncien  uétait  que  le  sentiment  profond  du  néant  des  choses 
humaines  qui  s'empare  de  Thomme  quand  la  religion  lui  fait  dé- 
faut (i)*  Rien  de  plus  triste  que  l'état  moral  de  cette  société  sans 
foi  :  une  corruption  aussi  gigantesque  que  TEmpire  usait  ce  qui 
lui  restait  de  forces. 

Le  spectacle  d'un  monde  pourri  rejetait  vers  le  passé  les  hom- 
mes que  le  christianisme  n'éclairait  pas;  les  uns  cherchaient  à  ra- 
nimer des  croyances  mortes;  les  autres  se  plaisaient  dans  la  con- 
templation d'un  prétendu  état  de  nature  dans  lequel  les  vices  de  la 
civilisation  étaient  inconnus.  Ce  sentiment  s'exhale  chez  Pline  en 
déclamations  contre  le  luxe  et  même  contre  les  découvertes  les  plus 
utiles.  Il  maudit  celui  qui  inventa  les  monnaies  ());  il  regrette  le 
temps  où  il  n'y  avait  pas  de  commercé,  mais  seulement  des  échan- 
ges pour  satisfaire  aux  nécessités  de  la  vie  (s);  dans  son  aveugle- 
ment il  va  jusqu'à  considérer  la  navigation  comme  un  crime;  il  ne 


(')  «  Solum  istud  certum  est,  nihil  tsse  certi,  nec  miserins  qaidqoam 
»  homine,  iiec  superbias  ».  jP/tit.  H.  N.  II,  5  (7),  9. 

(')  L'emploi  de  For,  du  marbre,  pour  satisfaire  les  passions  des  hommes 
est  un  crime  (Plin.  XXXIII,  1,  3,  4,  18;  XXXVI,  1). 

(')  Plin,  XXXIII,  8  :  «  Plût  aux  dieux  qu'on  pût  bannir  de  la  société 
n  cette  faim  maudite  de  l'or,...  l'or,  l'objet  des  invectives  de  toutes  les  oo* 
I»  blés  âmes;  l'or  découvert  pour  la  perte  de  rburoauité!  Beurcux  le  siècle 
)»  ou  il  n'y  avait  de  commerce  que  de  simples  écbaD(][es  en  nature  !  »(Tra- 
»  duct.  de  Littré), 
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troave  pas  d'exécrations  suffisantes  contre  Tinventeur  de  cet  art 
funeste  qui,  non  content  que  Thomme  mourut  sur  la  terre,  voulut 
encore  qu'il  périt  sans  sépulture  (i).  Rousseau  rappelait  aussi  les 
hommes  à  la  nature,  préférant  la  condition  du  sauvage  à  la  civi- 
lisation de  son  temps;  mais  par  une  sublime  inconséquence,  à  côté 
de  ce  retour  vers  un  passé  imaginaire,  il  y  avait  une  aspiration 
infinie  vers  l'avenir.  Nous  avons  cru  trouver  dans  les  tragédies  de 
Sénèque  un  pressentiment  du  dogme  du  progrès,  dont  Télabora- 
tion  fait  la  gloire  du  dix-huitième  siècle;  chez  Pline,  l'idée  de  la 
perfectibilité  humaine  apparaît  plus  claire,  au  moins  dans  le 
domaine  de  l'intelligence.  Le  savant  encyclopédiste,  en  rangeant 
dans  son  cadre  immense  les  découvertes  que  les  hommes  avaient 
faites  dans  les  sciences  et  les  arts,  s'aperçut  qu'un  progrès  con- 
sidérable s'était  accompli  et  s'accomplissait  journellement  :  le 
spectacle  du  passé  lui  inspire  confiance  dans  l'avenir,  il  ne  voit 
pas  de  limite  à  la  puissance  de  l'homme,  c  Combien  de  choses 

*  étaient  considérées  comme  impossibles  avant  qu'elles  ne  fussent 

*  faites  (s)!  ayons  donc  la  ferme  confiance  que  les  siècles  vont  en 
>  se  perfectionnant  sans  cesse  »  (s). 

L'esprit  humain  tombe  d'une  inconséquence  dans  l'autre  quand 
il  a  perdu  la  foi  à  une  cause  première.  Les  philosophes  du  dernier 
siècle  professaient  le  matérialisme,  doctrine  désolante  qui  conduit 
à  Tégoïsme  en  morale,  et  en  politique  à  la  guerre  de  tous  contre 
tous;  mais  la  bonté  de  la  nature  l'emporte  sur  les  systèmes;  l'hu- 
manité était  leur  religion,  la  philanthropie  leur  système  social. 
Cette  heureuse  contradiction  se  retrouve  chez  Pline  :  dans  le 
même  chapitre  où  il  exprime  ses  doutes  sur  les  divinités  de 
l'Olympe,  il  avoue  que  s'il  y  a  un  titre  à  l'apothéose,  c'est  de  ftlre* 
du  bien  aux  hommes  (4).  Ce  penseur  chagrin  qui  considère  la 
mort  comme  le  plus  grand  bienfait  de  notre  nature,  félicite  Tibère 


(»)/>/m.  XIX,  I,  4. 

[')  Plin.  Yil,  1,7. 

(•)  Pitn.  n,l«{!6),  I. 

(^)  Plin.  II,  5,  4  :  u  Deus  est  morlali  juvare  morlalem,  et  haec  ad  aelcr- 
"  uam  gloriam  via  » . 
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d'âftéh-  aiM>N'led  saorifloes  homtiÈs  en  dermaftie  et  en  Afriqoe  (i). 
Ses  sentiments  sur  la  guerre  sont  oeuis  de  Sénèque.  La  gloire  at^ 
ehée  m  sang  vcarsé,  ce  préjngé  dont  rbnnianité  a  tant  de  peine  à  se 
délivrer  était  tout  puissant  dans  un  frge  où  la  guerre  était  perma- 
nente. PKne  se  plaint  «  de  ce  que  les  noms  des  inventeurs  les  plus 
»  utiles  passent  inaperçus,  tandis  qu*on  se  plait  à  consigner  dans 
»  les  annales  les  meurtres  et  le  carnage,  afin  que  les  crimes  des 
»  hommes  soient  connus  de  ceux  qui  ne  connaissent  pas  le  monde 

>  qu'ils  habitent  >  («).  Pline  appelle  la  guerre  un  crime  (s),  il  se  livre 
à  une  violente  déclamation  contre  ceux  qui  ont  fait  servir  le  fer, 
créé  pour  Tutilité  de  Thomme,  à  la  destruction  de  Tespèee  hu- 
maine (4).  Les  Romains  mesuraient  la  gloire  de  leurs  généraux 
d'après  le  nombre  des  ennemis  tués;  à  ce  compte  nul  ne  méritait 
plus  de  triomphes  que  César;  1,193,000  hommes  périrent  dans 
les  combats  qu'il  livra,  sans  parler  des  batailles  sanglantes  des 
guerres  civiles  :  Pline  reproche  au  grand  homme  tout  ce  sang, 
comme  une  injure  faite  à  Thumanité  (5).  Cependant  il  est  plus 
Juste  envers  Rome,  que  Sénèque  ne  Test  pour  Alexandre,  il  re- 
connaît les  bienfaits  de  la  conquête  :  «  Tltalie  a  été  choisie  par  la 
»  providence  des  dieux  pour  réunir  les  empires  dispersés,  adoucir 
»  les  mœurs,  rapprocher  par  la  communauté  du  langage  les  idiomes 
»  discordants  et  sauvages  de  tant  de  peuples,  donner  aux  hommes 

>  la  faculté  de  s'entendre,  les  policer,  en  un  mot,  devenir  la  patrie 
»  unique  de  toutes  les  nations  du  globe  >  (e).  Il  fait  des  vœux 

(*)  Plin.  XXX,  ^  (I).  Voyez  plus  haiU,  p.  178,  noie  5. 

{*)Plin.  11,6,  18. 

n  Plin.  II,  68,  6;  —  II,  68,  4. 

(*)  Plin»  XXXIV,  89  (14)  :  «t  Maintenant  nous  avons  \  parler  des  mines 
»  de  fer,  pour  Thomme  Finstrument  le  meilleur  et  le  pire.  C'est  avec  le  fer 
M  que  nous  labourons  la  terre.. •  Mais  c'est  aussi  le  fer  qu'on  emploie  pour 
M  la  guerre,  pour  le  meurtre  et  le  brigandage,  non  seulement  de-  près, 
»mais  encore  lance  de  loin  et  volant  dans  les  airs,  mu,  soit  par  les  macbi- 
»  nés,  soit  par  le  bras,  et  souvent  même  empenné.  C'est  Ib,  suivant  moi, 
»  de  tous  les  méfaits  de  l'esprit  humain,  le  plus  criminel.  Quoi!  pourqae 
»  la  mort  parvînt  plus  rapidement  à  l'homme,  nous  lui  avons  donné  des 
»  ailes,  et  nous  avons  fait  voler  le  fer  !  »  (Traduction  de  LUtré), 

(»)  Plin.  VII,  25. 

(•)  Plin.  III,  6,  î.   • 


r 
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po«r  k  durée  de  la  paix  doni  la  terre  jouit  soiia  rîmisfMwe  A^^mJB^ 
jestueiix  en^xre  de  Rome  :  «  puisse  èlre  durable  ee  ppéawt  des 
»  dieux  qui  semblent  avoir  fait  natire  les  Romaîus,  comgie  une 
>  seconde  lumière  pour  éckirer  le  monde  »  (i). 

Ces  seatiments  cosmopolites  se  retrouvent  ohez  le  grand  netUr' 
raliste  du  dix-huitîème  siècle.  Le  spectacle  imposant  de  la  nature» 
la  contemplation  des  merveilles  qu^elle  offre  à  nos  regards  sous 
tons  les  climats  et  dans  toutes  les  parties  de  la  terre,  exercent 
Qoe  influence  bienfaisante  sur  Tesprit  de  Tbomme;  il  se  met  aa- 
dessus  des  petites  passions  d*une  cité  étroite,  pour  considérer 
Tonivers;  les  variétés  disparaissent  dans  le  tableau  de  la  grande 
vMie* 

g  2.  Plinê  h  Jeune. 

La  doctrine  et  la  vie  (s)  de  Pline  se  distinguent  par  un  senti- 
ment qui  est  resté  presque  étranger  aux  anciens,  Thumanité.  Ce 
qu'il  écrit  sur  Tindulgence  ne  serait  pas  indigne  d'un  disciple  de 
Jésus-Christ  :  «  Ne  connaissez-vous  point  de  ces  gens  qui,  esclaves 
»  de  toutes  leurs  passions,  s'indignent  contre  les  vices  des  autres, 
1  comme  s'ils  en  étaient  jaloux,  et  punissent  le  plus  sévèrement 
»  ceux  qu'ils  imitent  le  plus?  Cependant  rien  ne  fait  tant  d'honneur 
9  que  rindulgence  à  ceux  mêmes  qui  n'ont  besoin  de  l'indulgence 

(•)  Plin.  XXVII,  l. 

(')  Sa  yie  entière  ne  fut  qu'une  suite  de  bonnes  oeuvres,  de  services 
rendus  et  aux  particuliers  et  ^  Tétat.  Avocat,  il  ne  reçut  jamais  le  plus 
léger  présent  de  ses  clients;  cependant  Téloquence  était  de  son  temps  plus 
vénale  que  jamais;  le  Sénat  fut  forcé  de  mettre  un  frein  k  la  cupidité,  en 
fixant  le  prix  d'un  travail  qui,  dans  les  sentiments  de  Pline,  n^n  devait 
pas  avoir.  Il  faut  lire  dans  la  vie  de  Pline  par  Sacy,  avec  quelle  exquise 
délicatesse  il  rendait  ses  services;  c'est  presque  de  la  charité  chrétienne. 
Sa  fortune  était  médiocre  pour  un  homme  de  son  état;  il  trouva  le  secret 
de  faire  de  magnifiques  libéralités,  en  prenant  sur  lui  tout  ce  que  la  mo- 
destie et  la  frugalité  lui  conseillaient  de  se  refuser.  Il  se  rapproche  encore 
de  la  civilisation  moderne  par  ses  fondations.  Il  établit  des  écoles  )k  Corne, 
sa  patrie,  et  contribua  pour  un  tiers  aux  appointements  des  maîtres.  Il  y 
joignit  une  bibliothèque  et  fonda  des  pensions  pour  les  jeunes  gens  à  qui 
leor  mauvaise  fortune  refusait  les  secours  nécessaires  pour  étudier.  Il 
marqua  sa  reconnaissance  aux. dieux,  en  leur  élevant  des  autels  et  des 
temples  (Vie  de  Pline  le  Jeune,  par  Sacy). 
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>  de  personne.  L^homme  parfait  est  celai  qui  pardonne  avec  autant 
»  de  bonté  que  si  chaque  jour  il  tombait  dans  quelques  fautes,  et 
»  qui  les  évite  avec  autant  de  soin  que  s*il  ne  pardonnait  à  per- 
»  sonne.  Nous  devons  être  inexorables  pour  nous,  indulgents  pour 

>  les  autres,  même  pour  ceux  qui  ne  savent  excuser  qu*eux. 
»  N'oublions  jamais  ce  que  disait  souvent  Thraâiéas,  qui  n*était  pas 
»  moins  grand  par  son  humanité  que  par  ses  autres  vertus  :  CebU 
»  gui  hait  les  vices,  hait  les  hommes.  Vous  demandes  à  qui  j'en 
»  veux,  quand  j'écris  ceci?  Certain  homme,  ces  jours  passés...  Mais 
»  il  sera  mieux  de  vous  le  c^onler  de  vive  voix,  ou  plutôt  de  me 
»  taire.  Je  crains  que  leur  déclarer  la  guerre,  les  blâmer,  redire 

>  ce  qu'ils  font,  ne  soit  précisément  faire  ce  que  je  désapprouve, 
»  et  démentir  mes  préceptes  par  mes  actions  »  (i). 

Nous  attachons  d'autant  plus  d'importance  à  la  morale  de  Pline, 
qu'il  n'est  pas  un  philosophe  de  profession  :  il  n'est  pas  non  plus 
un  génie  supérieur;  il  faut  donc  que  de  grands  progrès  se  soient 
accomplis  dans  les  mœurs  pour  qu'un  écrivain  d'un  talent  ordi- 
naire professe  une  morale  qui  est  si  peu  en  harmonie  avec  le  génie 
de  l'antiquité  :  le  lent  travail  des  siècles  préparait  la  voie  au  chris- 
tianisme; spectacle  admirable,  ceux-là  mêmes  qui  condamnaient 
les  chrétiens  (9),  travaillaient  au  progrès  de  la  religion  nouvelle  en 
enseignant  et  en  pratiquant  l'humanité  et  la  charité. 

Voici  des  conseils  que  Pline  adresse  à  un  ami  qui  était  appelé 
au  gouvernement  de  la  Grèce.  «  C'est  à  Athènes  où  vous  allez;  c'est 
»  à  Lacédémojie  que  vous  devez  commander.  Il  y  aurait  de  l'inhu- 
»  manité,  de  la  cruauté,  de  la  barbarie  à  leur  ôter  l'ombre  et  le 

(»)  £pi»i.  VIII,  2i  (Trad.  deSacy). 

(')  On  connaît  la  célèbre  correspondance  de  Pline  et  de  Trajan  sur  les 
chrétiens.  Pline,  gouverneur  de  Bitliyoîe,  écrit  h  Tempereur  :  «  Je  n*ai 
M  jamais  assisté  k  Tinstruction  et  au  jugement  du  procès  d*aucun  chrétien. 
»  —  Cependant  voici  la  règle  que  j  ai  suivie  dans  les  accusations  inten- 
»  tées  devant  moi.  Je  les  ai  interrogés,  s'ils  étaient  chrétiens.  Ceux  qui 
»  Font  avoué,  je  les  ai  interrogés  une  seconde  et  une  troisième  fois,  et 
»  je  les  ai  menacés  du  supplice.  Quand  ils  ont  persisté,  je  les  y  ai  cn- 
H  voyés.  Car,  de  quelque  nature  que  fût  ce  qu'ils  confessaient,  j*ai  cru 
n  que  Ton  ne  pouvait  manquer  à  punir  en  eux  leur  désobéissance  et  leur 
»  invincible  opiniâtreté  »  [Èpist,  X,  97)i  Trajan  et  Pline  persécutent  les 
chrétiens,  mais  sans  les  connaître. 
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■  nom  de  liberté  qui  lear  restent. . .  Ayez  continuellement  devant 
>  les  yeux  que  nous  avons  puisé  notre  droit  dans  ce  pays,  que  nous 
I  B*avons  pas  imposé  des  lois  à  ce  peuple,  après  l'avoir  vaincu, 
Binais  qu'il  nous  a  donné  les  siennes,  après  Ten  avoir  prié... 
I  fTentreprenez  rien  sur  la  dignité,  sur  la  liberté,  ni  même  sur  la 
ivaaité  de  personne...  Pas  d'orgueil,  pas  de  dureté...  La  terreur 
i  est  un  moyen  mal  sûr  pour  s'attirer  la  vénération,  et  l'on  obtiept 
I  ce  qu'on  vent  beaucoup  plus  aisément  par  amour  que  par  crainte. 

■  Car  la  crainte  s'éloigne,  si  vous  vous  éloignez,  mais  l'amour 
»  reste  »  (i). 

Les  sentiments  humains  dont  l'àme  de  Pline  est  pénétrée  écla- 
tent dans  tonte  leur  beauté,  lorsqu'il  parle  de  ses  esclaves,  t  La 

■  maladie  de  mes  gens,  écrit-il  à  un  ami,  la  mort  de  quelques-uns 
idans  la  fleur  de  leur  âge  m'ont  accablé  de  tristesse...  Je  n'ignore 

*  pas  que  beaucoup  d'autres  ne  traitent  de  pareilles  disgrâces  que 

■  d'une  simple  perte  de  biens,  et  qu'avec  de  telles  idées  ils  se 

■  croient  de  grands  hommes  et  fort  sages.  Pour  moi,  je  ne  sais 

■  s'ils  sont  aussi  grands  et  aussi  sages  qu'ils  le  pensent,  mais  je 

■  Sffis  bien  qu'ils  ne  sont  point  hommes  >  (s). 

Qui  n'admirerait  ces  sentiments,  en  songeant  que  c'est  un  Ro- 
main qui  les  exprime,  et  à  l'occasion  de  la  mort  ou  de  la  maladie 
d'an  esclave!  Mais,  dira-t-on,  ce  maître  humain,  ce  penseur  qui 
parle  d'amour  et  de  charité,  ne  condamne  cependant  pas  l'escla- 
vage, il  ne.  dit  pas  un  mot  en  faveur  de  la  liberté  humaine.  Nous 
répondrons  que  Jésus-Christ  et  Saint  Paul,  tout  en  proclamant  les 
dogmes  de  la  fraternité  et  de  l'égalité,  ne  songeaient  pas  à  deman- 
der l'abolition  de  l'esclavage,  et  prêchaient  au  contraire  la  soumis- 
sion aux  maîtres  et  à  toutes  les*  puissances.  Les  grandes  réformes 
s'opèrent  lentement;  chaque  homme  a  sa  tâche  dans  ce  long  travail 
de  la  civilisation;  quand  les  temps  sont  mûrs,  le  progrès  s'accom- 
plit. Gloire  à  tous  ceux  qui  y  ont  contribué  par  leurs  efforts  ! 

(•)  Epist.  VITI,  24. 

(')  EoisL  VIII,  16.  Ailleurs  il  écrit  :  «  J'ai  toujours  dans  l'esprit  ce 

*  Ters  d  Homère  :  icax^p  ^&ç  {itioc  i^ev  (il  ayait  pour  ses  gens  utie  douceur 
"  de  père).  £t  je  n'oublie  pas  le  nom  de  père  de  famille  que  parmi  nous 
'OU  donne  aux  maîtres  »  (Epiêt,  Y,  19).  Comparez  Bpist.  II,  6  :  «  Mes 
'*3ÛraDchis  ne  boivent  pas  le  même  vin  que  moi,  mais  je  bois  le  même 

*  irin  qu'eux  h  . 
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CHAPITRE  V. 

PLUTARQUE. 

La  philosophie  de  Thistoire,  telle  que  nous  raimous  aujour- 
(l'hui,  était  inconnue  des  anciens.  On  ne  la  trouve  pas  dans 
les  écrits  de  Plutarque,  bien  qu'il  soit  à  la  fois  historien  et 
philosophe.  11  mêle  à  la  vérité  des  observations  philosophiques  à 
ses  récits,  mais  elles  se  rapportent  à  la  morale  plus  qu'au  droit 
des  gens.  Lui-même  a  pris  soin  de  nous  dire  que  c'est  dans  un 
but  moral  qu'il  a  écrit  ces  biographies  qui  ont  eu  le  rare  privi- 
lège de  séduire  les  plus  grands  génies  (i).  Gomme  philosophe, 
Plutarque  n'a  pas  de  système  propre.  Il  procède  de  Platon;  mais 
le  Stoïcisme,  quoiqu'il  l'attaque,  a  aussi  exercé  de  l'influence  sur 
ses  doctrines  politiques  (3).  La  philosophie  de  Plutarque  se  lie  à 
une  conception  religieuse,  supérieure  par  ses  tendances  aux 
croyances  païennes.  Nous  avons  apprécié  le  syncrétisme,  œuvre 
impossible  mais  qui  révélait  le  besoin  d'une  foi  nouvelle.  Le  phi- 
losophe grec,  àme  profondément  religieuse,  fut  entraîné  dans  ce 
mouvement  des  esprits.  L'incrédulité  cherchait  dans  la  diversité 
et  les  contradictions  des  religions  un  argument  contre  leur  vérité. 
Plutarque  prouve  que  sous  cette  variété  est  cachée  une  unité  su- 
périeure. Tel  est  le  but  de  son  traité  sur  les  dieux  de  l'Egypte  : 
les  religions  de  l'antiquité  y  sont  en  quelque  sorte  dénationalisées 
et  prennent  un  caractère  d'universalité  :  «  Les  dieux  ne  diffèrent 
»  pas  d'un  lieu  à  un  autre,  il  n'y  a  pas  des  dieux  pour  les  Grecs, 

(*)  Plutarch,  P.  Acmil.,  c.  1  :  u  L'bistoîre  m*est  comme  ud  miroir  où 
M  je  porte  les  jeux,  pour  tâcher  autant  qu'il  est  en  moi,  de  régler  ma  vie 
»  et  de  la  former  sur  les  vertus  des  grands  hommes...  Occupé  de  com- 
»  poser  ces  Vies,  je  m'instruis  moi-même,  en  recueillaut  sans  cesse  dans 
n  mon  âme  les  souvenirs  des  hommes  les  plus  vertueux  et  les  plus  iiius- 
»  très;  et  si  je  contracte  par  la  contagion  de  la  société  où  je  suis  obligé  de 
»  vivre,  quelque  disposition  vicieuse,  dépravée  et  indigne  d'un  homme 
»  d'honneur,  il  me  suffit  pour  la  repousser  et  la  bannir  loin  de  moi,  pour 
»  calmer,  pour  adoucir  ma  pensée,  de  me  tourner  vers  ces  modèles  par- 
»  faits  de  sagesse  et  de  verta  >»  (Traduct.  de  Pierron). 

(*)  Riiier,  Geschichte  der  Philosophie,  T.  IV,  p.  5X3. 


PHILOSOPHIE.    PLUT  ARQUE.  461 

■  d*autres  pour  les  Barbares,  d'autres  pour  les  peuples  du  Nord, 
t  >  d'autres  pour  ceux  du  Midi.  Mais  de  même  que  le  soleil,  la  lune, 
>Ie  del,  la  terre,  la  mer  sont  les  mêmes  pour  tous,  quoiqu'ils 
s  soient  appelés  de  divers  noms  en  divers  lieux;  de  même  il  n'y  a 
»  qu'un  seul  Esprit  qui  ordonne  ce  monde,  il  n'y  a  qu'une  provi- 
»dence  pour  le  gouverner...  bien  que  les  divers  peuples  lui  accor- 
I  dent  des  honneurs  divers,  et  que  les  différentes  lois  lui  donnent 
I  des  noms  différents  •  (i). 

La  tendance  à  l'unité  se  manifeste  dans  les  doctrines  politiques 
dePlutarque  comme  dans  ses  sentiments  religieux.  La  philosophie 
commençait  à  entrevoir  l'unité  du  genre  humain  :  l'Empire  sem- 
blait la  réaliser.  Ces  causes  réunies  produisirent  chez  Plutarque 
m  cosmopolitisme  sublime,  mais  exagéré  (2)  :  «  Par  nature  il  n'y 
»  a  point  de  pays  distingué  (3),  non  plus  que  de  maison,  ni  d^héri- 
*  tage,  ni  de  boutique  de  serrurier  ou  de  chirurgien;  mais  est  cha- 

>  cane  de  ces  choses-là,  ou  plutôt  s'appelle  et  s'estime  propre  à 

>  celui  qui  y  habite  et  qui  s'en  sert  :  car  l'homme,  ainsi  que  disait 

>  Platon,  n'est  pas  une  plante  terrestre  qui  ait  ses  racines  fichées 
»  eo  terre,  ni  qui  soit  immobile,  mais  est  céleste,  la  tête  en  étant 

>  la  racine,  de  laquelle  le  corps  s'élève  droit  contremont  devers  le 

>  ciel.  Voilà  pourquoi  Hercule  disait  en  une  tragédie  : 

Quoiqu'on  me  fasse  Argien  ou  Thébaio, 
Point  ne  me  Tante  d'être  de  lieu  certain, 
Toute  cite  de  Grèce  est  ma  patrie. 

•  Mais  Socrate  disait  encore  mieux,  qu'il  ne  pensait  être  ni 
«  d'Athènes,  ni  de  la  Grèce,  mais  du  monde. 

Vois-tu  ce  haut  infini  firmament. 
Qui  en  son  sein  liquide  fermement 
Tient  la  rondeur  de  la  terre  embrassée  ? 

>  Ce  sont  les  bornes  de  notre  pays,  et  il  n'y  a  nul  qui  au-dedans 

>  d'icelles  se  doive  estimer  banni,  ni  pèlerin  ou  étranger  :  là  où  il 

>  y  a  un  même  feu,  une  même  eau,  un  même  air,  mêmes  magis- 

ODelùdeetOsir.,  c.  67. 

(*)  De  ExU.^  c.  5.  Nous  empruntons  la  traduction  d'Amiot. 
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»  trais,  mêmes  gouverneurs  et  mêmes  présidents  Je  Soleil,  la  Lune, 
•  rétoile  du  jour;  mêmes  lois  pour  tous,  sous  un  même  ordre,  ef 
»  sous  une  même  conduite;  un  même  roi  et  prince  de  tout  oe  qui 
»  est.  Dieu,  ayant  en  sa  main  le  commencement,  le  milieu  et  la  fin 
»  de  tout  Tunivers  » . 

En  suivant  le  cours  de  ces  idées,  Plutarque  s'élève  à  un  spiritua- 
lisme exalté  qui  rappelle  les  sentiments  des  Chrétiens  :  «  L'homme 
»  n'est  étranger  nulle  part,  mais  son  âme  est  étrangère  en  ce  mon- 
»  de: elle  a  quitté  le  ciel,  sa  patrie,  pour  s'allier  à  un  corps  ter- 
»  restre  et  mortel  »  (i).  Les  Chrétiens  se  disaient,  comme  Plutarque, 
étrangers  sur  cette  terre,  lieu  d'exil  et  d'expiation.  Nous  sommes 
loin  du  patriotisme  antique.  Le  cosmopolitisme  de  Plutarque  a  en- 
core cela  de  commun  avec  celui  des  Chrétiens,  que  l'idée  de  patrie 
disparaît  pour  ainsi  dire  dans  une  conception  qui  détache  l'homme 
de  la  terre  et^e  lui  laisse  plus  voir  que  le  ciel.  Saint  Augustin  (t), 
bien  qu'il  n'ose  pas  renier  ouvertement  la  patrie,  avoue  cependant 
que  les  devoirs  qu'elle  impose  sont  une  charge  à  laquelle  le  Chré- 
tien est  heureux  d'échapper  pour  se  livrer  à  la  contemplation  et 
au  travail  de  son  salut  (s).  De  même  Plutarque,  loin  de  considérer 
l'exil  comme  un  mal,  semble  y  voir  un  bien  parce  qu'il  délivre 
l'homme  des  devoirs  envers  sa  patrie  (s)  :  «  Stratonicus  étant  ea 
»  l'ile  de  Seriphe,  qui  est  fort  petite,  demanda  à  son  hdte,  pour 
»  quel  crime  on  punissait  de  bannissement  les  malfaiteurs  en  leor 
»  pays  :  et  comme  il  lui  eut  répondu,  que  c'était  pour  crime  de 
»  faux  :  Et  que  ne  fais-tu  donc  quelque  fausseté,  lui  répliqua-t-îl, 
»  afin  que  tu  sortes  de  cette  étroite  prison  ?. . .  Car  si  tu  veux  bien 
»  considérer  la  vérité  sans  vaine  opinion,  celui  qui  a  une  ville 
»  affectée,  est  étranger  et  pèlerin  de  toutes  les  autres,  car  il  n'est 
»  pas  honnête  ni  raisonnable,  qu'abandonnant  la  sienne  propre, 
»il  aille  habiter  celle  des  autres;...  mais  celui  à  qui  la  fortune  a 
»  ôté  celle  qui  lui  était  propre,  à  celui-là  elle  abandonne  celle  qui 
»lui  plaira...;  choisis  la  meilleure  et  la  plus  plaisante  ville,  Je 

(')  De  Exil.,  c.  !7. 
{*)DeCivit.  Dei,  XIX,  19. 
{']De£xtL,c.  7,8, 
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>  MipB  te  la  rendra  ton  pays,  qui  ne  te  distraira  point  de  les  af- 
9  faires,  ne  te  fâchera  point»  ne  te  conunandera  point  :  contribue, 

•  va  en  ambassade  à  Rome»  reçois  le  capitaine  en  ta  maison,  prends 
I  aoe  telle  charge.  Celui  qui  ramènera  bien  tout  cela  en  sa  mé- 
I  moire,  ponryu  qu'il  ait  entendement,  et  qu'il  ne  soit  point  aveu- 
i  glé  de  vanité,  il  élira  et  souhaitera  d'être  banni,  quand  bien  ce 
I  serait  à  la  charge  d'aller  habiter  en  la  petite  Ile  de  Gyare,  ou  en 

•  celle  de  Cinare  stérile,  et  où  les  arbres  et  plantes  ne  peuvent 
i  croitre,  sans  y  avoir  regret  et  sans  se  plaindre  > . 

Plutarque  reproche  aux  Stoïciens  d'avoir  déserté  leur  patrie, 
poar  se  livrer  à  leurs  discussions  philosophiques  (i)  ;  il  fait  un 
crime  aux  Épicuriens  de  leur  voluptueux  loisir  (s),  il  exalte  Pla- 
lOB  et  ses  disciples  qui  se  sont  partout  occupés  de  la  chose  publi- 
que (i).  Le  philosophe  ne  voit  pas  qu'en  représentant  la  patrie 
comme  une  entrave,  il  dépasse,  comme  les  Stoïciens,  les  bornes 
dtt  vrai  cosmopolitisme.  Comment  se  fait-il  que  Plutarque  s'est 
écarté  ici  des  sentiments  de  son  maître  Platon?  La  domination 
romaine  favorisait  les  idées  cosmopolites;  mais  en  étendant  le  cor- 
de de  la  patrie  elle  le  relâcha.  Les  Grecs,  les  Gaulois  n'avaient 
plus  pour  patrie  la  Grèce  et  la  Gaule;  et  il  leur  était  difficile  d'être 
citoyens  dévoués  de  l'immense  Empire,  tombeau  de  leur  indépen- 
dance. Les  philosophes  subirent  cette  influence  pernicieuse;  ils 
mèrent  la  patrie,  oubliant  que  les  nations  ont  leur  source  en  Dieu. 
Cependant  il  y  avait  un  côté  vrai  dans  le  cosmopolitisme  de  Plu- 
larque,  l'idée  et  le  besoin  de  l'unité.  Mais  l'unité,  au  lieu  d'être 
fondée  sur  la  destruction  des  nationalités,  doit  être  basée  sur  leur 
existence  harmonique. 

Le  cosmopolitisme,  professé  par  Plutarque,  s'était  comme  in- 
carné dans  Alexandre  le  Grand.  Séuèque,  inspiré  par  l'amour  de 
Thumanité,  prodigua  l'outrage  au  génie  le  plus  humain  que  l'an- 
tiquité ait  produit.  Plutarque,  dégagé  de  tout  lien  de  patrie,  était 
adimrablement  disposé  pour  juger  le  héros  grec;  le^philosophe  se 

(*)  Z>e  Répugnant,  Sioïc,^  c.  2. 
(')  Advenue  Coloten^  c.  tS,  %A. 
(•)  76.,  c.  S2. 
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plaça  à  la  liauteur  du  conquérant  (i).  t  La  police  ou  forme  de  gou- 
verneiBeiit  d'état  tant  esUmé,  que  Zéoon  a  imaginé»  tend  pr^que 
toute  à  ce  seul  point  en  somme»  que  nous»  c'estrà-dire  les  hom- 
mes en  général,  ne  vivions  point  divisés  par  villes,  peuples  et 
nations»  étant  tous  séparés  par  lois,  droits  et  coutumes  particu- 
lières, mais  que  nous  estimions  tous  hommes  nos  bourgeois  et 
citoyens,  et  qu'il  n'y  ait  qu'une  sorte  de  vie,  comme  il  n'y  a 
qu'un  monde,  ni  plus  ni  moins  que  si  ce  fut  un  même  troupeau 
paissant  sous  même  berger  en  pàtis  communs.  Zenon  a  écrit  cela 
comme  un  songe  ou  une  idée  d'une  police  ou  de  lois  philosophi- 
ques, qu'il  avait  imaginée  et  formée  en  son  cerveau  :  mais  Alexan- 
dre a  mis  à  réelle  exécution  ce  que  l'autre  avait  figuré  par  écrit. 
Car  il  ne  fit  point  comme  Aristote  son  précepteur  lui  conseillait, 
qu'il  se  portât  envers  les  Grecs  comme  père,  et  envers  les  Bar- 
bares comme  seigneur,  et  qu'il  eût  soin  des  uns  comme  de  ses 
amis  et  de  ses  parents,  et  se  servit  des  autres  comme  de  plantes 
ou  d'animaux,..;  mais  estimant  être  envoyé  du  ciel,  comme  uo 
commun  réformateur,  gouverneur  et  réconcialiteur  de  l'univers, 

^rceux  qu'il  ne  put  assembler  par  remontrances  de  la  raison,  il 
les  contraignit  par  force  d'armes  :  et  assemblant  le  tout  en  un 
de  tous  cotés,  en  les  faisant  boire  tous,  par  manière  de  dire,  en 

(^)  Pbitarque,  bien  au*il  fasse  l'apologie  d'Alexandre,  n'est  pas  ami  de 
la  guerre«  Le  stoïcien  Gnrjsippe  avait  soutenu  que  les  dieux  ne  pouvaient 
être  les  auteurs  du  mal;  mais  ailleurs  il  disait  que  Jupiter  envoyait  la 
guerre  aux  mortels.  Plutarque  relève  cette  coutradiclion  :  u  Peut-fl  y 
>i  avoir  un  plus  grand  mal  pour  les  hommes  que  de  se  détruire  les  ans 
»  les  autres?  Je  dis  plus  :  toutes  les  guerres  naissent  d'un  vice,  car  c'est 
»  ou  l'amour  du  plaisir,  ou  l'avarice,  ou  l'ambition,  ou  le  désir  de  régner 
»  qui  les  excitent  »  [De  Stoïcorum  repugnantiis,  c.  88  :  ot>5eU  y^p  (postai 
àv6pc2rtcoiç  Tt^Xejioç  aveo  xaxCaç.)  Gicéron  eut  besoin  d'un  effort  de  courage, 
pour  placer  le  mérite  civil  audessus  de  la  gloire  des  armes;  dans  la  doc- 
trine de  Plutarque  ce  sentiment  est  naturel  et  nécessaire.  «<  Les  plus  belles 
»  actions  des  généraux  ne  servent  qu*^  sauver  d'un  péril  présent  quelques 
«soldats en  une  ville  ou  une  nation;  mais  elles  ne  rendent  pas  meilleurs 
»  ni  ces  soldats,  ni  les  habitants  de  cette  ville,  ni  les  citoyens  de  ce  peuple; 
M  tandis  que  les  arts  libéraux,  matière  du  bonheur,  et  source  des  bons  con- 
»  seils,  sont  utiles  non  seulement  \  une  famille,  k  une  cité,  k  un  peuple, 
n  mais  \  tout  le  genre  humain  :  ils  l'emportent  donc  infinifflent  sur  l'art 
>•  de  la  guerre  »(Z)e  musica,  c.  1). 
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t  we  mènie  coupe  d'amitié,  et  mêlant  enseml>le  les  vies,  les  mœurs, 

>  les  mariages  et  les  façons  de  vivre,  il  commanda  à  tous  hommes 
»  vivants  d'estimer  la  terre  habitable  être  leur  pays. . . ,  tous  les  gens 

•  de  bien  parents  les  uns  des  autres,  et  les  méchants  seuls  étran  • 

•  gers  :   au  demeurant,  que  le  Grec  et  le  Barbare  ne  seraient 

•  point  distingués  par  le  manteau,  ni  à  la  façon  de  la  targue,  ou 

>  au  cimeterre,  ou  par  le  haut  chapeau,  mais  remarqués  et  discer- 

•  nés  le  Grec  à  la  vertu,  et  le  Barbare  au  vice,  en  repulaut  tous  les 
»verttteax  Grecs  et  tous  les  vicieux  Barbares  »(i).  Le  but  des 
conquêtes  d'Alexandre  était  donc  «  de  procurer  une  paix  univer- 

•  selle,  concorde,  union  et  communication  à  tous  les  hommes 
»  vivants  les  uns  avec  les  autres  »  («).  C'est  en  ce  sens  que  Plu- 
iarque  interprète  ce  mot  célèbre  :  Si  je  n*étais  Alexandre,  je  vou- 
drais être  Diogëne.  «  Qui  est  autant  à  dire  comme  :  si  je  n*avais 
i  proposé  de  mêler  les  nations  Barbares  avec  les  Grecques,  et 
1  voyageant  par  toute  la  terre  habitable,  polir  et  cultiver  tout  ce 

•  que  j'y  trouverais  de  sauvage...,  approcher  la  Macédoine  de  la 
»  mer  Océane,  y  semer  la  Grèce,  et  épandre  par  toutes  nations  la 

•  paix  et  la  justice,  je  ne  demeurerais  pas  oisif  en  délices...,  mais 
•je  voudrais  imiter  la  simplicité  et  frugalité  de  Diogène.  Mais 

■  maintenant,  pardonne-moi,  Diogène,  j'imite  Hercule,  je  vais 

>  après  Persée,  je  suis  la  trace  de  Bacchus,  je  veux  faire  voir  en- 
»€ore  une  fois  les  Grecs  victorieux  baller  (s)  aux  Indes...  On  dit 

>  qu'en  ces  quartiers-là  il  y  a  aussi  quelques  gens  qui  font  profes- 

>  sien  d'une  sapience  austère  et  nue,  hommes  sacrés  et  vivants  à 
»  leurs  lois,  vacants  du  tout  à  la  contemplation  de  Dieu,  se  passant 

■  encore  de  moins  que  Diogène...  :  par  moi  Diogène  les  connaîtra, 
*  et  eux  Diogène.  Il  faut  que  je  balte  et  que  je  grave  aussi  de  la 
»  monnaie  à  la  forme  grecque,  qui  se  débite  entre  les  nations  bar- 
»  bares  »  (4). 

Cette  idée  des  conquêtes  d'Alexandre  est  la  plus  élevée  qu'un 

(*)Z)e  Mexandri  Magni  fortuna,  I,  6. 
(*)  Jh.  1,  9. 

(*)  De  j4lerandri  forhifia.  I,  10. 

!         m.  '0 
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auteur  ancien  ait  conçue  (i).  Plutarque  ne  pouvait  pas  se  douter 
que  la  mission  providentielle  du  héros  macédonien  était  plus  grande 
encore;  il  devait  préparer  Tunité  religieuse  que  le  philosophe  grec 
cherchait  vainement  dans  les  cultes  païens. 


CHAPITRE  VL 

ÉPJCTÉTR. 

La  doctrine  de  Sénèque  présente  de  grands  rapports  avec  le 
christianisme  :  à  mesure  que  nous  avançons  dans  la  philosophie 
de  TËmpire,  cette  ressemblance  augmente.  Quel  est  Tobjet  de  la 

(')  Le  portrait  que  Plutarque  trace  d'Alexandre  dans  ses  Œuvreê  Mora* 
les  est  ridéai  du  conquérant.  Dans  les  Biographies^  il  se  rapproche  plus 
de  la  réalité.  Il  s*occupc  des  devoirs  des  rois.  Appliquant  a  Ja  politique 
les  principes  de  son  maître  Platon  sur  le  bon  et  le  beau,  il  rappelle  les 
princes  \  la  justice  :  «  Les  rois  ont  tort  d'accuser  les  particuliers  de  cban- 
»  ger  suivant  leurs  intérêts,  puisque  les  particuliers  ne  font  eu  cela  que 
»  suivre  les  exemples  qu'ils  leur  donnent  de  manque  de  foi  et  de  trahisoo, 
»  et  mettre  en  pratique  la  maxime  professée  par  les  rois  :  Que  celui-Jà  hïi 
n  le  mieux  ses  affaires,  qui  consulte  le  moins  la  justice.  —  Toujours  pous- 
»  ses  par  leur  nature  jalouse,  toujours  ils  sont  en  guerre  et  cherchent  )k  se 
»  surprendre.  La  guerre  et  la  paix  ne  sont  que  deux  mots  dont  ils  se  ser- 
»  vent  comme  d'une  monnaie  courant^  suivant  l'occasion,  dans  leur  inté- 
n  rêt  propre  et  non  dans  celui  de  la  justice  [Pyrrhus^  c.  12,  trad.  de  Pief' 
rofi).  Plutarque  blâme  Démétrius  d'avoir  pris  le  nom  de  Poliorcète  (preneur 
de  villes);  a  cette  occasion,  il  expose  les  devoirs  des  princes  :  «  Rien  n'est 
»  plus  convenable  k  un  roi  que  de  rendre  la  justice;  car  Mars  est  un  tyran, 
n  comme  dit  Timothée ,  mais  la  loi ,  selon  Pindare ,  est  la  reine  de  l'uni- 
»  vers.  Aussi  les  rois  ont  reçu  de  Jupiter,  non  des  làachines  k  prendre 
n  des  villes,  ni  des  vaisseaux  armés  d'éperons  d'airain,  mais,  comme  dit 
»  Homère,  les  lois  et  la  justice  pour  en  être  les  gardiens  inviolables.  Jupi- 
n  ter  a  honoré  du  titre  de  disciple  et  d'ami,  non  le  plus  belliqueux,  non  le 
»  plus  injuste,  ni  le  plus  sanguinaire  des  rois,  mais  le  plus  juste  (Minos)* 
»  Démétrius,  au  contraire,  aimait  à  prendre  le  titre  le  plus  opposée  ceux 
»  qu'on  donne  au  roi  des  dieux.  En  effet,  Jupiter  est  appelé  patron,  protec- 
»  teur  des  villes,  et  Démétrius  prenait  le  titre  de  Poliorcète.  Tant  il  est  vrai 
»  que  le  honteux,  se  glissant  k  la  faveur  d'une  puissance  ignorante,  a  sup* 
»  planté  le  beau  et  l'honnête,  et  imputé  k  gloire  l'injustice  même  n  (Démé- 
trius,  c.  42). 
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philosophie  d'après  Épiclète?  Il  ne  se  lasse  pas  de  répéter  que  ce 
n'est  pas  la  science  qui  fait  le  philosophe,  que  ce  sont  les  œuvres  (i)  : 
f  Le  vrai  sage  est-il  celui  qui  a  lu  beaucoup  d'ouvrages  de  Chry- 
I  sippe  »  ?,  —  «  C'est  comme  si  je  demandais  à  un  athlète  de  me 

•  montrer  ses  épaules  et  qu'il  me  répondit  :  Voici  mes  masses  de 
>  plomb  (^).  Tu  me  montres  aussi  tes  masses  de  plomb;  moi  je 

■  voudrais  voir  l'effet  de  tes  exercices  ».  —  «  Ignores-tu  que  le 

•  livre  de  Chrysippe  (3)  ne  coûte  que  cinq  deniers?  celui  qui  ne 

■  sait  autre  chose  que  l'interpréter,  vaut-il  plus  que  cinq  de- 
iniers  »  (4)?  Cette  sagesse  pratique  est  une  préparation  à  la  phi- 
losophie divine  de  Jésus-Christ,  qui  elle  aussi  demande,  non  la 
sdence,  mais  les  œuvres.  Le  but  du  stoïcisme  et  du  christianisme 
est  donc  le  même,  le  perfectionnement  de  l'homme.  Sans  doute  la 
perfection  du  Portique  n'est  pas  celle  de  l'Evangile;  cependant  il 
y  a  d'étonnantes  analogies  (s). 

Aimer  Dieu  pardessus  tout,  tel  est  le  fondement  de  la  doctrine 

(■)  Épictète  reprochait  ïn  ceux  qui  s'occapaieot  de  philosophie  d*être 
philosophes  en  paroles  et  noo  en  actions,  5vtu  tou  icp^h^tv ,  [léxpi  toZ  Xé'ftiv 
t^//.  Noct.  Au.  XYII,  19). 

(*)  Les  lutteurs  s'exerçaient  avec  des  niasses  de  plomb. 

[*)  Uu  ouvrage  de  Chrysippe  intitulé  ;  icepl  6p(i.^c. 

(«laisser/.  I,  4,  6.  1  S.  16.  Comparez  Dissert.  Il,  17,  40  :«  Eussiez- 
"TOUS  ia  tous  les  ouvrages  de  Chrysippe,  d'Autipater  et  d'Archédème,  il 

•  s'en  faudrait  encore  de  beaucoup  que  vous  soyez  philosophe.  Qui  de 

•  nous  ne  sait  parler  savamment  du  bien  et  du  mal,  et  dire  qu'il  y  a  des 
«choses  bonnes,  mauvaises,  indifférentes,  etc?  Puis  s'il  s'élève  quelque 
«mouvement,  pendant  que  nous  dissertons,  si  uu  de  nos  auditeurs  nous 
■raille,  nous  voilk  abattus.  Que  sont  devenus,  ô  philosophes,  vos  pré- 
"ceptes?  d'où  tiriez*  vous  vos  enseignements?  Ils  ne  sont  que  sur  vos 

•  lèvres  [Disseri.  II,  0, 16-18).  Ces  hommes  quisavent  seulement  parler  de 
philosophie,  ne  sont  aux  yeux  d'Épiclbte  que  des  grammairiens  [Diê$ert.  II, 
19)  6).  Quel  est  le  véritable  Stoïcien  ?«(  Celui  qui  conforme  ^ts  actions  k 
"Ses  principes;  celui  qui,  quoique  malade,  est  heureux;  celui  qui,  au 
"milieu  des  périls,  est  heureux;  celui  qui,  en  mourant,  est  heureux;  celui 
"qui,  puni  de  l'exil,  est  heureux;  celui  qui  couvert  d'ignominie,  est  heu- 
»reux:  voilk  le  Stoïcien  n{Disseri.  II,  lU,  23.  U). 

(')1^K  Sa  T^v  0c6v  9UV01X0V.  Epia,  fragm.  120.  Comparez  fragm  119  : 
■  il  faut  parler  tous  les  jours  de  Dieu,  plus  souvent  que  manger;  il  faut 
''V^Qser  plus  souvent  à  Dieu  que  respirer  >» (Comparez  Dissert.  Il,  14, 
HU;ll|,24,  114;  II,  8,  18.  \h). 
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de  Jésus-Christ.  Dieu  est  aussi  le  point  de  départ  d^Épictëte;  il 
veut  que  la  vie  de  Thomme  soit  une  continuelle  aspiration  vers 
Dieu,  qu'il  s'applique  tout  entier  à  lui,  qu'il  vive  en  lui  (i).  Le 
fruit  de  ce  commerce  continu  avec  Dieu  sera  la  soumission  la  pins 
absolue  à  sa  volonté  :  c  Vouloir  ce  qu'il  veut,  ne  pas  vouloir  ce 
»  qu'il  ne  veut  pas  »  («). 

Le  christianisme  met  sur  la  même  ligne  l'amour  de  Dieu  et 
l'amour  du  prochain  :  l'amour  en  effet  ne  peut  embrasser  l'être 
infini,  sans  se  porter  en  même  temps  sur  les  êtres  particuliers.  La 
maxime  chrétienne  :  «  ne  fais  pas  à  autrui  ce  que  tu  ne  veux  pas 
»  qu'on  te  fasse  » ,  se  trouve  presque  littéralement  dans  Épictëte  (s). 

(>)  Pascal  a  admirablement  exposé  cette. partie  de  la  doctrine  d'Épic- 
ihie  (Pensées,  1'"  partie,  article  XI,  §  1)  :«  Épictète  est  ud  des  pbiloso- 
n  phes  du  moode  qui  ait  le  mieux  conuu  les  devoirs  de  l'homme.  Il  veut, 
)>  avaut  toutes  choses,  qu'il  regarde  Dieu  comme  son  principal  objet;  qu*il 
»  soit  persuadé  qu'il  gouverne  tout  avec  justice;  qu'il  se  soumette  à  lui  de 
»  bon  cœur;  et  qu'il  le  suive  volontairement  en  tout,  comme  ne  faisant  rien 
i>  qu'avec  une  très  grande  sagesse  :  qu'ainsi  cette  disposition  arrêtera  toutes 
»  les  plaintes  et  tous  les  murmures,  et  préparera  son  esprit  ïk  souffrir  pai- 
n  siblement  les  événements  les  plus  fâcheux  :  Ne  dues  jamais,  j'ai  perdu 
n  cela;  dites  plutôt,  je  l'ai  rendu  :  mon  fils  est  mort,  je  l'ai  rendu;  ma 
»  femme  est  morte,  je  l'ai  rendue.  Ainsi  des  biens,  et  de  tout  le  reste. 
»  âfais  celui  qui  me  Vote  eit  un  méchant  homme,  direz- tous  :  pourquoi 
»  vous  mettez-vous  en  peine,  par  qui  celui  qui  vous  Fa  prêté  vient  le  red^ 
»  mander?  Pendant  qu'il  vous  en  permet  l'usage,  ayeah-en  soin  comme 
n  d'un  bien  qui  appartient  à  autrui,  comme  un  voyageur  fait  dans  une 
n  hôtellerie,  f^ous  ne  devez  pas  désirer  que  les  choses  se  fassent  comme 
I»  vous  le  voulez;  mais  vous  devez  vouloir  qu'elles  se  fassent  comme  elles 
n  se  font.  Souvenest-vous  que  vous  êtes  ici  comme  un  acteur,  et  que  vous 
»  jouez  rotre  personnage  dans  une  comédie,  tel  qu'il  plaît  au  maître  de 
»  vous  le  donner.  S'il  vous  le  donne  court,  jouez^le  court;  s'il  vous  le 
n  donne  long,  jôuez-le  long  :  soyez  sur  le  théâtre  autant  de  temps  qu'il  lui 
»  plaît  :  paraissez^y  riche  ou  pauvre,  selon  qu'il,  l'a  ordonné.  Cest  votre 
n  fait  de  bien  jouer  le  personnage  qui  vims  est  donné;  mais  de  le  choisir, 
»  c'est  le  fait  d^un  autre  » . 

(s)  Dissert,  lY,  1 ,  99.  Comparez  la  belle  prière  d'Épictète  [Dissert,  II, 
16,  49)  qui -est  comme  un  commentaire  de  celle  de  l'Evangile  :  que  ta 
volonté  soit  faite  :  «  Traite-moi  d'après  ton  bon  plaisir  :  je  pense  ce  que 
»  tu  penses,  je  suis  a  toi,  j'accepte  tout  ce  qui  vient  de  toi....  Veux-tu  que 
»  je  remplisse  une  magistrature?  que  je  meue  une  vie  privée?  que  j'aille 
n  en  exil?  que  je  lutte  avec  la  misère?  que  je  sois  dans  l'abondance  des 
»  richesses  ?  Dans  toutes  ces  positions  je  t'exalterai  auprès  des  hommes  »  • 

(•)  8itep  çeûyEic  itaOslv,  toûto  pi^)  èici^cCpei  ^iat\Bhai  {Fragm.  42). 
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Nous  avouons  que  cette  règle  n'a  pas  dans  la  bouche  du  stoïcien 
b  même  portée  que  dans  la  religion  du  Christ.  Ce  n'est  pas  Tamour 
de  rhamaDÎté  qui  domine  dans  les  enseignements  d'Épictète;  ses 
priocipes  conduisent  à  la  charité^  mais  il  ne  s'en  sert  que  pour  le 
perfectionnement  de  l'individu.  Cette  manière  de  voir  se  retrouve 
dans  les  leçons  du  philosophe  sur  la  vengeance,  leçons  si  pures  du 
reste  qu'on  les  croirait  empruntées  à  l'Evangile.  Épictète  explique 
pourquoi  on  ne  doit  pas  rendre  le  mal  pour  le  mal  :  «  celui  qui  se 

>  venge  se  fait  du  mal  à  lui-même;  le  seul  moyen  de  se  venger, 

>  c'est  de  mener  une  vie  parfaite  »  (i).  Mais  il  manque  au  disciple 
de  Zenon  pour  être  chrétien  l'esprit  de  charité  :  c'est  par  orgueil 
qu'il  dédaigne  la  vengeance  (i). 

Si  la  doctrine  stoïque  n'est  pas  vivifiée  par  la  charité,  elle  cou- 
dait cependant  à  une  grande  indulgence.  Pourquoi  les  hommes 
pècheot-ils?  parce  qu'ils  se  trompent  sur  la  nature  du  bien  et  du 
mal  :  «  C'est  un  voleur,  ne  doit-il  pas  périr  »?  —  t  Dis  plutôt  :  cet 

>  homme  est  dans  l'erreur,  il  est  aveugle;  l'aveugle  et  le  sourd 
■  doivent-ils  être  mis  à  mort  »  (5)?  Cette  manière  de  considérer 
les  fautes  des  hommes  n'est  pas  indigne  du  christianisme;  quand 
le  temps  viendra  où  la  charité  chrétienne  se  réalisera  dans  la 
société,  elle  changera  complètement  notre  législation  que  nous 
eroyons  humaine  et  que  nos  descendants  trouveront  barbare.  Ce 
sentiment  d'indulgence  pénètre  l'àme  d'Épictète,  il  lui  inspire  ces 

(*)  Dùsert.  Il,  10,  !Bi-M;  Fragm.  ISO.  On  trouve  même  dans  Épictète 
une  pensée  qui  rappelle  la  célèbre  parole  de  rÉvangiie  :  «  Et  moi  je  vous 
«dis:  ne  résistez  pas  au  méchant;  mais  si  auelqu'un  vous  frappe  sur  la 
•  joue  droite,  présentez-lui  encore  la  gauche.  Et  à  celui  qui  veut  vous 
"  appeler  en  justice  pour  vous  enlever  votre  tunique,  abandonnez  encore 

>  votre  manteau  »  (Evangile  de  S^-Mathieuy  ch.  V,  v.  S9,  40).  Épictète 

dit  que  nous  devons  considérer  comme  un  bien  le  mal  que  les  méchants 
ne  ootts  font  pas  :«  Un  tel  a  dit  du  mal  de  toi,  rends  lui  grâces,  de  ce 
> qa*ii  ne  ta  pas  battu.  Il  t'a  blessé;  rends  lui  grâces  de  ce  qu'il  ne  t'a 
>pas  tué  »  (Dissert.  IV,  5,  9). 

^*)  Dissert.  IV,  5,  22.  Comparez  Massillon,  Sermon  sur  le  |>ardon  des 
offenses  (OËuvr.  T.  I,  p.  146  et  suiv.,  édit.  Lefèvre)  :«<  Le  pardon  des 
"  eoDemis  était  fondé  sur  le  mépris  qu'on  avait  pour  eux.  On  se  vengeait 
»  en  dédaignant  la  vengeance  i>  • 

(')Z)Mserf.  I,  18,  18.6.7. 
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belles  paroles.  «  Comme  vous  êtes  Coas  aveuglés,  ne  fattC41  pas 
>  qu'il  y  ait  quelqu'un  qui  chante,  au  nom  de  tons,  les  louanges 
»  de  Dieu?  que  puis-je  autre  chose,  moi  vieillard  boiteux,  que  de 
»  louer  Dieu  ?  Cest  là  ma  mission  »  (i). . . . 

En  vérité,  ce  vieillard,  qui  se  croit  appelé  à  chanter  les  louan- 
ges de  Dieu  pour  les  hommes  aveugles,  était  digne  d'être  ua 
apôtre  du  Christ.  Nous  savons  peu  de  sa  vie  :  une  pensée  conser- 
vée par  Maxime  atteste  qu'il  connaissait  Tamour  du  prochain  : 
«  Un  pirate  ayant  fait  naufrage,  quelqu'un  lui  donna  des  vêtements, 
»  le  recueillit  chez  lui  et  lui  fournit  toutes  les  choses  nécessaires; 
»  comme  on  le  blâmait  de  ce  qu'il  exerçait  sa  bienfaisance  à 
•  l'égard  d'un  brigand,  il  répondit  :  ce  n'est  pas  à  l'homme,  mais 
»  à  l'humanité  que  j'ai  rendu  cet  honneur  »  («).  Peut-on  choisir  un 
plus  bel  apologue  pour  recommander  l'amour  de  ses  semblables? 

En  insistant  sur  les  rapports  que  présentent  la  morale  de  Jésus- 
Christ  et  celle  d'Épictète,  notre  but  est  de  prouver  que  le  chris- 
tianisme a  eu  un  point  d'appui  dans  l'antiquité;  mais  nous  no 
prétendons  pas  faire  d'Epictète  un  chrétien.  Il  y  a  encore  chez  lui 
un  levain  du  vieux  stoïcisme;  il  permet  au  sage  de  pleurer  avec 
celui  qui  est  affligé,  mais  il  ne  veut  pas  que  cette  compassion  pé- 
nétre son  âme;  c'est  une  douleur  simulée;  le  philosophe  n'a  pour 
but  que  de  guérir  un  homme  «  qui  se  croit  malheureux  par  la  pri- 
»  vation  d'un  bien  extérieur  i  (s).  Quelle  distance  entre  cette  charité 
feinte  et  le  dévouement  compatissant  du  chrétien!  Oui,  l'Évangile 
est  supérieur  à  la  philosophie;  si  les  philosophes  avaient  pu  sau- 
ver l'humanité,  Jésus-Christ  ne  serait  pas  venu  apporter  la  bonne 
nouvelle  aux  hommes;  mais  aussi,  si  la  voie  n'avait  pas  été  pré- 
parée, sa  parole  se  serait  perdue  dans  le  désert. 

La  morale  d'Epictète  nous  fera  comprendre  sa  théorie  du  cosmo- 
politisme. Nous  avons  déjà  rencontré  cette  doctrine  chez  Sénèque; 


(')/>tMer/.1, 16,  19-31. 

(*)  EpicM.  Fragm.  108,  109. 

(*)  Epioiei.  Man.  XVI.  Comparez  Di$$ert.  III,  22,  18  :«  L*boinme  ue 
u  doit  être  ni  colère,  ni  envieux,  ni  compatissant  n.  Voilà  la  pitié  rangée 
parmi  les  mauvaises  ])assioos  ! 
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le  préoepteop  de  Néron  n'était  pas  on  penseur  solitaire;  les  idées 
du  philosophe  privent  chez  l'homme  politique  une  tendance  se- 
eiaie.  Épictète  se  renferme  dans  Tétude  de  Tàme  humaine;  il  n'a 
d'aotre  but  dans  ses  spéculations  que  la  connaissance  des  règles 
<(Di  doivent  nous  guider  dans  la  pratique  de  la  vie.  Il  dit  à  la  vérité 
(foe  nous  sommes  tous  citoyens  du  monde  (i);  mais  il  ne  déduit 
pas  de  ce  principe  un  système  de  relations  internationales;  son 
cosmopolitisme  n'est  qu'une  conception  des  devoirs  de  l'homme. 
Tel  était  l'esprit  du  stoïcisme  grec  :  la  doctrine  de  Zenon  était 
friatét  morale  que  politique.  Le  génie  d'Épictète  et  de  son  siècle 
était  en  harmonie  avec  cette  tendance.  Les  Chrétiens  se  retiraient 
aa  désert  pour  travailler  à  leur  salut.  De  même  Épictète  ne  voit 
dans  la  philosophie  que  le  perfectionnement  de  l'individu,  son  cos- 
oiopolitisme  n'a  pas  d'autre  objet  (s).  «  Tu  es  citoyen  du  monde,  tu 

•  es  une  partie  de  l'univers.  Or  quel  est  le  devoir  du  citoyen?  De 

>  ae  pas  consulter  son  utilité  particulière,  comme  s'il  était  séparé 

•  de  la  société  générale,  mais  d'agir  comme  la  main  ou  le  pied  qui, 

•  s'ils  pouvaient  raisonner  et  comprendre  l'organisation  de  la  na- 

•  ture,  dirigeraient  tous  leurs  mouvements  et  tous  leurs  désirs, 

•  d'après  la  considération  du  corps  tout  entier.  C'est  pourquoi  les 

>  philosophes  disent  avec  raison  que,  si  un  homme  de  bien  pré- 

>  voyait  l'avenir,  il  irait  de  son  propre  mouvement  audevant  des 
»  maladies,  de  la  mort;  car  il  comprendrait  que  ces  accidents  lui 

>  arrivent  conformément  à  la  constitution  de  l'univers,  et  que  le 

>  tout  doit  l'emporter  sur  la  partie,  la  cité  sur  le  citoyen  »  (5). 

Il  y  a  dans  la  mythologie  païenne  un  héros  qui  voua  sa  vie  en- 
tière au  service  de  l'humanité.  «  Il  passait  pour  fils  de  Jupiter,  et 

>  il  Tétait  réellement;  obéissant  à  l'inspiration  divine,  il  parcourait 

>  la  terre,  la  purgeant  des  crimes  et  de  l'injustice  » .  Quel  est  l'en- 
seignement qu'Épictète  tire  du  dévouement  d'Hercule?  Engage-t-il 


(')  Dissert»  I,  9,  1-6  :  De  Dieu  vienDent  les  germes  qui  produisent  tout 
ce  qui  naît  sur  cette  terre,  surtout  les  êtres  doués  de  raison;  nous  som- 
mes donc  iîls  de  Dieu,  citoyens  du  monde. 

nDwâer/.  II,  8,34-28. 
n  DUsert.  II,  10,  »-5. 
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les  haaimes  à  se  ooB8Mrer>  comnie  lui,  an  bonheur  du  genre  hu* 
mai»  ?  N0D9  il  fait  de  ses  travaux  une  application  morale  :  «  Déliyre 
»  ton  âme  de  ses  maux  :  rejette  de  ton  cœur,  au  lieu  des  Proeuste 
»  et  des  Sciron,  la  tristesse,  la  crainte,  le  désir,  Tenvie,  la  mal- 
»  veiliance,  Favarice,  la  mollesse,  rintempérance  »  (i).  Épictète  oe 
songe  pas  à  la  société  :  patrie  et  humanité  sont  absorbées,  anéan- 
lies  dans  sa  doctrine.  L'antiquité  considérait  la  patrie  comme  le 
plus  grand  des  biens.  Aux  yeux  des  Stoïciens,  tout  ce  qui  ne  dé- 
pend pas  de  la  volonté  de  Thomme  n'est  pas  un  bien;  la  patrie 
n'est  donc  pas  un  bien,  pas  plus  que  nos  enfants,  nos  parents,  la 
santé,  les  richesses  (s).  Peu  importe  le  lieu  de  notre  naissance; 
que  ce  soit  Rome,  Athènes  ou  une  tle  sauvage,  partout  nous  pour- 
rons remplir  notre  office  d'homme  (i)^  Si  nous  ne  devons  pas  nous 
attacher  à  notre  patrie,  les  révolutions  qui  l'agitent,  les  malheurs 
qui  la  frappent,  nous  seront  indifférents,  toujours  en  vertu  du 
principe  que  ces  choses  ne  dépendent  pas  de  notre  volonté.  Mais 
peut-on  séparer  ainsi  les  intérêts,  les  devoirs  des  hommes  ?  faire 
abstraction  de  tout  ce  qui  n'est  pas  placé  dans  le  domaine  de  notre 
volonté?  se  replier  sur  soi-même  et  ne  songer  qu'à  sou  propre 
perfectionnement?  Sans  doute  le  perfectionnement  de  l'homme  est 
le  but  définitif  que  doit  avoir  en  vue  toute  philosophie,  toute  reli- 
gion, toute  politique.  Mais  le  progrès  individuel  dépend  du  prof^ 
social  (4).  L'abolition  de  la  servitude  n'a-t-elle  pas  produit  une  im- 
mense amélioration  morale  dans  les  maîtres  et  \eS  esclaves  ?  Pour 
développer  la  moralité  humaine,  il  faut  donc  perfectionner  les  insti- 
tutions sociales.  En  abandonnant  la  société  à  elle-même,  les  Stoï- 
ciens compromettaient  l'amélioration  des  individus  qui  leur  tenait 
tant  à  cœur. 

Ces  paroles  paraîtront  sévères  à  ceux  qui  se  rappellent  le  beau 
chapitre  de  l'Esprit  des  Lois  sur  la  secte  de  Zenon  :  «  Elle  seule 

(')  Disêeri.  II,  16,  44.  45. 

{•)  Dtssert.  I,  25,  lî. 

(S)  Dissert.  111,24,100. 

(*]  H  Der  Meiisch  und  die  MeDSchheit  konneti  Dur  in,  mit  uud  durcb 
»  ciaandcr,  ia  gleichformigeni,  stetem  Fortschritt  ilire  Bestimmungerrei- 
n  chen  ».  Krauscy  das  Urbild  der  Menschbeit,  p.  84. 
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»  savait  faire  les  cit(qreDs;  elle  seole  biaaài  les  graiMls  hoaimes, 
»  elle  seale  faisait  les  graods  emperears.  —  Les  StoïcieDS  n'étaient 
»  ocoapés  qu'à  travailler  au  bonheur  des  hommes,  à  exercer  les 
»  devoirs  de  la  société  :  il  semblait  qu'ils  regardasseot  eel  esprit 
»  saeré  qu'ils  croyaient  être  en  euxHHiénies  comme  une  espèce  de 
»  providence  jbvorable  qui  veillait  sur  le  genre  humain.  Nés  pour 
»  la  société,  ils  crevaient  tous  que  leur  destin  était  de  travailler 
»  pour  elle  :  d'autant  moins  à  charge,  que  leurs  récompenses 
»  étaient  toutes  dans  eux-mêmes;  qu'heureux  par  leur  philosophie 
»  seule,  il  semblait  que  le  seul  bonheur  des  autres  put  augmenter 
»  le  leur  >  (i). 

La  doctrine  stoïque  est  loin  dé  répondre  à  cet  idéal.  Les  Stoï- 
ciens n'étaient  pas  nés  pour  la  société,  ils  n'étaient  pas  àtogens. 
Sénèque  s*étonne  que  Gaton  n'ait  pu  contempier  avec  résignation 
le  changement  qui  s'opérait  dans  la  république  (s).  Ainsi  quand  le 
plus  grand  bien  de  l'homme,  la  liberté,  est  en  péril,  le  philosophe 
doit  se  résigner  i  C'est  que  la  patrie,  la  liberté,  sont  des  choses 
extérieures,  ce  ne  sont  pas  des  biens;  il  reste  au  Stoïcien  sa  liberté 
intérieure;  fort  de  celle-là,  il  bravera  la  ruine  du  monde,  mais 
aussi  il  laissera  le  genre  humain  en  proie  au  despotisme  d'un 
Néron.  Le  même  philosophe  pour  consoler  un  ami  de  l'exil,  lui 
écrit  :  «  Être  loin  de  sa  patrie,  ce  n'est  pas  une  calamité  :  le  sage 
»  trouve  en  tous  lieux  sa  patrie  »  (5).  Ainsi  le  Stoïcien  emporte  sa 
patrie  à  la  seiûelle  de  ses  souliers  !  Combien  le  sentiment  des  sau- 
vages est  ici  audessus  de  celui  des  philosophes  !  t  Dirons*nous  aux 
»  ossements  de  nos  pères  :  levez-vous  et  suivez-nous  »  ? 

Épictéte  raille  Agamemnon  qui  se  lamente  sur  les  malheurs  des 
Grecs,  c  Qu'importe  qu'ils  tombent  sous  les  coups  des  Troyens? 
9  ne  doiventrils  pas  mourir  »  (4)?  En  vérité,  le  bon  sens  se  révolte 

(>)  Espni  des  Uns,  XXIY,  10. 

(*)  iSmec.  Epist.  71. 

(')  Consolât,  ad  Helviam,  c*  9. 

(*)  Digsert,  III,  22,  S2-84  :  a  II  ignore  que  les  choses  extérieures  ne 
nsoot  pas  un  mal,  c'est  pour  cela  qu'il  s'écrie  :  malheur  k  moi!  les 
»  Grecs  sont  eo  péril.  Us  mourront,  tués  par  les  Trojens.  —  Mais  si  les 
»  Troyens  ne  les  tuent  pas,  ne  doivent-ils  pas  mourir?  —  Certainement, 
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contre  «ne  pareille  doeCrine.  Qu*est-ee  donc  qui  doii  prëoocaper 
les  rois,  sinon  le  salut  de  leurs  peuples?  La  source  de  ces  erreurs 
nous  parait  être  une  tendance  qui  domine  chez  Epictète.  Il  consi- 
dère les  choses  publiques  du  point  de  vue  de  la  morale  privée  :  de 
là  le  singulier  jugement  sur  la  douleur  d*Agamemnon,  de  là  les  n^ 
flexions  tout  aussi  étranges  que  lui  inspire  le  spectacle  delà  guerre. 
Il  s^adresse  à  Agamemnon  :  «  Pourquoi  es-tu  venu  sous  les  murs 
»  de  Troie  »?  —  t  La  femme  de  mon  frère  a  été  enlevée  » .  — 
c  Mais  c'est  un  grand  bonheur  que  d'être  délivré  d'une  femme 
»  adultère  ».  —  «  Les  Troyens  nous  mépriseront  ».  —  «  Quels 
»  hommes  sont  les  Troyens?  généreux  ou  lâches?  s'ils  sont  géné- 
»  renx,  pourquoi  leur  faites-vous  la  guerre?  s'ils  sont  lâches, 
»  pourquoi  vous  souciez-vous  d'eux  »  (i)?  C'est  toujours  par  l'igno- 
rance du  vrai  bien  «  que  les  Athéniens  ont  été  en  guerre  avec  les 
»  Lacédémoniens,  les  Thébains  avec  les  uns  et  les  autres,  le  Grand 
»  Roi  avec  les  Grecs,  les  Macédoniens  avec  les  Hellènes  et  les  Bar- 
»  bares,  et  maintenant  les  Romains  avec  les  Gètes  »  (i). 

Telle  est  la  critique  qu'Épictète  fait  de  la  guerre  :  il  applique 
sa  théorie  du  bien  aux  relations  internationales.  Mais  le  domaine 
de  l'histoire  n'est  pas  celui  des  devoirs  privés.  Qu'est-ce  que  la 
guerre  de  Troie?  S'agit-il  de  reprendre  une  femme  adultère?  Ce 
n'est  pas  Hélène,  mais  le  genre  humain  qui  est  en  jeu  :  c'est 
l'opposition  de  l'Orient  et  de  l'Occident  qui  se  révèle.  La  Grèce 
réagit  ensuite  contre  l'Asie;  mais,  née  divisée,  elle  ne  peut  pas 
réaliser  la  domination  que  le  monde  ancien  doit  subir  avant  de 
faire  place  à  une  civilisation  nouvelle;  cette  mission  est  réservée 


»  mais  pas  tous  a  la  fois.  —  Qu'importe?  car  si  mourir  est  uo  mal,  qu% 
M  meurent  tous  li  la  fois,  ou  l'un  après  Tautre,  où  est  la  différence?  Ârri- 
»  vera-t*il  autre  chose,  sinon  que  l'âme  sera  séparée  du  corps?  —  Non.  — 
n£t,  si  les  Grecs  meurent,  la  même  voie  n'est-elie  pas  ouverte  à  toi?  ne 
»  peux-tu  pas  mourir?  —  Je  le  peux.  —  Pourquoi  te  plaius-lu  donc?  Tu 
»  es  un  roi  et  tu  portes  le  sceptre  de  Jupiter  !  Un  roi  ne  devient  pas  plus 
»  malheureux  qu'un  dieu.  Qu'es-tu  donc?  En  yérité,  un  lierger  :  en  effet, 
»  tu  pleures,  comme  les  bergers  quand  les  loups  leur  enlèvent  une  brebis». 

(')  Disêert.  III,  M,  86.  87. 

(*)  Diasert.  Il,  M,  M. 


i 


/ 
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■i  Rome.  Qu'est-ce  que  le  système  des  bkM  txtirieurt  a  4e  eoia- 

muo  avec  ces  grands  iotéréts  de  Thumanilé? 

La  cause  des  disseusions  ^  des  guerres  étant  Tignorance  du 
>jrai  bien,  il  faut  pour  établir  l*amitié  entre  les  hommes,  et  Tunion 
entre  les  peuples,  qu'on  leur  apprenne  que  le  bien  ne  dépend  pas 
des  choses  extérieures,  mais  de  notre  perfectionnement  moral. 
«  Si  nous  cessons  de  considérer  les  choses  extérieures  comme  des 
»  biens,  il  n'y  aura  plus  d'objet  de  contestation  >  (i).  Il  est  inutile 
de  nous  arrêter  à  cette  théorie  de  paix  perpétuelle.  Les  Stoïciens 
n^onl  jamais  songé  sérieusement  à  détruire  la  guerre  :  consé- 
quents à  leur  doctrine,  ils  ne  la  considéraient  pas  comme  un 
mal  (9)  :  «  Ce  n'est  pas  la  guerre  qui  est  la  source  de  nos  mal- 
»  heurs,  c'est  l'jguoranC'e  des  vrais  biens,  ce  sont  nos  mauvaises 
»  passions  »  (s).  Soutenir  que  la  guerre  n'est  pas  un  mal,  c'est  un 
paradoxe  stoïque.  Même  dans  l'intérêt  du  perfectionnement  des 
individus,  Épictète  aurait  dû  désirer  que  la  guerre  cessât  de  divi- 
ser les  peuples.  En  effet,  n'est-ce'  pas  un  des  malheurs  attachés 
à  la  guerre  que  le  débordement  des  mauvaises  passions?  ce  serait 
donc  favoriser  l'amélioration  morale  des  hommes  que  d'établir 


(")  Dis9ert.  II,  Î2,  18-M. 

(')  Disêert,  I,  28,  14-17.  «  Qu'est-ce  que  les  guerres,  les  séditions,  la 
m  mort  de  beaucoup  d'hommes,  la  ruine  des  villes?  Qu'y  a-t-ii  d'extraordi- 
»  naireïi  cela? —  Rien?  —  Qu'y  a-t-ii  d'étonnant  dans  la  mort  d'uo  grand 
»  nombre  de  bœufs  et  de  brebis?  dans  la  destruction  de  nids  d'hirondelles 
»  et  de  cigognes  »?  —  u  Ainsi  ces  choses  sont  semblables  »?  —  «  Tout-à- 
»  fait.  Ce  sont  les  corps  des  hommes  qui  ont  péri;  il  en  est  de  même  des 
n  bceufs  et  des  brebis.  Les  petites  habitations  des  hommes  ont  été  incen- 
»  diées,  tout  comme  les  nids  de  cicognes.  Qu  y  a-t-il  dans  cela  de  grand 
»  ou  de  terrible?  ou  dis-moi  quelle  différence  il  y  a  entre  la  maison  d'un 
» bomme  considérée  comme  demeure  et  le  nid  aune  cigogne,  sinon  que 
«l'homme  se  construit  ses  maisonnettes  avec  des  poutres,  des  briques  et 
»  des  tuiles,  tandis  que  la  cigogne  fait  son  nid  avec  des  broussailles  et  de 
nia  boue  »? 

(')  Dtsêert.  1, 28,  22.  2S.  «  Paris,  dit-on,  a  éprouvé  une  grande  défaite, 
»  lorsque  les  Grecs  ont  pris  Troie,  qu'ils  ont  dévasté  la  ville,  et  tué  ses 
»  frères.  Erreur;  personne  ne  souffre  un  mal  par  le  fait  d'autrui.  Ce  sont 
»  des  nids  de  cigognes  qu'on  détruisit  alors  :  mais  il  fut  véritablement 
»  malheureux,  lorsqu'il  perdit  la  pudeur,  la  foi,  la  modestie,  lorsqu'il 
»  viola  les  devoirs  de  l'hospitalité  »  • 
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entre  eux  des  rapports  pacifiques.  Mais  désirer  la  paix,  ce  serait 
regarder  uoe  chose  extérieure  comme  un  bien.  Le  philosophe 
stoïcien  n'a  garde  de  commettre  cette  inconséquence.  Epictëte 
célèbre  à  la  vérité  la  paix  de  TEmpire  (i);  mais  il  ne  forme  pas, 
comme  les  poètes,  le  vœu  qu'elle  dure  toujours  et  que  le  règne 
des  Césars  soit  toujours  heureux.  La  paix  qu  il  recherche,  c*est 
la  tranquillité  de  Fàme,  et  celle-là  César  ne  peut  pas  la  donner, 
la  philosophie  seule  la  procure  (s).  Nous  pourrions  répondre  que 
la  paix  de  César,  si  elle  ne  donne  pas  la  sagesse,  écarte  du  moins 
un  obstacle  que  les  hommes  rencontrent  dans  leurs  efforts  pour 
Tatteindre.  Mais  là  n'est  pas  la  question.  Épictète  confond  sans 
cesse  le  perfectionnement  individuel  avec  les  choses  historiques, 
ou  plutôt  il  n'a  qu'un  but  dans  ses  spéculations,  l'amélioration  de 
l'homme,  et  dans  cette  préoccupation,  le  monde  extérieur  dispa- 
rait pour  ainsi  dire  à  ses  yeux. 

Cette  manière  de  voir  se  retrouve  dans  ses  idées  sur  Fescla- 
vage.  Épictète  a  connu  les  misères  de  la  servitude;  il  voyait  en 
lui-même  un  exemple  de  la  profonde  absurdité  d!une  institution 
qui  faisait  d'un  philosophe  le  jouet  d'un  vil  affranchi.  Le  stoïcien 
élëvera-t-il  la  voix,  non  pour  lui,  mais  pour  ses  compagnons  de 
misère,  ces  innombrables  esclaves  qui  peuplaient  les  campagnes 
des  grands  de  Rome?  Le  sentiment  de  l'égalité  ne  manque  pas  à 
Épictète  (3).  Les  esclaves  comme  les  hommes  libres  descendent  de 


(')  Diêsert.  llh  18,9. 

(')  Ditêeri.  III,  18,  10-18.  Épictète  poursuit  :  «  César  peut-il  nous 
n  mettre  en  paix  avec  la  fièvre^  avec  les  naufrages,  les  iocendies,  les  trem- 
»  blemcnts  ae  terre,  la  foudre,  Taniour?  il  ne  le  peut.  Avec  le  chagrin?  il 
I»  ne  le  peut.  Avec  l'envie?  Il  ne  le  peut...  Mais  la  doctrine  des  philosophes 
»  promet  de  donner  la  paix  avec  les  passions.  Que  dit-elle?  m  Si  vouê 
»  m'éanUeZy  6  hommeê!  partout  ou  vous  serez,  quoi  que  vous  fassiez, 
»  vous  ne  serez  ni  tristes,  ni  colères,  ni  contraints,  ni  empêchés  d'agir; 
»  vous  serez  tranquilles,  et  vous  passerez  votre  vie  dans  une  entière 
n  liberté  » .  Si  quelqu'un  avait  cette  paix,  noo  promulguée  par  César  (com- 
n  ment  pourrait-il  la  donner?),  mais  décrétée  par  Dieu  au  moyen  de  la 
»  raison,  ne  serait-il  pas  heureux  »? 

(')  Épictète  exprime  sou  sentiment  d'une  manière  piquante  et  originale  : 
«  Ils  sont  plaisants  ceux  qui  se  font  gloire  de  choses  qui  ne  sont  pas  en 
»  notre  puissance.  Moi,  dit  Tun,  je  vaux  mieux  que  toi,  car  j'ai  beaucoup 
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Jupiter.  Ainsii  d'après  le  droit  divin,  les  esclaves  sont  nos  frères  : 
Pesclavage  est  donc  une  violation  des  lois  de  la  nature.  Quelle 
sera  la  conclusion?  Que  Tesclavage  doit  être  aboli?  Ëpictète  n^y 
songe  pas;  il  ne  s'étonne  ménae  jamais»  comme  le  remarque  Vol- 
taire (i),  d'être  esclave  :  seulement  son  orgueil  d'homme  se  révolte 
contre  l'association  d'êtres  libres  et  d'esclaves;  il  compare  la  ser- 
vitude à  une  maladie  qui  devient  contagieuse  pour  les  maîtres  (2). 
Mais  toute  maladie  exige  un  médecin  et  un  remède.  Quel  sera  le 
moyen  de  guérir  l'humanité  de  la  plus  affreuse  maladie  qui  Tait 
jamais  affligée?  La  voix  de  la  civilisation  moderne  crie  :  affran- 
chissez les  esclaves  et  vous  délivrerez  en  même  temps  les  maîtres 
des  maux  de  l'esclavage.  L'antiquité  n'a  pas  eu  l'idée  de  cette 
émancipation;  le  christianisme  lui-même  ne  l'a  pas  demandée;  il 
a  fallu  pour  l'opérer,  le  long  travail  des  siècles. 

Ne  soyons  donc  pas  étonnés  si  Ëpictète  ne  pense  pas  à  l'aboli- 
Uon  de  l'esclavage.  Le  Stoïcisme  cherchait  ailleurs  le  remède  au 
mal;  il  le  trouvait  dans  l'homme  lui-même,  en  exaltant  le  senti- 
ment de  sa  liberté  intérieure.  «  Quels  sont  les  véritables  esclaves? 
»  Tous  ceux  qui  considèrent  les  choses  extérieures  comme  des 


9  de  terres,  et  tu  es  tourmenté  par  la  faim.  Un  autre  dit  :  moi  je  suis  un 
n  consulaire;  un  autre  :  moi  j'ai  des  che?eux  noirs.  —  Le  cheval  dit-il 
«au  cheval?  je  vaux  mieux  que  toi,  parce  que  j'ai  beaucoup  de  fourrage 
»  et  de  Tavoine  en  abondance,  et  des  freins  en  or,  et  des  harnais  élégants. 
»  S*il  vaut  mieux,  c'est  au'il  est  léger  à  la  course.  De  même  tout  animal  est 
H  bon  ou  mauvais,  d'après  ses  qualités  ou  ses  défauts.  La  vertu  de  l'homme 
wseul  serait-elle  de  nulle  valeur?  nous  estimera-t-on  d'après  nos  vête- 
»inents,  dos  ancêtres?  »(^jDtc(e<t  Fragm.  16,  Cf.  26)  Épictète  n'oublie 
pas  ces  sentiments  quand  il  s'agit  des  esclaves;  \  un  maître  brutal  il  dit  : 
«  Gdoi  que  ta  maltraites  est  ton  frère,  il  compte  Jupiter  parmi  ses  ancê- 
»  très,  il  est  né  comme  toi  de  la  même  semence,  des  mêmes  semailles  divi- 
i>  nés  »  [Diiêert.  I,  18,  S-5). 

(1)  Dictionnaire  philosophique,  an  mot  Esclavage, 

(*}  Epid.  Fragm.  42,  4S.  «  Tu  crains  la  servitude;  garde-toi  donc 
»  d^avoir  des  esclaves.  Si  tu  permets  qu'on  te  serve,  toi  le  premier  tu 
1*  seras  esclave.  Car  la  vertu  ne  peut  pas  vivre  en  société  avec  le  vice, 
i>  ni  la  liberté  avec  la  servitude.  Un  homme  bien  portant  voudrait-il  des 
»  malades  pour  serviteurs?  des  malades  pour  habiter  avec  lui?  de  même 
I»  un  homme  libre  ne  se  fera  pas  servir  par  des  esclaves,  et  ne  souffrira 
»  pas  que  ceux  qui  l'entourent  soient  esclaves  » . 
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»  biens,  car  ils  dépendent  de  ces  choses  et  par  cela  même  des 
»  hommes  (i).  Quels  sont  les  êtres  ^Taiment  libres?  Ceux  qui  ne 
>  sont  pas  dans  la  dépendance  des  choses  extérieures;  ils  sont 
»  libres,  quand  même  leur  corps  et  leurs  biens  seraient  au  pon- 
»  voir  d'un  autre.  Voilà  la  seule  voie  qui  conduit  à  la  liberté  »  (t). 
Si  le  Stoïcisme  avait  pu  faire  de  tous  les  esclaves  des  philosophes, 
il  aurait  virtuellement  aboli  Tesclavage;  car  il  donnait  à  Thomme 
la  véritable  liberté,  celle  de  Tàme.  Mais  parmi  les  millions  d'es- 
claves  du  monde  ancien,  il  n*y  a  eu  qu'un  Epictète.  En  réalité,  les 
Stoïciens  ne  songeaient  pas  à  Taffranchissement  des  esclaves;  ils 
s'adressaient  moins  aux  esclaves  qu'aux  maîtres;  c'était  les  hom- 
mes libres  qu'ils  voulaient  affranchir  de  leurs  passions. 

Ainsi  les  plus  grands  maux  de  la  société,  la  guerre,  l'esclavage 
laissaient  les  Stoïciens  indifférents.  Déplorerons-nous  maintenant 
avec  Montesquieu  la  destruction  de  la  secte  de  Zenon,  comme  un 
des  malheurs  du  genre  humain?  Nous  avons  déjà  apprécié  les 
éloges  et  les  accusations  également  exagérés  dont  le  Stoïcisme  a 
été  Pobjet  (s).  On  ne  doit  pas  y  voir  une  doctrine  politique.  Les 
Stoïciens,  loin  d'être  citoyens,  fuyaient  la  société,  pour  se  replier 
sur  eux-mêmes  :  ils  ont  précédé  les  Chrétiens  dans  le  désert,  pour 
travailler  à  leur  salut.  Cette  œuvre  de  perfectionnement  individuel 
a-t-elle  été  sans  profit  pour  l'humanité?  Le  spectacle  de  la  vertu 
n'est  jamais  stérile.  Pour  renouveler  la  société,  il  fallait  retremper 
les  hommes;  c'est  ce  que  les  Stoïciens  et  après  eux  les  Chrétiens 

(*)  Dissert*  IV,  1,  56-61.  «  Qaiconaue  peut  être  empêché  on  contraint 
:»  par  UD  autre,  est  esclave.  Ne  considire  pas  quels  sont  ses  aïeux  :  ne 
»  demande  pas  qui  Ta  acheté,  qui  Ta  vendu  :  mais  si  tu  l'entends  dire  du 
>»  fond  de  son  âme  :  Maître;  fiit-il  précédé  de  douze  faisceaux,  appelle-le 
n  esclave.  Que  si  tu  l'entends  dire  :  Malheureuse  que  je  suisy  quel  sort  est 
»  le  mien!  dis  qu'il  est  un  esclave.  Enfin  si  tu  le  vois  se  lamentant,  se 
n  plaignant,  affligé  par  l'adversité,  dis  que  c'est  un  esclave  en  prétexte.  — 
»  Ce  sont  les  choses  qui  sont  nos  maîtres,  et  comme  elles  sont  en  grand 
n  nombre,  il  est  impossible  que  ceux  qui  ont  en  leur  pouvoir  une  de  ces 
n  choses  ne  soient  pas  nos  maîtres.  En  effet  ce  n'est  pas  César  que  nous 
I»  craignons,  mais  Ja  mort,  mais  Texil,  mais  la  perte  de  nos  biens,  la  pri- 
»  son,  l'ignominie  n. 

(»)  Dissert.  IV,  I,  128-181;  II,  1,  26,  27;  IV,  I,  ««-«7,  152-154. 

{»)  Voyez  Tome  II,  p.  U7.4I8. 
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oDi  fait  Telle  était  la  véritable  mission  du  Stoïcisme  romain; 
Épictète  en  avait  eonscience  en  écrivant  ces  paroles  sur  le  bien 
que  les  philosophes  doivent  faire  :  «  Il  faut  que  chacun  remplisse 
»  sa  tâche  :  si  tu  donnais  à  la  patrie  un  citoyen  honnête  et  ver- 
•  ioeax,  ne  lui  rendrais-tu  aucun  service?  »  (i). 


CHAPITRE  VIL 

MARC-AURÊLB   (s). 

Le  cardinal  Barberin  dédia  la  traduction  de  Marc-Aurèie  à  son 
âme,  c  pour  la  rendre  plus  rouge  que  sa  pourpre  au  spectacle  des 
»  vertus  de  ce  gentil  » .  L'enthousiasme  du  prince  de  TÉglise  a  été 
partagé  par  la  philosophie.  «  Faites  pour  un  moment  abstraction 

>  des  vérités  révélées  » ,  dit  Montesquieu,  «  cherchez  dans  toute  la 

>  nature,  et  vous  n'y  trouverez  pas  de  plus  grand  objet  que  les 
»  Antonin.  (s)  » .  Quel  est  cet  homme  qui  a  su  réunir  les  suffrages 
des  catholiques  et  des  philosophes?  Marc-Auréle  est  une  des  belles 
figures  de  Tantiquité;  il  brille  comme  Socrate,  par  la  divine  har- 
monie de  la  doctrine  et  de  la  vie.  Il  procède  de  Técole  de  Zenon, 
mais  il  n'est  pas  conséquent  à  ses  principes.  Ce  sont  ces  inconsé- 
quences qui  font  sa  grandeur  :  il  a  abandonné  le  drapeau  d'une 
secte  pour  se  rallier  à  celui  de  l'humanité. 

Les  Stoïciens  comptaient  la  pitié  au  nombre  des  faiblesses  in- 
dignes de  l'homme.  Sénèque,  Épictète  même  partageaient  ce  pré- 
jugé. L'âme  facilement  exarable  (i)  de  Marc-Aurèle  ne  pouvait  se 

(i)  Epictet.  Hau.  XXIV,  4. 

(')  Daos  DOS  cilalioDS,  uous  suivons  eo  général  la  traductioD  de  Pierron, 
Paris,  1848. 

(*)  Esprit  des  LoiSy  XXIV,  10.  —  Comparez  Grandeur  et  Décadence 
des  Romains f  ch.  XVI  :  «  On  ne  peut  lire  la  vie  de  Marc-Aurèle  sans  une 
n  espèce  d'attendrissement  :  tel  est  Teffet  qu'elle  produit,  qu'on  a  meilleure 
»  opinion  de  soi-même,  parce  qu'on  a  meilleure  opinion  des  hommes  » . 

(♦)  Pensées^  I,  7. 
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somMtre^à  une  f oreille  dioeifine  (i).  Bpictète  est  un  ascèléehi^ 
tien  presque  exclusivement  préoeeupé  de  son  perfectionnement.  La 
pMtosophie  de  Maro-Aurèle  est  une  eontinnélle  préoccupation  4o 
bonheur  de  ses  semblables.  Il  est  tout  amour  :  c  O  mon  ème  >, 
s^écrie-t-il,  t  goûteras-tu  enfin  le  bonheur  d'aimer,  de  chérir  les 
»  hommes  »  (i)? 

La  source  de  cette  charité  est  dans  la  belle  âme  de  Mar€>-Aurèle. 
Mais  ne  se  lie-t-elle  pas  à  une  conception  philosophique,  religieuse? 
Aucun  philosophe  de  Tantiquité  n'a,  à  notre  avis,  un  sentiment  aussi 
vif  de  l'unité,  de  la  fraternité  humaine;  et  de  cette  idée  découle 
logiquement  la  charité.  Il  considère  d'abord  Tunité  d*une  manière 
absolue  :  «Toutes  choses  sont  liées  entre  elles,  et  d'un  nœud  sacré... 

>  Tous  les  êtres  sont  coordonnés  ensemble,  tous  concourent  à  Thar- 
»  monie  du  même  monde;  il  n'y  a  qu'un  seul  monde  qui  comprend 
»  tout,  un  seul  Dieu  qui  est  dans  tout,  une  seule  loi,  enfin  une  vérité 

>  unique  »  (s).  Cette  unité  régit  surtout  les  êtres  intelligents,  c  sne 
»  seule  et  même  âme  ayant  été  partagée  entre  les  animaux  raison- 
»  nables  »  (i). 

,  Quelle  est  la  conséquence  de  cette  unité  des  hommes  en  Dieu"^ 
«  Une  parenté  sainte  unit  chaque  homme  avec  tout  le  genre  hu- 
»  main  (»)...  Puisque  tous  les  êtres  raisonnables  sont  nos  parents, 
»  il  est  dans  la  nature  de  Thomme  de  chérir  ses  semblables  »  (c). 
La  charité  est  le  lien  de  la  société  humaine,  celui  qui  n*aime  pas  ses 
semblables,  celui  qui  se  laisse  aller  à  haïr  un  seul  homme,  se  sépare 
par  cela  seul  de  Thumanité,  il  brise  autant  qu'il  est  en  lui  le  lien 
qui  l'attache  à  Dieu.  Marc-Aurèle  exprime  cette  idée  par  une  belle 
image  t  «  Une  branche  détachée  du  rameau,  auquel  elle  tenait,  est 
»  nécessairement  détachée  de  l'arbre  tout  entier  :  ainsi  Thomme 
»  séparé  d'un  homme  est  retranclié  du  corps  de  la  société.  C'est  un 

(i)  Pensées,  II,  1S. 
{•)  Pensées,  X,  1  • 
l»)  Pensées,  VII,  9. 
(*)  Penséus,  IX,  tJ, 
(»)  Pensées^  XII,  26. 
(«)  Pensées,  Uf,  A. 
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•  étranger  qui  co^pe  la  branche,  mais  c*«5t  l'homme  lui-même  qui 

•  se  sépare  de  son  prochain,  par  la  haine,  -par  Taversion,  ignorant 

•  qu'il  vient  en  même  temps  de  se  retrancher  de  la  dté  tout  entiirew 
B  Cependant  Jupiter,  le  dieu  qui  a  réuni  les  hommes  en  société»  nous 
»  accorde  un  privilège  :  il  nous  est  permis  de  nous  rejoindre  à  ceux 
»  qui  sont  iios  proches,  et  de  redevenir  une  partie  nécessaire  à  Tin- 
t  tégrité  de  Tensemble;  mais  pourtant  si  la  séparation  est  trop  fré- 

>  quente,  elle  a  cet  effet,  que  ce  qui  est  ^paré  ne  peut  plus  s*unir 

>  facilement  et  être  remis  à  son  ancienne  place.  Oui,  quoi  qu'en 

>  disent  les  jardiniers,  il  y  a  toujours  une  différence  entre  la  branche 
■  qui  de  tout  temps  a  végété,  respiré  sans  cesse  avec  Tarbre,  et  celle 
»  qui,  après  le  retranchement,  y  a  été  de  nouveau  entée  »  (i).  La 
diarité  péoètre  toute  la  doctrine  de  Marc-Aurèle;  il  ne  lui  manque 
pour  être  Chrétien,  que  d'avoir  connu  le  Christ. 

L'Empereur  professe  pour  la  volonté  de  Dieu  la  même  soumis- 
sion qu'Epictète;  mais  le  sentiment  qui  l'inspire  n'est  plus  Tor- 
gueil  philosophique  (s),  c'est  presque  de  l'humilité  chrétienne  : 
t  II  faut  se  montrer  soumis  aux  dieux,  avec  simplicité,  car  l'or- 
»  gueil  de  la  modestie  est  le  plus  insupportable  de  tous  »  (s).  Marc- 
Aurèle  n'estime  pas  plus  la  science  que  le  philosophe  stoïcien  (i); 
il  travaille  aussi  à  son  perfectionnement,  mais  il  ne  met  pas  la 
perfection  exclusivement  dans  le  mépris  des  choses  extérieures,  il 
la  place  surtout  dans  la  charité  (5).  Il  exprime  en  un  mot  ce  que 
doit  être  l'homme  de  bien,  il  doit  être  le  prêtre  de  Dieu  (e).  Prise 

(')  Peméea,  XI,  8. 

(')  Pen$ée$f  X,  14  :  «  L'iiomme  qui  connait  ses  devoirs  et  qui  a  de  la 
M  modestie,  dit  k  la  nature,  d*ou  yieoneot  et  011  rentrent  toutes  choses  : 
»  Dfmnù-nun  ce  que  tu  veux;  reprend^moi  ce  que  tu  veuse  !  Et  il  parle 
«ainsi  non  {)oînt  par  fierté,  mais  par  un  sentiment  de  réztignation  et 
»  d'amoor  pour  la  nature  »  • 

(*)  Pensées,  XII,  27. 

l^)  Pensées,  X,  15. 

(>)  Pensées,  YIII,  8;  lY,  10;  I,  S. 

(*)  Pensées,  III.  4.  «  Il  faut  exclure,  dans  la  série  de  tes  pensées,  toute 
xfrirolité,  et  particulièrement  toute  curiosité  et  toute  malice;  il  faut 
»  t'babîtuer  k  n  avoir  que  des  pensées  de  telle  nature  que,  si  l'on  te  de- 
*  mande  toot-k-coup  k  quoi  tu  songes,  tu  puisses  franchement  répondre  : 

III.  31 
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(I^iis  toute  sa  profoudeur,  cette  idée  est  le  fondement  du  chris- 
lianisme  (i).  Si  nous  sommes  tous  les  prêtres  de  Dicu^  il  n'y  a 
plus  de  castes,  Thomme  est  Fégal  de  Thomme,  son  frère  comme 
fils  de  Dieu;  la  loi  de  lamour  régit  riiumanité. 

Mais  ridée  de  la  prêtrise  de  Thomme  peut  inspirer  le  mépris 
des  choses  humaines,  le  détachement  de  la  réalité,  Tabsorptioa  en 
Dieu.  Cette  fausse  conception  de  la  vie  domine  chez  les  ascètes 
chrétiens.  Marc-Aurèle  aussi  a  un  mépris  de  la  vie  qui  rappelle 
les  sentiments  et  jusqu'aux  expressions  des  chrétiens  les  plus  spi- 
ritualistes  :  «  La  matière  de  chaque  chose  n'est  que  pourriUirc  : 
»  de  Teau,  de  la  poussière,  des  os,  de  la  puanteur  »  (3).  c  VoiJà 
»  aussi  ce  qu'est  chaque  portion  de  notre  vie,  chaque  objet  qui 
»  tombe  sous  nos  sens.  Puanteur  que  tout  cela,  et  pourriture  au 
»  fond  du  sac  >  (3).  Gomme  les  chrétiens,  Marc-Aurèle  ne  trouve 
de  consolation  que  dans  la  pensée  de  la  mort  :  «  Ce  que  uous 
>  estimons  tant  dans  la  vie  n'est  que  vide  et  petitesse  :  des 
»  chiens  qui  mordent,  des  enfants  qui  se  battent,  qui  rient,  qui 
»  pleurent  bientôt  après.  La  foi,  la  ptideur,  la  justice  et  la  vérité 
V  ont,  pour  l'Olympe,  laissé  la  terre  spacieme  (4).  Qu'y  a-t-îl  donc 
»  qui  te  retienne  ici  bas?  —  Qu'attends-tu?  Tu  attends  avec  calme 
»  l'instant  où  tu  vas  t'éteindre,  te  déplacer  peut-être  •  (»).  —  €  La 
»  mort  est  la  fin  du  combat  que  se  livrent  nos  sens,  des  secousses 
»  que  nous  impriment  nos  désirs,  des  écarts  de  la  pensée,  de  la 
»  servitude  que  nous  impose  notre  chair  »  (e). 

»  A  ceci,  ou  à  cela;  en  soric  qu'on  voie  a  tes  pensées  que  tout  en  toi  est 
»  simplicité  et  bienveillance,  que  tout  est  d'un  être  sociable,  plein  de  mé- 
y*  pris  pour  toute  p(  nsée  qui  n  a  d'objet  que  le  plaisir;  pour  toute  haine, 
»  toute  envie,  tout  soupçon,  enfin  tout  sentiment  dont  l'aveu  te  ferait 
n  rougir  de  honte.  Un  tel  homme  est  comme  un  prêtre,  un  ministre  des 
»  dieux  » . 

(*)  Neander,  Geschichtc  der  christHchen  Religion,  T.  I,  p.  S06  et  suiv. 

(^)  Pensées,  IX,  86. 

(*)  Pensées^  VIII,  37.  —  Comparez  le  traité  d'Innocent  llï,  De  viiseria 
condilionis  humanae  (analysé  dans  Raumery  Gc&chichte  der  Rohenstau- 
fen,  T.  II,  p.  597  et  suiv.). 

(*}  Cette  citation  est  empruntée  à  Hésiode  (Op.  et  Dies,  y.  19o-lQ7). 

(»)  Penséesy  V,  83. 

(•)  Pensées,  VI,  28,  Comparez  V,  10. 
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Mais  le  mysticisme  est  eombatta  chez  Marc-Aurèle  par  d^autres 
sentîmeots.  I^  philosophe  était  empereur,  il  ne  se  croyait  pas  le 
droit  de  déserter  lé  poste  où  la  Providence  Favait  placé.  Et  puis 
il  y  avait  dans  son  àme  un  fonds  inépuisable  d'amour.  S*il  méprise 
la  vie,  il  se  garde  bien  de  mépriser  les  hommes;  le  spectacle  de 
leurs  agitations  insensées  ne  lui  inspire  ni  orgueil  ni  pitié,  mais 
réveille  sa  charité  (i).  En  attendant  que  la  mort  vienne  le  délivrer» 
que  fera-t-il?  Abandonnera-t-il  le  monde,  pour  ne  songer  qu'à 
son  perfectionnement?  Non;  «  il  honorera,  il  louera  les  dieux»  il 
»  fera  du  bien  aux  hommes  »  (9).  Ici  éclate  toute  la  grandeur  de 
Marc-Aurèle  :  il  a  autant  de  mépris  pour  un  monde  pourri  que  les 
innombrables  chrétiens  qui  courent  au  désert;  mais  il  ne  fuit  pas 
les  hommes,  il  reste  au  milieu  d'eux  pour  leur  faire  du  bien  (s). 
Suivons-le  dans  cette  voie  de  charité. 

La  nature  nous  a  faits  particulièrement  les  uns  pour  les. 
autres  (i).  La  parenté  naturelle  des  hommes  ne  produit  pas  seule- 
ment cette  loi  négative,  qu'il  ne  faut  nuire  à  personne,  mais  encore 
celle  loi  positive  que  Marc-Aurèle  appelle  comme  les  chrétiens 
Tamour  du  prochain,  une  tendre  affection  pour  les  hommes  (»). 
En  faisant  du  bien  à  ses  semblables,  Thomme  remplit  roflice  de  sa 
nature  (0).  «  Les  êtres  raisonnables  sont  faits  pour  coopérer  en- 

(i)  Pensées,  VII,  8. 

(1)  Pensées,  Y,  SS. 

(i)  Pensées,  VI,  li. 

{*)  Pensées,  Vlil,  56,  50;  XL  18.  De  lii  suit  que  ceux  qui  font  du 
mai  ii  leurs  semblables,  commeUent  uu  crime  envers  la  divinité  (Pensées, 
IX,  I). 

(*)  Pensées,  XI,  I;  lll,  6.  — «(  Aime  les  hommes  avce  lesquels  ton  par- 
»  lage  est  de  vivre,  et  d'un  amour  véritable  (Pensées,  VI,  S9.  Cf.  ïll,  9). 
»  C'est  le  propre  de  Thomme  d*étre  bienveillant  envers  ses  semblables  (Pcn* 
»  sëes,  VIH,  i6)  »  • 

(*)  Pensées,  IX,  42.  C'est  dans  la  bienfaisance  elle-même  que  Mare* 
Aurcie  trouve  son  plaisir  et  sa  récompense  :  «  Que  demandes-tu  davantage 
»en  faisant  du  bien  aux  hommes?  Ne  te  sufiit-il  pas  d'avoir  fait  quclqii« 
M  chose  de  conforme  II  ta  nature,  et  veux-tu  en  être  incompensé?  C'est 
)»  comme  si  l'œiL  demandait  un  salaire  parce  qu'il  voit,  ou  les  pieds  parée 
»  qu'ils  marchent;  car,  de  même  que  ces  parties  du  corps  ont  été  failcft 
T»  (fans  un  certain  but,  et  qu'en  faisant  la  fonction  qu'exige  leur  structure 
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»  dembie  à  une  même  œuvre;  oottroinoos  qu'ils  soiii  membre  d*«a 
»  seul  corps,  ils  trouveront  à  fwre  du  bien  le  même  plaisir  qalis 
»  auraient  k  feire  leur  bien  propre  »  (i).  Le  bonheur  des  hommes 
doit  donc  être  la  règle  constante  de  noire  vie  (t).  Toute  notre 
existence  sera  ainsi  une  suite  de  bonnes  actions  (s). 

La  charité  de  Marc-Aurèle  prend  un  caractère  sublime  dans  les 
nombreuses  Pensées  qui  se  rapportent  à  la  bîenveillnnee  que  ridas 
devons  témoigner  même  aux  méchants.  Épictète  rejette  la  loi  de  la 
vengeance,  mais  c'est  Torgueil  philosophique  qui  lui  inspire  le 
mépris  des  injures.  Marc*Aurèle  non  seulement  "pardonne  à  ceux 
qui  lui  manquent,  mais  il  les  aime  (4).  <  Quehfa'iin  me  méprise? 
»  c'est  son  afl^ire.  Pour  moi,  je  prendrai  garde  de  ne  rien  faire  ou 
»  dire  qui  soit  digue  de  mépris.  Quelqu'un  me  hait?  c'est  son 
»  affaire  encore.  Pour  moi,  je  suis  doux  et  bienveillant  pour  tout 
»  le  monde;  tout  prêt  à  montrer  à  chacun  qu'il  se  trompe,  non  ' 
»  pour  le  blâmer,  non  en  affectant  la  tolérance,  mais  franchement 
»  et  avec  bontét  car  il  faut  que  cette  conduite  parte  du  oœur  et  que 

n  elles  font  ce  qui  leur  est  propre ,  de  même  Thomme,  né  pour  fiûre 
M  le  bien,  ne  fait,  quand  il  rencl  un  service,  quand  il  vient  au  secours 
ndes  autres,  que  ce  que  comporte  son  organisation;  et  il  a  atteint  son 
»  objet  » . 

(>)  Penêéeê  VII,  19  :  k  Le  même  rapport  d'union  qu*ont  entre  «oz  les 
»  membres  du  corps,  les  êtres  raisonnables,  bien  que  séparés  les  uns  des 
»  autres,  Font  aussi  entre  eux,  parce  qu'ils  sont  faits  pour  coopérer  ensem- 
»  ble  k  la  même  œuvrç.  Et  cette  pensée  touchera  ton  cœur  bien  plus  vive* 
n  ment  encore,  si  tu  te  dis  souvent  'k  toi<-même  :  je  sois  un  membre  d'un 
»  seul  corps  que  composent  les  êtres  raisonnables.  Si  tu  dis  seulement  que 
»  tu  en  es  une  partie,  tu  n'aimes  pas  encore  les  hommes  de  tout  ton  cœur; 
»  tu  n'as  pas  encore  à  leur  faire  du  bien  ce  plaisir  que  donne  l'action  pure 
»  et  simple;  tu  ne  le  fais  encore  que  par  bienséance  et  non  comme  si  tu 
>»  faisais  ton  bien  propre  » . 

(')  Pensées,  YIII,  28  :  «  Ai-je  à  faire  quelque  chose,  je  le  fais  en  le 
»  rapportant  au  bien  des  hommes.  N'aie  jamais  qu'un  but  unique,  régler 
n  ton  mouvement  et  ton  repos  conformément  au  bien  de  la  société  [Pen^ 
»  8ée$,  IX,  13.  Gompar.  IX,  81;  XII,  20)  :>. 

(*)  Pensées^  XII,  29  :  «  Le  salut  de  notre  vie,  c'est  de  pratiquer  la  jus- 
»tice  de  toute  notre  âme.  —  Que  reste-t-il,  après  cela,  que  de  Jouir  de 
)t  la  vie  en  rattachant  une  bonne  action  k  l'autre,  sans  laisser  entre  elles 
»  aucun  vide  »? 

(♦;  Pensées,  VII,  28,  22;  IX,  Il ,  22,  27;  YII,  6»;  XI,  9. 
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>  les  dieux  v^eftt  en  nous  un  hoMme  résigné  et  qui  ne  se  fdaint 
•pus  >  (i).  MarchAurèle  4it  ûomtte  ÈfkliAe  :  f  Celui  qijù  ptebe, 
»  pèche  contre  teinnéiiie;  Tinjuslioe  eonmise  retonbe  sur  .8on 
m  auteuiT»  puisqu'il  3e  rend  méshanl  iuÎHAéme  »  (3).  Mais  il  ajoute  : 
«  Peut-être  n'a-t-ii  paa  péché  »  (3).  Ce  trait  d'indulgence  est 
earaeléristique  :  c'est  un  cri  qui  part  du  cœur.  L'empereur  philo- 
sophe cherche  k  raoaener  ses  ennefliis  au  bien  avec  une  douceur 
angélique  :  ■  La  bieuveiliance.  est  ittviaeihle,  pourvu  qu'elle  soit 
siaeère,  sans  dissioHilatîon  et  sans  ford.  Que  pourrait  te  faire  le 
plus  méchanl  des  hommes,  si  tu  persévérais  à  le  traiter  avec 
douceur^  Si»  dans  l'occasion,  tu  l'exhortais  paisiblement,  et  lui 
daanais  sans  colère,  alors  qu'il  s'efforce  de  te  faire  du  mal,  des 
leçons  conune  celle^i  :  c  JVon,  mon  enfant!  nous  sommes  nés 
pour  autre  chose.  Ce  n'est  pas  moi  qm  éprouverai  le  mal,  c'est 
ùH  qtU  t'en  fais  à  tonmeme,  mon  enfant  » .  Montre*lui  avec  la 
plus  grande  douceur,  que  telle  est  la  règle...  N'y  mets  ni  moque- 
rie, ni  reproche,  mais  une  affection  véritable,  un  cœur  que 
n'aigrit  pas  la  colère...  >  Ces  sentiments  de  Marc-Aurèle  ont 
lenr  source  dans  le  dogme  de  la  fraternité.  «  L'homme  qui  me 
manque  est  mon  parent;  je  ne  puis  donc  pas  m'irriter  contre  lui, 
ni  me  sentir  pour  lui  de  la  haine;  car  nous  sommes  nés  pour 
nous  prét^  à  une  œuvre  mutuelle;  l'hostilité  des  hommes  entre 
eux  est  donc  contre  nature;  or,  sentir  en  soi  de  l'indignation,  de 
Taversion,  c'est  une  hostilité  »  (4). 
Quittons  un  instant  le  domaine  de  cette  philosophie  évangélique 
pour  entrer  dans  celui  des  faits.  L'autenr  des  Pensées  gouverna 
Fempire  dans  les  circonstances  les  plus  difficiles;  il  resta  fidèle  à 
ses  maximes  d'indulgence  dans  la  guerre  civile  et  étrangère.  Âvi- 
dius  Cassius  se  révolta  et  prit  le  titre  d'Empereur.  C'était  un  Ro- 
main des  vieux  temps  qui  trouvait  que  Mare-Aurèle  était  trop 
cosmopolite  pour  aimer  la  patrie  (»).  Sa  révolte  était  comme  Tin- 

(')  Pensées,  XI,  U. 

{')  Pensées,  IX,  4. 

(')  PeMJéR^  IX,  8». 

(♦)  Pensées,  II,  1  ;  IV,  8;  VII,  26. 

(•)  Hisi.  Aug.  (Vit.  Cass.,  c.  ÎS.) 
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sBireotioa  de  Tesprit  dur  et  étroit  de  Rome  contre  Inhumanité  ei 
le  cosmopolitisme  incarnés  dans  les  Antonio.  Cassius  fui  ▼aincu 
et  mis  à  mort;  on  porta  sa  tête  à  Mare-Anrèie.  L'Ëmperear 
s'affligea  d'avoir  perdu  une  oocasion  d'cxerecr  sa  clémenGe  (i);  il 
traita  les  fils  du  coupable  et* ses  complices  avec  générosité.  II  par- 
donna aux  villes  qui  avaient  pris  le  parti  de  Cassius  (i).  Il  écrivit 
au  Sénat  pour  lui  recommander  Thumanité  :  «  Je  vous  prie  et 
>  vous  conjure  de  mettre  des  bornes  à  vt>tre  rigueur,  de  signaler  01a 
»  clénieiiee  ou  plutôt  la  vôtre,  en  ne  prononçant  aucune  condam- 
9  nation  à  mort.  Qu'aucun  sénateur  ne  soit  puni,  que  les  dépor- 
»  tés  reviennent;  plut  aux  dieux  que  je  pusse  aussi  en  rappeler 
»  quelques-uns  du  tombeau  »  (s)  I 

Marc-Aurèle  montra  les  mêmes  sentiments  dans  radministration 
de  la  justice  :  c'était  sa  coutume,  dit  son  biographe,  de  diminuer 
pour  tous  les  crimes  les  peines  déterminées  par  les  lois.  Il  ne  fut  * 
pas  moins  équitable  envers  les  prisonniers  de  guerre  (4).  Eu  vé- 
rité, Cassius  avait  raison  de  dire  que  Marc-Aurèle  n'était  pas  un 
Romain.  L'humanité  dans  les  guerres  civiles,  Thumanité  envers 
les  criminels,  les  captifs,  était  l'opposé  de  la  vertu  romaine.  Mais 
le  temps  de  cette  vertu  était  passé;  un  autre  âge  approche,  dans 
lequel  on  respectera  la  qualité  d'homme  dans  l'étranger,  dans 
Fenncffii,  comme  dans  le  citoyen.  C'est  cette  humanité  qui  fait 
le  (bnd  du  cosmopolitisme  de  Maro^Aurèle. 

Il  se  proclame  citoyen  du  monde  :  <  J'ai  une  cité,  une  patrie  : 
»  comme  Antonin,  c'est  Rome;  comme  homme,  c'est  le  monde  »  (s)* 
Son  cosmopolitisme,  comme  celui  d'Éprctëte,  est  une^  doctrine 
morale,  mais  l'Empereur  a  surtout  en  vue  le  bien  de  la  société  : 
«  En  me  rappelant  que  je  suis  une  partie  de  l'univers,  je  recevrai 

CJ  Hist,  ^ug,  (Cass.,  c.  IS;  Antonio.  Î6.) 

(')  Hiat.  Jug.  (Marc.  Aurel.  S5,  26.) 

(«)  Hist.  Atig.  (Cass,,  c.  12).  —  Dion.  Casa.,  LXXI,  26,  28. 

(*)  Hiêi.  Aug.  (M.  Aurel.  24).  Les  hi&torieus  luucut  la  clémence  dont 
il  fit  preuve  envers  le  roi  dcs*Quadcs  {Crericr,  Histoire  des  £ui|>ercuiSf 
Liv.  XX;  T. .IV,  p.  510).  Euttvpe  (VllI,  12)  dit  qu'il  traita  les  provinces 
•ivcc  une  modération  et  une  douceur  infinies.  « 

(•)iV««éc»,  VI,  44. 
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»  avec  plaisir  ioiitce  qui  m'ârrivera;  et  en  tant  que  j'ai  un  rap]H>Dt 
»  de  parettié  avec  les  parties  de  même  espèce  que  mei,  je  ne  ferai 
»  rien  qui  ne  serve  au  bien  de  la  société  :  bien  mieux,  je  rapport 
•  terai  tout  à  ces  êtres  de  même  espèce  que  moi;  je  dirigerai  tonle 

>  mon  activité  vers  le  bien  général ,  et  la  détournerai  de  tout  ce 

>  qui  y.  est  contraire  »  (i). 

Les  sentiments  cosmopolites  ont  leur  écueil  comme  le  patrio- 
tisme. Maro-Aurde  mérite-t^il  le  reproche  que  lui  faisaient  ses 
enneoiis,  d'oublier  la  patrie?  S'il  est  citoyen  du  monde,  il  est  aussi 
cîteyen  de  Rome;  à  côté  des  intérêts  de  rhumanité,  il  place  les 
devoirs  envers  TÉtat  (s).  La  conduite  de  TËmpereur  fut  en  har- 
monie avec  la  doctrine  du  philosophe.  Il  passa  une  partie  de  sa 
vie  dans  les  forêts  de  la  (iermanie.  Quelles  pensées  lui  inspira  le 
spectacle  de'  la  guerre?  Marc-Àurèle  avait  une  âme  douce  et 
aimante;  ses  principes  de  fraternité,  de  charité  étaient  inconcilia- 
bles avec  les  luttes  sanglantes  des  hommes.  Les  combats  de  gla- 
diateurs lui  inspiraient  de  Taversion  (s);  la  guerre  lui  paraissait 
une  espèce  de  brigandage  (4).  Cependant  l'Empereur  dut  accepter 
la  latte  avec  les  Barbares;  il  s'y  conduisit  en  héros  (»).  Mais  cet 
héroïsme  était  à  ses  yeux  une  grandeur  de  bas  étage;  il  place  les 
sages  infiniment  audessus  des  conquérants  :  «  Qu'est-ce  qu'Alexan- 
»  dre,  César,  Pompée,  en  comparaison  de  Diogène,  d'Héradile, 
»  de  Socrate  ?  Ceux-ci  connaissaient  les  choses,  et  leurs  causes  et 
»  leurs  matières;  leurs  âmes  étaient  toujours  dans  le  même  calme. 
»  Mais  chez  ceux-là  que  de  projets  divers  !  combien  de  sortes  d'^- 
•  clavage!  >  (e). 

Mare-Aurèle  avait  le  mépris  des  choses  humaines,  le  dégoût  de 

(*)  PetMées,  X;  6;  V,  16;  IX,  9. 

(«)  Pensées,  VI,  7;  XI,  21;  VI,  64. 

(')  Capiiolin*  M.  Aurel.,  c.  XL 

(*)  Pensées j  X,  10  :  «  Une  araignée  est  ficre  quand  elle  a  pris  une  niou- 
«  che;  tel  homme  s'enorgueillit  d'avoir  pris  un  levraut;  tel  autre,  des  sar- 
»  dînes  au  filet;  tel  autre,  des  sangliers;  tel  autre,  des  ours;  tel  autre,  des 
»  SarmtUes.  Ceux-ci  ne  sont-ils  pas  aussi  de^  brigands,  si  l'on  examine 
>*  bien  les  principes  qui  les  guident?  » 

(*)  Gibbon,  Histoire  de  la  décadence  de  TEmpire  romain,  cliap.  3. 

(*)  Pensées,  VIII,  3. 
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la  vie;  comment  aurait-il  été  ambitieux?  Il  partage  les  sentimeats 
des  Stoïciens  sur  la  gloire  **  c  .Seir^i-ce  Ja  vanité  de  la  gloire  qui 
«viendrait  t'agiter?  regarde  alors  avec  quelle  rapidité  Toubli  en- 
»  seveiit  toutes  choses;  quel  abime  iQfiui  de  durée  tu  as  devanl  toi 
1  comme  derrière  toi;  combien  c'est  vaine  chose  qu'un  bruit  qui 
»  retentit;  combien  chaAgeants,  dénués  de  jugement  sont  ceux  qui 
»  semblent  t'apptaudir;  enfin  la  petitesse  du  cercle  qui  circonscrit 
»  ta  renommée  :  car  la  terre  tout  entière  n'est  qu'un  point;  et  ce 
>  que  nous  en  habitons,  quelle  étroite  partie  n'en  est-ce  pas  encore? 
»  et  dans  ce  coin  combien  y  a-t-il  d'hommes,  et  quels  hommes  ! 
»  qui  célébreront  tes  louanges  »  (i)  ?  Le  bruit  de  la  renommée  fati- 
gue l'Empereur  philosophe;  il  se  relire  en  lui-même.  Nous  som- 
mes loin  de  loi  en  faire  un  mérite.  Si  les  intelligences  les  plus 
fortes,  les  âmes  les  plus  belles  désertent  la  société,  que  devien- 
dra le  progrès  des  choses  humaines?  le  monde  restera-t-il  éter- 
nellement en  proie  au  mal?  Ne  déclamons  pas  contre  l'ambition 
et  la  gloire,  pourvu  qu'elles  aient  pour  objet  les  grands  intérêts  de 
l'humanité. 

Mais  pour  excuser  Marc-Aurèle,  rappelons-nous  qu'il  vécut  à 
à  une  époque  de  décadence  générale,  et  sans'  avoir  la  foi  du  pro- 
grès (9).  Il  s'abandonna  à  une  espèce  de  fatalisme  et  se  replia  sur 
lui-même.  Lorsqu'un  monde  meurt,  et  que  les  ténèbres  couvrent 
l'avenir,  il  est  peut-être  permis  aux  âmes  élevées  de  se  retirer 
dans  leur  intérieur  (3).  Grands  et  admirables  sont  ceux  qui,  comme 
Marc-Aurèle,  ne  sont  préoccupés  dans  la  solitude  de  leur  âme  que 
du  bonheur  de  leurs  semblables  1 

(I)  Petwée»,  IV,  8.  Comparez  III,  10;  IV,  Q;  VIII,  21;  IX,  «0. 

(')«  Celui  qui  T(Ht  le  présent  a  tout  Ta,  et  les  choses  qui  ont  été  de 
j»  toute  éternité,  et  celles  qui  seront  jusqu'à  Tinfîni;  car  tout  est  toujours 
n  de  même  nature,  de  même  forme  »  [Pensées^  VI,  87).  «  Les  mêmes 
I»  choses  remplissent  les  historiens  des  vieux  temps,  celles  des  époques 
»  intermédiaires,  celles  des  temps  modernes,  et  aujourd'hui,  nos  villes  et 
»  nos  maisons.  Kien  de  nouveau;  tout  est  accoutumé,  et  tout  ne  dure 
»  qu'un  instant  »  [Pensées,  VII,  1). 

(•)'«  Nur  in  Zeiten,  wo  die  Wirklicîikeit  eiue  hoUe  geist-  und  hai- 
1»  tungslose  Existenz  ist,  mag  es  dem  Individuum  gestattet  sein,  aus  der 
»  wirkiichen  in  die  innerliche  Lebendigkert  zaruck  zu  flielien  »  {HeQely 
Philosophie  des  Rechts,  §  128). 
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%  i  •  Con^iMmltofM  générales. 

1^  \.  La  philosophie  païenne  et  le  christianisme. 

On  a  cru  longtemps  qu'il  y  avait  eu  des  comimiDications  direc- 
tes eutre  la  philosophie  païenne  et  la  tradition  chrétienne.  La 
parenté  des  dogmes  est  évidente;  mais  îa  doctrine  du  progrès  qui 
aurait  pu  l'expliquer  étant  ignorée,  on  supposa  que  les  philo^o^ 
phes  s'étaient  inspirés  des  livres  sacrés  des  Chrétiens  et  des 
Juifs  (i).  L'orgueil  des  Hébreux  vint  eu  aide  à  ces  hypothèses. 
Un  Juif  alexandrin,  Aristobule,  revendiqua  pour  sa  patrie  la 
gloire  d'avoir  initié  la  Grèce  à  la  philosophie;  il  supposa  l'exis- 
tence d'une  ancienne  traduction  de  la  Bible»  dans  laquelle,  suivant 
lui,  Platon  et  Aristote  avaient  puisé  leur  sagesse;  il  forgea  des  ver ^ 
qu'il  attribua  à  Orphée,  à  Linus,  à  Hésiode  et  qui  attestaient(  que 
dès  les  temps  les  plus  reculés  les  Grecs  avaient  eu  connaissance 
des  mœurs,  des  institutions  du  peuple  de  Dieu  :  une  interprétation 
allégorique  l'aida  à  trouver  dans  les  livres  sacrés  toutes  les  spé- 
culations de  la  philosophie  grecque  (s).  Philon  alla  plus  loin  dans 
la  voie  de  l'allégorie;  Moïse  ne  fut  plus  le  législateur  d'un  peuple 
isolé,  il  devint  un  philosophe  dans  le  sens  de  Socrate  :  l'audacieux 
interprète  ne  se  contenta  pas  de  rattacher  Heraclite,  Zenon,  à  la 
sagesse  hébraïque;  Lycurgue  et  Solon  furent  déclarés  tributaires 
des  Hébreux  (s). 

Les  Pères  de  l'Église  adoptèrent  avidement  ces  hypothèses;  ils 

(*)  Sélden,  De  jure  Daturali  et  gentiuin  juxta  disciplinam  Ebraeorum, 

(*)  Fakksnaer,  De  Aristobulo  philosophe  judaico  peripatetico.  Leyd. 
1808. 

L'bistorieD  Josèphe  répkeces  fables.  D'après  lui  Pytliag/ore,  Platon  et  tous 
Us  philosophes  grecs  sont  des  disciples  de  Moïse  (c.  Jpion.  1,  îî;  II,  16). 

(»)  Philon.  Quis  rer.  divin,  haer.,  p.  846  (éd.  Turneb.);  Quod  omuis, 
probus  liber,  p.  598;  De  Mose,  11,  p.  447.  / 
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étaient  frappés  de  la  ressemblance  entre  les  enseignemi^is  du 
Christ  et  les  sublimes  pressentiments  de  Platon;  mais  ils  auraient 
cru  faire  injure  à  la  divinité  de  leur  maitre,  en  admettant  que  fa 
raison  humaine  fut  capable  par  sa  seule  puissance  d'atteindre'  à  sa 
hauteur;  tout  ce  qu'il  y  avait  de  grand,  de  beau  dans  les  spécula- 
tions métaphysiques  et  morales  de  Tantiquilé,  ne  pouvait  être  qu^un 
emprunt  fait  au  Christianisme  ou  à  la  Bible  (i).  Ils  ne  reculèrent 
devant  aucun  anachronisme,  devant  aucune  supposition,  quelque 
peu  probable  qu'elle  fût.  Pythagore  avait  beaucoup  voyagé,  on  le 
mit  en  rapport  avec  les  Juifs;  le  sage  de  Samos  fut  transformé  en 
moine  du  mont  Carmel  (s).  Platon  avait  entendu  Jérémie  en 
Egypte,  bien  qu'il  fut  né  un  siècle  après  le  prophète  (3);  on  ima- 
gina je  ne  sais  quelles  relations  entre  Aristote  et  les  Hébreux,  on 
alla  jusqu'à  dire  qu'il  était  Juif  lui-même  (4).  On  forgea  une  cor- 
respondance entre  Séuèque  et  Saint  Paul,  peu  s'en  fallut  qu'on  ne 
fit  des  Stoïciens  des  disciples  du  Christ  (5). 

Le  séjour  de  Pythagore  au  mont  Carmel,  la  traduction  de  la 
Bible  antérieure  à  celle  des  Septante,  le  judaïsme  d'Aristote  (e), 
la  correspondance  entre  Sénèque  et  Papôtre  des  gentils,  sont  réié* 
gués  aujourd'hui  parmi  les  fables;  mais  l'opinion  que  les  Stoïciens 


(*)  Les  passages  sont  cités  dans  Seldony  I,  "2.  Coinine  les  philosophes 
grecs  ne  font  jamais  mention  de  ces  prétendus  emprunts,  les  Pères  de 
i*Église  les  accusèrent  d'ingratitude  et  même  de  vol.  Clem*  ^lexandr* 
Strom.  V,  I ,  p.  650,  éd.  Potier  :  icapcaniTajJiev-x^éipcaç  XéyeoOai  toik  tûv 
*£^i^vci>v  çiXoad^ou; ,  icapd  Mcoujécoç  xal  tûv  ^po^TjtoSv  xà,  xupicînaTa  tûv  6oY(JLatc>iv 
oùx  euxecpCoTtoç  elX7]9<ka<;. 

(«)  Brucker,  Hist.  cril.  Phil.  Pars  II,  Lib.  Il,  c.  10,  §  C,  7  (T.  I, 
p.  1002,  1004). 

(s)  Juguêtin.  De  doctrina  Christ.  II,  âU;  de  Civ.  Dei,  VIIl,  11.  — 
Clémetit  d^ Alexandrie  appelle  Platon  6  è(  'Eppakiiv  ^iXfScro^oc  [Strom.  1,  1 , 
p.  274). 

(*)  Bayle  a  pris  la  peine  de  réfuter  ces  niaiseries  (au  mot  Arisiete, 
note  B). 

(•)  Brucker,  Per.  II,  P.  I,  Lib.  l,  cap.  H,  Sec!.  7,  §  9  (T.  II,  p.  561). 

(*)  Caimet  a  réfuté  Topinion  des  Pères  de  TËglise  dans  une  Dissertation 
intitulée  :  Dissertation  ou  Ton  examine  si  les  anciens  législateurs  et  les 
philoso])hcs  ont  puise  dans  rÉcriliire  Sainte  leurs  lois  et  leur  morale  (Dis- 
^rtat.  sur  r Écriture  Sainte,  T.  I,  p.  579-592), 


^ 
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de  TËmpire  odI  eu  coonaissanoe  de»  dogmes  du  diristiaDisne  (i) 
troava  encore  des  partisans  :  un  grand  juriseonsuUe  lui  a  donné 
Tappui  de  son  autorité,  t  Le  proconsul  > ,  dit  Troplong  (s),  «  de* 

>  vaut' lequel  Saint  Paul  fut  traduit  comme  coupable  de  supersti- 
»  tiens  nouvelles,  éiait  le  frère  de  Sénèque;  on  ne  peut  pas  sup- 

>  poser  qu'il  lui  ait  laissé  ignorer  un  fait  aussi  remarquable. 

>  Lorsque  Tapôtre  vint  prêcher  la  bonne  nouvelle  à  Rome,  Fat- 
»  tente  de  Sénèque  était  éveillée,  la  nouveauté  de  renseignement 
»  dut  frapper  le  philosophe;  déjà  avant  Tarrivée  de  Saint  Paul,  le 
s  christianisme  avait  pénétré  à  Rome  :  or  la  vérité  a  une  puissance 
»  secrète  pour  se  propager;  elle  s'empare  des  esprits  à  leur  insu. 

>  Lia  philosophie  de  Sénèque  porte  réellement  Tempreinte  du  chris- 
9  lianisme;  il  reconnaît  la  parenté  naturelle  des  hommes,  c'est  près- 
»  que  la  fraternité  chrétienne.  » 

Il  nous  semble  que  ce  rapproch^nent  entre  le  Stoïcisme  et  le 
Christianisme  repose  sur  une  illusion  historique.  L'Évangile  brille 
à  nos  yeux  d'un  si  vif  éclat  que  nous  sommes  disposés  à  croire  qu'il 
a  dû,  dès  son  apparition,  attirer  les  regards  de  tous  les  penseurs. 
Mais  l'histoire  est  loin  de  confirmer  cette  supposition.  Cinquante 
ans  après  Sénèque,  deux  écrivains  romains  parlèrent  de  la  secte 
nouvelle.  «  Les  Chrétiens  t ,  dit  Suétone,  t  espèce  d'hommes  infectés 
9  de  superstitions  dangereuses,  furent  livrés  au  supplice  (s)  »  ;  le 
langage  de  Tacite  est  plus  dédaigneux  encore  et  plus  injuste  (4). 
Chrétiens  et  Juifs  étaient  confondus  dans  le  même  mépris;  et  l'on 
veut  que  la  Ville  Éternelle  ait  été  attentive  à  leurs  croyances  ! 
Sans  doute  la  vérité  est  contagieuse,  mais  au  moins  doit-elle  être 

(')  l?r»cAer  accuse  les  Stoïciens  d'avoir  vole  leur  morale  aux  Chré- 
tiens (De  Sioicis,  subthlis  Chrislianorum  imitaiorihuB,  Cf.  HisL  crii, 
Phil.,  Per.  II,  Pars  I,  Lib.  I,  c.  2,  sect.  7,  §  1;  T.  U,  p.  5S2  seq.). 

{*)De  rinfluence  du  christianistne  sur  h  droit  civil  des  Romains{ch.  IV). 
Troplong  dit  que  les  meilleurs  critiques  admettent  aujourd'hui  un  échange 
d'idées  entre  S*-Paul  et  Sénèque  :  il  cite  Schoell  et  Durosoir,  le  traducteur 
de  Sénèque.  L^opinion  générale  est  an  contraire  que  ces  rapports  sont 
dénués  de  fondepicnt.  Voyez  Baehr,  Geschichte  der  roemischen  Litteratur, 
§â4l  a;  §844,  not.  14,  15,  16. 

{*)SMeton.  Ner.,  c.  16. 

{*)  Tacit.  Aunai.  XV,  48.  Voyez  plus  haut,  p.  458  et  suiv. 
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ooiiniie  pour  que  les  esprits  la  reçoitent.  Or  dans  les  preaai^rs  ^ië^ 
oies,  philosophes  et  politiques  ne  se  doutaient  pas  que  les  Chrétiens 
euftsent  une  doctrine.  Pline  et  Trajan  furent  en  relafîoi  arec  les 
nouYeaux  seetaires;  dans  la  célèbre  correspondance  entre  le  naagîs- 
tràt  et  FEmperear  il  n*y  a  pa?  un  mot  qui  rétèle  la  connaissance 
des  dogmes  du  christianisme.  Adrien  vit  des  chrétiens  à  Alexan- 
drie; il  les  confond  avec  les  adorateurs  de  Jéhova  et  de  SérapÎB  (i). 
M«fe*Aurèle  qui  doit  avoir  emprunté  ses  belles  pensées  aux  Chré- 
tiens, les  connaissait  si  peu>  quMl  attribuait  Théroïsme  des  mart3nrs 
à  une  pure  opiniâtreté  (2).  Les  écrivains  partageaient  les  préjugés 
dominants.  La  Bible  des  Septante  permettait  à  la  Grèce  de  s'initier 
à  ia  littérature  sacrée  des  Hébreux;  cependant  plusieurs  sièeles 
après,  Piutarqne  comparait  le  Dieu  des  Juifs  à  Bacchus,  et  il  di^ 
ctttait  gravement  la  question  de  savoir,  s'ils  adoraient  une  lëte 
d*âne  (b).  En  présence  de  ces  faits,  on  doit  dire  avec  Neander,  le 
savant  historien  du  christianisme,  que  la  parole  de  vie  n'avait  pas 
encore,  au  deuxième  siècle,  pénétré  Tatmosphère  intelleetuelte  (4). 
Cependant  le  développement  progressif  des  doctrines  philosophi- 
ques rapprocha  le  monde  ancien  du  christianisme.  Les  dogmes  de 
la  fraternité  et  de  Tégalité  n'étaient  pas  aussi  nouveaux  que  semble 
le  croire  Tillustre  jurisconsulte  dont  nous  combattons  ro]HmoH. 
Inspirés  par  Socrate,  les  Stoïciens  conçurent  le  monde  comme  une 
grande  cité,  dont  tous  les  hommes  sont  membres.  Le  cosmopolitisme, 
transplanté  à  Rome,  prit  les  proportions  de  Timmense  empire,  il  'fit 
naître  le  soupçon  de  l'unité  humaine.  L'égalité  des  hommes  avait 
été  pressentie  longtemps  avant  que  Sénèque  k  proclamât.  A  l'épo* 
que  même  où  Aristote  essayait  de  justifier  l'esclavage,  d'autres 
pedaaeurs  revendiquaient  la  liberté  poor  tous  les  hommes.  La  mo* 
raie  de  Sénèque,  d'Epiotèle  et  de  Marc^Aurèle  a  sa  source  dans 
e^le  de  Socrate  et  de  Platon;  si  la  philosojAie  des  Stoïciens  ne 

('•)v.P^ql-on  H.f  dit  Moni€$quUUf  h  afoir  des  idée^  plus  confusps  wf  ces 
»  trois  religions  et  les  confondre  plus  grossièrement?  »  (Politique  des  Ro- 
mains dans  la  Religion). 

(*)  Pensées,  X!,  S. 

(»)  Pktiarch.  Qnacst.  Convfv.  IV,  6. 

{•)  JVeauder,  Gosdûclité  dcr  christliclicn  Religion,  T.  I,  p.  47, 
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peut  ^'expliquer  que  peur  le  contact  avec  le  cbristiaiû^me»  fiow  être 
cou8é«|uept  il  bai  remonter  pfais  haut  et  soutenir  avec  les  JPèires  4e 
rfiglise,  que  Platon  a  eu  connaissance  de  rScriture  sainte.  Elevons-* 
nous  k  une  conception  plus  largede  la  génération  et  de  la  marche 
ie&  idées.  L'antiquité  tout  entière  a  été  une  préparation  du  mondis 
inoder«e«  Les  conquérants  ont  frayé  la  voie  k  Rome  et  Tunité  ro^ 
maine  a  seule  rendu  la  prédication  de  TËvangile  possible.  Les  phî* 
lûsopb^  ont  posé  les  fondements  d'une  religion  nouvelle  en  enaei^ 
piaMt  l'unité  de  Dieu;  ils  ont  eu  Tiostinct  de  la  fraternité  et  de 
régalité,  L!égalité  était  réalisée  dans  la  cité.  Le  christianissibe  diive- 
k^a  les  germes  qui  existaient  dans  la  société  ancienne;  il. étendît 
régalUé  à  rbujnanité  entière;  la  vérité  qui  était  le  privilège  de  quel^ 
(pies  esprits  devint  un  patrimoine  commun  à  tous  les  komam. 
C'était  lin  développement,  et  en  même  temps  un  immense  progrèSr 
Cette  appréciation  du  christianisme  A'ote  rien  à  sa  gloire  :  oiésl 
préeiséaBient  l'impuissance  de  la  philosophie  ao^nne  qui  a  rendu 
la  venue  du  Christ  nécessaire. 

N®  2.  /^  syncrétisme  philosophique, 

La  philosophie  commenija  par  la  contemplation  de  la  nature; 
avec  Soerate,  elle  prit  un  caractère  moral  ;  dans  la  décadence  de 
l-antifinté  elle  devint  religieuse.  Avec  cette  tendance  de  la  philoso^ 
phie  coïncida  un  mouvement  analogue  dans  le  paganisme  qui  Tex-» 
plique.  Philosophie  religieuse  et  syncrétisme  découlaient  de  la 
même  source,  le  besoin  d'une  nouvelle  croyance  que  te  genre  hu^ 
main  éprouvait  à  la  fin  de  l'antiquité.  Déjà  celni  qui  devart  donner 
satisfaction  à  ce  besoin  était  né,  la  bonne  nouvelle  circulait  à  rom*- 
bre,  et  elle  allait  bientôt  rettonveler  le  monde.  Mais  le  paganisme 
ne  comprit  pas  les  dogmes  de  charité,  de  frateraîté  univierselie 
qae  prèdiatt  le  Christ  ;  il  fit  un  suprême  effort  pour  trouver  en 
lui-même  les  conditions  d'une  vie  nouvelle.  La  tentative  faite  direc- 
tement dans  la  sphère  religieuse  échoua.  La  philosophie  à  son  tour 
se  mit  à  l'œuvre;  elle  ne  fut  pas  plus  heureuse. 

L'opposition  des  diverses  écoles  discrédita  la  philosophie  ;  le 
scepticisme  s'éleva  sur  les  ruines  de  tous  les  systèmes,  conune  pour 
démontrer  le  néant  de  toute  spéculation.  L'esprit  antique  n'avait 
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ptus  ia  puissance  de  créer  une  doctrine  qui  résumât  les  travaux 
du  passé,  mais  en  les  dominant  par  une  conception  supérieure.  Il 
chercha  Tunîté  dans  la  conciliation  des  anciennes  écoles.  On  repré- 
senta leurs  contradictions  comme  portant  sur  des  choses  indiffé- 
rentes, tandis  que  sur  les  points  essentiels  elles  étaient  d^accord. 
Lcumouvement  naturel  des  esprits  favorisa  cette  œuvre  de  fusion. 
I^  sectes  s'étaient  relâchées  de  leur  rigueur  primitive  ;  sorties 
d'une  nième  source,  elles  y  remontaient  pour  ainsi  dire,  oubliant 
leur  diversité  :  le  stoïcisme  faisait  des  emprunts  a  Socrate,  le  pla- 
tonisme se  ralliait  à  la  morale  du  Portique  (i).  Le  rapprochement 
des  doctrines  rivales  était  une  préparation  à  Tunité.  L'esprit 
qui  présida  à  ce  travail  n'était  pas  l'esprit  philosophique;  les  phi- 
losophes pensaient  sous  l'influence  du  besoin  religieux  qui  tour- 
mentait les  âmes;  ce  qu'ils  cherchaient,  c'était  une  croyance.  Or, 
il  y  avait  à  côté  du  polythéisme  gréco-romain  d'antiques  religions, 
considérées  déjà  par  les  premiers  philosophes  de  la  Grèce  comme 
la  source  de  la  sagesse.  L'Egypte  avait  attiré  dans  ses  sanctuaires 
les  Platon,  les  Pythagore;  les  conquêtes  d'Alexandre  mirent  les 
Grecs  en  rapport  avec  l'Inde ,  la  Perse  et  la  Judée.  Les  spécula- 
tions de  l'Orient  avaient  toutes  une  forme  religieuse;  elles  parais- 
saient offrir  aux  derniers  penseurs  de  la  Grèce  ce  qu'ils  cherchaient, 
une  conception  religieuse  à  la  fois  et  philosophique  qui  servit  de 
lien  à  tous  les  systèmes  créés  par  le  génie  grec. 

C'est  sous  l'influence  de  ces  idées  que  s'opéra  la  fusion  des 
doctrines  orientales  et  helléniques.  On  fit  sur  les  religions  le 
même  travail  qui  s'accomplissait  dans  le  domaine  de  la  philoso- 
phie :  on  les  considéra  comme  des  formes  diverses  d'une  con- 
ception unique,  ayant  leur  source  dans  une  révélation  primitive. 
Rechercher  la  vérité  absolue  dont  les  dogmes  de  l'Orient  et  les 
doctrines  de  la  Grèce  étaient  comme  des  rayons  détachés,  tel  fut  le 
but  que  se  proposa  la  philosophie  religieuse  (s).  Manifestation 
remarquable  de  l'esprit  qui  remuait  le  monde  à  la  veille  de  sa  dis- 

(«)  Rilter,  Geschichte  dcr  Pbilosopliîe,  T.  IV,  p.  38  et  siiiv.  —  Tenue-' 
manny  Gescbichte  dcr  Philosophie^  T.  Y,  p.  2B0  et  sniv* 

(';  RiUerj  Geschichte  cler  Philosophie,  T.  IV,  p.  h%  et  sui?. 
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solulion  et  de  sa  rcuaîssaiiGe.  Il  y  avait  des  germes  d'avenir  dans 
ee  deraier  travail  de  rantiquité.  La  philosophie  essayant  de  se 
faire  religion  révélait  Tidentité  fondamentale  de  ces  deux  faces  de 
la  vérité,  qui  ne  diffèrent  que  par  la  méthode  et  la  forme.  C'était 
une  erreur  de  croire  que  toutes  les  religions,  toutes  les  philoso- 
phies  pouvaient  se  fondre  et  que  de  cette  fusion  naîtrait  la  doctrine 
de  vie  que  Thumanité  attendait  :  mais  il  y  avait  dans  cette  croyance 
un  pressentiment  de  la  révélation  continue  que  Dieu  opère  au  sein 
de  rhumanité.  Oui,  les  religions  de  Tlnde,  de  la  Judée,  de  TÉgypte 
et  de  la  Perse  »  les  doctrines  de  Pythagore  et  de  Platon  sont  des 
fragments  de  la  vérité  absolue,  mais  cette  vérité  se  révèle  succes- 
sivement et  progressivement;  ce  n'est  pas  dans  le  passé,  mais  dans 
Favenir  qu'il  faut  plonger  les  regards  pour  la  découvrir.  Pendant 
que  la  philosophie  faisait  de  vains  efforts  pour  remonter  à  une  reli- 
gion primitive,  le  Christianisme,  tout  en  s'inspirant  du  passé,  éclai- 
rait l'humanité  d'un  nouveau  rayon  de  la  lumière  éternelle. 

§  2.  Ze  Néopythagorisme. 

Il  y  avait  parmi  les  écoles' philosophiques  .deux  sectes  qui  se 
prêtaient  merveilleusement  à  la  tendance  dominante  des  esprits. 
Le  Pylhagorisme  fut  dès  le  principe  une  espèce  de  commu- 
nauté religieuse,  le  Platonisme  touchait  de  si  près  à  la  religion 
qu'il  devint  la  philosophie  des  Pères  de  l'Église.  Les  hommes  qui, 
imbus  de  l'esprit  antique,  rejetaient  le  Christianisme,  tout  en 
éprouvant  te  besoin  d'une  croyance  nouvelle,  se  groupèrent  autour 
de  Platon  et  de  Pythagore  (i). 

La  philosophie  pythagoricienne  s'était  effacée  après  les  violentes 
persécutions  qui  frappèrent  ses  disciples  dans  la  Grande  Grèce; 
elle  ressuscita  pour  ainsi  dire  dans  les  premiers  siècles  de  l'ère 
chrétienne  avec  le  réveil  du  sentiment  religieux.  Le  Pythagorisme 
satisfaisait  un  des  besoins  les  plus  impérieux  de  la  nature  hu- 
maine, l'instinct  de  l'immortalité;  il  présentait  un  autre  attrait 
tout  aussi  puissant,  l'auréole  divine  dont  la  tradition  entoura 

(*)  RxUeTi  Geschichlc  dcr  Philosophie,  T.  IV,  p,  44. 
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son  fanâdteiir.  Lsl  déeadettoe  éa  pdiytliéMme  laœsail  un  vide  im- 
mense  dans  le  cœur  de  Thomine;  il  cherchait  à  le  combler  en  se 
livrant  h  mille  superstitions  <yai  hri  prodœttuent  de  ie  rappnoeher 
de  la  Di'^fiité.  Les  choses  miriMieiises  cpi'on  raooutaft  de  Pytha- 
gore  dénnaient  à  sa  doctrine  «ne  oouietr-  sarnaiureUe  en  hanao- 
nie  parfaite  avec  cette  dtspositton  des  esprits  (i). 

Ce  mouvement  religienx  s'incarna  dans  un  homme  qpte  Tanli* 
qttilé  a  placé  parmi  ses  dieux  (s)«  Lès  Pères  de  TÉglise  aoeusèreat 
les  païens  d'opposer  la  vie  et  les  miracles  dCÀpoUoniu»  de  Tyiom 
à  fa  sainte  existence  de  Jésus-Christ  (s).  Leur  indignation  s'est 
perpétuée  à  travers  les  âges;  un  savant  historien  de  la  philosophie 
représente  le  sage  comme  un  «  imposteur,  Tennemi  infernal  du 
»  genre  humain  »  (i).  Cependant  Eusèbe  avait  déjà  wnesi  la  voie 
à  une  appréciation  plus  juste,  en  mettant  les  événements  miracu* 
leux  qui  remplissent  la  vie  d'Apollonius  sur  le  compte  de  son  cré- 
dule biographe  (u).  Un  des  grands  écrivains  de  TAllemagne,  mar- 
chant sur  ces  traces,  a  élevé  un  beau  monument  à  la  mémoire  du 
philosophe  (e).  Nous  ne  suivrons  pas  Wieland  dans  ses  ingénieuses 
mois  preMémaHques  hypothèses.  Le  véritable  caractère,  la  mis- 
sidn  du  philosofrhe  païen  éclate  avec  évidence,  quand  on  le  met 


(')  TennemanHy  Geschichte  der  Philosophie,  T.  V,  p.  196  et  suiv.  Un 
des  premiers  Pythagoriciens  qui  paraissent  sous  l'Empire,  est  une  espèce 
de  magicien.  Pline  a  conservé  quelques  traits  de  Tart  â^Anaxilaus  {Plin. 
H.  N.  XIX;  1;XXV1II,  2;  XXXV,  15).  L'Empereur  Auguste  qui  essaya, 
mais  en  vain,  de  détourner  les  Romains  des  superstitions  étrangères, 
chassa  le  philosophe  de  Rome  et  de  l'Italie  {BrHokery  Hist.  crit.  PfaiU 
Per.  Il,  Pars  I,  lib.  I,  c.  S,  Sect.  2,  §  2;  T.  Il,  p.  86). 

i')  Eunapç  dit  d'Apollonius  :  ifv  ti  Oeô>v  xal  MpÙKtù^  {jioov  [Eunap. 
?rooem.,  p.  8,  éd.  Boissonade).  Sa  vie  est  le  voyage  d'un  dieu  sur  Ja 
terre  [ib.).  Des  villes  de  Grèce  et  d'Asie  lui  élevèrent  des  temples  [Phi- 
losir.  Vit.  Apoil.  I,  5).  ' 

(*)  Voyez  les  témoigtiages  dans  Bayle,  au  mot  JpoUonius, 

(•)  Brucker^  Bistor.  Phil.  Per,  II,  Pars  I,  Lib.  I,  c.  2,  Sect.  2, 
5  20  (T.  II,  p.  US),  §  9  (p.  101).  Cette  accusation  a  trouvé  de  fécho 
lusqu'au  dix-neuvième  siècle.  Schoell  (Histoire  de  la  littérature  grecque, 
T.  y,  p.  60)  traite  Apollonius  d'imposteur. 

(i)  £uêeb.  adv.  flierocl.,  c.  4,  5. 

(«)  ff^ieland,  dans  son  jégeUhodaemoH* 
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ea  rappartavec  Tétai  de* h  société  «tt  ntUeu  <te  lnfnaUe  il.  a- 

paru<'(<)- 

Le  CÎwkiMikmB.appfMrta'àrrteimBité  la  foi  q«ilMi  maaqiaîL' 
U  philosophie  i^i  un  d«a  iasAniÉMttta  d(ffii  la  Ptovîdeaoe  m  ^eiwîl 
pav  frayer  k  voie. à  la  roligioni  nDUvalle.  A  Tépoque  où  ApoUo^ 
nias  naquit  (a),  ieilempa  était  arrivé  où  la  sooiéié  allait  se  4ran&- 
former.  Pendant  que  Jéfiulv  aanoui^aît  la  bonne  nouvelle  au  sein 
d'«B  peaple  obscar,  ApoUoaiusi  pooseé  par  une  iaspiratioB  moins 
paissante  mais  également  noble  et  pure»  allait  par  le  monde  païen 
préohant  la  dœtriae  (fythagoricieane  (3).  U  ne  nous  reste  de  lui 
qae  quelques  lettres  doni  Tauthenticité  est  douteuse  et  une  biogra- 
phie remplie  de  fables.  Dans  riacertitude  qui  plane  sur  la  vie  .et 
ks  sentiments  d* Apollonius,  nous  nous  attacherons  aux  opinions 
qui  ont  leur  source  dans  le  pythagorîsme  dont  il  faisait  profession. 
Les  sociétés  fondées  par  Pythagore  reposaient  sur  la  charité  et 
la  eommoiiauté  des  biens.  Apollonius  prêchait  cette  doctrine  aux 
popalations  qui  accouraient  pour  Tentendre.  Il  se  servit  un  jour 
é'aae  parabole  touchante  pour  inculquer  sa  morale  à  ses  audi- 
leurs.  Sur  un  arbre  du  voisinage  reposaient  plusieurs  moineaux. 
Toat-è-eoup  il  en  vint  un  qui  se  mit  à  crier,  coaune  s*il  avait  k 
lear  annoncer  une  nouvelle  intéressante.  Ils  lui  répondirent  par  un 


(1)  Nous  empruntons  cette  appréciation  d'ApoIlouius  ^  Leroux  [Enc^'- 
clopédie  Nouvelle,  au  mot  yépollofUus), 

(*)  On  place  sa  naissance  k  la  même  année  que  celle  de  Jésus-Christ, 

(1) ApoiloDÎttSy  comme  Jcsus-Ghristà  qui  on  Ta  comparé,  pratiquailles 
vertus  qu'il  enseignait»  Au  milieu  d*iitie  société  prosliloée  à  Ter  et  ^  la 
volupté,  il  méprisa  les  richesses;  sa  vie  pourrait  être  comparée  k  celle 
d*uo  saint.  Apollonius  était  moins  un  philosophe  qu'un  prêtre  ;  il 
s'arrêtait  daoa  tous  les  tçmples,  il  faisait  des  sacrifices  ^  tous  les  dieux. 
Hais  sa  religion  était  supérieure  )k  celle  du  sacerdoce  avec  lequel  il  con- 
versait; il  était  austère  comme  un  cénobite,  il  n'adorait  plus  des  dieux  par- 
ticuliers, locaux;  il  fréquenta  les  mages  el  les  gjmDosophistes;  son  esprit 
prit  un  caractère  d'universalité  qui  le  rapproche  du  christianisme. 

^^  voyages  en  Orient  sont  longuement  racontés  par  Philostrate.  Tenne^ 
^nn  (T.  V,  p.  205,  208)  et  RtUer  (T.  IV,  p.  529)  s'accordent  \ 
dire  qu'ils  sont  historiques.  La  leUre  LYHI,  qui  se  trouve  dans  le 
recueil  de  celles  qu'on  attribue  k  Apollonias,  atteste  une  connaissance 
profonde  de  la  philosophie  iadienae;  mais  raulbeneité  en  est  doutease. 
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gascmiUement  universel;  après  quoi  il  s'eavola  et  tous  AVMitàl  le 
suivirent.  Apollonius  garda  quelque  temps  le  silence,  c  Vous  de- 
9  mandez  »  »  dit*il  aux  spectateurs  surpris  de  la  fuite  des  oiseaux 
et  de  rinterruption  de  Torateur»  «  la  cause  de  ce  que  vous  venez 
»  de  voir  :  la  voici.  Un  homme  a  laissé  tomber  un  sac  de  blé,  il  est 
»  resté  des  grains  à  terre.  Un  moineau  s'en  est  aperçu»  et  il  est 
»  venu  inviter  les  autres  à  jouir  de  cette  fortune  inespérée.  Vous 
1  voyez  que  les  moineaux  pratiquent  la  communauté  des  biens;  et 
»  nous  la  dédaignons;  ils  s'aiment  et  se  secourent;  nos  riches  res- 
•  semblent  plutôt  à  de  la  volaille  qu'on  engraisse  :  retirés  chacun 
»  dans  sa  cage,  ils  se  gorgent  de  leurs  richesses  jusqu'à  en  mourir, 
»  tandis  que  leurs  frères  meurent  de  faim  •  (i). 

Quel  sentiment  inspirait  cet  idéal  de  la  communauté?  Dans 
l'ordre  de  Pythagore,  les  affiliés  étaient  frères;  l'amitié  remplaçait 
les  liens  du  sang.  Cette  amitié  contenait  en  germe  la  fraternité; 
Apollonius  la  prêche  ouvertement  :  c  Toute  la  terre  est  notre  pa- 
»  trie;  tous  les  hommes  sont  frères  et  amis,  car  ils  sont  tous  en- 
»  fants  de  Dieu;  leur  nature  est  la  même,  qu'ils  soient  Grecs  ou 
»  Barbares  »  (s).  Une  doctrine  de  charité  et  de  fraternité  est  néces- 
sairement une  doctrine  de  paix.  Pythagore  est  représenté  comme 
un  pacificateur.  Du  temps  d'Apollonius,  l'Empire  romain  faisait 
jouir  une  grande  partie  du  monde  ancien  du  bienfait  de  la  paix. 
Cependant  les  guerres  étaient  toujours  cruelles;  le  philosophe 
assista  à  la  destruction  de  Jérusalem  par  Titus,  les  délices  du 
genre  humain.  Le  jeune  héros  pleura,  dit-on,  sa  victoire;  il  refusa 
les  couronnes  que  lui  offraient  les  nations  voisines,  ^disant  qu'il 
n'avait  été  qu'un  instrument  de  la  colère  des  dieux.  Apollonius  lui 
écrivit  :  t  Tu  n'as  pas  voulu  être  glorifié  pour  le  sang  répandu;  je 
»  t'offre  la  couronne  qui  t'est  due,  celle  de  la  sagesse  i  (s). 

En  vérité,  il  y  a  dans  ce  sage  du  paganisme  un  reflet  de  la 
lumière  qui  avait  lui  dans  l'Orient.  Il  ne  l'a  pas  aperçue;  sa  doc- 

(*)  Phiioslrai.  Vit.  Apoll.  IV,  S.  Nous  citons  h  paraphrase  deLerous^ 
Eucycl.  Nouv.,  p.  671. 

(')  JpoUon.  Epist.  44. 

(•)  Phitostrai.  Vil.  Apoll.  VI,  59. 
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trine  «pfMirtient  à  l'anliquité,  mais  arrivé  à  oe  point,  il  ne  restait 
qa*ini  pas  à  faire  aa  monde  poar  devenir  chrélleD.  Les  enseigne- 
Bieitts  d* Apollonius  préparaient  le  terrain  aux  apôtres  du  Ohrist. 

%Z*  Le  Néoplaioni$me. 

Gibbon  traite  les  néoplatoniciens  avec  un  profond  dédain;  à 
rentendre,  ces  derniers  représentants  de  Tesprit  hellénique  ne 
connurent  pas  le  véritable  objet  de  la  philosophie,  leurs  travaux  ne 
servirent  qu'à  corrompre  Tesprit  humain  (i).  L'illustre  historien, 
imbu  des  doctrines  anti-religieuses  du  dix-huitième  siècle,  ne  pou- 
vait pas  comprendre  le  néoplatonisme  qui  est  moins  une  philoso- 
phie qu'une  tentative  de  religion  faite  par  les  successeurs  de  Pla- 
ton. Cette  tendance  éclate  avec  force  dans  un  des  beaux  génies 
de  Técole.  Proclus  disait  que  «  le  philosophe  ne  doit  pas  se  borner 
»  à  adorer  les  dieux  d'une  cité  ou  de  quelques  peuples;  qu'il  est 
»  le  prêtre  du  monde  entier  t  (s).  Sa  vie  était  en  harmonie  avec 
cette  haute  conception;  il  connaissait  toutes  les  religions,  il  en 
célébrait  les  fêtes,  il  se  soumettait  aux  privations  qu'elles  impo- 
saient avec  l'ardeur  d'un  sectaire  (3).  Il  alliait  à  la  pratique  de 
tous  les  cultes,  l'étude  de  tous  les  systèmes  philosophiques;  Her- 
mès, Orphée,  Platon,  Pythagore,  avaient  un  titre  égal  à  sa  véné- 
ration. C'était  un  suprême  effort  de  l'esprit  ancien  pour  concilier 
la  religion  avec  la  philosophie;  en  les  trouvant  d'accord  entre 
elles  et  avec  les  travaux  des  sages  de  tous  les  temps,  il  espérait 
rendre  la  vie  aux  vieilles  croyances  (i). 

La  tentsftive  des  néoplatoniciens  répondait  à  un  besoin  univer- 
sel; elle  fut  accueillie  avec  enthousiasme  (s);  mais  ils  ne  purent 

(*)  Gibbon,  Histoire  de  la  dëcadence  de  TEmpire  romaio,  chap.  13,  Il 
la  fin. 

[*)  Marin»  Vit.  Procl.  19  :  t&v  ^ iX^^o^ov  icpofrfflctt,  ou  (jLÛfç  tiv^  ic6X£(0{  ,  oùSk 
TÛv  icap'  IvCoif  icaTpC(ii>v  eivai  Oepaireur^v  ,  xoivijï  2à  xoû  8Xou  x^tjxou  UpOfovTTiv. 

(*)  Tennetnann^  Geschichte  dcr  Philosophie,  T.  VI,  p.  286. 

[*)  Benj.  Constant,  du  Polythéisme  romain,  liv.  15. 

(*)  Plotin  était  révéré  par  ses  auditeurs  comme  un  borame  divin.  Les 
familles  riches  le  nommaient  tuteur  de  leurs  enfants,  les  plaideurs  invo- 
quaient son  arbitrage;  ses  disciples  abandonnaient  leurs  biens,  pour  mener 
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pas  accomplir  l'œuvre  qu'ils  avaieut  entreprise.  La  raison  philo- 
sophique, après  avoir  détruit  les  anciens  dogmes,  voulait  se  créer 
des  dogmes  nouveaux;  mais  se  défiant  d'elle-même,  elle  chercha 
dans  une  intuition  directe  ce  que  la  dialectique  refusait  à  ses 
eflbrts;  de  là  le  mysticisme  chez  les  uns  et  chez  les  autres  une 
extravagante  théurgie  (i).  La  philosophie  ancienne  portait  Tem- 
preinte  du  génie  politique  de  la  race  grecque;  même  le  contem- 
platif Platon  voulait  placer  les  philosophes  à  la  tête  de  Fétat.  Mais 
la  domination  des  Césars  ne  laissait  plus  de  place  pour  la  vie 
publique.  L'influence  des  doctrines  orientales  contribua  à  jeter  la 
philosophie  hors  de  la  réalité.  Le  but  de  la  vie  ne  fut  plus  l'action, 
mais  la  rêverie  (s).  Le  corps  et  tout  ce  qui  touche  à  l'existence 
matérielle  fut  méprisé  comme  la  prison  de  l'àmc  (3);  la  vie  perdît 
le  charme  que  les  Grecs  y  avaient  trouvé,  ce  ne  fut  plus  qu'une 
punition,  une  expiation  (4).  Il  fallait  éviter  tout  contact  avec  le 
monde  extérieur  qui  imprimait  une  espèce  de  souillure  à  l'àme, 
pour  ne  vivre  que  de  la  vie  spirituelle;  c'est  à  cette  condition  que 
l'homme  devait  trouver  le  bonheur  parfait,  l'union  avec  Dieu  (s). 
Que  pouvaient  être  la  morale,  la  politique  dans  ce  système?  Les 
sentiments  des  néoplatoniciens  étaient  purs,  sévères,  mais  les  ver- 
tus qu'ils  recommandaient  n'étaient  pas  à  l'usage  de  la  vie  réelle. 
Ils  divisaient  les  vertus  en  deux  classes;  les  vertus  politiques, 
c'est-à-dire  celles  de  l'homme  dans  l'état  de  société,  occupent  un 
rang  subalterne  et  méritent  à  peine  ce  nom;  la  vraie  vertu  est  celle 

une  vie  contemplative;  des  femmes  le  suivaient  dans  la  solitude,  renon- 
çant aux  délices  des  villes  pour  écouter  le  philosophe  sexagénaire  [Por^ 
phyr,  Vita  Plot.  c.  7,  9).  C'était  moins  le  génie  de  Plotin  que  sa  doctrine 
qui  exerçait  cette  puissante  séduction.  La  même  admiration  fut  prodiguée 
t  des  hommes  obscurs  appartenant  a  la  même  école  (Benj,  Constant,  Du 
polythéisme  romain.  Xv,  17). 

(*)  Ritter,  Geschichte  der  Philosophie,  T.  IV,  p.  675.  —  Cousin,  Cours 
de  l'histoire  de  la  philosophie,  8^  leçon. 

(')  Plotin.  Ennead.  III,  8,  5. 

(>)  Porphyr,  Vit.  Plotin.  c.  1 , 3.  —  Simon,  Histoire  de  TEcole  d'Alexan- 
drie, T.  1,  p.  K04  et  suiv. 

(♦)  Rieter,  T.  IV,  p.  MO.  —  Simon,  ib.,  p.  518. 

(»)  Plotin,  Enn.  III,  8,  8.  —  Ritter,  T.  IV,  p.  48  et  suiv. 
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qui  purifie  et  sanctifie  Tàme  (i).  Cette  morale  détachait  Thomme 
de  la  terre;  le  monde  devenait  une  chose  étrangère,  indifférente  au 
philosophe.  Il  y  eut  parmi  les  néoplatoniciens  un  homme  de  génie, 
daus  lequel,  au  témoignage  de  Saint  Augustin  (2),  Platon  semblait 
avoir  revécu.  Mais  le  disciple  de  Socrate  s'était  occupé  de  Torga- 
nisation  de  la  cité,  de  la  guerre,  des  relations  internationales; 
Plotin  est  absorbé  tout  entier  par  la  contemplation  de  Dieu.  Il 
conçut  cependant  Tidée  de  réaliser  la  République  de  son  maître  (3). 
Gallien  lui  abandonna  une  ville  ruinée  de  la  Campanie,  pour  y 
fonder  une  cité  qui  serait  gouvernée  suivant  les  célèbres  lois  de 
Platon;  le  projet  échoua  par  Topposition  des  courtisans  de  l'Em- 
pereur. Craignaient-ils  la  résurrection  des  formes  républicaines, 
comme  le  dit  Benjamin  Constant  (4)?  Nous  croyons  avec  le  savant 
éditeur  de  Plotin  (5)  qu'il  n'entrait  pas  dans  la  pensée  du  philo- 
sophe de  fonder  une  république;  il  ne  songeait  pas  à  donner  le 
modèle  d'un  état  à  l'humanité;  c'était  avec  ses  amis  qu'il  voulait 
se  retirer  dans  la  ville  de  Platon  (e),  pour  s'y  livrer  à  une  vie 
contemplative,  à  l'exemple  des  Esséniens  et  des  Thérapeutes.  Ces 
tendances  restèrent  celles  de  son  école.  L'un  de  ses  derniers  et  de 
ses  plus  nobles  représentants,  Proclm,  exhala  ses  sentiments  dans 
des  hymnes  mystiques  empreints  d'une  profonde  mélancolie  :  il 
abandonne  la  terre  aux  Barbares  et  au  Christianisme;  il  n'a  qu'un 
désir,  celui  de  se  perdre  à  jamais  dans  le  sein  de  l'unité  éter- 
nelle (7). 

Cependant  les  doctrines  néoplatoniciennes  trouvèrent  des  disci- 
ples sur  le  trône  et  parmi  les  hommes  mêlés  au  mouvement  des 
aflaires.  L'élément  humain,  qui  disparaît  pour  ainsi  dire  dans  les 


(')  Ritier,  IV,  651  et  soiv.  —  Cousin,  8*  leçon.  —  Simon,  Histoire  de 
l'école  d'Alexandrie,  T.  I,  p.  577  et  suiv. 

(')  jéugttstin.  contra  Académie,  III,  15. 

(•)  Porpkyr.  Vit.  Plotin.  12. 

(*)  Du  polythéisme  romain,  XV,  6. 

(*)  Creuser,  Adnotat.  ad  Plotini  vilam,  p.  CIX. 

(')  Platonopolis, 

(')  Cousin,  Cours  de  l'histoire  de  la  philosophie,  &^  leçon. 
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spéculations  des  philosophes,  se  montre  de  nouveRu  chez  les  Som- 
mes d*étdl.  Julien  et  Thémistius  (<)  nous  diront  le  dernier  moi  de 
la  philosophie  politique  de  Tantiquité. 

Julien  avait  pour  but  de  rendre  la  vie  au  paganisme  mouraot; 
il  embrassa  avec  ardeur  une  doctrine  dont  les  sympathies  reli- 
gieuses étaient  également  pour  le  passé  {s).  S'il  y  avait  eu  dans  le 
néoplatonisme  le  germe  d'une  science  sociale,  il  aurait  dû  se  pro- 
duire dans  les  écrits  et  dans  les  actes  de  TEmpereur  philosophe* 
Mais  nous  ne  trouvons  chez  lui  aucune  conception  nouvelle  :  les 
néoplatoniciens  sont  impuissants  dans  la  politique  comme  dans  la 
religion.  Le  cosmopolitisme  de  Julien  appartient  à  Zenon  et  à 
Épictète;  son  amour  de  Thumanité,  ses  projets  de  réforme  do 
paganisme  sont  empruntés  à  la  religion  qu'il  combattait  faute 
de  la  comprendre  (4). 

On  connaît  le  sujet  des  Césars,  satire  admirable  de  l'Empire» 
écrite  de  la  main  d'un  Empereur.  Les  plus  grands  liommes  de 
l'antiquité  comparaissent  et  se  disputent  le  prix  de  la  gloire;  Jules 
César  et  Alexandre  se  disent  de  dures  vérités;  malgré  leur  génie, 
ils  n'obtiennent  pas  l'approbation  des  dieux;  Marc-Aurèle  l'em- 
porte sur  ses  illustres  concurrents  (»).  La  philosophie  est  placée 
par  Julien  audessus  des  armes.  Dans  une  lettre  adressée  à 
Thémistius,  il  compare  le  héros  macédonien  et  Socrate.   «  A 

>  qui  ont  profité  les  victoires  d'Alexandre?  Quelle  est  la  cité  qui 
9  en  a-été  mieux  administrée?  quel  est  le  citoyen  qui  en  est  devenu 

>  meilleur?  Mais  tous  ceux  qui  trouvent  leur  salut  dans  la  philo- 

(*)  Thémistius  est  plutôt  éclectique  que  Déoplatonicien;  cependant  il  se 
rattache  k  l'école  dominante  et  surtout  'k  Julien  par  ses  sentiments  poli- 
tiques. 

(']  Juliani  Opéra,  éd.  Spanhem.  1690. 

(')  Epist.  84;  Orat.  IV,  p.  U6,  A.  —  Simon,  Histoire  de  l'École 
d'Alexandrie,  T.  H,  p.  290  et  suiv. 

(•)u  Retenu  par  une  imitation  superstitieuse  du  passé,  il  était  emporté 
n  cependant  par  les  idées  nouvelles  qui  dominaient  son  siècle  »  •  ^tV/e- 
tnain.  De  rÉIoquence  chrétienne  au  quatrième  siècle,  p.  517. 

(•)  Caesar.  p.  S85,  C. 
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»  Sophie  le  doiveirt  à  Socrate.  Pour  vaincre,  le  courage»  le  hasard» 
tfoel^e  peu  de  prudence  suiBseot.  Mais  concevoir  des  idées  jus- 

>  tes  de  la  Divinité»  c'est  l'œuvre  d'un  homme  dont  on  peut  douter 

>  s'il  est  un  mortel  ou  un  dieu  »  (i). 

Julien  mérite  une  place  parmi  les  plus  célèbres  guerriers  :  il  se 
mcHitra  digne  du  nom  romain  dans  ses  campagnes  contre  les  Bar- 
bareSy  nnais  il  n'avait  pas  la  passion  des  conquêtes  :  c  l'utilité  des 
•  citoyens  légitime  seule  la  guerre  i(t)*  Il*pratiqua  l'humanité  sur 
le  ^amp  de  bataille  :  <  c'est  une  flétrissure  «(s),  dit*il,  «  de  tuer 
des  ennemis  qui  ne  résistent  pas  ».  La  Grèce  avait  également  pro* 
damé  cette  loi  de  clémence,  mais  elle  ne  l'observa  guère.  Le  génie 
de  l'antiquité  était  cruel;  Julien  n'est  plus  l'homme  des  temp» 
anciens;  il  a  beau  renier  le  Christ,  la  religion  nouvelle  l'inspire  à 
son  insu.  Il  réprouve  c  comme  barbares,  indignes  de  l'homme  les 
»  sentiments  d'Agamemnon,  menaçant  de  sa  vengeance  jusqu'aux 
»  enfants  dans  le  sein  de  leur  mère  :  les  vertus  vraiment  royales 

>  sont  la  bonté,  l'indulgence,  l'humanité  >  (i). 

Quel  est  le  principe  philosophique  de  ces  vertus?  Ici  nous  trou-* 
vons  encore  une  idée  chrétienne  :  les  anciens  concevaient  la  Divi- 
nité comme  puissance,  mais  non  comme  amour.  Julien  est  à  moitié 
chrétien  quand  il  dit  que  «  l'humanité  est  un  devoir,  parce  que  nous 

>  devons  ressembler  à  Dieu  qui  de  sa  nature  aime  les  hommes  (s)» . 
Dans  les  obligations  particulières  que  l'Empereur  dérive  de  ce  de- 
voir général,  on  reconnaît  de  nouveau  l'influence  du  christianisme. 
La  diarilé  est  un  sentiment  étranger  à  .l'antiquité.  Julien ,  élevé 
dans  la  doctrine  chrétienne,  retourne  en  vain  aux  autels  déserta 
des  dieux  de  l'Olympe,  il  y  apporte  des  vertus  que  ces  dieuxioe 
connaissent  pas.  Il  recommande  la  bienfaisance  envers  les  pau- 


(')  yiâ.  ThemUt.  p.  264,  D;  p.  285,  A. 

(*)  Orat,  II,  p.  9-4,  D  :  ou6è  àvatpeX90at  icôXefxov ,  0ti  fjtf)  wv  âpxofjivcuv  t^C 
(0fe>e{ac  Svexa. 

Cj  MCaatia.  Orat,  II,  p.  86,  G  :  xpcm^ffsc  6è  (lerck  tûvSic^odv  èxotuos  xh  Ç%oc 
?^vttv  {iË0E9|JLa  xpivcov  tdv  oux  aftuv^tttvov  Irt  xtiCvctv ,  Ma)  iyaipcr^. 
(*)  OraU  H,  p.  99,  C. 
{*)  Fragm.  orat.,  p.  289,  B. 
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vres  (i);  il  avoue  que  les  prêtres  pp^u;»  négligent  le  soin  des  indi- 
gents; il  ne  cesse  de  les  exciter  a  la  charité  (s).  Il  veut  qu'ils  corn- 
preuAeiUdans  leurs  bienlaits»  noa  awlemeot  les  citoyens,  mais  les 
étrangers»  non  seulement  les  adorateurs  «des  vrais  dieux,  mais  aussi 
ceux  qui  suivent  une  rdigion  diverse.  (»).  L'esprit  ehréiien  se  ma- 
nifeste plus  ouvertement  dans  eette  pensée  de  TEmpereur,  «  que 
*  les  devoirs  de  Thumanité  s'étendent  jusqu'aux  ennemis  >  ;  il  re- 
connaît que  ce  sentiment  est  contraire  à  l'opinion  générale;  «  mais  » , 
diêril ,  #  c'est  l'homme  que  nous  devons  aimer,  quciles  que  soient 
»  ses  mœurs,  quels  que  soient,  même  ses  crimes  (4);  or,  ïhomme 
9  subsiste  dans  le  Barbare,  dans  le  orimineL  La  nature  a  (ail  tous 
»  les  hommes  parents;  c'est  dans  cette  fraternilé  que  la  charité  u» 
%  verselle  a  sa  racine  »  (s). 

Les  philosophes  anciens  avaient  le  pressentiment  de  la  parenté 
des  hommes,  plutôt  que  la  conviction  de  l'unité  du  genre  humain. 
Julien  lui-même  ne  s'est  pas  pénétré  de  cette  vérité;  s'il  en  avait 
compris  la  profondeur,  il  n'aurait  pas  abandonné  le  Dieu  un  et 
universel  pour  des  dieux  partiouli^s  et  locaux.  Ses  sentiments 
d'humanité  sont  m  contradiction  avec  ses  croyances  rdigieuses  : 
c'est  un  témoignage  de  la  puissance  de  l'esprit  nouveau  qui  animait 
la  société.  L'adorateur  de  divinités  jalouses  et  hostiles  leur  adresse 
une  prière  pour  le  bonheur  de  tous  les  hommes  (a).  Julien  appartient 
au  monde  ancien  par  son  attachement  à  une  religion  morte  :  mais 
cette  religion  satisfaisait  si  peu  les  âmes  que,  sans  le  savoir,  l'Em- 
pei^ur,  i^ilosQipthe  méeonn^ssait  ses  dc^mcis  et  ses  t^dances. 
c  Vaincu  de  toutes  parts,  le  paganisme  était  pour  ainsi  dire  obligé 
»  de  se  fiiire  chréUen  »  (7). 

(*)  Fragm.  p.  290,  C.  D. 

('}  Fragm.  p.  805.  «  Ne  devoDS-nous  pas  rougir  » ,  s*écrie-t-it,  «  que 
»  les  Galiléens,  ces  impies,  aprbs  avoir  nourri  leurs  pauvres,  nourrissent 
»  encore  les  nôtres,  laissés  dans  un  déuùment  absolu?  »(£/>»/.  49}. 

{•)  Epist.  49. 

(*)  Fragm.  p.  290,  D;  p.  291,  A. 

(*)  Fragm.  291 ,  D  :  âvO^coicoc  y^  âvfipudc^  xak  ixt^v  x<A  Saita^  itSç  èort  ouyyevri^. 

(*)  Orat.  y,  p.  180,  A  :  €C8ou  icSm  (lèv  Mfsému^  6Ôaat|iov(av ,  ^<  xo  xcçi- 

C)  Chateaubriand,  Études  historiques. 
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Thémislius  est  un  des  deraters  TôprésentaDfs  db  paganfisriM.  Il 
n'éCail  pas  chrétien,  comme  on  Ta  cru;  cependant  il  n'^était  pas 
hostile  à  la  religion  né^yelle.  L^amitié  le  liait  arec  Grégoim  de 
Naziance,  il  nous  reste  des  lettres  du  théologien  au  philosophe 
dafns  lesquelles  il  rappelle  le  grand' Thémistius,  le  rot  de  réh- 
qnence  (3).  Ces  rapports  bienveillants  avec  le  christianisme  ont 
exercé  une  influence  décisive  sur  le  génie  de  Forateur  grec.  Le 
fend  des  idées  est  le  même  chez  Thémistius  et  chez  Julien;  mais 
rSttifiereur  lutte  contre  Tesprit  chrétien,  il  n'en  adopte  les  vertuâ 
d  les  pensées  (fue  malgré  lui  :  Torateur  philosophe  suMt  ructfon 
de  la  société  chrétienne  sans  s*en  rendre  compte,  mais  aussr  sans 
opposition. 

L'esprit  d'adulation  flétrit  les  productions  du  génie  hellénique 
à  répoque  de  sa  décadrée.  Thémistius,  comblé  de  faveurs  par  les 
Géssrs,  répondit  à  leurs  témoignages  d'admiration,  en  leur  don- 
nant des  conseils  que  la  philosophie  ne  désavouera  pas  (s),  c  II  y 
»  a  une  vertu  distinctive  des  princes ,  l'humanité.  C'est  la  seule 
»  que  BOUS  osions  attribuer  au  Créateur;  par  un  noble  privilège , 

>  il  est  donné  aux  rois  de  se  rapprocher  de  la  Divinité  par  la  bien-' 
»veiliance  universelle  qu'ils  ont  la  puissance  d'exercer;  car  les 
*  rois  sont  l'image  de  Dieu,  ils  sont  sur  la  terre  ce  que  Dieu  est 
»  au  ciel.  De  même  que  Dieu  embrasse  tout  le  genre  humain  datirs 

>  son  afltetiott ,  ^  -  même  les  princes  doivent  voir  un  ami  dans 


i    « 


(')  ThemisUt  Oral.,  éd.  Petavtus,  1684. 

(*)  Epiêt.  189,  140.  La  gloire  de  Thémistius,  dont  le  nom  aujourd'hui 
n'est  guère  connu  que  des  ërudi'ts,  égalait  presque  celle  de  Julien.  Les 
Tilles  les  plus  considérables  de  l'Empire  se  disputaient  le  professeur  de 
philosophie;  les  Empereurs  se  rattachèrent  en  le  comblant  d'honneurs. 
Constance  fit  son  panégyrique  dans  une  lettre  au  Sénat,  comme  on  pro- 
nonçait celui  des  CSésars;  il  l'appelle  «  le  citoyen  du  monde  )*  [Petav*  vita 
Themist.  —  Constanlii  orat.  de  Themist.,  p.  SS,  C). 

(*)  Thomas  (Essai  sur  les  Éloges,  ch.  8)  a  rendu  cette  justice  ^  Thémis- 
tius :  «  un  orateur  que  six  empereurs  honorèrent  successivcnient;  qui, 
>  panégyriste,  ne  parla  jamais  aux  princes  que  pour  leur  dire  les  VfSntés 
*  les  plus  nobles  » ,  etc. 
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»  diûcun  de  leurs  sujets;  Tamour  est  le  lieu  le  plus  fort  entre  les 
»  hommes;  pour  être  aimé  d^eux,  il  o'y  a  qu'un  moyen,  c'est  de 
»  les  aimer  »  (i).  La  souveraineté  considérée  comme  une  image» 
une  délégation  du  gouvernement  providentiel  n'est  pas  une  idée 
païenne  ;  c'est  une  conception  du  christianisme.  C'est  encore  à  la 
religion  chrétienne  que  l'orateur  emprunte  l'exaltation  de  la  cha- 
rité qu'il  personnifie  dans  le  Créateur.  Suivons  le  philosophe  dans 
les  conséquaices  qu'il  déduit  de  son  principe. 

L'antiquité  reposait  sur  le  droit  du  plus  fort  :  en  ream^laçant 
la  violence  par  l'amour,  Thémistius  inaugurait  une  société  nou^ 
velle*  Il  a  fallu  des  siècles  pour  pénétrer  les  hommes  du  dogn^ 
de  la  charité  ;  cependant  telle  est  la  puissance  des  principes  qu'un 
philosophe  païen,  qui  n'a  été  éclairé  que  d'un  rayon  de  la  vérité, 
nous  étonne  par  la  largeur  et  l'élévation  de  ses  sentiments.  Ce  n'est 
qu'après  dix-huit  cents  ans  de  christianisme  que  des  philanthropes 
ont  contesté  la  légitimité  de  la  peine  de  mort  et  leurs  vœux  ne  sont 
pas  encore  réalisés.  Thémistius,  inspiré  par  l'humanité  qu'il  prêche 
aux  Césars,  s'étonne  <  qu'on  essaie  de  guérir  un  malade  en  le  tuant; 
»  pour  les  hommes  vertueux ,  la  mort  est  un  bien  ;  mais  pour  les 
»  criminels  elle  est  un  remède  insensé,  puisqu'elle  empêche  leur 
a  amendement  »  (s). 

Les  Stoïciens  s'étaient  élevés  à  l'idée  d'une  société  universelle 
du  genre  humain;  ils  frappèrent  de  réprobation  l'ambition  des 
conquêtes;  mais  il  manquait  à  leur  cosmopolitisme  le  souffle  vivi- 
fiant de  la  charité.  Thémistius  a  presque  l'onction  de  l'oraleur 
chrétien  quand  il  parle  de  la  paix  (s),  t  Aimer  les  hommes  est 
»  une  vertu  supérieure  aux  exploits  guerriers;  la  divine  parole  de 
»  Titus,  déclarant  qu'il  n'avait  pas  régné  les  jours  où  il  n'avait 
»  pas  accordé  de  bienfait,  vaut  bien  des  batailles  :  pour  moi  t  » 
s'écrie  l'orateur,  t  je  l'admire  autant  que  les  victoires  d'Alexan- 
»  dre  >  (i).  Thémistius  juge  le  héros  grec  du  point  de  vue  moral, 

(*)  Orai,  h  De  Humari,  ad  GoDstant.,  p.  5,  G.  B;  p.  8,  A*  B.  G; 
p.  0,  B;  —  Oral*  VI,  Fratres  amantes,  p.  79,  A. 

(*)  Orat*  I,  De  Humao,,  p.  U,  G. 

(*)  Orai.  XVI,  p.  !fc06.  G;  —  Orat.  X.  De  pace,  p.  180,  D;  p.  188,  B. 

(♦)  Orai.  Vï,  p.  79,  D;  p.  80,  A. 
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il  fai  recoonaU  h  premier  rang  parmi  les  généraux,  mais  non 
parmi  les  rois  (i);  il  lui  refuse  même  le  génie  cosmopolite  :  <  Ce 
»  n'est  pas  par  les  conquêtes  qu'un  prince  se  rend  digne  d'être  le 
»  roi  de  tous  les  hommes.  Homère  appelle  Jupiter  le  père  des 
»  dieux  et  des  mortels;  il  est  le  Dieu  des  Barbares  comme  des 
»  Grecs;  il  faut  qu'à  son  exemple  le  prince  vraiment  philanthrope 
»  $e  conduise  comme  un  père  non  seulement  envers  les  citoyens, 
»  mais  aussi  envers  les  Barbares.  Cyrus  a  aimé  les  Perses,  Alexandre 
»  les  Macédoniens,  Auguste  les  Romains,  aucun  d'eux  n'a  aimé 
»  les  hommes;  celui-là  seul  mérite  le  nom  de  roi  et  d'ami  de  l'hu* 
»  manité  qui  embrasse  tous  les  mortels  dans  son  amour  »  (t). 
L^idéal  de  l'obscur  rhéteur  est  plus  élevé  que  celui  du  grand  con* 
qoérant;  mais  le  christianisme  peut  en  revendiquer  une  large  part. 
Le  Jupiter  d'Homère  n'est  pas  le  Dieu  des  Barbares,  il  n'est  pas 
même  celui  de  tous  les  Grecs.  Les  héros  sont,  à  l'image  de  leurs 
divinités,  attachés  à  une  cité,  à  une  nation,  ils  ne  sont  pas  ceux 
de  l'humanité.  Il  a  fallu  qu'un  monde  nouveau  fit  place  à  l'ancien 
pour  que  la  charité  s'étendit  à  tous  les  hommes. 

Thémistius  n'avait  pas  pénétré  la  profondeur  de  la  foi  chré** 
tienne;  mais  son  génie  humain,  peut^tre  aussi  son  attachement  à 
une  religion  proscrite  l'ont  admirablement  inspiré  dans  les  conseils 
de  tolérance  qu'il  donne  aux  empereurs.  Les  plus  funestes  des 
guerres,  celles  qui  naissent  de  l'hostilité  des  sectes  religieuses» 


(')  Orat.  XIII,  p.  17S,  D;  p.  176,  A.«  Ce  n'est  pas  en  tuant  les  hom- 
n  mes,  mais  en  veillant  h  leur  salut,  qoe  les  piioces  s*approchent  des 
alleux  ji(Om^.  X,  dé  pace^  p.  KSS,  B).  «  Celui  qui  a  tué  Clitus,  Parme** 
»  DÎon,  Gallisthène,  ne  mérite  pas  le  titre  de  Grand;  ce  ne  sont  pas  Ih 
»  les  faits  d'Ammon,  pas  même  du  fils  de  Philippe,  mais  d'un  démon  qui 
»  prend  plaisir  au  carnage  et  au  sang  des  hommes  n[Orat,  XIII,  p.  175,  D; 
p.  176,  A). 

(')  Orat»  X,  p.  182  :  xaCTOt^f  '*0{Ai)po<  0touv  aMç  dvofA^i;^  tôv  Ala  icaripa, 
où  wt  VE^i^vcdv  ftidvov  Xéyet  «atipa ,  toCk  ^apP^pou^  6à  l^aipêîxav  âOX  dbc^  ^al 
icavépa  Oeûv  xal  dbvOpaymov.  Soriç  ouv  xal  tc5v  èicl  -pjç  paaiXicov  où  'Pco(xa{oiç  {xdvov  (!>c 
incT^p  irpooevnvéxtai,  âXV  y)6))  xal  SxûOaic ,  outo<  èorlv  6  toû  Ai6(  ÇïiXbxrijç  ,  xal  oîlrroç 
6  f  iXàv6p<>>TC0<  àxe)(y(ù^.  tûv  Bk  SXXcov ,  Kûpov  çiXaicépay]V  xaXto ,  dXX*  où  ^iXavSpuyRov 
9t>0(iaxidova  tdv  AXiÇavdpov ,  àTX  oà  çtXéXXijva*  rdy  îSk  Sepaor^v ,  ^cXopfOfialbv- 
SXkov  Sk  SXkou  yévouc  èpaotj^  ,  %  edvou^^  ou  xal  pavt>s6c  ftvo|i(o(bi.  çtXévOpiincoc  tt 
xal  ^9t>ffùc  cbcXSç  f  Se  (iiidéva  dv8p(&ir<iiv  8X»(  dXXdrpiov  t7)ç  èautoû  icpovo(a<  icoieTtai. 
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s'annonçaient  déjà  dans  les  premiers  siècles  de  Tère  chrétienne 
par  la  persécution  des  hérétiques.  Thémistius  a  écrit  sur  le  droit 
des  hommes  à  professer  le  culte  qui  répond  à  leurs  convictions  des 
pages  que  Neander,  le  savant  historien  du  christianisme,  qualifie 
d% paroles  <ror  (i).  <  Les  prmees  doivent  imiter  Dieu  qui,  tout  eo 
»  inspirant  aux  hommes  le  besoin  de  la  religion,  permet  à  chaeaii 
»  de  Tadorer  à  sa  manière;  Timpuissanoe  de  leurs  efforts  pour 
»  imposer  des  dogmes,  doit  les  convaincre  qu'ils  n'ont  pas  le  droil 
»  d'empiéter  sur  le  domaine  de  la  pensée  :  l'âme  échappe  à  fa 
»  violence.  En  respectant  les  convictions  religieuses,  ils  fonderont 
»  une  paix  plus  vaste,  plus  salutaire  que  celle  qu'ils  sanctionnent 
»  par  les  traités,  la  paix  des  âmes  •  (s). 

Le  philosophe  païen  se  montre  ici  supérieur  aux  disciples  da 
Christ;  ou  plutôt  il  emprunte  au  christianisme  les  armes  avec  les- 
quelles il  combat  les  mauvaises  passions  des  Chrétiens.  Le  chris- 
tianisme était  une  religion  d'amour  et  par  conséquent  de  paix  : 
cette  charité  avait  son  fondement  dans  le  lien  qui  unit  les  hom- 
mes en  Dieu.  La  fraternité  est  aussi  pour  Thémistius  la  source 
de  l'humanité  (3).  Ce  dognte  est  le  caractère  qui  distingue  les 
temps  modernes  de  l'antiquité.  Les  philosophes  de  la  Grèce  él 
de  Aome  4'avaient  aperçu  ;  Thémistius  dit  que  «  les  hommes 
»  portent  dans  l'organisation  de  leur  corps ,  dans  les  focultés 
»  de  leur  intelligence,  dans  leurs  sentiments ,  l'empreinte  d'une 
»  origine  commune  >  ;  il  entrevoit  l'unité  des  hommes  en  Dieu  (4). 
Mais  il  y  avait  une  opposition  trop  profonde  entre  une  société 
fondée  sur  le  polythéisme  et  l'esclavage,  et  le  principe  de  la  fra- 
ternité, pour  que  celle  grande  vérité  pût  jeter  racine  dans  le 
monde  ancien.  Il  a  fallu  une  religion  nouvelle  et  des  races  nou- 
velles pour  lui  donner  tous  ses  développements.  » 


(*)  Neander,  Geschichte  der  cbristlicben  Religion,  T.  III,  p.  149  et 
suiv.  «  Goldene  ff^orte  » . 

(»)  Orat.  V,  p.  67,  seq;  —  Orat.  VII,  p.  165,  scqq.,  160. 

(')  £l  ToCvuv  fiitavrec  6{i,oic^opec  xal  ô{jLOiJLi(TOpec....  ou6àv  8vt(i>(  5(evi|yûox,£  f  iXav- 
OpwicCa  <piXa6eXç{aç.  Orat.  VI,  p.  78,  A. 

(•)  Orat.  VI,  p.  77,  seq. 
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CHAPITRE  IX. 

CONSIDÉnATIONS   OÉNÉRALES   SCR   LA  "PHILOSOPHIE   ANCIENNE. 


Platon  dît  aux  citoyeDS  de  sa  Républiqoe  :  vous  êtes  frères; 
mais  60  orgaoïsant  sa  cité  idéale  il  viole  le  prineipe  de  la  frater- 
ûlé  et  il  ne  songe  pas  noiéme  à  retendre  aux  Barbares.  Linconsé- 
qoeoee  du  disciple  de  Soerate  nous  révèle  la  différence  fondaioen- 
lale  qui  sépare  la  politique  païenne  de  la  politique  chrétieDoe.  La 
philosophie  ancienne  ne  s'est  pas  élevée  i  la  conoeptioii  de  Tunité 
du  genre  humain.  Interrogez  ses  derniers  représentants.  Gicéron  a 
de  beaux  sentiments  sur  Tamour  de  Thumanité,  la  fraternité  uni- 
verselle est  plus  explicite  encore  chez  Sénéque  :  Plutarque,  s'inspi- 
raal  du  génie  d'Alexandre,  a  de  hautes  vues  sur  la  république  du 
geure  humain.  Mais  ces  senliments  ne  dépassent  pas  les  limites  de 
VEmpire;  que  dis-je?  dans  Tintérieur  même  de  TEropire,  ils  n'em* 
brassent  pas  les  races  barbares.  L'orateur  philosophe  parle  des 
Gaulois  avec  un  mépris  insultant  (i),  il  crie  à  la  barbarie,  lorsque 
César  accorde  la  cité  à  des  provinciaux  (s);  aux  actes  cosmopolites 
de  Tempereur  Claude,  Sénèque  oppose  une  satire  indigne  d'un 
philosophe,  citoyen  du  monde;  Plutarque  reste  imbu  des  préjugés 
innés  à  la  race  hellénique  contre  les  Barbares  (3).  Malgré  les  sei^- 

(t)  Les  Gaulois  accusaient  Fontéjus  de  cruautés  et  d'extorsions  de  tour- 
tes espèces.  Aux  charges  des  tëmoiiis  indigènes,  Taccusë  opposait  les 
témoignages  favorables  des  citoyens  romains,  instruments  et  (K)mpfice$ 
de  ses  crimes.  Qui  attaque  Fontéjus?  demande  Gicéron.  Des  Barbares, 
des  gens  portapt  braies  et  saies.  Qui  témoigne  pour  Fontéjus?  Des  ci- 
toyens romains,  u  Le  plus  noble  des  Gaulois  peut-il  être  mis  de  pair  avec 
»  le  dernier  des  citoyens  »?  («  Cum  infimo  cive  quisquam  amplissimus 
»  Galliae  comparandus  est  »  ?)  Cicer»  Pro  Foatejo,  cil. 

(s)  Voyez  plus  haut,  p.  281. 


Herodoti  malignitate,  c.  12,  13,  15).  Les  Grecs  l'emportent  en  tout  sur 
les  Barbares;  la  prudence  distingue  les  premiers,  elle  manque  a  ceux-ci 
(De  audiendts  poeiis,  c.  10);  Plutarque  poursuit  cette  comparaison  inju- 
rieuse jusque  dans  les  plus  petits  détails  [Connolat.  ad  Apollon.  22.  De 
edvcatione  puerorum,  c.  5). 
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timea(s  de  fraternité  professés  par  la  philosophie^  ces  préjugés 
subsistèrent  jusqu'à  la  fin  de  l'antiquité.  Une  barrière  iufranchis- 
sable  séparait  le  monde  romain  et  le  monde  barbare  :  il  o'y  avait 
pas  même  de  lien  d'humanité  entre  eux  :  «  C'est  aux  Grecs,  aux 
»  Romains  que  j'adresse  ces  préceptes  sur  les  moyens  de  conser- 
»  ver  les  nouveau-nés;  pour  les  Germains  et  les  autres  Barbares; 
•  ils  n'en  sont  pas  plus  dignes  que  les  ours  et  les  sangliers  »  (t). 
On  dirait  que  ces  paroles  sortent  de  la  bouche  d'un  sauvage  : 
elles  sont  de  Galien,  contemporain  de  Marc-Aurèle. 

Comment  un  médecin  philosophe  a-t-il  pu  pousser  à  ce  point 
le  mépris  de  la  nature  humaine?  C'est  que  malgré  les  progrés 
accomplis  par  la  philosophie,  les  anciens  ne  concevaient  pas  l'unité 
du  genre  humain.  Lorsque  le  christianisme  proclama  la  fraternité 
de  tous  les  hommes,  l'égalité  de  tous  les  peuples,  ce  dogme,  qui 
découlait  logiquement  des  enseignements  des  philosophes,  parut 
étrange  aux  derniers  penseurs  de  l'antiquité  païenne.  Julien  sou- 
tient contre  les  Chrétiens  la  diversité  radicale  des  nations  (t); 
Thémistius,  dont  les  sentiments  sur  la  fraternité  sont  presque 
dirétiens,  considère  les  Germains  et  les  Scythes  comme  les  repré- 
sentants des  passions  brutales  qui  obscurcissent  la  raison  hu- 
maine (s).  C'est  toujours  le  système  de  Platon  et  d'Aristote  sur 
la  supériorité  originelle  de  la  race  hellénique,  et  les  conséquences 
qui  en  dérivent  reparaissent  également.  Platon  dit  que  la  paix 
est  l'état  naturel  des  populations  grecques,  parce  que  les  Hel- 
lènes sont  frères;  mais  entre  les  Grecs  et  les  Barbares  la  guerre  est 
permanente,  éternelle  (4).  Thémistius  reproduit  ces  maximes  (s), 

(1)  LibaniuÊ  dit  également  que  les  Barbares  ne  différent  pas  beaucoup 
des  hèies  féroces  (Locus  communis  in  proditoretn*  Oper.  I,  p.  46,  éd. 
Morell.);  et  cependant  le  cbristiauisme  était  déj^  la  religion  de  l'État! 

(S)  Voyez  plus  baut,  p.  267  et  suiv.  —  Julien  est  rempli  de  mépris 
pour  les  Barbares.  II  est  enthousiaste  de  Thellénisme;  c'est  la  cause  pro- 
fonde de  son  apostasie.  Ce  qu'il  reproche  aux  Alexandrins,  partisans 
d'Atbanase,  c'est  d'adopter  la  religion  des  Barbares  et  les  dogmes  des 
peuples  Taincus  [Epist,  Ll).  Il  écrit  \  Aristom^ne  :  «  Que  je  voie  enfin 
»  un  véritable  Grec  !»  [Epist,  IV).  A  Amérius  :  «  Toi,  philosophe  et  Grec, 
n  apprends  de  toi-même  à  te  vaincre  »  [Epist^  XXXVII). 

(»)  Orw/.  X,  p.  iai,c. 

(*)  Voyez  Tome  II,  p.  884  et  suiv. 
(•)Orflf.  VIT,  p.  94,C. 
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saDs  s'apercevoir  qu'elles  soai  en  contradtetion  ouverte  avee  aoii 
principe  de  la  Arateraité. 

Pourquoi  la  philosophie  ancieune  ne  s'est-elle  pas  élevée  à 
ridée  de  Tuaité  huniaioe?  Le  polythéisme  est  la  négation  absolue 
cte  Tunité  :  les  dieux  étant  divers,  les  races  humaines  qui  en  pro- 
cèdent doivent  également  être  diverses.  L'Orient  maintient  cette 
diversité  originelle  dans  toute  sa  rigueur;  dans  le  monde  occiden- 
tal les  castes  disparaissent,  mais  là  s'arrête  le  progrès  de  l'anti* 
quité;  la  division  continue  dans  la  distinction  des  peuples  élus  et 
des  races  barbares,  des  hommes  libres  et  des  esclaves,  de  Taristo- 
cratie  et  du  peuple.  Cet  esprit  aristocratique  est  profondément 
empreint  dans  toutes  les  manifestations  du  génie  antique;  on  le 
trouve  dans  l'organisation  des  cultes,  dans  les  spéculations  des 
philosophes;  c'est  la  raison  profonde  de  Timpuissance  de  la  philo- 
sophie et  de  la  nécessité  d'une  religion  nouvelle  qui,  rejetant  les 
distinctions  de  Grecs  et  de  Barbares,  d'hommes  libres  et  d'esclaves, 
de  patriciens  et  de  plébéiens,  de  riches  et  de  pauvres,  proclame 
l'égalité  de  tous  les  enfants  de  Dieu  (i). 

Les  philosophies  comme  les  religions  de  l'antiquité  ne  s'adres- 
saient qu'à  un  petit  nombre  d'élus.  Nous  rencontrons  des  mys- 
tères chez  toutes  les  nations,  et  toutes  les  écoles  philosophiques 
avaient  leur  doctrine  secrète  que  les  maîtres  ne  révélaient  à 
leurs  disciples  qu'après  des  épreuves  presque  semblables  aux 
initiations  (a).  Ce  caractère  aristocratique  domine  dans  la 
secte  pythagoricienne.  Pythagore  défendait  de  divulguer  le  fond 
de  ses  mystères;  les  initiés  seuls  en  avaient  connaissance;  à  la 
masse  la  vérité  n'était  communiquée  que  sous  la  forme  de  symbo- 
les (3).  Les  écoles  qui  succédèrent  à  Pythagore  s'affranchirent  de 

(1)  «  J'ai  trouvé  ce  qui  distingue  réellement  le  christianisme  de  la  gen- 
»  tilité.  Le  vrai  cbristianisme  c'est  rhumanité,  la  geutilité  c'est  l'exclusion 
•  de  l'humanité  ».  Ballanche^  Palingénésie,  Addition  aux  Prolégomè- 
I.  Des  (T.  IV,  p.  56,  édit.  in-8«). 

(*)  Clément  d'Alexandrie  dit  que  tous  les  philosophes  ont  enseigné 
sous  le  voile  du  mystère  (Strom,  V,  4,  p.  668,  éd.  Potter,  :  irtWrec  oi 
OeoVjyi^vttvtcc ,  pâppocpoi  te  xal  *'£XXi)vcc ,  td{  (lèv  âpx<xc  ^v  «poytidhiiiv  dbcéxpuv)/orvTO. 
Cf.  Ih.  V,  0,  p.  679,  seq.) 

(*)  ProcluSf  Comment,  in  Alcib.,  p.  25  (éd.  Creuser), 
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la  forme  religieuse,  mais  elles  conservèreoi  Tesprit  de  caste.  Les 
poètes  comiques  reprochaient  à  Platon  les  tendances  aristocrati- 
ques de  sa  doctrine  (i)  :  il  donnait  à  la  philosophie  le  gouverne- 
ment  de  Tétat;  la  foule  devait  obéir  aveuglément  à  la  direction  des 
philosophes  prêtres.  Aristote  avait  sa  doctrine  secrète;  Alexandre 
lui  reprocha,  dit-on,  d*avoir  publié  ses  leçons  acroatiques;  le  phi- 
losophe répondit  qu'elles  ne  seraient  intelligibles  qu*à  ceux  qui 
Tavaient  entendu  (i). 

Quoi  qu'on  pense  de  Tauthenticité  de  cette  tradition,  elle  est 
caractéristique  de  la  philosophie  ancienne  (s).  La  vérité  était  un 
privilège  pour  quelques  esprits  d'élite,  de  même  que  les  droits 
politiques  n'étaient  exercés  que  par  une  faible  minorité.  La  masse 
était  sans  droits,  et  considérée  comme  incapable  de  s'élever  à  la 
hauteur  des  conceptions  philosophiques.  C'était  reconnaître  Tin- 
capacité  de  la  philosophie  pour  moraliser  le  peuple.  Un  écrivain 
grec  nourri  des  doctrines  stoïciennes  n'a  pas  craint  d'en  faire 
l'aveu,  c  La  philosophie  > ,  dit  Strabon,  «  ne  s'adresse  qu'au  petil 
»  nombre,  il  est  impossible  que  les  femmes  et  la  masse  du  peuple 
»  soient  amenés  à  la  religion,  à  la  piété,  à  la  foi  par  des  discours 
»  philosophiques;  pour  cela  il  est  besoin  de  la  superstition  »  (4). 
Strabon  ne  s'est  pas  aperçu  qu'il  prononçait  la  condamnation  de 
la  science  païenne.  Après  la  chute  du  polythéisme  il  fallait  à 
l'humanité  une  foi  nouvelle;  si  les  Platon,  les  Zenon  se  reconnais* 
saient  impuissants  à  la  lui  donner,  une  doctrine  plus  universelle 
devait  surgir,  qui  tint  lieu  à  la  fois  de  la  philosophie  et  de  cetle 
superstition  à  laquelle  l'écrivain  grec  reconnaissait  le  pouvoir  de 
moraliser  les  hommes.  Le  christianisme  fit  ce  que  la  philosophie 

(']  Ritierj  Geschichte  der  Philosophie,  T.  II,  p.  170  et  suiv. 

(')  GeU.,  XX,  5. 

(s)  Les  derniers  représentants  de  la  philosophie  ancienne,  bien  qa*iis 
eussent  la  prétention  de  faire  de  la  philosophie  une  religion,  restèreot 
animés  du  même  esprit.  Les  disciples  d'A.mmonius,  Plotiu,  £rennius  et 
Origène  s'obligèrent  a  ne  pas  révéler  les  leçons  qu'ils  avaient  reçues  (Por- 
phyr.  Vit,  PJotin.,  c.  8). 

(*)  Ou  fàp  Sx^ov  te  Y^auouv ,  xal  xavtdc  ji}jMxi\à  icXiJOouç  ivayaYcTv  Xâ^  duvordv 
^pOu>o^f((> ,  xal  itpoxaXeadtffOat  icpè«  eùaé^iav ,  xal  69i6x)}xa  xal  icCjtiv  ,  iXXà  Sel  xal 
eiÂ 6iioiSai|jLovla<.  5/rafr.  iib.  I,  p.  18,  éd.  Casaub.  —  Cf.  AriMot.  Polit.  lU, 

5  :  où  yàp  oXdv  t'  li:ix)]66Ûcai  xd  T>i<;  iftrzT^^  Ç(i>VTa  piov  pdcvau^ov  tJ  9)]ttx6v. 
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n'avait  pu  faire;  pour  constater  son  impuissance,  un  défenseur  de 
la  foi  nouvelle  se  mit  à  compter  combien  de  disciples  les  sages  de 
ranliquité  avaient  eus  parmi  les  femmes,  les  esclaves  et  les  Bar- 
bares; il  trouva  une  femme  philosophe,  un  esclave  philosophe,  un 
Barbare  philosophe  (i). 

Ainsi  la  philosophie  ancienne,  de  son  propre  aveu,  ne  pouvait 
pas  remplacer  les  croyances  qu'elle  avait  ruinées.  Les  progrès  de 
la  raison  humaine  conduisirent  Fantiquité  jusqu'aux  limites  du 
christianisme;  les  philosophes  enseignaient  Funité  de  Dieu,  la 
fraternité,  Tégalité,  la  charité  même  (2);  pourquoi  ne  se  sont-ils 
pas  mis  à  prêcher  ces  vérités?  Ils  étaient  frappés  d'impuissance 
par  leur  génie  aristocratique,  étroit,  égoïste.  La  vérité  qui  n'est 
communiquée  qu'à  quelques  élus  les  remplit  d'orgueil  et  leur  fait 
jeter  un  regard  de  dédain  sur  les  classes  nombreuses  placées 
audessous  d'eux  par  la  faiblesse  de  leur  intelligence  (3).  Les  phi- 
losophes ne  sentaient  en  eux  aucun  besoin  d'agir  sur  les  masses, 
de  se  mettre  en  communion  avec  l'humanité;  l'orgueil  de  la  science 
étouffait  l'amour;  la  charité  seule  pouvait  faire  des  apôtres  (4). 
C'-est  donc  avec  une  profonde  intelligence  des  besoins  de  l'humanité 
que  le  Christ  exalta  les  pauvres  d'esprit;  là  il  ne  rencontrait  pas 
l'orgueil  qui  isole,  mais  la  charité  qui  unit  (5).  L*œuvre  devant  la- 
quelle les  j^hilosophes  avaient  reculé  fut  exécutée  par  des  pécheurs  (e). 

(')  Laciant,  Inst.  Divin.  III,  2.^.  Laclance  exagère,  mais  pea  importe. 
Clément  d'jélesandrie  compte  quatorze  femmes  qui  se  sont  livrées  à  U 
philosophie  [Strom.  IV,  19,  p.  522}. 

(*)  Lactance  dii  qu'il  n*y  a  presque  aucune  vérité  de  religion  qui  n'ait 
été  enseignée  par  quelque  secte  de  philosophie  :u  Particulatim  veritas  ab 
»  bis  tota  comprehensa  est  »(De  divino  praemio,  VU,  7).  —  Cf.  Hiero- 
nym,y  in  Esai.  X  :  «  Slolci  nostro  dogmati  in  plerisque  concordant  m  . 

(')  Libanius  dit  que  les  philosophes  sont  autant  audessus  des  autres 
hommes  que  ceux-ci  audessus  des  bêtes  [Exempt,  progymnasi»  Oper,  T.  I, 
p.  10,  A.  éd.  Morell). 

(*)  Muller,  Histoire  Ancienne  (VII,  5)  dit  des  Stoïciens  :  u  Dièse  Weisen 
»  wareu  etwas  zu  kalt  metapbysisch  ;  sie  verbreiteten  mehr  belles  Licht, 
»  als  ein  die  Keime  des  Lasters  verzehrendcs  Feuer  » . 

(•)  JugusHn.  De  Civ.  Dei,  VIlï,  17;  IX,  20. 

(<)  Pa^calj  Pensées.  Première  Partie,  art.  X,  n**  19  :«  Jésus-Christ  et 
»  Saint-Paul  ont  beaucoup  plus  suivi  Tordre  du  cœur,  qui  est  celui  de  la 
»  charité,  que  celui  de  l'esprit,  car  leur  but  principal  n'était  pas  d'instruire, 
»  mais  d'écnauflfer  » . 

Ul.  33 
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Nous  sommes  arrivés  à  la  fin  du  monde  ancien.  Rome  va  dis* 
paraître  et  faire  place  à  des  nations,  à  des  idées  nouvelles.  Cette 
décadence  n^est  pas  un  fait  particulier  aux  Romains;  les  Assyriens, 
les  Mèdes,  les  Perses,  les  Carthaginois,  les  Grecs  avaient  préQ^idé 
les  Romains  dans  la  tombe  (i).  La  mort  des  peuples  est  un  carac- 
tère distinctif  de  l'antiquité.  Dans  Tépoque  moderne  les  nations 
civilisées  ne  périssent  plus,  les  races  sauvages  seules  s'éteignent. 

Pendant  des  siècles ,  l'antiquité  s'est  vu  dépérir,  sans  avoir  la 
conscience  de  sa  décadence;  mais  lorsqu'une  grande  partie  de  la 
terre  connue  ne  forma  qu'un  seul  empire,  la  vue  des  ruines  que 
les  conquérants  avaient  accumulées  finit  par  frapper  les  esprits. 
Un  dialogue  de  Lucien  (s)  nous  offre  un  témoignage  remarquable 
de  l'impression  que  la  dissolution  de  la  société  ancienne  fit  sur  les 
contemporains. 

Charon  veut  se  donner  le  spectacle  de  la  vie  humaine  qu'il  en- 
tend tous  les  jours  regretter  par  les  ombres.  Mercure  est  son  guide; 
il  déploie  sous  ses  yeux  le  tableau  des  misères  des  hommes,  de  la 
vanité  de  leurs  travaux;  il  lui  montre  la  force,  la  gloire,  la  puis- 
sance, la  richesse  englouties  dans  le  goulTre  immense  du  néant. 
«  Quel  est  cet  homme  à  l'air  vénérable  qui,  à  en  juger  par  son 
»  extérieur,  n'appartient  pas  à  la  race  hellénique?  —  C'est  un 
»  grand  conquérant,  vainqueur  des  Assyriens;  il  vient  de  prendre 
»  Babylone,  il  va  attaquer  Crésus,  il  aspire  à  l'empire  de  l'univers. 
>  Le  roi  lydien  est  assis^sur  son  lit  d'or,  dans  sa  capitale  entourée 

{')  Boêsuet,  Discours  sur  Thistoire  universelle,  111,  1. 
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d'une  triple  muraille;  il  s'entretient  avec  Selon  sur  le  bouheur; 
il  envoie  des  présents  magnifiques  au  dieu  de  Delphes  pour  le 
prix  des  oracles  qui  vont  le  conduire  à  sa  perte.  —  Cette  chose 
luisante,  d'un  rouge  pâle  >,  dit  CEaron,  «  est  donc  Tor,  dont 
j'entends  parler  sans  cesse.  —  Et  que  les  hommes  se  disputent 
avec  acharnement  » ,  ajoute  Mercure  ;  «  c'est  la  soif  de  l'or  qui 
engendre  la  navigation ,  le  commerce ,  l'esclavage ,  les  meurtres 
et  les  guerres.  Solon  essaie  vainement  de  faire  comprendre  à  Cré- 
sus  que  la  félicité  ne  consiste  pas  dans  la  richesse;  le  roi  ne  se 
souviendra  des  conseils  du  sage  que  lorsqu'il  sera  sur  le  bûcher. 
Cyrus  à  son  tour  sera  victime  de  son  ambition.  Vois-tu  cette 
femme  galopant  sur  un  coursier  blanc?  C'est  Tomyris,  la  reine 
des  Scythes,  qui  coupera  la  tête  du  Grand  Roi  et  la  jettera  dans 
une  outre  remplie  de  sang.  Le  fils  du  conquérant,  après  avoir 
éprouvé  bien  des  malheurs,  mourra  fou.  —  Oh!  quelle  matière 
à  rire  » ,  s'écrie  Charon,  «  en  voyant  ces  hommes  remplis  d'or- 
geuil  qu'un  destin  funeste  va  frapper  > .  Le  nocher  applaudit  à 
la  justice  inflexible  des  Parques;  «  il  faut  que  les  rois  apprennent 
qu'ils  sont  hommes  »  ;  il  se  réjouit  de  les  voir  dans  sa  barque, 
nus,  n'ayant  plus  ni  habits  de  pourpre,  ni  tiare,  ni  lits  d'or  > . 
La  multitude  des  mortels  comparait  à  son  tour  devant  Charon;  ils 
croient  jouir  éternellement  de  leurs  biens,  et  à  chaque  instant  les 
terribles  ministres  de  la  mort  viennent  leur  rappeler  que  la  vie 
n'est  qu'un  voyage,  qu'on  la  quitte  comme  on  sort  d'un  rêve.  Pour 
avoir  une  connaissance  complète  de  la  vie  humaine,  Charon  se 
fait  montrer  les  demeures  des  morts,  et  les  villes  les  plus  célèbres 
qu'ils  habitaient  pendant  leur  vie,  Ninive,  Babylone,  Mycènes, 
Cléone,  Troie.  «  Ninive  » ,  répond  Mercure,  «  a  péri,  on  ne  sait 
•  pas  même  la  place  qu'elle  a  occupée.  Voilà  Babylone,  ornée  de 

>  ses  tours,  et  fière  de  sa  vaste  enceinte;  bientôt  on  cherchera  où 
»  était  assise  la  reine  des  cités.  Quant  aux  villes  grecques  de  My- 
»  cènes,  de  Cléone  et  de  Troie,  elles  étaient  autrefois  puissantes, 
»  bien  que  le  poëte  ait  exagéré  leur  gloire  ;  maintenant  elles  sont 
»  mortes,  car  les  villes  meurent  comme  les  hommes,  la  nature  elle- 

>  même  n'échappe  pas  à  cette  loi  de  destruction  » .  Si  Lucien  avait 
placé  la  scène  de  son  dialogue  à  quelques  siècles  de  distance,  que 
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de  ruines  il  aurait  pu  ajouter  à  celles  qu'il  énumère!  Mais  le  tableau 
n^en  est  pas  moins  achevé;  c'est  la  loi  de  la  mort  dominant  le  monde 
entier. 

L'ironie  de  Lucien  est  au  fond  Texpression  de  la  tristesse  (i)  que 
devaient  éprouver  les  esprits  supérieurs  à  la  vue  de  la  décadence 
universelle  de  la  société.  Nous,  qui  avons  la  foi  du  progrès, 
qui  savons  que  la  mort  des  peuples  comme  des  individus  est  une 
palingénésie ,  nous  pouvons  considérer  le  spectacle  de  TEmpire 
romain  mourant,  non  avec  indifférence,  car  il  s'agit  des  souf- 
frances de  rhumanité,  mais  du  moins  sans  désespoir. 

On  compare  souvent  notre  état  social  avec  la  condition  du  genre 
humain  sous  l'Empire.  Si  l'on  considère  seulement  la  chute  des 
croyances  anciennes  et  le  besoin  d'une  régénération  morale,  on 
trouvera  des  rapports  frappants  entre  les  deux  époques.  Mais  il  y 
a  toujours  une  immense  différence  entre  les  sociétés  modernes  et 
Tempire  romain;  malgré  notre  apparente  décrépitude  nous  mar- 
chons, nous  vivons  :  l'antiquité  mourait.  La  population  augmente 
aujourd'hui  dans  une  progression  effrayante;  à  la  fin  de  l'antiquité, 
elle  s'éteignait  (3).  Les  hommes  libres  formaient  une  véritable 

(*)  Nous  citerons  un  témoignage  remarquable  de  ce  sentiment.  Serv, 
Sulpiciuâ  écrit  k  Gicéron  :  «  Je  revenais  d'Asie. ..  Je  me  mis  ^  considérer 
»  de  loin  les  pays  qui  m'environnaient.  Derrière  était  Ëgine,  devant  Më- 
»  gare,  Il  droite  le  Pirée,  à  gauche  Gorinthe;  ces  villes  autrefois  si  floris- 
»  santés  n'offraient  ^  mes  regards  que  désolation  et  ruines;  cette  vue  me 
u  fit  faire  un  retour  sur  moi-même.  Eh  quoi!  me  dis-je,  pauvre  espèce 
n  que  nous  sommes,  nous  dont  la  loi  est  de  vivre  comparativement  si  peu, 
»  jetterons-nous  toujours  les  hauts  cris  en  voyant  mourir  ou  souffrir  un  de 
n  nos  semblables,  quand  sur  un  seul  point  tant  de  cadavres  de  villes 
»  gisent  amoncelés?  n{Ctcer.  Ad  Famil.  IV,  5).  Gette  lettre  frappe  par  le 
ton  de  mélancolie  qui  y  règne  et  qui  est  tout-k-fait  étranger  anx  écrivains 
grecs  et  latins;  on  dirait  un  homme  des  temps  modernes  au  milieu  des 
ruines  du  monde  ancien. 

(')  Polybe  déjk  se  plaignait  que  les  villes  de  Ja  Grèce  étaient  désertes, 
les  champs  sans  culture;  les  hommes  abandonnés  au  luxe  et  \  l'avarice  ne 
contractaient  plus  de  mariages,  et  refusaient  de  nourrir  les  enfants  nés 
d'unions  illégitimes;  tout  au  plus  voulaient-ils  avoir  un  seul  héritier  qui 
continuât  au  sein  des  richesses  leur  vie  molle  et  oisive;  la  guerre  ou  la 
mort  enlevant  ces  rares  enfants,  les  familles  finissaient  par  s'éteindre  (  Po« 
/y*.  XXXVn,4,4.6.  7). 

Tite'Live  se  demande  comment  les  Ëques  et  les  Voisqucs  tant  de  fois 


( 


518  DÉGADBNCB    DE   l'aNTIQUITÉ. 

arisCocraiie,  «I  la  ProvtdeDoe  frappe  rinégalité  d'âne  loi  fa€ale,  la 
mort  !  «  Les  classes  supérieures  s'usent,  s*énervent;  elles  ont  be- 
»  soin  d^étre  sans  cesse  renouvelées  par  Timmigration  des  classes 
»  qui  vivent  audessous  d'elles  »  (i).  Dans  l'antiquité,  ce  reaonvd- 
lement  était  impossible,  un  abîme  séparait  Thomme  libre  de  Tes* 
clave.  La  population,  tout  en  diminuant,  éprouvait  tous  les  joars 
plus  de  peine  à  vivre.  L'Italie,  «  l'antique  mère  des  moissons  >  (t), 
ne  pouvait  plus  nourrir  ses  rares  habitants  (s).  Le  peuple  roi 
était  depuis  longtemps  habitué  à  une  oisiveté  complète  (i);  les 
habitants  des  autres  villes  de  l'Empire  étaient  tout  aussi  dorades. 
Les  campagnes  ressemblaient  à  des  déserts  dans  lesquels  erraient 
les  troupeaux  des  sénateurs,  accompagnés  par  quelques  esclaves. 

vaincus  par  Rome  pouvaient  fournir  à  de  noayelles  armées;  il  suppose 
qu'il  existait  une  multitude  innombrable  d'hommes  libres  dans  ces  cod* 
,trées  011  «  de  son  temps  on  ne  recueillait  qu'avec  peine  quelques  soldats  et 
1»  qriî,  sans  les  esclaves,  eût  été  une  solitude  n[Liv,  VI,  12). 

u  Je  ne  décrirai  point,  »dit  Strabon^  «  TÉpire  et  les  lieux  circonvoisios, 
»  parce  que  ces  pays  sont  entièrement  déserts;  les  soldats  romains  ont  leur 
»  camp  dans  les  maisons  abandonnées  y*(Strab,  YII,  p.  228,  226  éd.  Ga- 
»  saub.  Comparez  ce  que  dit  le  même  auteur  de  l'Arcadie,  VIII,  p.  267). 

Plutarque  dit  que  la  disette  d'hommes  s'étend  k  toute  la  terre  :«  aujour* 
»  d'hui  la  Grèce  entière  ne  pourrait  pas  fournir  trois  mille  soldats  pesam- 
»  ment  armés,  la  seule  ville  de  Mégare  en  envoya  autant  à  Platée  »  [De 
defectu  oraculorum,  c.  8).  La  dépopulation  gagnait  même  les  villes  com- 
merçantes; d'après  les  calculs  de  Gibbon  (cb.  10),  Alexandrie  avait  perdu 
dès  Je  troisième  siècle  plus  de  la  moitié  de  ses  habitants. 

(i)  Guitot,  Cours  d'histoire  moderne,  2*  leçon. 

(')  «i  Hagna  parens  frugum  »  {Firgil,) 

{*)  Tacite  déjk  disait  :  «  Sans  l'étranger,  l'Italie  ne  subsisterait  point  ; 
tt  tous  les  jours  la  vie  du  peuple  romain  est  \  la  merci  des  flots  et  des 
>»  tempêtes  n^Annal.  III,  54).  Comparez  Chudtan,  De  bell.  Gild.  v.  99, 
seqq. 

(*)  «  Le  peuple  roi  ne  fut  toujours  qu^une  populace  fainéante  n .  Naudei, 
Des  secours  publics  chez  les  Romains  {Mémoires  de  rjnsiùut,  T.  XUI, 
p.  6).  Du  temps  d'Auguste ,  200,000  habitants  de  Rome  prenaient  part 
aux  distributions  de  grains  qui  avaient  lieu  gratuitement  ou  audessous  du 
prix  [Largiiio  fruweniaria.  Dion.  Cass»  LY,  10.  •-  Sueion,  Octav.  40). 
Outre  ces  libéralités  qui  se  faisaient  tous  les  mois,  les  Empereurs  distri- 
buaient, dans  des  occasions  extraordinaires,  de  rar(>ent,  des  grains,  de 
rhuiie,  du  vin,  de  la  viande,  des  fruits,  du  sel  [Congtarium,  P/m«  H.  N. 
XIV,  7;  XVIII,  4).  Les  magistrats  faisaient  aussi  de  ces  largesses  au  peu- 
|dc  {Reai  Enctjclopaedie  der  JUerlhumswissensckaff)  au  mot  Largiiio), 
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«  Il  y  avait  eiMX»e  des  viliesi  mais  phis  de  campa^ies;  ^m  or- 
«  que»,  deg  arcs  de  triomphe»  plus  de  ehaïuaières,  plus  de  hhm- 
»  rettrs.  Des  voies  ma^ifiques  attendaient  toujours  le  voyageur 
»  cpii  ne  passait  |dus;  de  somptueux  aqueducs  contiauaieut  de 
»  porter  des  fleuves  aux  cités  silenoieuses;  et  n'y  trouvaient  plus 
»  personne  à  désaltérer  »  (i). 

Ne  sont-ce  pas  là  des  signes  de  mort  ?  Le  genre  humain,  comme 
an  homme  accablé  d'âge,  sent  ses  forces  défaillir,  et  semble  avan- 
cer vers  une  prochaine  dissolution.  Les  Empereurs  firent  de  vains 
efforts  pour  arrêter  la  dépopulation.  Polybe  en  constatant  la  disette 
d^hommes  dans  la  Grèce,  dit  que  le  législateur  pourrait  remédier 
au  mal  en  forçant  les  hommes  à  se  marier  et  à  élever  des  en- 
fants (s).  Auguste  employa  ce  remède;  la  fameuse  loi  Julia  et 
Papia  Poppaea  (3)  manqua  complètement  son  but;  les  riches  la 
bravèrent  pour  s*abandonner  aux  plaisirs;  les.  pauvres  se  conten- 
taient de  prendre  le  nom  de  mari,  afin  d'échapper  aux  peines 
contre  les  célibataires  (4). 

La  dépopulation  croissant,  les  «Empereurs  eurent  recours  aux 
Barbares  pour  remplir  les  vides  des  légions.  La  vue  de  TEmpire 
ouvert  aux  Barbares  frappa  de  terreur  ceux  des  Romains  à  qui 
il  restait,  sinon  du  patriotisme,  au  moins  de  la  prudence.  Synésius 
se  fit  Tinterprète  de  ces  sentiments.  Son  discours  adressé  à  Arca- 
dius  est  un  cri  de  détresse.  «  Ne  placez  pas  les  loups  parmi  les 
»  chiens  »,  s'écrie- t-il,  ne  poussez  pas  l'imprévoyance  jusqu'à  la 
»  témérité,  en  admettant  dans  vos  rangs  une  nombreuse  jeunesse 
»  élevée  dans  des  mœurs  étrangères,  et  dans  la  haine  du  nom  ro- 

(■)  Michelely  le  Peuple,  2^  parlie,  ch.  $. 

(»)  Polyh.  XXXVll,  4,8. 

(')  Mantesquieuy  de  TEsprît  des  Lois,  XXIII,  21  •  —  Il  y  avait  ddj^, 
du  temps  de  la  République,  des  lois  contre  les  célibataires.  Mais  sous 
Auguste,  la  corruptiou  croissante  des  mœurs  nécessita  une  législation  plus 
«évère.  On  établit  des  peines  contre  le  célibat  et  les  personnes  mariées 
n  ayant  pas  d*enfants;  on  accorda  des  privilèges  aux  parents  qui  en  avaient 
plasieuis.  La  loi  nouvelle  éprouva  une  vive  résistance,  les  chevaliers  en 
demandèrent,  à  grands  cris,  labolitiou,  en  plein  spectacle;  chose  singu* 
libre  et  qui  prouve  la  grandeur  du  mal,  les  deux  consuk  qui  donnèrent 
leur  nom  à  la  loi  n'étaient  pas  mariést 

(*)  TacU.  Ann.  III,  95. 
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9  laftio  >..  MaifrOM  cherohev  dea.seldaU?  Le  moyea  que  Synésius 
propre  est  lut-aiéaie  un  lémoignage  de  Tagouie  de  la  sociélé  ro- 
maine; il  veut  qu'on  prenne  les  laboureurs  et  qu'on  abandonne  la 
culture  des  champs  aux  Barbares  («).  Ainsi  toujours  les  Barbares  ! 
ceux-là  mêmes  qui  les  craignent,  les  appellent.  Preuve  éclatiuile 
que  rinvasion  des  peuples  du  Nord  était  une  nécessité  providen- 
tielle. Le  vieux  monde  est  tellement  épuisé  que,  de  son  propre 
mouvement,  il  va  chercher  les  Barbares  pour  lui  rendre  un  peu 
de  vie. 

Ces  transplantations  (s)  individuelles  étaient  insuffisantes  pour 
régénérer  un  monde  condamné  à  périr.  Quel  était  donc  le  mal 
qui  minait  Fantiquité?  Les  anciens  Tignoraient,  la  postérité  a  pro- 
clamé par  Torgane  des  philosophes  et  des  historiens  que  ce  mal 
était  Tesclavage  (3).  L'organisation  de  la  société  ancienne  était  ba- 
sée sur  la  servitude,  elle  violait  la  loi  fondamentale  de  l'humanité, 
elle  périt.  Terrible  leçon  de  solidarité  donnée  aux  hommes  1  ils 
avaient  bâti  une  société  sur  l'esclavage,  et  cette  société  mourut 
d'inanition.  L'extinction  rapide  de  la  population  Ubre  dépeupla 
les  campagnes;  les  grands  propriétaires  trouvaient  d'ailleurs  leur 
intérêt  à  substituer  le  pâturage  à  la  culture  des  terres  et  à  rem- 
placer les  cultivateurs  libres  par  des  esclaves  (4).  Le  nombre  des 
esclaves  alla  longtemps  croissant  (»),  mais  ils  dépérirent  à  leur 
tour.  La  Providence  proteste  pour  ainsi  dire  contre  la  servitude, 
en  intervertissant  les  lois  de  la  nature.  La  propagation  de  la  race 
humaine  s'arrête  dans  les  fers;  la  liberté  est  une  condition  de  vie. 
Il  faut,  pour  maintenir  la  servitude,  que  des  marchés  d'esclaves 

(']  Synes»  De  regno,  p.  221. 

(*)  Michelety  Précis  de  Fhistoire  de  Fraace,  ch.  2.  —  Pertinax  et  Auré- 
lieo  distribuèrent  les  terres  désertes  de  Tltalie.  Probus  fut  obligé  de 
transplanter  de  la  Germanie  des  bommes  et  des  bœufs  pour  cultiver  la 
Gaule.  Maximien  et  Constance  Chlore  transportèrent  des  Francs  et  d'antres 
Germains  dans  les  solitudes  du  Hainaut,  de  la  Picardie,  du  pays  de  Lan> 
grès. 

(•)  LerouXy  dans  V Encyclopédie  Nouvelle,  au  mot  Égalité,  T.  IV, 
p.  624.  —  Michelei,  Histoire  de  France,  liv.  1,  ch.  S. 

(♦)  Voyez  plus  haut,  p.  246,  247. 

(»)  Voyez  plas  haut,  p.  246. 
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rempKssent  mcessamment  les  tide^  qHè  MX  la  fifiôFt.  Sous  laRépa- 
bliqQe  les  victoires  dés  légions  féilffiiretitdes  esclàfvèd  etrïibMâirttbe; 
mais  les  grandes*  guerres  et  les  victoires  cessèrent  sous  FEmpire; 
il  devint  difficile  de  se  procurer  des  esclaves,  alors  la  culture 
des  terres  fut  entièrement  abandonnée  (i).  L'Empire  menaçait  de 
devenir  un  désert,  lorsque  la  Providence  appela  les  Barbares  à 
rég^érer  Thumanité  qui  recevait  en  même  temps  dans  le  Chris- 
tianisme  une  nouvelle  vie  morale. 

La  vie  morale  et  intellectuelle  s'était  éteinte  avec  la  vie  physi- 
que. Nous  avons  cité  quelques  traits  des  empereurs  monstres; 
mais  il  y  a  quelque  chose  de  plus  triste  que  le  spectacle  d'un 
Empire  en  proie  à  quelques  fous  furieux,  c'est  Tavilissement  du 
peuple  qui  les  supporte.  Tacite  (s)  a  décrit  dans  des  pages  im- 
mortelles cet  esclavage  volontaire,  mille  fois  plus  humiliant  pour 
la  nature  humaine  que  le  plus  cruel  despotisme.  La  prompte  ser- 
vitude du  sénat  dégoûta  Tibère  (s).  La  terreur  explique  l'avilisse- 
ment des  grands  de  Rome  :  mais  le  peuple  n'avait  rien  à  craindre, 
et  cependant  il  rivalisait  de  bassesse  avec  les  sénateurs  (i).  Cette 
profonde  dégradation  arracha  à  Tacite  ces  paroles  que  nous  n'o- 
sons pas  appeler  cruelles  :  c  On  a  de  la  peine  à  ne  pas  haïr  des 


(')  Sismondiy  Histoire  des  Français,  T.  I,  p.  56-64  (édit.  de  Bruxelles, 
"Woulers). 

(')  Tacit.  Ad n.  I,  7  :  «  Consuls,  sénateurs,  chevaliers,  se  précipitaient 
n  dans  la  servitude;  plus  ils  étaient  d'un  rang  illustre,  plus  ils  montraient 
»  d'empressement  et  de  fausseté;  se  composant  le  visage  pour  ne  laisser 
n  voir  ni  trop  de  contentement,  k  la  mort  d*un  prince,  ni  trop  de  tristesse 
i>à  Tavénement  d'un  règne;  ils  mêlaient  ensemme  les  larmes,  la  joie,  les 
»  regrets,  Tadulation  »  • 

(')  Tacit,  Ann,  III,  65.  Toutes  les  fois  que  Tibère  sortait  du  sénat,  il 
s'écriait  en  grec  :  «  Combien  ces  hommes-lk  sont  faits  pour  la  servitude  !  » 
Tant,  dit  Tacite,  leur  abjecte  et  servile  prostitution  inspirait  de  mépris  à 
l'ennemi  même  de  la  liberté  publique. 

(M  Tacii.  Ann.  XIV,  18.  Le  peuple  félicita  Néron  parricide  :  o  Les 
»  tribus  vinrent  \  sa  rencontre,  le  sénat,  en  habits  de  fête,  des  troupes  de 
»  femmes  et  d'enfants,  rangées  suivant  leur  âge  et  leur  sexe,  et  partout, 
»  sur  son  passage,  des  amphithéâtres  dressés  comme  dans  les  triomphes. 
n  Néron,  fier  et  insultant  a  la  bassesse  publique,  monte  au  Capitole,  re- 
n  mercie  les  dieux  n ...  (Comparez  Dion.  Cass.  LXIII,  20). 
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»  èlTtt  mm  tiiehes»  aussi  avilis  »  (i).  Les  Caiicttia»  les  Néron,  les 
Domilien  ne  sont  pas  une  anonalie  dans  un  pareil  état  social  (s), 
le  peuple  est  aussi  monstrueux  que  les  empereurs.  Aussi  la  déca- 
dence continue  malgré  les  Trajan  et  les  Antonin. 

liCs  Romains  s'étant  eux-mêmes  ravalés  à  la  condition  d'eselaves 
méritaient  d*étre  traités  comme  tels*  Montesquieu  compare  TEmpire 
à  la  régence  d'Aller  (3);  c'était  le  règne  de  la  force  dans  toute  sa 
brutalité.  Pour  assimiler  entièrement  le  régime  des  empereurs  à 
celai  des  despotes  de  TOrient,  il  ne  manquait  que  le  cérémonial 
de  Tesclavage,  Diociétien  Tintroduisit  (4).  Les  provinces,  qui  dans 
le  principe  s'étaient  réjouies  de  la  chute  du  gouvernement  républi- 
cain,  furent  épuisées  par  les  exactions  du  fisc.  «  Si  Ton  veut  se 
»  donner  le  spectacle  d'une  agonie  de  peuple  > ,  dit  Micfaelet,  «  il 

>  faut  parcourir  Teffroyable  code  par  lequel  l'Empire  essaie  de 

>  retenir  le  citoyen  dans  la  cité  qui  l'écrase,  qui  s'écroule  sur 
»  lui  >  (5).  L'oppression  était  telle  que  les  provinciaux  appelaient 
de  leurs  vœux  les  terribles  Barbares  et  préféraient  les  violences 
des  Vandales  et  des  Goths  à  la  tyrannie  légale  des  Empereurs  (e). 

Gibbon  compare  les  Romains  dégénérés  à  des  pygmées  (7).  Si  Ton 
envisage  les  sentiments  moraux  de  cette  race  abâtardie,  le  spectacle 
est  plus  triste  encore.  Il  n'y  avait  plus  de  lien  entre  les  hommes, 
îl  n*y  avait  plus  de  famille  (s);  l'égoïsme  le  plus  profond  dissolvait 


(•)  Tacit.  Add.  XVI,  16. 

('}  «(  Ces  princes  méchants  furent  les  fruits  de  leur  siècle,  comme  de 
n  mauvais  fruits  sont  produits  par  de  mauvais  arbres  ».  Bernardin  de 
Saint  Pierre f  Études  de  la  Nature.,  XUL 

(*)  Moniesquieu^  Grandeur  et  Décadence  des  Romains,  cb.  16. 

(*)  Gibbon,  ch.  13.  Les  Empereurs  prirent  le  titre  de  Seigneur  [domi- 
ntAs)^  qui  exprimait  originairement  le  pouvoir  arbitraire  d'un  maître 
sur  ses  esclaves.  Ils  usurpèrent  les  titres  de  la  divinité,  et  se  firent 
adorer. 

(*)  Micheiety  Histoire  de  France,  liv.  I,  cli.  3. 

(*)  Micheiety  ILid.  —  Sismondi,  Histoire  des  Français,  T.  I^  p.  50  et 
suiv  (édit.  de  Brux.). 

{')  Gibbon,  ch.  2. 

(')  Les  rares  enfants  qui  naissaient  du  niariag^e  ou  du  concubinage  étaient 
sacrifiés  sans  liontc  et  sans  remords.  TeriulL  Apolog.,  c.  9. 
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la  société  (i);  les  noms  manquèrent  bientôt  aux  crimes.  Comment 
donner  une  idée  de  la  corruption  du  monde  romain?  La  capitale 
de  TEmpire  était  comme  le  centre  d*une  immense  orgie.  Nous  ne 
redirons  pas  les  excès,  les  raflSnements  affreux  de  débauches,  de- 
venus les  mœurs  publiques  de  ces  tristes  siècles,  c  La  pensée  même 
»  se  refuse  à  se  les  retracer  vaguement.  Il  en  est  de  certains  vices 
»  énormes,  comme  de  ces  grands  criminels,  que  la  loi  effrayée  or- 
»  donne  de  conduire  au  supplice,  la  tète  couverte  d'un  voile  funè- 
»  bre»(j). 

Les  religions  païennes  n'opposaient  aucun  frein  à  ce  déborde- 
ment de  passions;  en  divinisant  la  matière,  en  sanctifiant  la  jouis- 
sance, elles  hâtèrent  la  ruine  de  Fantiquité.  Que  pouvait.devenir 
rinlelligence  humaine,  dans  cette  décadence  universelle  ?  Les  Ro- 
mains n'avaient  jamais  aimé  les  travaux  de  Tesprit;  ils  les  aban- 
donnèrent entièrement  dans  les  derniers  siècles  de  TEmpire.  La 
poésie  n'avait  plus  d'idéal  dont  elle  s'iuspiràt;  les  tristes  destinées 
d'un  monde  mourant  ne  trouvaient  plus  d'historien;  l'éloquence, 
dégénérée  en  déclamation,  se  prostituait  à  de  viles  flatteries  ou  dis- 
sertait sur  des  sujets  frivoles  :  la  jurisprudence  devint  une  science 
mécanique  et  de  compilation;  la  philosophie,  cette  gloire  du  monde 
païen,  fut  entraînée  dans  la  décrépitude  générale. 

La  décadence  morale  de  l'antiquité  tenait  à  l'absence  d'une 
croyance.  Jésus-Christ  apporta  des  germes  de  régénération;  mais 
la  dissolution  de  la  société  continua  malgré  le  christianisme.  Il 
fallait  donc  que  l'Empire  romain  disparût.  <  Putréfié  jusque  dans 
»  ses  dernières  fibres,  il  n'était  plus  digne  de  recevoir  la  greffe 
»  divine  (i).  D'infectes  vapeurs  s'exhalaient  du  fond  de  cette  pour- 
>  riture.  Alors  vinrent  des  peuples  sains  qui,  pour  préserver  le 
»  monde  de  la  contagion,  enterrèrent  le  cadavre  »  (k).  L'antiquité 
finit,  le  monde  moderne  s'ouvre. 

(*)  JuvenaL  Sat.  I,  112,  seq. 

(')  JuvenaL  Sat.  XIII,  28,  i eq. 

(')  Lamennais,  Essai  sur  rindiffërencc,  ch.  X  (T.  I,  p.  110,  ëdit.  de 
Brux.). 

{*)  De  Maiiire,  Du  Pape,  liv.  8. 

('}  Lamennaisj  Esquisse  d'une  philosoplûe,  VI,  4. 
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NOTE  DE  LA  PAGE  342. 


RELATIONS   ENTRE    l'eHPIRB   ROMAIN   ET  LA   CHINE. 

Les  historiens  chinois  racontent  qu'Antoun  (Antonin),  roi  du 
peuple  de  TOcéan  occidental,  envoya  des  ambassadeurs  à  Otm-Ti 
qui  régnait  sur  la  Chine  Tan  1 66  de  Tère  chrétienne  :  le  but  de 
cette  ambassade  était  de  garantir  les  commerçants  romains  contre 
les  attaques  des  hordes  tartares  soumises  à  la  Chine  (i).  Les  écri- 
vains latins  ne  faisant  aucune  mention  de  cette  ambassade,  des  cri- 
tiques en  ont  contesté  Texistence  (s).  Pardessus  (s)  dit  qu'il  n'est 
pas  possible  de  révoquer  en  doute  les  récits  des  auteurs  chinois  : 
comment  auraient-ils  pu  inventer,  à  une  époque  correspondante 
à  Fan  166,  le  nom  d'un  Empereur  romain  An-Toun,  qui  effecti- 
vement régnait  alors  sous  le  nom  de  Marc-Aurèle  Antonin'î  II  ex- 
plique le  silence  du  petit  nombre  d'historiens  romains  qui  nous 
sont  parvenus  par  cette  considération  qu'il  n'y  eut  probablement 
pas  d'ambassade  officielle;  des  commerçants  qui  voulaient  obtenir 
quelque  crédit,  se  seront  dits  envoyés  de  l'Empereur. 

Un  singulier  usage  de  la  diplomatie  chinoise  permet  de  concilier 
le  fait  des  communications  commerciales  entre  les  deux  grands 
Empires  avec  le  silence  des  historiens  romains.  Les  Chinois,  dit 
Rémusat  (4),  cachent  les  opérations  commerciales  sous  l'apparence 
de  négociations  diplomatiques  :  quand  il  arrive  des  caravanes  des 
contrées  situées  à  l'ouest  de  l'Empire,  on  fait  passer  les  marchands 

(*)  De  Guignes,  Mémoire  sur  les  liaisons  et  le  commerce  des  Romains 
avec  les  Tartares  et  les  Chinois  [Mémoirea  de  P académie  des  InacnptionSj 
T.  XXXII,  p.  855  et  suiv.). 

(')  Real  Encyclopaedie  der  claasischen  Alterthumstoissenschaft^  T.  VI, 
p.  1204. 

(')  Mémoire  sur  le  commerce  de  la  soie  chez  les  Anciens  (Mémoires  de 
rinstimt,  T.  XV,  p.  ^1). 

(*)  Rémusat j  Nouveaux  Mélanges  asiatiques,  Tt  I,  p.  24  et  suiv.  — 
Comparez  Ritter,  Asien,  T.  I,  p.  220-222. 
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pour  des  envoyés  qui  vienuent  offrir  leurs  hommages  à  VEmpercur, 
et  leurs  marchandises  pour  un  tribut,  en  échange  duquel  on  leur 
donne  des  présents  d'une  valeur  égale.  Les  marchands  étrangers 
présentent  au  nom  de  leurs  souverains  des  lettres  fabriquées;  Ré- 
musat  en  cite  plusieurs  exemples  (i). 

Il  est  probable  que  la  prétendue  ambassade  envoyée  par  Tem- 
pereur  Maro-Aurèle  se  composait  tout  simplement  de  quelques 
marchands,  appartenant  à  TEmpire  romain.  Les  historiens  chi- 
nois, fidèles  à  Tusage  de  leur  diplomatie,  auront  transformé  des 
relations  commerciales  en  négociations  politiques. 


FIN    DU  TOME   TROISIÈME. 


(i)  Rémusat,  Reclierches  sur  les  Tartares,  p.  Î5i^  et  note. 
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